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ANNÉE 1915 


_ (SOIXANTE DIX-HUITIÈME DE LA COLLECTION) 


PARIS 
_ MASSON ET C* ÉDITEURS 
_ LIBRAIRES DE L'ACADÉMIE DE MÉDECINE 


120, BOULEVARD SAINT-GERMAIN (6°) 


1945 


Piuye 


LISTE 


DES 


. Les élections ayant été suspendues, depuis le début de la guerre, nous 
reproduisons ici, à titre documentaire, la liste des membres arrêtée au 31 juil- 
let 1944. Les noms des membres morts depuis cette date sont précédés de +, 


ABRÉVIATIONS 


AA M, associé de l’Académie de médecine. 
AA 5 associé de l'Académie des sciences. 
Pere) agrégé à l'École de pharmacie. 

Fr M, agrégé à la Faculté de médecine, 

A m, assistant au Muséum. 

_ cz, chef de laboratoire. 

ü s, chef de service. 

A x, correspondant de l’Académie de médecine. 
& A s, correspondant de l’Académie des sciences. 
D, directeur. 

_ DA, directeur-adjoint. 

FRS, membre de la Société royale de Londres. 
mA x, membre de l’Académie de médecine. 
“AS, membre de l'Académie des sciences. 
mars, maître de conférences à la Faculté des sciences. 
MH, médecin des popiane 


PE, professeur à l’École We M ÉtiaDne, 
PE P, professeur à l’École de pharmacie. 


P FM, professeur à la Faculté de médecine. 
 PFS, professeur à la Faculté des sciences. 
P H, pharmacien des Hôpitaux. 
PH F M, professeur honoraire à la Faculté de médecine. 
PH», professeur honoraire au Muséum. 
P1P, professeur à l’Institut Pasteur. 
_ px, professeur au Muséum. 

-P u, professeur à l’Université. 


NU — 


ANCIENS PRÉSIDENTS 


Présidents perpétuels. 


MM. 


+Rayer (1848-1867).; Claude Bernard (1868-1878).;Paul Bert (1879-188 6). 


Présidents quinquennaux. 


MM. 

+ Brown-Séquard (1887-1892). 
Chauveau (1892-1896). 

+ Bouchard (1897-1901). 


MM. 

+ Marey (1902-1904). 
+ Giard (1905-1908). 
+ Malassez (1909). 


COMPOSITION DU BUREAU 


1914 1945 
Président 75... M. Dastre... . ... . M. Dastire. 

: eee M Marchal ce ee M. Desgrez. 
op 3 M: Martin. 0e M. Marchal. 
Secrétaire général... M. Pettit, suppléé par M. L. Martin. 

MIClerC ere 1 M3: Clerc: 
|" Legendre. M. Legendre. 
Secrétairesordinaires.. M. Pinoy. . . . . .. M. Pinoy. 
le FAURE EVA M. Rathery. 
Adjoint : M. Terroine. 
Drésorier nn MIO NN eee MSI PTalLSE 
Archiviste............... MANIClonxe 220 M. Nicloux. 


MEMBRES HONORAIRES 


Albert I (S. A. S.), Prince de Mo- 
naco, AAS. 

Cajal (Ramon y), AAM, PU, à Madrid. 

Chauveau, MAS, MAM, PM, 4, rue du 
Cloître-Notre-Dame (4°). 

+ Ehrlich (P.), AA“, P K. Institut 
für experimentelle Therapie, 
Frankfurt-a-M. 

Fischer (E.), cas, AAM, pu, Hessi- 
schestrasse, 2, à Berlin. 

Haeckel (E.), pu, à Léna. 

+ Hermann (L.), pu, à Künigsberg. 

Hertwig (Q.), AAM, PU, à Berlin. 


MM. ‘ 

Metchnikoff, AAS, AAM, SsOus-DrP, 
25, rue Dutot (15°). 

Maupas, cas, à Alger. 

Pavloff, cas, AAM, professeur à l’In- 
stitut de médecine expérimen- 
tale, à Saint-Pétersbourg. 

Ray-Lankester (Sir), FRS, a4s, à 
Londres. 

Roux (E.), MAS, MAM, pi, 25, rue 
Dutot, Paris (15°). 

Schwendener, AAS, PU, à Berlin. 

Waldeyer (W.), cas, pu, Lüther- 
strasse, 35, à Berlin. 
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MEMBRES TITULAIRES HONORAIRES 


, MM. 
_  Achard, Mau, PF, mu, 164, rue du 
. Faubourg-Saint-Honoré (8°). 
Arsonval (A. d’), MAS. MAM, PCF, 
A9 bis, avenue de la Belle Ga- 
_  brielle, Nogent-sur-Marne. 
_  Babinski, mam, mn, 170 bis, boule- 
vard Haussmann (8°). 
_Balzer, MAM, mx, 8, rue de l’Arcade 


(8). 


… Barrier, Mam, inspecteur général 


Le 


_ des Écoles vétérinaires, 5, 

"à Bouley, à Alfort. 
“Bloch (A. M.) 9, boulevard Jules- 
Sandeau (16°). 

Blanchard (Raphaël), ma, Pr, 226, 
boulevard Saint-Germain (7°). 


rue 


_ Bonnier (Gaston), mas, prs, 15, rue | 


de l’Estrapade (5°). 
Bonnier (Pierre), 166, rue du Fau- 
_ bourg-Saint-Honoré (8°). 
Borrel, prP, 207, rue de Vaugirard 
(45°): 
+ Bouchard, MAS, MAM, PHFM, MH, 
174, rue de Rivoli (1°). 
Bourquelot, MAM, PEP, PH, 42, rue 
HidélSévres (1°). 
_ Bouvier, MAs,PmM,55,rue de Buffon(5°). 
Camus (Lucien), chef technique de 
l’Institut supérieur de vaccine à 
l’Académie de médecine, 14, rue 
Monsieur-le-Prince (6°). 
Capitan, maAM, chargé de cours cr, 
_ 5, rue des Ursulines (5°). 
Carnot (Paul), AFM, ME, 8, avenue 
_ Élisée-Reclus (7°). 
Chabrié, PFrs, 83, rue Denfert-Ro- 
chereau (14°). 
Chantemesse, MAM, PFM, M4, 30, rue 
Boissy-d’Anglas (8°). 
Darier, mx, 77, boulevard Males- 
herbes {8°). 


MM. 


Dastre, Mas, MAM, PFs, L, rue Victor- 
Cousin (5°). 

Dejerine, MA, PFM,; Mu, 479, boule- 
vard Saint-Germain (7°). 

Delezenne (C.), mam, Pptp, 6, rue 
Mizon (15°). 

Desgrez, PrM, 78, boulevard Saint- 
Germain (5°). | 

Dupuy (E.), 50, rue Saint-Louis, à 
Versailles. 

Fabre-Domergue, inspecteur géné- 
ral des pêches maritimes, 65, 
boulevard Arago (15°). 

Francois-Franck, mAM, PGF, 7, rue 
Saint-Philippe-du-Roule (8°). 

Galippe, MAM, 2, avenue des Til- 
leuls, villa Montmorency (16°). 

Gautier (A.), MAS, MAM, PHFM, 9, place 

des Vosges (4°). 

Gellé, 40, avenue de ia Grande- 
Armée (17°). 

Gilbert, MaAM, PFM, ma, 27, rue de 
Rome (8°). 

Gley, Mau, pcr, 14, rue Monsieur- 
le-Prince (6°). 

Grimbert, MAM, PEP, PH, 47, quai 
de la Tournelle (5°), 

Guignard, MAS, MAM, PEP, 6, rue 
du Val-de-Gràäce (5°). 

Hallion, ba à l'École des Hautes- 
Études, 54, rue du Faubourg- 
Saint-Honoré (8°). 

Hallopeau, MAM, AFM, Mau, 92, bou- 
levard Haussmann (8°). 

Hanriot, MAM, AFM, à la Monnaie (6°). 

Hayem (G.), AM, PHrM, man, M, 
avenue Henri-Martin (16°). 

Henneguy, MAS, MAM, PCF, 9, rue 
Thénard (5°). 

Héricourt, 12, rue de Douai (9°). 

Jolly, » à l’École des Hautes-Études, 
56, avenue de Breteuil (7°). 


MM. 

Kaufmann, MAM, PEV, à Alfort. 

Künckel d’Herculais, AM, 55, rue 
de Buffon (5°). 

Landouzy, MAS, MAM, PFM, MH, 15, 
rue de l’Université (1°). 

Langlois (J.-P.), AFM, 155, boul. 
St-Germain (6°). 

Lapicque, PM, 2, boul. Henri-IV 
(4°.) MIE 

Larcher (0.), 97, r. de Passy (16°). 

Laveran, MAS, MAM, 25, rue du Mont- 
parnasse (6°). 

Letulle, mMAM, PFM, Mg, 7, rue de 
Magdebourg (16°). 

Linossier, CAM, 51, rue de Lille (7°). 

Loisel, p à l'École des Hautes- 
Études, 6, rue de l'École-de-Mé- 
decine (6°). 

Magnan, MAM, Mu, 10, quai de Su- 
resnes, à Suresnes (Seine). 

Mangin, mas, PM, 2, rue de la Sor- 
bonne (5°). 

Manouvrier, P à l'École d’anthro- 
pologie, 15, rue de l’École-de- 
Médecine (6°). 

Marchal, mas, P à l'Institut agrono- 
mique, 89, rue du Cherche-Midi, 
Paris (6°). 

Marie (Pierre), MAM, PFM, MH, 76, 
rue de Lille (7°). 

Martin (Louis), csrP, 205, rue de 
Vaugirard (15e). 

Meillère, ma, pu, 15, rue du Cher- 
che-Midi (6°). 

Mesnil, Pptp, 21, rue Ernest-Renan 
(15°). 

Moussu, PEv, à Alfort. 

Netter, MAM, AFM, MH, 104, boule- 
vard Saint-Germain (6°). 

Nieloux, AFM, AM, 15, rue Duguay- 
Trouin (6°). 

+ Onimus, Cap Fleuri, Cap d’Ail 
(Alpes-Maritimes). 


LIVRE 


MM. 

Perrier (Edmond), mas, MAM, PM, 
51, rue Cuvier (5°). 

Pettit, cziP, 28, avenue de Mont- 
souris (14°). 

Railliet, MAM, PEV, 9, avenue de 
l’Asile, à Saint-Maurice. 

Ranvier, MAS, MAM, PHCF, à Thélys, 
C'° de Vendrange, par Saint- 
Symphorien de Lay (Loire). 

Regnard (Paul), ma, » de l'Insti- 
tut agronomique, 195, rue Saint- 
Jacques (5°). 

Rémy, FM, 112, boulevardde Cour- 
celles (17°.) 

Rénon, AFM, MH, 3, rue de Cons- 
tantine (7°). 

Retterer, AFM, 29, boulevard Saint- 
Marcel (13°). 

Richer (Paul), mr, man, 30, rue du 
Luxembourg (6°). 

Richet (Ch.), mas, MAM, PFM, 15, rue 
de l’Université (1°). 

Robin (Albert), MaM, PFM, MH, 
18, rue Beaujon (8°). 

Roger (H.), MAM, PFM, mx, 132, rue 
de Rennes (6°). 

+Sinéty(de),14,place Vendôme (1°). 

+ Suchard, 75, rue Notre-Dame- 
des-Champs (6°). 


Thomas (André), 75, rue de Chail- 


lot (8°). 

Troisier, MAM, AFM, M4, 25, rue La 
Boétie (8°). 

Trouessarl, PM, 61, rue Cuvier (5e). 

Varigny (Henri de), 18, rue 
Lalo (16°). 

Vaquez, AFM, Mn, 27, rue du Géné- 
ral-Foy (8°). 

Vincent, mau, au Val-de-Grâce (5°). 

Weiss (G.), MAM, PFM, 20, avenue 
Jules-Janin (16°). 

Widal, maM, PFrM, Mn, 155, boule- 
vard Haussmann (8°). 

Wurtz, MAM, AFM, Mu, 18. rue de 
Grenelle (7°). 
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MEMBRES TITULAIRES 


_ MM. 


Bierry (H.), mo à l'École des Hau- 
tes-Études, 11, avenue de la 
Grande-Armée (16°) (19 mars 
1910). 

Bohn, » à l’École des Hautes- 
Études, 12, rue Cuvier (5°) (2 fé- 
vrier 1907). 

Branca (A), AFM, 5, rue Palatine 

| (6°) (28 janvier 1911). 


_ Camus (Jean), AFM, ma, 71, rue de 


_ Clerc (A.), mx, 52, avenue de Wa- | 


Grenelle (7°) (21 décembre 1907). 
Caullery, Prs, 6, rue Mizon (15°) 
(25 février 1905). 
Chatton (E.), atP, rue Falguière, 
96, Paris (15°), 16 mai 1914. 
Claude (Henri), AFM, M4, 62, rue de 
Monceau (8°) (3 juillet 1909). 


gram (17°) (3 mai 1913). 


Courtade (D.),cLrM,166, rue du Fau- 


bourg-Saint-Honoré (8°) (17 mars 
1906). 
Coutière, PEP, 4, avenue de l'Ob- 
servatoire (6°) (20 mars 1909). 
Dopter (Ch.), Pr à l'École d'appli- 
_ cation de la médecine et de la 
pharmacie militaires au Val-de- 
Grâce, 64, rue Claude-Bernard 
(5°) (18 novembre 1911). 

Garnier (M.), mu, 1, rue d'Argenson 
(8°) (20 mar 1911. : 

Gravier (Ch.), Am, 55, rue de Buffon 
(5°) (4 juillet 1908). 

1 Guéguen (F.), AEP, Hospice Le- 
prince, 25, rue Bobillot, Paris 
(13e) (A® juillet 1911). 

Guieysse-Pellissier (A.), AFM, 26, 
rue Vavin (5°) (11 mai 1912). 
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MM. 

Henri (Victor), préparateur Frs, 8, 
rue du Puits-de-l'Ermite (5°) 
(28 janvier 1905). 

Férissey, AEP, PH, 96, rue Didot 
(14°) (16 mars 1907). 

Josué, mx, 7, avenue de Villiers (17°) 
(4° juin 1907). 

Legendre (R.), préparateur m, 126, 
rue d’Assas (6°) (14 juin 1913). 
Levaditi (C.), cu, 54, rue des 

Volontaires (15°) (29 juin 1912). 

Maillard, AFM, 2, quai de Ges- 
vres (4°) (25 novembre 1907). 

Marchoux, csip, 96, rue Falguière 
(15°) (25 juin 1910). 

Mayer (André), pa à l'École des 
Hautes-Études, 33, faubourg 
Poissonnière (9°) (11 avril 1908). 

Menegaux, AM, 55, rue de Buffon 
(5°) (16 décembre 1911). 

Mulon (P.), AFM, 27, avenue Bu- 
geaud (16°) (10 décembre 1910). 
Nageotte, PCF, MH, 82, rue Notre- 
Dame-des-Champs (6°) (10 no- 

vembre 1906). 

Nicolas (A.), PFM, 7, rue Nicolle 
prolongée (5°) (25 janvier 1908). 

Pagniez, mx, 24, rue Jean-Goujon 
(8°) (5 février 1910). : 

Pérez (Ch.), P adjoint Fs, 3, rue 
d'Ulm (5°), (28 avril 1911). 

Piéron (H.), » à l’École des Hautes- 
Études, 52, route de la Plaine, Le 
Vésinet (S.-et-0.) (27 décembre 
1943). 

Pinoy (E.), sous-czir, 25, rue Du- 
tot (15°) (22 novembre 1893), 


— VI 


MM. 

Portier (Paul), mers, P à l’Institut 
Océanographique, 12, rue des 
Jardins, à Fontenay-aux-Roses 
(Seine) (10 février 1906). 

Prenant, mam, PFM, 6, rue Toullier 
(5°) (15 février 1908). 

Rabaud, mers, 3, rue Vauquelin (5°) 
(7 mars 1908). 

Rathery (F.), AFM, ME, 108, boule- 
vard Saint-Germain (6°) (22 fé- 
vrier 1913). | 


kegaud (Cl.), prr, 42, square De- | 


lambre, (14°) (14 mars 1914). 
Roule, pm, 57, rue Cuvier (5°) 
(25 janvier 1913). 
Sacquépée, professeur agrégé au 
Val-de-Gràce (20 juillet 1944). 


MM. 
Teissier (P.-J.), PFM, mu, 142 bis, 
r. de Grenelle (7°) (1° avril 1905). 


_Terroine, mc à l’École des Hautes- 


Études, 35, rue de l’Arbalète (5°) 
(14 février 1944). 

Tissot (J.), AM, 57, rue Cuvier (5°) 
(25 novembre 1905). 

Vallée, nev, à Alfort (15 décembre 
1906). 

Weil(P.-Emile), M4, 24 bis, avenue 
du Trocadéro (16°) (23 novembre 
1912). 

Weinberg (M.), ccrP, 159, rue de 


la Convention (15°) (21 décembre # 


1912). 
Wintrebert(P.), préparateur rs, A, 
r.de Jussieu (5°) (17 février 1912). 


MEMBRES ASSOCIÉS 


MM. 

Beaunis, ParM, villa Printemps, 
Le Cannet, près Cannes. 

Calmette, cas, cam, PrM, orp, à Lille. 

Behring, AA, pu, à Marbourg. 

Bütschli, pu, à Heidelberg. 

Exner, pu, à Vienne. 

Fredericq (Léon), pu, à Liége. 

+ Hubrecht, pu, à Utrecht. 

Jolyet, cAM, PHFM, à Arcachon. 

Kossel (A.), cam, pu, à Heidelberg. 

Lépine, cAS, AAM, PHFM, 90, place 
Bellecour, à Lyon. 

Loeb (J.), p à l'Institut Rockefeller, 
à New-York. 

Luciani, pu, à Rome. 

Morat, cam, PFM, à Lyon. 


MM. 

Pfeffer (W.), pu, à Leipzig. 

Pitres, AAM, PFM, 149, cours d’Al- 
sace-Lorraine, à Bordeaux. 

Renaut (J.), cas, AAM, PFM, 6, rue 
de l'Hôpital, àfLyon. 

Rubner, pu, à Berlin. 

Schäfer (A. E.), Frs, pu, à Edim- 
bourg. 

Vejdovsky, pu, à Prague. 

H. de Vries, pu, à Amsterdam. 

Waller (Aug.), FRS, PFs, à Londres. 

+ Weismann (A.), pu, à Fribourg- 
en-Brisgau. 

Wertheimer, cAM, PFM, à Lille. 

Wilson (Ed.), pu, à New-York. 


MEMBRES CORRESPONDANTS NATIONAUX 


MM. 

Abelous, cAm, PrM, à Toulouse. 
Arthus, cAM, PU, à Lausanne. 
Bardier, PrM, à Toulouse. 
Baréty, à Nice. 


MM. 
Bergonié, cAM, PrM, à Bordeaux. 
Bouin (P.), PFM, à Nancy. 


Cazeneuve (Paul), AAM,prm,àLyon. - 


Charpentier, cam, Pr», à Nancy. - 


à 
1 


RS 
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| là 


MM. 

… Courmont (Jules), cam, Pr", à Lyon. 
à  Courmont (Paul), PFM, à Lyon. 
Cuénot, PFs, à Nancy. 

… Curtis, PFM, à Lille. 

…—_  Debierre (Ch.), cam, PrM, à Lille. 
—._  Dhéréfrrs,"à Fribourg (Suisse). 
__ Doyon (Maurice), P adjoint FM, à 
Nr Lyon. 

Dubois (Raphaël), prs, à Lyon. 


Mec 


s 


…  Dubosegq (0.), prs, à Montpellier. 
_ Duret, AA, p à l'Université libre, 
à Lille. 
_  Gilis,{cam, Pr", à Montpellier. 
_  Guilliermond, chargé de cours rs, 
D à Lyon. 
PO Guilloz, cam, P adjoint FM, à 
4 Nancy. 
 Hédon, ca, PF», à Montpellier. 
Herrmann (G.), Pru, à Toulouse. 
Imbert, cam, PrM, à Montpellier. 
Jourdan, PFS, PEM, à Marseille. 
Laguesse, cam, PFM, à Lille. 
…_ Lambert, Ar“, à Nancy; PrM, Saô- 
| - Paulo (Brésil). 
._  Lambling, cam, PF», à Lille. 
-  Lécaillon, prs, à Toulouse. 
.  Lefèvre(A.),26,r. Thiers, au Hävre. 
_ Léger (L.), prs, à Grenoble. 
Livon, cam, PEM, à Marseille. 


Allemagne 


- Abderhalden, pu, à Halle. 

. Blumenthal (F.), pu, à Berlin. 

+ Boveri, PU, à Würzburg. 
Hertwig (R.), pu, à Munich. 

… Roux (Wilhelm), pu, à Halle. 

… Willstätter (R.), pu, Faradayweg 
> 10, à Berlin. 

-  Zuntz, pu, Landwirthsschafliche 
_ Hochsschule, à Berlin. 


VII 


MM. 

Lucet, MA, AM, 2, rue des Arènes, 
Paris (5°). 

Maurel, cam, PurM, à Toulouse, 

Morel (A.), Pr, à Lyon. 

Moynier de Villepoix, 
Amiens. 

Nicolle (Ch.), cam, prr, à Tunis. 

OEchsner de Coninck, PFs, à Mont- 

_ pellier. 

Pachon, Pru, à Bordeaux. 

Pelvet, à Vire. 

Perraud, P de viticulture, à Ville- 
franche (Rhône). 

Pierret, AAM, PHFM, à Lyon. 

Policard, AFM, à Lyon. 

Porcher, PEY, à Lyon. 

Remlinger, prP, à Tanger. 

Rodet,Prm,26, cours Morand, Lyon. 

Sellier, chargé de cours FM, à Bor- 
deaux. 

Sergent (Ed.), prP, 24, boulevard 
Carnot, à Alger. 

Simond, médecin inspecteur des 
troupes coloniales. 

Testut (Léo), AAM, PFM, à Lyon. 

Tourneux (Fréd.), cam, PFM, à Tou- 
louse. 

Vialleton, PFM, à Montpellier. 


PEM, à 


MEMBRES CORRESPONDANTS ÉTRANGERS 


Australie. 


MM. 


Haswell, pu, à Sidney. 
Autriche-Hongrie. 


Adamkiewicz (Albert), cAM, PU, à 
Cracovie. 

Apathy, pu, à Kolosvar. 

Siedlecki, PU, à Cracovie. 


IN IDR— 


Belgique. 

MM. 

Bambeke (Ch. van), pu, à Gand. 

Bordet, cam, Dir, à Bruxelles. 

Dollo, conservateur du Musée d’his- 
toire naturelle, à Bruxelles. 

Nolf, pu, à Liége. : 

Pelseneer (P.), directeur de l’Aca- 
démie des Sciences de Belgique, 
56, boulevard Léopold, à Gand. 

Van der Stricht (0.), pu, à Gand. 


Cuba. 
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f Décës DE M. LE D' Sucrano. 


. M.1e PRÉSIDENT. — J'ai le regret de vous faire connaître la mort de 
notre collègue M. le D' Sucaarp, professeur suppléant au Collège de 


France, et je vous propose d'envoyer à sa famille les condoléances 
et les regrets de la Société de Biologie. 


; 


VALEUR PHYSIOLOGIQUE 
DE LA GLANDE SURRÉNALE DES ANIMAUX PRIVÉS DE PANCRÉAS, 


par E. GLEY. 


_ La théorie des actions réciproques glandulaires, soutenue par les 
pathologistes viennois Eppinger, Falta et Rudinger (1), n’a pas résisté, 


(4) H. Eppinger, W. Falta et C. Rudinger : Ueber die Wechselwirkungen 
der Drüsen mit innerer Sekretion. Zeit. für klin. Med., 1908 et 1909, LXVI, 
p. 1-52, et LXVII, 380. — W. Falta : Ueber die Korrelationen der Drüsen mit 
,  innerer Sekretion. Lewin’s Ergebnisse der wissenschaft. Med., 1909, I, 108-118. 
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en ce qui concerne la glande thyroïde et les surrénales, à l'épreuve 
d'une vérification expérimentale directe (1). J'ai soumis à une vérifi- 
cation du même genre la question des rapports réciproques entre pan- 
créas et surrénales. 

D’après la théorie, puisque le pancréas exerce normalement une 
influence modératrice continue sur le fonctionnement des surrénales, 
la suppression de ce frein, résultant de la suppression même de la 
glande, doit donner lieu à une augmentation d’activité de l'appareil 
chromaffine ; et cetie activité accrue peut se révéler par un accrois- 
sement du pouvoir physiologique de l'extrait préparé avec les surré- 
nales recueillies sur des animaux préalablement privés de pancréas. 
On pourrait se demander aussi, il est vrai, si les propriétés de ces 
extraits ne se trouvent pas, au contraire, diminuées dans ce cas, 
le principe actif, sécrété en excès, étant constamment déversé dans 
le sang. Cette seconde supposition est peu probable, car on na 
jamais constaté chez les chiens sans pancréas d’augmentation de 
la pression artérielle (2), ce qui serait de règle s’il y avait dans le sang 
de ces animaux un excès d’adrénaline. 

Voici d’ailleurs les résultats des premières recherches que j'ai réalisées 
pour trancher la question. 

Ces expériences, toutes pratiquées sur le chien, sont de deux sortes : 
les unes concernent des animaux auxquels on avait enlevé tout le pan- 
créas et qui étaient diabétiques ; les autres des animaux sur lesquels, à la 
suite d’une injection de gélatine ou de suif dans le canal de Wirsung (3), 
le pancréas. était complètement sclérosé; chez ces derniers, les fonctions 
digestives de l'organe avaient été, par conséquent, abolies, mais la fonc- 
tion nutritive (action sur le métabolisme des hydrates de carbone) 
subsistait. Immédiatement après la mort, sur tous ces animaux, les 
capsules surrénales furent enlevées, desséchées dans le vide, et l'extrait 
de ces organes fut éprouvé, quelques jours après, soit sur le chien, soit 
sur le lapin, au point de vue de son pouvoir vaso-constricteur. 

Les résultats obtenus sont très nets. La teneur en adrénaline de 
toutes les glandes recueillies, à en juger par l’action des extraits sur la 
pression artérielle, ne s’est pas montrée supérieure à celle des extraits 
de glandes normales; elle n’était pas inférieure non plus (voy. les deux 
tracés ci-dessous). Les variations observées quelquefois restent dans la 
limile des variations normales. C’est ici Le lieu de rappeler une consta- 


(1) E. Gley : Contribution à l'étude des interrelations humorales. II. Valeur 
physiologique de la glande surrénale des animaux éthyroïdés. Archiv. intern. 
de physiol., 31 janvier 1914, XIV, p. 175-194. 

(2) Gette recherche, cependant, n’a pas été faite, que je sache, systémati- 
quement. 

(3) Voy. E. Gley : Sur les troubles consécutifs à la destruction du pancréas, 
Comptes rendus de l'Acad. des Sciences, 6 avril 4894, CXII, p. 752. 
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tation que j'ai eu l’occasion de faire avec Quinquaud, à savoir que les 
extraits de pancréas ne diminuent pas le passage de l’adrénaline dans 
le sang veineux surrénal (1). 

Cette série d'expériences doit être complétée par deux autres séries : 
la première consistant dans la;détermination de l'activité du sang veineux 
surrénal recueilli sur des animaux préalablement privés de pancréas et 


0 


Pression carotidienne. Lapin « de 2.130 grammes. 


En ++, à 3 h. 26, injection de 0 gr. 01 d'extrait surrénal de chien (chien fox de 
deux ans, pesant 9 kil. 500, ayant subi l’extirpation complète du pancréas en un 
temps; diabétique dès le lendemain ; sacrifié trois jours après par section du bulbe; 
P—S$8 kilogrammes); à 3 h. 31, injection de la même quantité d'extrait d’une glande 
prise sur un chien normal (fox de 6 kilogrammes). 


la seconde, qui constituera la contre-épreuve des expériences précé- 
dentes, dans l’étude des fonctions du pancréas chez les animaux surré- 
nalectomisés. Les résultats de ces recherches seront ultérieurement 
publiés. 


ÎNJECTIONS HYPODERMIQUES D'OXYGÈNE DANS LE TRAÎTEMENT DU TÉTANOS, 


par L. LÉGER. 


Après avoir constaté trop souvent l’insuccès des différentes méthodes 
préconisées dans le traitement du tétanos concurremment avec les injec- 
tions de sérum, et cela même dans les formes à évolution prolongée 


(4) Voy. E. Gley et Alf. Quinquaud : Contribution à l'étude des interrelations 
humorales. 1. Action de l'extrait thyroïdien et, en général, des extraits d'or- 
ganes sur la sécrétion surrénale. Arch. intern. de physiol., 31 janvier 1914, 
XIV, p. 152-174. | 
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mais de caractère grave, j'ai songé à utiliser dans dé tels cas loRsBene 
gazeux en injections hypodermiques à haute dose. 


Les résultats que j'ai obtenus dans les trois seuls cas que j'ai eu 
l’occasion de traiter au moment où l’état des malades était devenu très 


grave et même désespéré pour deux d’entre eux, me paraissent devoir 


être dès maintenant signalés, car, à la suite de ce traitement, les symp- 
tômes alarmants se sont amendés et la guérison est survenue. 


= I. — Le premier cas se rapporte à un blessé : B..., trente-trois añs, griève- 
.… ment atteint par de multiples éclats d’obus : huit blessures (aux deux jambes, 
bras gauche et flanc) dontune avec pénétration d’un caillou de la grosseur d’une 
noix qui fut extrait le 4° jour. Le létanos débute après cinq jours d’incuba- 
tion. Raideur de la nuque, crampes dans les jambes ; puis violentes secousses 
et spasmes douloureux. Malgré quelques rémiltences, les symptômes vont en 
s'aggravant. Au 15° jour, le malade, épuisé, en outre, par de multiples suppu- 
“rations, est presque entièrement contracturé. La température atteint 3928, le 
pouls est à 122 et la respiration à 50. Dyspnée intense et prostration extrême, 
puis délire, carphologie et coma, L'état est considéré comme désespéré. 
M. linspecteur général Delorme, visitant à ce moment notre hôpital, nous 
engage vivement à pratiquer notre traitement. Deux litres environ d'oxygène 
sont alors injectés sous la peau de la cuisse gauche au voisinage de la bles- 
sure suspecte. Le gaz fuse peu à peu sous la peau du tronc jusque sous les 
clavicules. Quelques heures après, le malade a repris connaissance, la respi- 
ration se régularise et le pouls est meilleur. Le lendemain, nouvelle injection 
d’un litre d'oxygène sous la peau du flanc. Les spasmes convulsifs dimi- 
nuent de fréquence et d'intensité, l’état général est meilieur maisles secousses 
persistent avec des contractures des jambes. Cinq jours après, nouvelle injec- 
tion d'oxygène au moment où la température commençait à remonter. Amé- 
lioration générale très notable. Les secousses deviennent de plus en plus 
rares, les jambes peuvent enfin s’allonger, et aujourd’hui, soit environ qua- 
rante jours après la dernière injection, les symptômes tétaniques ont entiè- 
rement disparu. 


Il. — Le second cas concerne également une forme à évolution assez 
lente mais non moins grave. 


C..., trente ans. Blessure profonde à la cheville gauche par éclat d’obus 
enlevé tardivement. Tétanos au 6° jour. Trismus, dysphagie, secousses vio- 
lentes, contractures pupillaires. Etat substationnaire avec crises paroxys- 
tiques pendant deux semaines, puis contracture générale avec grands spasmes 
projetant le malade hors du lit s’il n’est solidement maintenu. Au 20° jour, 
température 3995, sueurs profuses, dyspnée puis prostration complète; enfin, 
délire. His d'oxygène comme dans le cas précédent. L'état De 
s'améliore rapidement; les grands spasmes disparaissent, puis les contractures 
s'atténuent peu à peu. Actuellement, trente-cinq jours après le traitement, il 
n’y à plus aucune manifestation tétanique «et l'état général est excellent. 


UT. — Dans le troisième cas, ils’agit d’un tétanos manifestement chro- 
nique (incubation de 8 jours), peu bruyant, qui eût sans doute pu 


« 
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guérir spontanément, mais qui, s'étant aggravé, vers le 20° jour, nous 
parut autoriser le traitement. 

M..., vingt-cinq ans. Plaie pénétrante avec fracture de la jambe gauche par 
éclat d'obus. Apparition des symptômes au 8° jour. Au 20° jour, aggravation 
subite de contractures avec phénomènes asphyxiques, ce qui nous engagea à 
pratiquer une DÉS d'oxygène. Ici encore, les symptômes s’amendèrent 
peu à peu Jusqu'à disparition totale. 


A défaut d'appareil spécial, nos injections étaient simplement faites 
au moyen d'une aiguille hypodermique ajustée à un tube de caoutchouc 
relié à un ballon d'oxygène (bien entendu en prenant toutes précautions 
pour éviter les embolies gazeuses); mais elles seraient faites avec plus 
de facilité, de soin et de mesure, avec les appareils dits « Oxygénateurs » 
tels que ceux de Bayeux ou de Martinet et Heckel qui permettent en 
outre le lavage préalable du gaz. 

De ces trois seules observations nous n'avons pas ia prétention de 
conclure que ce traitement possède, vis-à-vis du tétanos, une véritable 
valeur curative ; mais nous pouvons tout au moins affirmer qu'il peut 
être d’un secours précieux dans certains états graves de cette affection. 
Et, si l’on réfléchit qu'il est, en somme, rationnel, le bacille tétanique 
étant anaérobie; que les phénomènes asphyxiques entrent si souvent 
pour une large part dans le syndrome terminal de cetle affection; que, 
d'autre part, l’action bienfaisante de l’oxygénation hypodermique sur la 
respiration, la circulation, la nutrition cellulaire nous est bien connue 
depuis que Ramond l'introduisit en France en 1940; et que, enfin, ce 
traitement est bien supporté même par des organismes très débilités, 
on reconnaitra qu'il mérite d'être à nouveau essayé et livré à l'expérience 
qui nous fixera définitivement sur sa valeur. 


Du TISSU ADIPEUX DE L'HOMME, 


par Ép. RETTERER, 


Pour contrôler les résultats que j'ai obtenus sur le tissu adipeux du 
lapin, j'ai étudié la masse adipeuse qui existe constamment à la plante 
du pied de l'enfant et de l’adulte. 


Chez l'adulte, le coussinet adipeux plantaire atteint, selon les points, une 
épaisseur de 1 à 2 centimètres; sa charpente est formée de travées fibro- 
élastiques, épaisses de Omm5 à 1 millimètre, qui se divisent et se subdivisent 
pour former des trabécules circonscrivant et cloisonnent des alvéoles remplis 
chacun d’un peloton adipeux. De la surface vers la profondeur, ces pelotons 
ou lobules augmentent de dimensions et atteignent, vers l'aponévrose plantaire, 
un volume de 2 à 3 millimètres. 

Colorées à l’orcéine ou à la fuchsine résorcine, les coupes montrent des 
vésicules de 026 à Omm7 séparées les unes des autres par une cloison 
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mitoyenne de nature élastique. Surcolorées à l'hématozyline, ces mêmes coupes 
présentent des cloisons mitoyennes plus épaisses, de la face interne desquelles 
partent des prolongements qui traversent l'intérieur de la vésicule en 
formant un système réticulé dont les alvéoles contiennent la graisse. Les 
noyaux de ce tissu sont situés aux points nodaux ou de rencontre des 
cloisons conjonctivo-élastiques. 

Pour connaître l’origine de ce coussinet adipeux, j'ai étudié la plante du 
pied des embryons et des fœtus. Sur l'embryon, long de 15 centimètres du 

C 

vertex au coccyx et de 19 centimètres du vertex au talon ee 19° semaine 
de la gestation ou début du 5° mois), le derme plantaire est sus-jacent à une 
formation particulière épaisse de 0mm3 à 024 et décomposée en amas mal 
délimités, larges de 0nm6 à Omm8. La structure de ces amas est celle du tissu 
réticulé à mailles pleines d'hyaloplasma, c’est-à-dire qu’il est formé de 
noyaux de 7 à 8 » très chromatiques, distants de.5 à 25 y et entourés chacun 
d’une zone de cytoplasma granuleux (hématoxylinophile ou chromophile), de 
laquelle partent des prolongements également chromophiles, se ramifiant pour 
constituer un réticulum chromophile. Outre ce protoplasma granuleux ou 
chromophile qui a été vu et figuré par les auteurs, Hammar en particulier, il 
exisle dans les mailles du réticulum un protoplasma homogène, ou Ayalo- 
plasma, que colore faiblement la fuchsine acide. Déjà à cette époque, un 
réseau capillaire, dont les mailles sont lESeE A de 023 à Omw4, sillonne l’amas 
de tissu réliculé. 


24° : ; £ 
Sur l'embryon de — (24° semaine ou début du 6° mois), la lame sous-cutanée 


est subdivisée en territoires d’un demi-millimètre environ, séparés les uns 
des autres par des travées de tissu conjonctif dense de 0®"06. La face profonde 
de ces territoires montre, autour des arlérioles, une série de points sombres 
sous la forme de taches mal délimitées qui prennent les couleurs basiques 
d’une façon intense. Chaque tache a une étendue de 0" environ. Le tissu 
de ces taches a la même structure que tout le territoire, avec cette différence 
que le réticulum chromophile y est plus abondant et plus serré. De plus, on 
aperçoit dans chaque maille un grain de 1 à 2 à qui semble serti dans le 
réticulum et qui se colore en jaune-orange avec le soudan III. En d'autres 
points, les grains ont augmenté de volume, paraissent s’être fondus les uns 
avec les autres et se colorent en rouge intense avec le soudan III. Une lame, 
ou cloison de protoplasma chromophile, contenant un noyau, entoure cette 
masse adipeuse qui figure une vwésicule adipeuse mesurant 02018. C’est cette 
formation que les auteurs décrivent sous le nom de cellule adipeuse, sphé- 
rique ou ovalaire et qui, en réalité, ne représente qu'un petit territoire 


protoplasmique limité par une trabécule chromophile et dont l’hyaloplasma 
a subi la transformation adipeuse. 


34° £ Ê ! : 
Sur l'embryon de = (36° semaine ou 8 mois et demi), les taches adipeuses 


ont augmenté d’étendue et l’ensemble du tissu adipeux forme une couche 
épaisse de 2 à 3 millimètres. Sur les fœtus à terme, le coussinet adipeux est 
plus épais encore et les vésicules mesurent 0036. Tous les territoires compris 
entre les travées conjonctivo-élastiques sont devenus lobules graisseux, 
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En résumé, le lobule adipeux est précédé par du tissu réticulé qui persiste 


sous cette forme; mais, avec l’âge, l’hyaloplasma se transforme en grains 


adipeux, puis en gouttelettes graisseuses; de plus, la masse réticulée se seg- 
mente en champs arrondis ou polyédriques que limitent et séparent les tra- 
bécules chromophiles contenant les noyaux et qui correspondent chacun à une 
vésicule adipeuse. 


Résultats et critique. — Ici-même, mon maître Ch. Robin a annoncé, en 
1864, la production du tissu adipeux aux dépens de cellules conjonc- 


Lives étoilées (corps fibro-plastiques). En France, on a fermé les yeux à 


l'évidence, et, voulant ignorer le fait signalé par Ch. Robin, bien que 
Flemming, Hammar et d’autres l’aient confirmé, on a supprimé le tissu 
réticulé et l’on continue à attribuer à la vésicule adipeuse, qu’on prend 
pour une cellule spéciale, le rôle formatif de la graisse. Il est vrai que 
Flemming et ses partisans sont fort embarrassés d'expliquer la trans- 
formation de la cellule étoilée en vésicule : elle rétracterait ses prolon- 
gements comme fait une amibe rentrant ses pseudopodes. Autre idée 
incomplète de la réalité : la cellule originelle ne posséderait que du proto- 
plasma uniquement granuleux, de sorte qu'on ne sait comment elle s’y 
prend pour élaborer la graisse : pour les uns, les particules adipeuses 
s’y déposeraient par implétion; pour les autres, le protoplasma granu- 
leux sécréterait directement les gouttelettes graisseuses; d’autres 
encore supposent l'existence de granulations spécifiques (bioblastes, 
milochondries, plastosomes) ou de filaments particuliers (chondriocontes) 
qui serviraient d intermédiaires entre le protoplasma granuleux et la 
graisse, soit qu'ils exercent une action élective, soit qu'ils se trans- 
forment en corps gras. 

Toutes ces incertitudes et ces divergences d'opinion sont dues au fait 
suivant : les auteurs ont omis l'étude du stade antérieur, caractérisé 
par l'existence de l'hyaloplasma qui leur a échappé et dont ils n’ont pu 
suivre les phases évolutives. Ils n’ont pas vu davantage les changements 
progressifs du protoplasma granuleux dont les trabécules, en s’épais- 
sissant, forment les lamelles chromophiles cloisonnant la masse 
adipeuse et la segmentant en territoires distincts ou vésicules adipeuses. 
C'est ce même protoplasma granuleux qui donne naissance aux trabé- 
cules et fibrilles élastiques transformant la masse adipeuse en coussinet 
élastique. Comme le noyau demeure dans les cloisons chromophiles et 
de préférence aux points nodaux qui résultent de la jonction des cloisons, 
la vésicule ne représente pas une cellule, mais un segment modifié de 
la cellule originelle. Les cloisons intervésiculaires ne sont pas des 
membranes cellulaires; elles correspondent à des lames de proto- 
plasma granuleux, et, avec l’âge, elles produisent des lamelles et des 
fibres élastiques qui s'étendent jusque dans l'intérieur de la vésicule 
où elles constituent avec le protoplasma chromophile le réticulum 
intravésiculaire. En nitratant, selon le procédé de R. y Cajal, Le tissu 
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adipeux de l'esturgeon, Nemiloff à mis, en 1906, ce réticulum en 
évidence; mais, a lieu de faire exception, comme le pense cet auteur, 
la vésicule adipeuse de l’esturgeon rentre dans la règle. C’est l’abon- 
dance du réticulum et la petitesse des gouttelettes graisseuses qui 
donnent aux vésicules adipeuses jeunes un aspect framboisé (cellules 
müriformes de Leydig); c’est cette texture du tissu adipeux jeune qui 
explique et confirme l'observation de Bichat, d'après lequel la graisse 
est plus consistante et plus ferme chez l'enfant et les jeunes animaux. 
En étudiant l'influence des facteurs externes sur les tissus, j'ai montré 
que, placée dans des conditions différentes, une seule et même cellule 
produit des éléments d'autre espèce. De plus, si les descendants conti- 
nuent à subir l'influence des mêmes causes extérieures et à suivre le 
même genre de vie, les dispositions acquises par les ascendants se mani- 
festent déjà chez les descendants pendant leur période embryonnaire. 
Ces faits, rapprochés les uns des autres et éclairés par l'anatomie patho- 
logique, nous permettent de préciser les conditions dans lesquelles une 
cellule conjonctive devient apte à donner naissance aux vésicules adi- 
peuses. Cruveilhier avait déjà noté les résultats différents qu’on observe 
dans le tissu sous-cutané selon l’action à laquelle il est soumis : « les 
bourses sous-cutanées sont produites par des pressions avec frotte- 
ment; les adipomes ou tumeurs graisseuses par des pressions sans 
frottement ». 
L’histogenèse des bourses muqueuses et du tissu adipeux confirme 
et généralise ces données. Les bourses muqueuses et les cavités 
articulaires sont précédées par le même tissu conjonctif réticulé que le 
tissu adipeux. Dans les premières de ces formations, l'ébauche réticulée 
reste peu ou point vasculaire, l’hyaloplasma se fluidifie et le réticulum 
se désagrège ; d'où le développement d’une cavité. Dans l’ébauche réti- 
culée qui va former de la graisse, nous voyons, au contraire, se déve- 
lopper un réseau vasculaire très abondant, l’hyaloplasma subir une 
évolution progressive et se transformer en corpuscules préadipeux, puis 
adipeux, en même temps que le réticulum s’épaissit et devient partiel- 
lement élastique. Le coussinet adipeux de la plante du pied, comme les 
lipômes professionnels, sont dus à l'action des facteurs mécaniques qui 
ont provoqué la prolifération des cellules conjonctives, la vascularisation 
du tissu réticulé et la transformation des cellules conjonctives en vésicules 
adipeuses. Ces dispositions acquises pendant une longue série de généra- 
tions apparaissent déjà pendant la vie intra-utérine : loin d'y voir, comme 
le voulait Mascagni, un « cuscinetto » providentiel, destiné à empêcher, 
quand l’enfant se met à marcher, la compression des nerfs, il me semble 
que la masse adipeuse qui se développe à la plante du pied des fœtus 
humains n’est qu’un organe héréditaire qui persiste et prend un déve- 
loppement de plus en plus considérable, parce que, comme chez nos 
ancêtres, notre plante des pieds soutient tout le poids du corps. Le tissu 
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sous-cutané des embryons des 6° et 7° mois acquiert à la plante du pied 
une richesse vasculaire extraordinaire. Mieux nourries, les cellules 
conjonctives s’enrichissent en hyaloplasma et en protoplasma granuleux 
dont le premier élabore les corpuscules graisseux, et le second, le réti- 
culum chromophile et élastique. La pression n’est que le facteur initial 
de cette vascularisation ; elle ne fait que déterminer une nutrition plus 
intense ; en effet, le développement du tissu adipeux s’observe sans l'in- 
tervention de facteurs mécaniques : une alimentation abondante exagère 
la quantité de la masse sanguine et augmente la vascularité ; s’ils’y ajoute 
Pinfluence prolongée du repos, hommes et animaux ne tardent pas à se 
charger d'embonpoint (polysarcie adipeuse ou polyadipose). 


Conclusion. — Le tissu adipeux est précédé par un tissu conjonctif 
réticulé : cellules conjonctives dont le protoplasma granuleux est 
anastomotique et dont les mailles sont remplies d’hyaloplasma. Ce tissu 
acquiert un réseau capillaire très serré; ses filaments chromophiles se 
multiplient et l'hyaloplasma se transforme en grains adipogènes, puis 
en gouttelettes graisseuses. Celles-ci s'accumulent entre les cloisons 
chromophiles, devenues partiellement élastiques; d'où la production 
des vésicules adipeuses qui ne sont pas des cellules, mais correspondent 
à des territoires internucléaires chargés de graisse. 


SUR LE CYCLE ÉVOLUTIF DES PIPUNCULIDES (DIPTÈRES), 
PARASITES INTRACOELOMIQUES DES TYPHLOCYBES (HOMOPTÈRES).- 


Note de D. Kerun et W. THompsow, 
présentée par M. CauLLERY. 


Les Pipuneulides sont des Diptères cyclorhaphes qui, avec les Phori- 
des, Syrphides et Platypézides, forment le groupe caractéristique des 
Aschizæ de Becher. En 1854, Boheman a découvert le mode de vie para- 
silaire d’une larve de cette famille aux dépens des Cicadelles. 

Giard (1889) a pu observer, à Paris même, au Jardin du Luxembourg, 
les Typhlocybes parasités par A telenevra spuria Meig.; mais s'étant placé 
surtout au point de vue de la « castration parasitaire » de l'hôte, il a 
complètement négligé le cycle évolutif de la larve. 

On trouve encore quelques observations dans la bibliographie concer- 
nantces Diptères, mais toutes nos connaissances sur ce sujet se réduisent 
à fort peu de chose; on sait que les Pipunculides pondent généralement 
dans le corps des Homoptères, on connaît la forme du puparium et on 
sait (Parkins) qu'ils peuvent être employés comme insectes entomo- 
phages dans la lutte contre quelques Homoptères nuisibles aux plantes 


(à la canne à sucre, par exemple). 


Le matériel qui nous à servi pour cette étude provient du jardin du 
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laboratoire d'Evolution, du jardin du Luxembourg à Paris, et des environs 
de Cambridge. Il concerne plusieurs espèces de Typhlocybes : T. rosea hippo- 
castani, douglasi. Quant au Pipunculide, nous avens pu étudier celui d’Afele- 
nevra spuria et, un autre probablement, dont nous n° avons pas encore obtenu 
d’éclosions. 

La larve du Pipunculide est du type des larves des Diptères cyclorhaphes. 
Mais, tandis que ces dernières passent généralement par trois phases larvaires, 
séparées par deux mues, nous n’avons trouvé jusqu’à présent, pour les larves 
des Pipunculides, que deux phases larvaires séparées par uue seule mue. 

La plus jeune larve que nous ayons étudiée est incontestablement du 
stade I. Elle est petite (1 mm.), allongée, transparente, ayant la bouche presque 
terminale; l’anus, franchement terminal, se trouve à l'extrémité postérieure 
d'une vésicule transparente qui termine le corps de la larve. L’organe sensitif 
antenno-maxillaire est à peine prononcé sous forme d’une saillie cuticulaire. 

Appareil digestif. — L'armature buccopharyngienne (fig. 10) est ici réduite à 
sa pièce basilaire, peu chitinisée, transparente, avec les muscles dilatateurs du 
pharynx bien visibles. L’æœsophage est assez long. La valvule œsophagienne a 
une forme typique; il n'y a pas de cæcum digestif, l'intestin moyen est court 
et large: au niveau où il aboutit à l'intestin postérieur, il y a une paire de 
tubes de Malpighi. Le rectum traverse la vésicule postérieure-anale et l’anus 
s'ouvre à l'extrémité postérieure de cette vésicule. 

Le système nerveux de la larve primaire et jeune est très développé. Les 
ganglions cérébroïdes et sous-œæsophagien remplissent complètement la 
cavité des segments abdominaux où ils se trouvent. La chaîne ventrale descend 
tout le long du corps de la larve, pour se terminer dans son dernier segment. 
Mais l'inégalité d'accroissement ultérieur de la larve et de son système nerveux 
fait qu'une larve primaire âgée a un système nerveux réduit comme celui de 
toutes les larves de Diptères cyclorhaphes. 

Appareil respiratoire. — La larve primaire jeune est apneustique et les 
trachées sont absolument invisibles. Les trachées apparaissent seulement plus 
tard et, vers la fin de ce stade, se remplissent de gaz de facon qu'elles 
deviennent bien visibles. 

Le système musculaire est extrêmement réduit. Quand la larve arrive à 
remplir la plus grande partie de la cavité abdominale, elle subit une mue et 
passe au deuxième et dernier stade larvaire. À ce stade, la larve acquiert tous 
les caractères d’une larve de Diptère cyclorhaphe du stade Ill. Elle est amphi- 
pneustique. La peau reste encore mince, les organes sensoriels sont sous.forme 
de vésicules ombiliquées à leur sommet. La tête présente l'organe antennaire 
cylindrique et le palpe maxillaire bien développé. L'armature buccale est 
complète et plus fortement chitinisée; par le développement des lèvres 
_ Supérieures et surtout inférieures, toute l’armature bucco-pharyngienne de ce 
stade se rapproche de celle des larves des Phorides, Platypézides et Syrphines. 

Les stigmates antérieurs prothoraciques sont saillants, bruns et surmontés 
de quatre à cinq papilles circulaires. Les stigmates postérieurs font saillie 
sur une plaque péristigmatique noire et fortement chitinisée, et chacune d'elles 
présente trois fentes. 

On peut ajouter que le tissu A à est composé de cellules très vacuo- 
lisées et Le plasma sanguin est très granuleux. 


Quand la larve du Pipunculide est jeune, elle occupe une position 
quelconque dans la cavité cœlomique abdominale de son hôte, et il est 
impossible de distinguer une Typhlocybe parasitée de celle qui ne l’est 
pas. À mesure que la larve grossit, elle déprime tous les organes de son 
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“4, Larve de Typhlocybe avec larve jeune du Pipunculide dans son abdomen. — 2, 7. &! avec 
une grande larve primaire (l). — 3, Tête et armature buccale de la larve du ?P. (stade Il) : 
B, pièce pharyngienne; L, lèvre inférieure; M, mandibulum; $S, canal de la glande salivaire. 
— 4, T: Q aveclarve âgée L (st. II). — 5, Extrémité postérieure d’une larve du ?. passant du 
stade I au stade Il: s, plaque stigmatique du stade II vue par transparence ; #, la peau de la 


mue. — 6, Stigmate antérieur de la larve du P.{(st. II) — 7, Son antenne. — 8, Son palpe 
maxillaire. — 9, Jeune larve primaire montrant le grand développement de son système ner- 
veux. — 10, Armature buccale de la larve primaire du P. — 11, Tubercule stigmatique posté- 


rieure de la larve du P. au stade II. 
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hôte, distend son abdomen et prend une orientation déterminée; ainsi, 
la larve primaire mais grande, quelque temps avant la mue, a presque 
toujours sa têle dirigée vers le thorax de l’hôte ; la larve, après la mue, 
au stade I{, a une orientation inverse. Sa tête est dirigée vers l’armature 
génitale de l'hôte et ses stigmates postérieurs s'ouvrent au niveau de la 
jonction de l'abdomen avec le thorax et du côté dorsal. Il se produit 
probablement une version qui accompagne la mue. Les Typhlocybes 
parasitées par une larve âgée sont faciles à reconnaître, grâce à leur 
ventre gonflé; elles sont lourdes el faciles à prendre. La larve du Pipun- 
culidé sort de son hôte quand il est encore vivant, en opérant une 
déchirure entre les deux segments abdominaux (1). Elle s'enfonce dans 
la terre et très lentement se transforme en pupe. 

Quelquefois, on trouve deux larves de Pipunculide dans le même 
hôte; dans ces cas, une seule arrive à se développer, l’autre meurt. 
Nous n'avons jamais vu les phagocytes de l'hôte s'attaquer aux larves 


de Pipunculidés. 


Résumé et conclusion. — 1. La ponte intracælomique, la minceur de la 
cuticule larvaire, l'apneusticité et l'absence des trachées chez les larves 
jeunes, la présemce d’une vésicule anale et enfin l'absence de kystes 
phagocytaires sont autant de caractères de convergence entre les larves 
des Pipunculidés et celles de quelques Hyménoptères parasites (Bra- 
conides, par exemple). 

Il. L'’apneusticité, l'absence des trachées et le grand développement 
du système nerveux central, surtout de la chaîne ventrale, sont des 
caractères embryonnaires de tous les Diptères cyclorhaphes. 

III. La réduction de l'appareil bucco-pharyngien du stade primaire 
est en rapport avec la ponte interne et la penses de la larve de 
longue durée. 

IV. On doit signaler, enfin, la ressemblance de l’armature buccale de 
ces larves avec celles des Phoridés et Platypézidés. 


(Laboratoire d'Evolution des tres organisés.) 


NOTE SUR LES FIBRES NERVEUSES AMYÉLINIQUES, 


par J. NAGEOTTE. 


L'objet de la présente note est d'apporter quelques détails et quelques 
faits nouveaux, observés à l’aide de la technique que j'ai fait connaïtre 
ici même en 1911 (Comptes rendus, t. LXX, p. 917). Je voudrais ensuite 
préciser, d’après des coupes pratiquées sur des pièces fixées à l'acide 


(1) Un fait intéressant à remarquer c'est que les Typhlocybes sont complè - 
tement vidées de tous leurs tissus après la sortie du parasite. 
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osmique, la forme, les dimensions, le nombre et les rapports exacts des 
neurites dans les travées syncytiales nourricières du réseau que forme 
lappareil de Schwann de ces fibres composées. Ceci m'amènera à étudier 
le mécanisme des artefacts qui transforment si aisément l'aspect de ces 
fibres et qui ont induit en erreur le plus grand nombre des auteurs. 


À. Disposition générale. — Dans les dissociations faites suivant ma 
technique, il est facile de constater que l'aspect des plexus formés par 
les fibres de Remak varie suivant les espèces animales et suivant les 
nerfs observés (1). 

Chez le chien les travées sont volumineuses et le dessin assez simple. 
Chez le chat la complication est grande (fig. 1); il y a de très nombreuses 
fibres extrèmement fines qui prennent part au plexus. Grâce à l’obli- 
geance de M. Trouessart, j'ai pu examiner des nerfs de panthère el de 
lion : chez ces félins de grande taille les aspects et les dimensions des 
éléments sont identiques à ce que l’on observe chez le chat. Chez le 
lapin les fibres sont assez peu compliquées, comme chez le chien, mais 
plus grèles. 

Dans les nerfs de la vie de relation il existe beaucoup de fibres amyé- 
liniques très fines, qui parcourent de longs trajets sans se ramifier ni 
s’anastomoser; les fibres plus épaisses et abondamment ramifiées sont 
relativement rares. Les nerfs viscéraux sont formés presque exclusive- 
ment de fibres épaisses, qui forment des réseaux serrés et compliqués, 
à travées inégales. Dans la chaine du sympathique, où les fibres à 
myéline prédominent, la disposition des fibres sans myéline est inter- 
médiaire entre ces deux types extrêmes. 


B. Boules homogènes. — Sous ce nom, je désigne une formation con- 
stante, qui, dans certains nerfs, acquiert un grand développement, et qui 
n'a pas encore été remarquée à ma connaissance (fig. 3). M. Quercy a 
entrepris une étude détaillée de ces: boules, qui sont absolument nor- 
males, bien qu’elles aient un aspect pathologique au premier abord ; les 
circonstances actuelles ont interrompu ses travaux; en attendant qu'il 
les reprenne, je me bornerai à une description succincte. 

Il s'agit de boules d’aspect cireux, sans structure apparente, de forme 
généralement ovoïde, qui sont incluses dans les travées des plexus de 
fibres amyéliniques. Le plus souvent, leur diamètre étant supérieur à 
celui de la travée qu’elles occupent, elles font une saillie marquée. 

Leurs dimensions (de 5 à 15) sont un peu inférieures à celles des corps 


_amyloïdes du système nerveux central; comme eux, elles se colorent 
vivement par l'hématoxyline, mais elles en diffèrent d'abord par leur 


(1) U n'est pas inutile de faire remarquer l’analogie frappante qui existe 
entre la forme des plexus microscopiques; formés par les fibres amyéliniques 
et celles des plexus macroscopiques formés par les nerfs du système sympa- 
thique. J'aurai plus tard l'occasion d'utiliser cette remarque. 
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qualité de formations normales et constantes à tous les âges, puis par 
leur siège toujours intraprotoplasmique, enfin par l’absence de toute 
stratification concentrique, et par diverses réactions qui seront ultérieu- 
rement étudiées. Certaines sont simples, d'autres composées. Un fait 
très remarquable est leur siège fréquent dans des travées contiguës, sur 
la même ligne transversale, au contact les unes des autres ; souvent on 


Fic. 1. — Fibres amyéliniques du sympathique cervical du chat. 


Dissociation après fixation dans l'alcool au tiers 
et gonflement dans l'acide nitrique à 1 p. 1000. — 1.000 diamètres. 


Fi. 2. — Fibres amyéliniques du sympathique cervical du chat. 


Coupes après fixation dans l'acide osmique à 1 p. 100. A et B, fibres de la péri- 
phérie prises dans des secteurs différents. C, fibres du centre, ayant subi l’altéra- 
tion due à la mauvaise fixation. — 1.200 diamètres. 


en voit des rangées de 3 ou 4 et même 6 ou 7, comme s’il se produisait 
une contamination de proche en proche. 

Ces boules ne sont pas une marque de sénilité; je les ai remarquées 
pour la première fois chez un chien de un mois et les ai observées chez 
tous les animaux examinés à ce point de vue. 

Mais leur nombre varie suivant les espèces animales et suivant les 
nerfs. Extrêmement nombreuses dans les nerfs du rein chez le chien, 
elles sont moins abondantes dans les nerfs de la rate, très rares dans la 
chaîne du sympathique et absentes dans le sciatique. Ghez le chat elles 
sont moins abondantes, plus petites el forment des ovoïdes plus allongés. 


CT a pr 
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Chez le lapin elles sont très rares. Chez ces derniers animaux leur distri- 
bution régionale est identique à celle observée chez le chien. 


- G. Cylindraxes; leurs rapports avec la gaine; artefacts. — Lorsque 


Von traite uni nerf lrès frais par une solution forte d'acide osmique, et 


que l’on pralique des coupes minces, on observe à la périphérie des 
troncs nerveux, dans une bande très mince de tissu, des fibres correcte- 
ment fixées. Aussilôt que l’on pénètre dans la profondeur, les artefacts 
apparaissent. | 

Les fibres bien fixées se présentent sous un aspect qui a été, sauf 


Frc. 3. — Fibres amyéliniques des nerfs du rein du chien. 


Boules homogènes. — 1.000 diamètres. 


quelques détails, correctement reproduit par Tuckett, le seul auteur 
qui ait, à ma connaissance, observé les cylindraxes sous leur forme 
véritable. Elles sont constituées par un nombre variable de petits champs 
clairs, de forme arrondie ou légèrement polygonale; ces champs sont 
limités et séparés les uns des autres par un mince réticulum, assez 
fortement coloré par l’acide osmique, dont les travées très fines et 
d'épaisseur partout uniforme,même à la périphérie, donnent l'impression 


- d'un ciment de mosaïque qui serait très régulier (fig. 2 À et B). Il résulte 


de cette disposition que la périphérie de la fibre paraît légèrement 
cannelée par suite de la saillie des champs clairs superficiels. 

Ce réticulum est la coupe de cloisons protoplasmiques dont l’ensemble 
conslitue le protoplasma du syncytium satellite ; les noyaux de Schwann, 
le plus souvent centraux, parfois tangents au bord de la fibre, mais ne 
faisant jamais saillie à sa surface, sauf s’il s’agit de fibres très petites, 
Viennent Ss'inlercaler dans l'ensemble des champs clairs, sans qu'il y 
ait autour d’eux aucune accumulation spéciale de protoplasma. 

Les champs clairs représentent la coupe des cylindraxes. Dans les 
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préparations colorées au bleu de méthylène on aperçoit, assez vaguement 
à cause de la petitesse extrême des images, une sorte de structure qui 
comprend certainement les neurofibrilles. 

Une grosse travée du réseau des fibres de Remak mesure en moyenne 
7à 8Het contient 10 à 15 cylindraxes, dont le diamètre, assez uniforme, 
est d'environ 1. Les petites travées peuvent ne contenir qu'un seul 
cylindraxe (fig. 2 A). Mais dans certains secteurs de la chaine du sym- 
pathique on trouve des fibres plus volumineuses, contenant jusqu'à 
100 cylindraxes qui sont pour la plupart plus fins (1/2 u) et parmi les- 
quels certains sont plus gros que leurs voisins (fig. 2 B). 

La fibre amyélinique composée est donc constituée par un protoplasma 
syncytial parasité par des cylindraxes nombreux, qui se disposent à 
égale distance les uns des autres et occupent des loges cylindriques 
parallèles ; tout le protoplasma est employé à former les cloisons de ces 
loges et ces cloisons ont toutes une épaisseur uniforme. 

Tuckett, tout en observant des images correctes, n’a pas compris 
leur signification exacte. Pour lui, chaque cylindraxe, entouré de sa 
gaine propre, constitue une fibre de Remak, qui est simple par consé- 
quent; les fibres amyéliniques s’accoleraient en petits paquets qui 
pourraient être dissociés. Il n'en est rien; ces paquets constituent des 
unités anatomiques que l’on ne peut diviser qu’en déchirant artificiel- 
lement la gaine syncytiale commune : ce sont des fibres composées. 

Dans les portions altérées de la préparation, l'aspect se transforme 
singulièrement et devient celui qui a été assez exactement figuré par 
Külliker et considéré par lui comme réel. Les cylindraxes se comportent 
comme ceux des fibres à myéline en pareille circonstance : ils perdent leur 
eau, se rétractent en un mince filament dense, qui se colore vivement, 
tandis que leur sérosité se répand dans le protoplasma de la gaine, qui 
se délaye, se vacuolise et se colore faiblement et irrégulièrement; d’où 
inversion de la coloration dans les régions altérées de la préparation 
(fig. 2 C). 

Cette description montre qu'il existe une analogie morphologique 
complète entre le cylindraxe des fibres sans myéline et celui des fibres 
à myéline. L'un et l’autre contiennent une quantité considérable de 
sérosité, et l’on peut dire qu'ils diffèrent seulement par leurs dimen- 
sions, si l'on met à part les étranglements, dont la présence est liée à 
celle de la myéline. 


Le (rérant : OCTAVE PORÉE. 


Paris. — L. MARETHEUX, imprimeur, 1, rue Cassette, 
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Présidence de M. Dastre. 


PRÉSENTATION D OUVRAGES. 


M. Grey. — J'ai l'honneur d'offrir à la Société de Biologie un petit 
livre que j'ai publié au mois de juillet dernier : Les sécrétions internes, 
principes physiologiques, applications pathologiques (1). J'ai réuni et 
groupé dans ce livre un ensemble de données qui n'avaient pas encore 
été présentées systématiquement et sous cette forme eritique : toutes les 
notions concernant l'histoire de la doctrine des sécrétions internes, les 
conditions auxquelles doivent se reconnaître ces sécrétions, les carac- 
tères distinctifs des produits sécrétés, Les causes et le déterminisme de 
leur fonctionnement, soit normal, soit troublé, pour ce que l’on en sait 
aujourd'hui. On y trouvera, en outre, un essai de classification des 
glandes endocrines et de leurs sécrétions. 


— J'offre, en même temps, à la Société un article extrait de la revue 
médicale anglaise bien connue, The Practitioner (numéro de janvier 1915), 
dans lequel, à la demande des éditeurs, j'ai exposé l’histoire et le déve- 
loppement de la théorie des sécrétions internes. 


(1) Un vol. in-16, Paris, J.-B. Baïllière et fils, 1914. 
Biococie. Comptes RENDUS. — 1915. T. LXXVIII. 2 


18 SOCIÉTÉ DE BIOLOGIE 


COMMUNICATION PRÉLIMINAIRE SUR LA GANGRÈNE GAZEUSE 


Note de EDNA STEINHARDT HARDE, présentée par M. PrNoy. 


Il est maintenant généralement admis que la gangrène gazeuse n’est 
pas une entité et que de nombreux organismes peuvent en être la cause. 
Dans les travaux bactériologiques récents sur cette complication des 
plaies de guerre, le Bacillus perfringens a presque toujours été trouvé. 

L'étude suivante a été faite sur des cas où, en parfait accord avec ces 
travaux, le Bacillus pérfringens, associé le plus souvent à d’autres 
bactéries, était l'organisme producteur de gaz. 

Notre étude, bactériologique et clinique, nous à montré que les cas de 
gangrènes gazeuses graves, traités chirurgicalement par de grands 
débridements, comportent une évolution en trois stades, PAT re plus 
ou moins l'un sut l’autre. 

Le premier stade est caractérisé par une grande production de gaz en 
même temps que les tissus présentent un aspect bronzé. L'examen 
bactériologique de l’exsudat montre Bacillus perfringens comme bac- 
térie prédominante associée avec d’autres, ou plus rarement à l’état pur. 
Des leucocytes peuvent être présents; en général, on n’observe pas de 
phagocytose. 

Dans le deuxième stade, la des de gaz est arrêtée, les tissus 
sont devenus nécrotiques et friables. La flore montre plutôt des 
microbes aérobiques. Bacillus perfringens persisle en petit nombre. 
L'exsudat peut être abondant; microscopiquement, on voit un grand 
nombre de bactéries de la suppuration ordinaire, et des détritus de 
tissus nécrosés ; pas de leucocytes. 

Dans le troisième stade, les tissus de la plaie ont repris la couleur 
normale, les leucocytes sont nombreux et il y a phagocytose. La flore 
microbienne est celle du deuxième stade. 

Au premier stade, dans les cas graves, où il ÿ a beaucoup de gaz et 
une infiltration gazeuse étendue, le blessé peut mourir en un ou quatre 
jours d'intoxication aiguë ; sinon, il passe au deuxième stade où il peut 
mourir par absorption de produits toxiques des tissus néecrosés. S'il y 
a une réaction locale suffisante, Île malade passe au troisième 
stade: suppuration ordinaire avec le tableau clinique bien connu, et il 
peut mourir après plusieurs semaines dans un état cachectique. 

Il nous a semblé que l’intoxication aiguë du premier stade avec la 
production de gaz peut être due non seulement aux toxines solubles, 
mais aussi à l'absorption du gaz. Achalme (1), Tissier (2) et d’autres ont 


(4) Achalme. Annales de l'Institut Pasteur, t. XI, p. 845, 1897. 
(2) Tissier et Martelly. Annales de l’Institut Pasteur, t. XVI, p. 805, 1902, 
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(trouvé dans ce gaz HS, NH°, CO et H. Les deux premiers sont toxiques 
même en injections sous-cutanées, et la combinaison de l’ammoniaque et 
de l'hydrogène sulfuré donne NES qui est bien plus toxique. 

Nos efforts de traitement ont été dirigés contre la production de gaz. 
Veillon et Mazé (1) ont montré que le nitrate de soude à 1/1000 ajouté 
au milieu de culture, gélose sucrée, diminue considérablement la 
production de gaz in vitro des microbes anaérobiques, producteurs 
de gaz. 3 

C'est pourquoi nous avons essayé dans deux cas extrêmement graves, 
avec une intoxication intense au premier stade, d'utiliser le nitrate de 
soude contre la production de gaz et l’intoxication. Le nitrate de soude 
a été donné per os ou employé localement en lavage et pansement. 

La dose est per os de 10 grammes en vingt-quatre heures dans une 
potion de 200 c. c. donnée par cuillerée toutes les heures. On donne 
beaucoup à boire au malade. Puis repos de un à deux jours et recom- 
mencer si cela est nécessaire. 

Pour le lavage et les pansements, une solution de 0,5/100 à 1/100 est 
employée. 

L'action diurétique du nitrate de soude peut jouer un très grand rôle 
dans la désintoxication extrêmement rapide du malade et d’autres 
diurétiques pourraient peut-êlre agir de même. 


Cas I. — L’hümérus était détruit complètement sur une longueur de 
12 centimètres jusqu’au-dessous de l'articulation de l'épaule avec une infec- 
tion extrêmement développée. Le traitement chirurgical (grands débridements) 
est fait quarante-huit heures après la blessure. 

Le B. perfringens se trouvait apparemment à l’état de pureté dans l’exsudat 
pris à l'opération. Vingt heures après l'opération, le malade était profon- 
dément déprimé et dans un état de semi-stupeur. On a donné du nitrate 
de soude per os et localement. Après la prise de quelques doses, l’état 
général du malade était beaucoup mieux, la production de gaz élait 
arrêtée. En deux jours, le malade passait au deuxième stade avec une 
flore aérobique dominante dans le pus de la plaie. On cesse de donner le 


nitrate de soude. Le malade passe par le troisième stade et entre en convales- 
cence. 


Cas IE. — II ÿ avait deux blessures, une blessure par balle ayant traversé le 
genou, très infectée, une autre au milieu de la cuisse avec une formation de 
gaz considérable occupant les trois quarts de la cuisse (tableau classique de 
gangrène gazeuse, peau bronzée, etc.). 

L'opération du débridement, très grande, est faite quarante-huit heures 
après la blessure, et on constate un dégagement de gaz énorme {odeur H°?S); 
tous les muscles de la cuisse sont dissociés de part en part; les os sont 


(1) Veillon et Mazé. Comptes rendus de la Soc. de Biologie, t. LXVIL, p. 112, 
1910. 
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intacts. Le pansement quotidien était tellement douloureux qu'il fallait donner, 
pour le faire, le chloroforme jusqu’à narcose complète, tous les jours, et le. 
malade mourut le huitième jour après la narcose. : 

Quinze heures après l'opération, l’homme était dans un état presque coma- 
teux. On lui donne des stimulants cardiaques et le nitrate de soude per 0s. 

En peu de temps le malade se remet; la formation de gaz a disparu, on cesse 
de donner le nitrate de soude. Trente-six heures après, le gaz reparaît et 
l'infiltration s'étend du genou jusqu’à 4 centimètres de l’aine; on fait des 
applications locales de nitrate de soude et on en fait prendre de nouveau au 
malade; rapidement le gaz disparaît et sa production s'arrête définitivement. 

La blessure rentre dans le deuxième stade; puis le bon aspect des tissus, une 
réaction leucocytaire avec phagocytose énergique montrent que le malade est 
entré dans le troisième stade; malheureusement à la huitième narcose avec 


le chloroforme, il succombe. 


(Travail de laboratoire de l’Institut Pasteur et de l'hôpital Majestic.) 


SUR UN NOUVEL Ophiostomum PARASITE DU GUNDI, 


par L. G, SEURAT. 


Notre collègue, M. Weiss, a bien voulu nous confier l'étude de 
quelques parasites recueillis dans l'intestin du Gundi; nous avons 
déjà signalé, parmi ceux-ci, le Nematodirus filicolhs Rud.; dans la 
présente note, nous décrivons un nouveau parasite de ce singulier 
Rongeur. 


Ophiostomum lacapense, n. sp. — Nématode grêle, atténué en avant 
et dans la région caudale, qui se termine par un petit mucron. 
Cuticule finement striée transversalement, à stries régulièrement 
espacées de 10 »; la cuticule présente, en outre, 64 bandes longitudi- 
nales très étroites, parallèles, plus sombres, au niveau desquelles chaque 
strie présente un épaississement dentiforme, dirigé vers l'arrière (fig. 3). 
Cellules musculaires nombreuses, longues et étroites. Aires latérales 
étroites (60 x de largeur). Pas d'ailes latérales. Deux papilles post- 
cervicales, peu apparentes, situées aux deux cinquièmes de la longueur 
de l’æsophage. Pore excréteur très petit, s’ouvrant sur la ligne médiane 
ventrale, en arrière de l’anneau nerveux, un peu en avant du niveau 
des papilles (fig. L). 

Bouche allongée dans le sens dorso-ventral, limitée par deux lèvres 
latérales, à bord antérieur interne épaissi; deux grosses papilles sur 
chaque lèvre (fig. 2); la bouche donne accès dans une très courte (15 ) 
cavilé buccale, à parois épaisses. OEsophage remarquable par sa 
brièveté : sa longueur est le vingtième de celle du corps chez la femelle, 
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le vingt-deuxième chez le mâle. Il est entouré, au cinquième antérieur 
de sa longueur, par l'anneau nerveux. La distinction entre une partie 
musculaire et une partie glandulaire n’est pas apparente. À son extrémité 


FiG. 1 à 4. — Ophiostomum tacapense Seurat. 


Fc. 1. — Extrémité antérieure du corps vue par la face ventrale, montrant 
l’œsophage, l'anneau nerveux, le pore excréteur et les papilles. {(£e grossissement 
est indiqué par l'échelle 500 w placée à gauche.) 


FrG. 2. — Bouche vue de face. 
F1G. 3. — Un fragment de la cuticule. 
FiG. 4. — Extrémité postérieure du corps du mâle, vue par la face ventrale. (Le 


grossissement identique pour les figures 2 et 4 est représenté par l'échelle 200 y.) 


postérieure, il présente un ventricule semblable à celui des Spiroptères 
et des Physaloptères. 

Mäle: — Longueur:totale 18225 à 22225: épaisseur maxima 480 y. 

- Queue courte, conique, terminée par un petit mucron,; la distance du 
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cloaque à la pointe caudale est de 250 &. Deux ailes caudales symé- 
triques, étroites. La région ventrale du corps est couverte, à quelque 
distance en avant du cloaque, d'une vingtaine de rangées longitudi- 
nales d’écussons cuticulaires qui viennent confluer à peu de distance en 
avant de l'anus; la région circumeloacale el les ailes caudales sont 
entièrement couvertes de ces écussons, quileur donnent un aspect verru- 
queux ; la lèvre inférieure du cloaque seule forme une aire semi-circu- 
laire lisse. La strialion transversale s’arrête d’ ailleurs, sur la face 
_ventrale, à 300 w en avant de l’anus. 

Cloaque limité par une lèvre supérieure très apparente. Quatre paires 
de papilles préanales sessiles, très grosses, la quatrième située très en 
avant, au delà des ailes caudales. Six paires de papilles postanales, dont 
deux pédonculées. Spicules égaux ou subégaux, courts (140 u), faible- 
ment arqués; ils se touchent par leur pointe, à l’intérieur du gorgeret, 
en formant un V. Gorgeret triangulaire très petit (fig. 4). 

Femelle. — Longueur totale 45 millimètres; épaisseur maxima 900 y 
Papilles postcervicales situées à 600 y de l'extrémité céphalique, pore 
excréteur à 540 y. Queue courte (710 &) terminée par un pelit mucron. 

Vulve difficilement visible, s’ouvrant à deux millimètres en avant du 
milieu du corps; c'est une fente transversale de 45 y de largeur, en 
rapport avec un court vagin qui se continue par un ovéjecteur tubuli- 
forme, lequel remonte vers l’avant sur une faible longueur et revient 
ensuite vers l'arrière. Utérus divergents. OEufs larvés à maturité, 
subarrondis, relativement volumineux : ils mesurent 52 & de longueur 
sur 42 u de diamètre transversal. 

Habitat. Intestin du Gundi (Ctenodactylus qundi Pallas); Matmata 
(Sud tunisien), février 1913 (A. Weiss). 

Affinités. Cette forme est très voisine de RU mucronalum 
Rud., des Chauves-Souris. 

Elle en diffère par la taille plus grande, par la positior plus reculée 
de la vulve et par les dimensions des œufs. Le nombre des espèces du 
genre Ophiostomum se lrouve ainsi porté à deux (les autres Nématodes 
décrils sous ce nom appartiennent à d’autres genres). 

Le genre Ophiostomum, par la conformation des ailes caudales et la 
disposition des papilles génitales du mäle, par la forme et la dimension 
des œufs, se rattache aux Hélérakidés à deux lèvres buccales. Il diffère 
de ceux-ci par la conformation de l’œsophage, privé d’un bulbe distinct 
et par l'absence de la ventouse préanale, chezle mâle. Les Ophiostomum 
montrent, d'autre part, des affinités avec le genre Dichelyne Jägersk, qui 
appartient à la famille des À cuariideæ. 
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ACTION DE L'ALDÉHYDE FORMIQUE INJECTÉE DANS L'INTESTIN 
SUR LA SÉCRÉTION PANCRÉATIQUE, 


par C. DELEZENNE et L. PozEeRsKI. 


Nous avons observé que l’aldéhyde formique, introduite à faible dose 
dans le duodénum, détermine une abondante sécrétion pancréatique. 
Eu égard à la régularité et à l'intensité de son action sécrétoire, l’aldé- 
hyde formique ne le cède en rien aux acides, même à ceux qui se 
montrent les plus actifs, comme l'acide chlorydrique. 


Les expériences ont été faites sur des chiens à jeun depuis au moins vingt- 
quatre heures. Les animaux étaient insensibilisés par la morphine et rece- 
vaient, en outre, quelques bouffées de chloroforme au moment de l'opération 
de la fistule du canal de Wirsung. Dans tous les cas cette opération était 
accompagnée de la ligature du pylore : pour avoir la certilude d'obtenir une 
ob-truction complète de cet orifice, et d'empêcher, à la fois, le passage du 
suc gastrique dans l'intestin, et le reflux, vers l'estomac, des liquides injectés, 
on avait soin d’écraser, au préalable, les tissus de la région pylorique, au 
moyen de l’angiotribe. 

En règle générale, on pratiquait, en même temps que la fistule pancréa- 
- tique, une fistule du canal cholédoque et on introduisait, dans le bout de ce 
conduit devenu libre, une canule par l'intermédiaire de laquelle on pouvait 
faire pénétrer aisément, dans le duodénum, les liquides à étudier, sans avoir 
à ouvrir l'abdomen à nouveau. Exceptionnellement, et dans les seuls cas où 
il s'agissait d'étudier comparativement les effets produits par l’aldéhyde 
formique, suivant qu'elle était introduite dans l'intestin à tel ou tel niveau, on 
injectait directement les solutions par piqûre à travers la paroi en ayant soin 
d'éviter, le plus possible, la manipulalion de l'intestin et l'exposition de cet 
organe à l’air : on sait que dans les expériences de cette nature, de telles 
précautions sont indispensables pour obtenir des résultats parfaitement 
comparatifs. 

L'aldéhyde formique utilisée a été dans tous les cas la solution commer- 
ciale (sol. à 49 p. 100) ou formol, que l’on diluait dans l’eau salée physiolo- 
gique, de facon à obtenir des concentrations déterminées. Quelle que fut la 
concentration empioyée, le volume total de liquide injecté ne dépassait pas 
40 à 20 c.c. 

Pour éviter toute cause d'erreur, due à la légère acidité que présentent, 
d'ordinaire, les solutions commerciales d’aldéhyde formique, celles-ci étaient 
toujours neutralisées ayec soin avant d'être injectées. Les essais étaient faits 
une heure au moins après l'opération et les solutions n'étaient employées 
qu'après avoir été amenées, au préalable, à la température de 38-40 degrés. 


L'action sécrétoire de l’aldéhyde formique sur le pancréas peut déjà 
se manifester avec une grande netteté lorsqu'on injecte dans le duo- 
dénum des solutions à 1 ou 2 p. 1.600, et il n’est pas rare de recueillir, 
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dans ces conditions, plusieurs centimètres cubes de suc. Toutefois, la 
sécrétion ne s’élablit avec régularité et ne devient vraiment copieuse 

que si l’on utilise des solutions de titre sensiblement plus élevé. Nous 
avons observé qu’en règle générale, ce sont les concentrations voisines 
de 1, 1,5 et 2 p. 400 qui se montrent les plus efficaces. Avéc ces concen- 
tralions nous avons obtenu, le plus souvent, chez des chiens de 15 à 
20 kilogrammes, à la suite d’une seule injection d’eau salée formolée, 
6, 8, 10 et 12 c.c. de suc pancréatique. 

Dans quelques cas, la quantité de suc sécrélée a atteint ou même 
dépassé 20 c.c. Notons que, dans les mêmes conditions expérimentales, 
l'acide chlorydrique ne donne guère de sécrétions plus copieuses et 
qu'il faut d'ordinaire introduire dans le duodénum 40, 60 et même 
100 c.c. d'HCI à 4 ou 5 p. 1.000 pour obtenir, chez des chiens de même 
poids que les précédents, des quantités de suc équivalentes à celles que 
nous venons d'indiquer. 

Quand les concentrations en aldéhyde formique sont notablement 
plus fortes, la sécrétion tend progressivement à diminuer; elle devient 
même le plus souvent nulle ou presque nulle, lorsque le titre des solu- 
tions injectées atteint 8 et 10 p. 100. 

Nous donnons, dans le tableau ci-dessous, quelques chiffres empruntés 
aux nombreuses expériences que nous avoàs faites, et qui donneront 
une idée assez précise de la moyenne des résultats observés. 


POIDS VOLUME CONCENTRATION QUANTITÉ 
des de en de suc 
animaux. liquide injecté. : CH°0. recueillie. 
19 kil. 200 20 c.c. 0,2 p. 100 1 c.c. 3 
16 kil. 400 10 c.c. 0,25 — 1MCACER 
18 kil. 500 20 c.c. 0,5 — 4 c.c. 4 
17 kil. 800 20 c.c. 0,8 — ANG 
14 kil, 900 10 c.c. 12 — 6 c.c. 8 
45 kil. 700 20 c.c. 1,2 — TNC-C-06 
A I MON 10 c.c. 1,2 — 20 c.c. 3 
18 kil. 200 10 c.c. 4,2 — ARCS 
17 kil. 800 10 c.e. 155 — ec 2 
20 Kil. 700 10 c.c. 2 » — AC CS 
17 kil. 500 10 c.c. 21» = BC: 1e MA 
21 kil. 200 10 c.c. D » — DPCICHRZ 
18 kil. » 10 c.c. S » — ONCAC I 


Si on étudie la marche de la sécrétion provoquée par l’aldéhyde 
formique, on constate qu'un temps perdu de quelques minutes sépare 
la fin de l’injection de la chute de la première goutte de suc. En règle 
générale, ce temps perdu est plus long que celui qui s'observe quand 
on utilise les acides. Rarement inférieur à deux ou trois minutes, il à 
alteint souvent cinq, six minules et même davantage. 

À partir du moment où elle s'établit, la sécrétion croît assez rapide- 
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ment pour atteindre un maximum, où elle se maintient d'ordinaire 
pendant cinq à dix minutes, puis elle décroît peu à peu pour ne cesser 
complètement, dans les cas les plus favorables, que trente ou quarante 
minutes après le début. 
Voici un exemple qui indique précisément le rythme de la sécrétion, 
évalué en gouttes. 


Chien de 18 kil. 200, morphiné. À 10 h..20, fistule pancréatique et fistule 
biliaire; ligature du pylore et du canal cystique; canule dans le bout intes- 
tinal du canal cholédoque. A 11 h. 40, injection de 10 c.c. d’aldéhyde for- 
mique, à 1,2 p. 100, dans le duodénum. La sécrétion, qui était pour ainsi 
dire nulle avant l'injection (4 goutte de suc toutes les sept ou huit minutes 
environ), s'établit à la quatrième minute et se poursuit pendant plus de 
quarante minutes. Les chiffres ci-dessous, en indiquent la marche : le temps, 
en minutes, est marqué en chiffres arabes, le nombre de gouttes, sécrétées par 
minutes, en chiffres romains. 


A 0 AO AE EM ENV TT DANSE RON ENT SORTE III 
à 0 AE APE XVIII DE EN ex L DS MES D IIT 
À € 0 PAPERS TR AA BTE EU X DO ee IL 
4. I ARS EME AMEENETET DUREE X SOMSR AN II 
Hi) V LASER EN ET CA LT DA DEUTE FAE X ANRT ED Te D 
6 XIII AE A XV DONS 0e AN EN ADET SOMENS ES Il 
7 XV ASP ANUS XV DO a EVA SRE EEE CE I 
Se XVII A0) DAMES EU SD CUT GLS PATTES W PAUSE VOTIe L 
9 XVI 2e er Se Eee QU SN ONE ENTE V 


La quantité totale de suc recuillie dans cette expérience a été de 12 c.c. 5. 


Quand la concentration en aldéhyde formique est voisine de l'opti- 
mum, l'injection peut être répétée plusieurs fois (pourvu que les inter- 
valles soient suffisants) sans que l’on observe d'atténuation par trop 
marquée de l'effet sécrétoire. Par contre, lorsqu'on utilise d'emblée des 
concentrations notablement plus élevées, l'injection seconde, quel que 
soit le titre des solutions mises en œuvre, reste habituellement ineffi- 
cace. Il est à noter que dans ces conditions, l'animal cesse presque tou- 
Jours également de réagir à l'injection ultérieure d'acide chlorydrique. 

Comme les acides, l'aldéhyde formique, qui se montre un puissant 
excitant de la sécrélion pancréatique lorsqu'on l'introduit directement 
dans le duodénum, produit des effets bien moins marqués lorsqu'elle est 
injectée dans le jéjunum et surtout dans l’iléon. Dans la portion termi- 
nale de l'intestin grêle et dans le gros intestin elle est totalement ou 
presque totalement sans action. 

De l’ensemble des faits que nous venons d'indiquer on peut déjà con- 
conclure à un étroit parallélisme entre l’action sécrétoire indirecte de 
l’'aldéhyde formique et celle des acides (1). Reste à savoir si le parallé- 

\ 

(1) Un autre fait complète ce parallélisme, nous ne ferons que le signaler 
pour l'instant; l’aldéhyde formique, introduite dans le duodénum, augmente 
également la sécrétion biliaire, 
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lisme peut être poussé plus loin et si les mécanismes physiologiques 
mis en jeu, dans l’un et l’autre cas, sont de tous points identi- 
ques (1). 

Nous aborderons l'étude de cette question dans une prochaine com- 
munication. 


Du TISSU ADIPEUX DES CORPS CAVERNEUX DES CARNIVORES, 


par ÉD. Rerrerer et H. NEUVILLE, 


Le tissu adipeux des organes génitaux externes a peu fixé l'attention 
des observateurs. 


A. — PéÉnis : [. Chat domestique. — Les deux corps caverneux des chats 
entiers et adultes ont un diamètre de 2 à 3 millimêtres; ils sont adipeux à 
l'extrémité distale du pénis, ils sont divisés par une cloison médiane et sont 
entourés d'une albnginée de (m3, En approchant des muscles bulbo-caver- 
neux, on voit le centre de chaque corps caverneux occupé par un réseau 
capillaire large et érectile, soutenu par des travées conjonctivo-élastiques 
de Omm10 à 0®220. Le tissu adipeux forme un manchon très mince à ce centre 
érectile. Sur un chat de trois mois et demi, les corps caverneux, d’un diamètre 
de 12235, et entourés d’une albuginée de 0®#15, sont déjà adipeux, alors que 
leur prolongement glandaire est encore fibreux sur sa plus grande lon- 
gueur. | 

IL. Chati ou Felis mitis. — Chaque corps caverneux a un diamètre latéral 
de 1 millimêtre environ et un diamètre sagittal de 3 millimètres. Un septum 
fibreux les réunit et ils sont entourés d’une albuginée épaisse de 1 millimètre. 
Ils sont adipeux à leur extrémité distale. 

FIL. Chat viverrin. — Les deux corps caverneux, larges de 2mm5 et épais 
de 125, sont adipeux à leur extrémité distale et entourés d’une albuginée 
de Onm2, Une cloison médiane les divise en deux moitiés; l'os glandaire, qui 
fait suite à cette cloison, continue, sur une certaine longueur, à être bordé 
par le prolongement adipeux des corps caverneux. | 


(1) L'action de l'aldéhyde formique ne paraît pas dépendre de la fonc- 
tion COH. Nous nous sommes assurés, en effet, que d’autres substances du 
même groupe (aldéhyd's acétique, benzylique, isobutyique, œnanthy- 
lique, etc.) introduites dans le duodénum sont totalement dépourvues d'effet 
sécréloire. Il est à remarquer, toutefois, que l'hydrate de chloral (Wertheimer) 
peut faire sécréter énergiquement le pancréas, quand il est injecté dans 
l'intestin. Or, il n’est pas inutile de rappeler que le chloral anhydre n’est autre 
que lPaldéhyde trichloracérique. Ajoutons que le chloroforme (Wertheimer 
et Duvillier) et l’éther (CI. Bernard, Wertheimer) déterminent assez souvent, 
eux aussi, la sécrétion du pancréas, lorsqu'ils sont introduits dans le 
duodénum. 


REA Be Re 


LS 


LR ont, À 


ARE 


Le 


Le 


02206 sillonne le tissu alipeux. 
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IV. Semval. — Les corps caverneux, adipeux, sont entourés d’une albuginée 
el séparés par uue cloison médiane de 0®"3. Ils se prolongent de part el 
d'autre de l'extrémité proximale de l’o* glandaire. 

NV. Tigre. — L’albuginée, épaisse de 06, est suivie d’un cercle adipeux 
épais de Omm3 à Omm6; le centre des corps caverneux est fibreux et vascu- 
laire. 

VI. Lion. — Chaque corps caverneux, d’un diamètre Jatéral de 3 à # milli- 
mètres et d'un diamètre sagittal de 8 millimètres, est entouré d'une albnginée 
de 22#7, Le centre du corps caverneux montre des aréoles vasculaires de 
02206 à Onm{5 auxquelles font suite, vers la périphérie, des capillaires de 0"m03 
dont les mailles ont 0"206. Entre ce système capillaire, d’une part, et l'albu- 
ginée ou les grosses travées fibreuses, de l’autre, se trouvent des trainées de 
tissu adipenx, épaisses de 0®r03 à Omm15. 

VIT. Chien. — Les corps caverneux d’un chien de taille moyenne ont un 
diamètre latéral de 10 millimètres et un diamètre sagittal de 41 millimètres et 
l’albuginée est épaisse de 1 millimètre. Les corps caverneux sont vasculaires 
et érectiles ; mais dans l'intervalle des aréoles vasculaires s'étend un tissu 
adipeux qui occupe un champ deux ou trois fois plus considérable que les 
espaces vasculaires, 

VII, Chacçal (Canis aureus L,), — De l’albuginée, épaisse de 0226, partent 
des travées fibreuses qui cloisonnent chaque corps caverneux en territoires 
de 1,5 à 2 millimètres. Chaque territoire se compose : 4° d'un centre vascu- 
laire montrant des espaces érectiles de 0®3 environ; 2° d'une portion péri- 
phérique, adipeuse, qui remplit l'intervalle entre les vaisseaux et les travées 
fibreuses et qui occupe un champ quatre ou cinq fois plus étendu que le tissu 
vasculaire. 


B. — Curonris : [. Chafle. — Un septum médian divise les corps caverneux 
en deux moitiés formant un cordon cylindrique de 1 millimètre. Tout l'organe 
est adipeux, mais un ré*eau vasculaire dont les mailles mesurent Omm04 à 

IT. Lionne. — Sur une lonne de 4 à 5 ans, l'albuginée avait nne épaisseur 
de Oux6 ; le septum médian, de 1»2, Chaque corps caverneux, large de 22m4, 
était complètement alipeux. Vers le gland du clitoris, les corps caverneux 
s'amincissaient pour finalement se terminer en pointes adipeuses de 1/2 mil- 
limètre de chaque côté de l'os que nous ayons décrit antérieurement. Une 
très jeune lionne, dont le prolongement glandaire des corps caverneux était 
encore entièrement fibreux, possédait déjà des corps caverneux en voie de 
transformation adipeuse. 

IL. Chienne de taille moyenne. — Le corps du clitoris, aplati He haut en bas, 
est large de 15 millimètres; il est formé de deux COTps rayerneux entière- 
ment adipeux; ce tissu adipeux est très vasculaire. Vers le gland, il devient 
cylindrique, et, sur les jeunes animaux, le tissu adipeux, il s'y continue 
avec un cordon fibreux embryonnaire composé de cellules conjonctives 
serrées. 

IV. Ours brun (Ursus arctos L.).— Le clitoris, long de 5 centimètres, contient 
un os long de 1 centimètre environ, d’un diamètre latéral de 1 niet et 
d'un diamètre sagiltal de 06, Les deux corps cayerneux, larges de 5225, 
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sont entourés d’une albuginée de 0®45 et divisés par une cloison fibreuse 
de On? en deux moitiés. Le centre adipeux de chaque corps caverneux a un 
diamètre latéral de 225 et un diamètre sagittal de 1 millimètre. Un riche 
réseau vasculaire sillonne le tissu adipeux du clitoris. 


Résultats et critique. — Legros, un élève de Ch. Robin, a le premier 
signalé le tissu adipeux dans les corps caverneux du pénis; bien qu’on 
ait fait le silence sur ses travaux, Legros a montré que la vésicule adipeuse 
est un élément normal des corps caverneux. « J'avais d’abord rencontré, 
dit Legros (1), des vésicules adipeuses dans les corps caverneux d’un 
chat qui avait subi la castration et j’attribuais la présence de cet élément 
anatomique à l’état de repos de l'organe; mais je les ai retrouvées 
ensuite sur un chat non mutilé, sur le cochon, sur le chameau et sur 
un chien dont les fonctions génésiques s’accomplissaient normale- 
ment. » E. Klein (2), puis Eichbaum (3) ont reconnu la présence du tissu 
adipeux dans les corps caverneux du pénis du chat : pour ces auteurs, 
il s'agirait d'une dégénérescence ou d’une infiltration graisseuse. Jack- 
son (4) a observé dans le pénis de nombreux mammifères la présence du 
tissu adipeux qui, à son avis, descend des mêmes cellules connectives 
que le tissu caverneux ou érectile. 

En ce qui concerne le clitoris, Gerhard Blaes (5) a signalé dans la 
chienne, dès le xvi° siècle, un « corps quelque peu rigide » occupant la 
place du clitoris qui ferait défaut. De par sa forme et ses connexions, ce 
corps est, d'après Daubenton (6), le clitoris même qui a « une consistance 
très ferme » et possède des « cellules ». Leisering (7) en fait un ecous- 
sinet adipeux servant à supporter le clitoris. Eichbaum (8) montre, par 
le développement, que le clitoris de la chatte et de la chienne subit, avec 
l’âge, la dégénérescence graisseuse, parce que, dit-il, il subit la loi en 
vertu de laquelle tout organe sans fonction s’atrophie. Schmaltz (9), 
enfin, qui n’a pas observé attentivement, et qui est peu au courant de 
la littérature, oppose les corps caverneux du chien à ceux de la chienne : 
l’évolution des premiers se fait dans le sens érectile (sans produc- 
tion de tissu adipeux), celle des seconds aboutit à : l'infiltration 
graisseuse. 
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Comme l’un de nous l’a montré (1), les corps caverneux apparaissent, 
chez les embryons mâles et femelles, sous la forme de deux cordons 
avasculaires, d'un lissu conjonctif composé de cellules serrées. C’est là 
l'ébauche qui donne naissance aussi bien à l’albuginée et au système 
érectile qu’au squelette, soit cartilagineux, soit osseux, ou bien au tissu 
adipeux. Quelles sont les conditions qui déterminent la même ébauche 
à évoluer dans un sens aussi différent ? Quelle est la part du sexe et de 
l'espèce animale ? Dans la généralion, disait Aristote, le màle est actif 
et la femelle demeure passive. Au point de vue des sensations, Kobelt 
a divisé les organes génitaux externes en organes actifs ou transitifs, et 
en organes passifs ; les corps caverneux du clitoris féminin transmette- 
raient et exalteraient les sensations voluptueuses de l’homme. Il en 
serait de même des corps caverneux clitoridiens d’autres ani- 
maux, tels que la jument, qui sont riches en tissu érectile. Les 
corps caverneux du clitoris de la chienne, de la chalte, de l’ourse 
ou de la lionne ne sauraient à cet égard jouer pareil rôle, puis- 
qu'ils ne sont pas érectiles. L’expérience directe parle dans le même 
sens : Eckhard, excitant les nerfs érecteurs d’une chienne, n’a obtenu 
aucun résultat au point de vue de l'érection du clitoris. Aussi 
Eichbaum conclut-il que le clitoris de la chienne et de la chatte repré- 
sente un organe rudimentaire qui, en s'atrophiant, a subi la dégé- 
nérescence graisseuse. 
. L'engraissement des jeunes animaux bien nourris n'est pas une 
dégénérescence; c'est une production et un dépôt de matériaux de 
réserve. Le tampon adipeux qui se développe à la plante du pied et à la 
paume et sur le dos du portefaix est une transformation progressive 
des cellules, due à la pression. 

C'est d’une facon analogue qu’il faut interpréter le coussin graisseux 
du mont de Vénus qui, selon Cuvier, n'existe que dans l’espèce humaine 
et « qui, selon le même auteur, a pour usage d'éviter que les deux sexes 
ne se froissent en s’approchant.. La manière dont les autres mammi- 
fères s’accouplent pour la plupart rendaient inutile le mont de Vénus, 
qui n'existe pas conséquemment ». Au lieu de ces conceptions téléo- 
logiques, il est plus rationnel et plus conforme à la réalité de penser que le 
tissu graisseux s’est développé sous l'influence des excitations méca- 
niques. C’est une évolution progressive et non point une dégénérescence. 
Il nous semble qu'il en est de même dans les corps caverneux. Ce sont les 
conditions toutes mécaniques qui déterminent les cellules conjonctives 
de l’ébauche caverneuse à se transformer partiellement en tissu adipeux : 
dans le pénis, il se forme ainsi, en dedans de l’albuginée inextensible, 
une masse compressible et élastique qui réagit sur la tension sanguine 


(1) Retterer. Comptes rendus de la Soc. de Biologie, 18 juin 1887, et Journal de 
l’'Anatomie, 1892, p. 225. 
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et égalise la pression du sang; dans le clitoris, le tissu adipeux forme 
un coussinet également compressible et élastique qui, rembourrant 
les parois du vestibule du vagin, se prête à leur dilatation pour lintro- 
duction du pénis, puis, reprenant ses premières dimensions en vertu de 
son élasticité, comprime le pénis dont il exalte la sensibilité. Loin d’être 
dû à la dégénérescence des corps caverneux, il fait partie intégrante 
des organes génitaux externes des carnivores et il joue un rôle actif 
dans la copulalion. De même qu'il intervient dans la nutrition (/aim), 
et dans les mouvements ({ocomotion), le tissu adipeux contribue à l’acte 
de la genération (amour). 


SUR LES PHÉNOUMÈNES DE COMBUSTION LENTE CHEZ LES VÉGÉTAUX MORTS, 


par M. P. Mask. 


Les échanges gazeux se poursuivent chez les végétaux après la mort. 
Je les ai étudiés chez quelques espèces; j'exposerai dans celte note les. 
résultats qui découlent de mes analyses. 

Les volumes d'oxygène absorbé ou de gaz carbonique dégagé sont 
cependant faibles à la température ordinaire; ils sont assez élevés 
à 82-83 degrés; c’est pour cela que j'ai exposé, de préférence à cette 
dernière température, les échantillons soumis à l’expérience. 

J'ai déterminé préalablement, sur les mêmes échantillons, les 
échanges gazeux dus à la respiration, chaque fois que cela a été 
possible. 

Pour soumettre à lenelse la totalité des gaz confinés restés en 
présence des plantes, j'ai adopté comme récipients des fioles d’un Dre 
de capacité assez résistantes pour supporter le vide. 

Les plantules de maïs que j'ai utilisées avaient germé en milieu 
aseptique, en présence d’eau distillée, dans les fioles mêmes qui servaient 
à constituer l'atmosphère confinée où s’effectuaient les échanges 
gazeux. 

Les plantes ou les organes érdhes qui ne pouvaient pas être préa- 
lablement débarrassés de microbes étaient placés pendant quelques 
heures seulement en atmosphère confinée, lorsqu'il s'agissait de déter- 
miner les échanges dus à la respiration. 

J'ai prévenu ainsi toute cause d'erreur imputable aux fermentations 
d’origine microbienne. 

Les matières végétales sèches, comme le foin ou la paille, étaient 
préalablement humectées d’eau distillée. 

Dans le tableau qui suit, où les résultats des analyses sont consignés, 
les chilfres gras se rapportent à la respiration de plantes ou d'organes 
vivants. 
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Les volumes de gaz sont évalués à la température de 0 degré et sous 
la pression normale. 


DORÉE OXYOËNE CO: RAPPORT 
de l'expérience TEMPÉRATURE absorbé dégagé CO° 
(jours et heures), en cènt. cubes. en cent. cubes. 0° 


= — — == ns 


Lor n° 1. 24 plantules de maïs, soumis à l'expérience après 7 jours dé germi- 
nätiofi, à 30 degrés. 


6 h. 30 20 degrés 26,64 21,3 0,79 

6 h. 30 30 degrés 43,94 39,11 0,89 

6 h. 30 40 degrés 68,35 . 60,76 0,89 
Mève Lor, chauffé préalablement à 82 degrés pendant 30 minutes. 

40 heures 30 degrés 2,46 2,84 1,15 

8 jours 82 degrés 102,05 51,44 0,56 
Lor n° 2. 47 plantules de maïs, àgées de 10 jours. 

6 h. 30 30 degrés 45,88 42,66 0,91 
Mève Lor, chauffé à 110 degrés pendant 15 minutes. 
6j. + 2h. 82 degrés 69,14 38 0,55 

8 jours 82 degrés 65,48 41,6% 0,63 
Lor n° 3. 16 plantules, âgées de 10 jours. 

6 h. 30 30 degrés 44,61 41,63 : 0,93 
HE th. 82 degrés 66,24 SH 0,57 
Lor n° 4. 16 plaäntules, âgées de 12 jours: 

6 h. 30 30 degrés 53,45 50,8 0,95 
HAE. 82 degrés 69,03 45 0,65 


Pousses de troëne « Ligustrum », âgées d’un an, effeuillées. Poids humide : 
20 grammes. 


‘29 heures 20 degrés 3,36 8,17 2,43 
48 heures 83 degrés 1,09 5,12 0,72 
NP Le. 83 degrés 6,18 3,95 0,63 


Feuills de troëne, provenant des pousses précédentes. Poids humide : 
20 grammes. 


23 heures 20 degrés 12,83 14,38 Ô,88 
48 heures 83 degrés : 46,1% 8,12 0,54 
12 heures 83 degrés 8,27 5,32 0,64 


Feuilles et tiges de maïs, restées sur pied pendant l'hiver, Poids humide : 
20 grammes. 
8 jours 85 degrés 45,48 33,50 0,73 
Foin de prairie naturelle. Poids humide : 20 grammes. 
14 jours _ 85 degrés 11,84 58,68 0,75 
Paille de blé. Poids humide : 20 grâmmes. 


15 jours 85 degrés 84,92 3,47 11010087 
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Comme on le voit, les valeurs trouvées pour Or? dans le cas des 


végétaux morts, diffèrent beaucoup de celles que fournit la respiration. 
La combustion lente qui se poursuit dans la matière végétale morte ne 
présente donc, dans son processus, aucune analogie avec la combustion 
respiratoire. 

Ce qu'il faut retenir de ces résultats, c’est que les tissus végétaux, 
formés de substances oxydables, possèdent une structure et une compo- 
sition qui favorisent après la mort le travail de combustion lente dont 
les signes extérieurs sont les mêmes que ceux de la respiration. 


RECHERCHES HISTOCHIMIQUES SUR LE MÉTABOLISME DE L'URÉE DANS 
LE- REIN (1), 


par À. Pozicarp. 


I. — Fosse (de Lille) a indiqué récemment un réactif extrèmement 
sensible de l’urée. Le xanthydrol en solution alcoolique, en présence 
d’acide acétique, agent déshydratant, donne avec l’urée un composé 
pratiquement insoluble, la dixanthylurée. La réaction est d’une grande 
sensibilité et n'intervient qu'avec de l’urée libre. Les conditions de la 
formation de la dixanthylurée et les applications pratiques précieuses 
qu’on peut en tirer, pour la caractérisation et le dosage de l’urée en 
biochimie, ont été minutieusement fixées par MM. Hugounencq et Albert 


Morel. 


Il. — Nous avons tenté l'application de cette réaction à la détection 
histochimique de l’urée dans le rein. Il est d’un grand intérêt physiolo- 
gique de pouvoir caractériser l’urée dans le rein à l’état de composé 
insoluble, et de déterminer ainsi en quel point du tube urinaire cette 
substance prédomine et si elle se trouve à l'état libre ou combiné. Tous 
ces points étaient jusqu'ici restés ignorés. L’urée, corps d’une extrême 
solubilité, échappait à l’analyse histochimique, au contraire des urates 
dont on a pu tenter la localisalion (Anten, Courmont et André). 

Nous avons dû adapter de la facon suivante la méthode de Fosse à 
l’analyse histologique. L’obstaele le plus difficile à vaincre, c'est l’ex- 
trême solubilité de l’urée. Aussi, au lieu de solution de xanthydroi dans 
l’alcool absolu, nous avons utilisé une solution dans l'éther anhydre, 
l’urée étant à peu près insoluble dans l’éther; l’agent déshydratant 


(1) En raison des circonstances spéciales dans lesquelles cette note a été 
rédigée, les références bibliographiques et le protocole exact des expériences 
ne peuvent être donnés; ils prendront place dans le mémoire définitif. 


SÉANCE=DU 23 JANVIER 33 


restait le même, l'acide acétique glacial. Nous nous sommes assurés par 
des épreuves préalables que la réaction avec l’urée se produisait par- 
faitement dans ces conditions. 

Sur un animal anesthésié (lapin), nous découvrons l'artère rénale, et, 
à l’aide d'une seringue de Luër et d’une aiguille en platine, nous injec- 
tons dans l'artère rénale, lentement, le mélange fait à l'instant même de 
solution éthérée de xanthydrol et d'acide acétique. L'animal est sacrifié 
par saignée et on continue l'injection après contre ouverture de la veine 
rénale. Après passage d’une cinquantaine de centimètres eubes, le pédi- 
cule rénal est lié en masse et l’organe porté dans la même solution où il 
demeure vingt-quatre heures. La pièce est retirée, lavée à l’eau courante 
et coupée après congélation à l’acide carbonique. Les coupes sont mon- 
tées au sirop de lévulose. 

Là où se trouve de l’urée libre, des cristaux de dixanthylurée se sont 
précipités. Mais la constatation de ces cristaux, — minces aiguilles 
transparentes, — est extrêmement difficile par l’examen microscopique 
en lumière ordinaire; elle devient au contraire d’une extrême facilité 
par l'examen en lumière polarisée. Les Nicols étant croisés, les cristaux 
biréfringents apparaissent seuls lumineux. En décroisant les Nicols, on 
peut déterminer avec une grande précision la situation histologique de 
ces cristaux. L'emploi de la lame de gypse donnant le Rouge de premier 
ordre est utile, mais non indispensable. 


L'examen des coupes en lumière polarisée constitue un point impor- 
tant de cette technique. 


III. — Grâce à cette méthode, nous avons pu faire les constatations 
suivantes : 

1° Les glomérules, les segments à bordure striée (tubuli contorti), les 
anses de Henle, les segments intermédiaires ne renferment jamais de cris- 
taux, tant dans leurs cellules de revêtement que dans leurs lumières. 

2° Seuls les tubes de Bellini offrent d'importants cristaux de xan- 
thylurée. 

Ces résultats nous sont apparus si inattendus que nous avons tenu à 
les vérifier par une autre voie. # 

Un rein (lapin ou chien), pris immédiatement en mort, est rapide- 
ment coupé au rasoir en tranches minces; dans chaque tranche, aux 
ciseaux, on sépare la partie corticale de la partie médullaire; poids 
égaux de chacune de ces substances sont rapidement broyés au mortier 
avec du sable fin et épuisés vingt-quatre heures par de l'alcool à 
95 degrés. Au bout de vingt-quatre heures, on fait sur le filtrat la réaction 
de Fosse. Dans le filtrat correspondant à l’écorce, traces extrêmement 
faibles de xanthylurée; dans celui qui correspond à la moelle, beaucoup 
de xanthylurée, toutes choses étant égales d’ailleurs, en ce qui concerne 
les poids de substance rénale. 


BroLoGiEe. COMPTES RENDUS. — 1915. T. LXXVIII. 3 
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Cette expérience, facile à répéter, apparaît comme formelle; elle appelle 
cependant quelques réserves. Il est possible qu'un phénomène d’uréolyse 
intervienne, d'ordre autolytique ou lié à l’action même de l'alcool ; ce phéno- 
mène, même égal en intensité qu'il s'agisse de la substance médullaire ou de 
la corticale, pourrait apparaître surtout dans ce dernier cas, précisément 
parce que l’urée présente est en quantité plus faible. 


Cependant ce résultat chimique appuie d’une facon indiscutable les 
faits histochimiques. Iln’y a pas d’urée libre dans les segments corticaux 
du tube urinaire, ni dans les anses de Henle ; il n’y en a que dans les 
tubes de Bellini. 


IV. — Ces faits appellent une discussion. Qu'il y ait beaucoup d’urée 
dans le tube de Bellini, n’a rien que de très étonnant, puisque les seg- 
ments emmagasinent dans leur large lumière centrale une certaine 
quantité d'urine. Ce qui est curieux, c’est l'absence d’urée libre dans les 
segments corticaux, glomérule etsegmentà bordure striée en particulier. 

Une explication précise de ces faits serait prématurée. Il nous est 
permis cependant de faire des hypothèses. La plus plausible serait que 
l’urée traverse l’épithélium rénal, non sous forme libre comme on 
l’admet généralement, mais après combinaison avec le protoplasma 
cellulaire; elle ne transite pas simplement à travers la cellule rénale; 
les phénomènes sont infiniment plus complexes. L’urée n’est pas 
excrétée mais secrétée et il y aurait lieu de faire désormais intervenir 
la notion des antécédents de l’urée dans la cellule rénale. Ha 

Le problème du métabolisme de l’urée dans le rein est infiniment 
plus complexe qu’on ne pense ordinairement. C'est seulement dans le 
dernier segment du tube urinaire que l’urée apparaît libre, sous la forme 
qu'on lui connaît dans l'urine. Dans les premières parties du tube uri- 
naire, en particulier dans la cavité glomérulaire, l'urine ne renferme 
pas d’urée libre. 


PosSIBILITÉ D'INTRODUCTION DE PHOSPHORE DANS LES PLAIES PRODUITES 
PAR LES PROJECTILES D’ARTILLERIE ALLEMANDE, 


par Vicror HENRI. 


M. Figuiera a communiqué à la Société de Chirurgie, le 6 janvier 1945, 
l'observation d’un blessé qui, à la suite d'une blessure au bras par un 
éclat d'obus, a présenté les signes d'empoisonnement par le phosphore 
blanc (phosphorescence de la plaie, haleine aliacée, ictère, cachexie) et 
est mort le septième jour. Il s’agit, dans ce cas, d'un empoisonnement 
violent. (1118 

En dehors de la possibilité de l'introduction de fortes quantités 
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de phosphore pareilles à celle qui s’est produite dans le cas précé- 
dent, il est important de signaler aux chirurgiens que l'introduction de 
phosphore peut se produire très fréquemment dans les plaies produites 
par les éclats d'obus et les shrapnells allemands. 

En effet, la plupart des obus allemands contiennent une matière 
rouge violacée, sentant fortement le phosphore blanc et contenant 
jusqu’à 97 p. 100 de phosphore. Ce phosphore est, pour la grande majo- 
rité, le phosphore rouge. 

Dans les obus à shrapnells, les balles de 1 centimètre de diamètre 
sont contenues dans une boîte en métal blanc et les interstices sont 
remplis par la poudre rouge violacé contenant 97 p. 100 de phosphore; 
le tout est très fortement comprimé, de sorte que les balles se déforment 
et la poudre pénètre et adhère très fortement aux shrapnells. 

Lorsque l’obus éclate ou bien le phosphore ne s’enflamme pas et dans 
ce cas les shrapnells entraînent dans la plaie la poudre rouge violacé 
. telle qu’elle, ou bien le phosphore s’enflamme et les shrapnells peuvent 
entraîner dans la plaie des oxydes de phosphore et même peut-être une 
certaine quantité de phosphore blanc ou de phosphure d'hydrogène. 

J’ai introduit sous la peau ou dans les muscles à des cobayes des 
balles de shrapnells contenant des quantités plus ou moins grandes de 
phosphore resté adhérent. Lorsque le phosphore n’a pas été enflammé 
il ne produit pas d'intoxication rapide. Au contraire, si l’on enflamme 
le phosphore, qu on éteint et qu'on introduit la balle dans les muscles 
du cobaye, on observe une intoxication phosphorée : 3 des animaux sont 
morts le 5° et le 6° jour, un quatrième a été sacrifié le 5° jour après 
_ avoir perdu 70 grammes sur 450 grammes; les coupes de foie faites par 
_ M. Fauré-Frémiet montrent très nettement un commencement de dégé- 
.nérescence graisseuse du foie; on trouve dans les cellules des goutte- 
lettes colorées en noir par l’acide osmique, dont quelques-unes sont 
plus volumineuses que les noyaux des cellules. 

En résumé, les blessures faites par les balles de shrapnells et les 
éclats d'obus allemands peuvent contenir du phosphore; la quantité de 
phosphore introduite peut être très variable. Dans les cas où cette quan- 
tité serait faible, elle peut quand même avoir une importance, en effet la 
petite quantité de phosphore adhérente à la balle de shrapnell peut 
provoquer dans les tissus au contact même de la balle une mortification: 
sur ces tissus nécrosés peuvent se développer très facilement des mi- 
crobes introduits par le shrapnell, qui entraîne des débris de vêtements 
dans la plaie ; parmi ces microbes les anaérobies se développeront très 
facilement et produiront une infection très grave de la plaie. Il y a 
peut-être lieu de rapprocher cette introduction de phosphore par les 
shrapnells et les éclats d’obus du fait que les plaies par projectiles d’ar- 
tillerie sont, dans la grande majorité des cas, suppurantes et donnent 
souvent lieu à des cas de tétanos foudroyant et de gangrène gazeuse, 
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LE CITRATE DE SOUDE ET L'AGGLUTINATION DU BACILLE TYPHIQUE. 


Note de A. SarToRYy et PH. LASSEUR, présentée par FERNAND GUÉGUEN. 


Nous savons que les agglutinines sont des substances qui déterminent 
l'agglutination des microbes en suspension dans les liquides, leur réunion en 
amas plus ou moins considérables où ils se trouvent accolés les uns aux 
autres en même temps que disparaît toute motilité s’il en existe. 

Mais l’agglutination des microbes peut être aussi provoquée par d’autres 
moyens.Malvoz a montré que l’aldéhyde formique, le sublimé, l’eau oxygénée, 
le sulfate d’ammoniaque, les acides acétique et lactique dilués, la safranine, 
la vésuvine et la fuchsine en solutions aqueuses bien filtrées provoquaient, du 
moins avec certains microbes, une agglutination aussi nette que celle pro- 
duite par le sérum spécifique. Blachstein a observé le même fait pour le 
vibrion cholérique avec la chrysoïdine. Toutefois, d’après Bossaert, le phéno- 
mène n'aurait ni la sensibilité, ni la netteté qui s’observent avec le sérum 
spécifique. 

Nous avons voulu rechercher si le citrate de soude employé aujourd’hui 
(surtout en campagne) comme conservateur momentané du sang était suscep- 
tible d'entraîner ou au contraire d'accélérer le phénomène de l’agglutina- 
tion. Nos expériences ont été faites au Laboratoire de bactériologie du 
20° corps d'armée, l'un de nous y étant chargé du service des analyses bacté- 
riologiques pendant la durée de la guerre. Voici, succinctement exposés, les 
résultats de nos essais qui ont porté sur plus de 400 cas. 


PREMIER ESSAI. 


SOLUTION CULTURE SBAA 


de citrate de soude de 2. typhosus, RAR à dore 
à 3 p. 1000 de 20 heures : , ee 

FA DTA agglutinant au 1/90 l’'agglutination. 
(Quantité). (Quantité). 88 (Quantité). | 8È À 


1 partie. 19 parties. 1 partie. Agglutination faible. 
2 parties. 18 parties. 1 partie. Agglutin. très nette. 
3 parties. “17 parties. 1 partie. Agglutin. très nette. 
5 parties. 15 parties. 1 partie. Agglutin. très nette. 
10 parties. 10 parties. 1 partie. Agglutin. très nette. 


Ceci nous montre que, pour un sang possédant un faible pouvoir 
agglutinant, le citrate de soude semble fausser les résultats en augmen- 
tant son taux d’agglutination. 


DEUXIÈME ESSAI. 


Un deuxième essai est effectué en employant une solution de citrate 
de soude à 5 parties pour 1.000 (même protocole d'expériences) mais en 
négligeant cette fois d'ajouter du sérum agglutinant. 
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Résultats. — Même avec 4 parties de solution de citrate de soude 
mêlées à 1 partie de culture sans addilion de sérum agglutinant, on 
. ne peut observer d'agglutination. 


TROISIÈME ESSAI. 


A LON CULTURE pau LS RES 
de citrate de soude de B. typhosus sou Rnb de à 2e ë 
à 5 p. 1000 de 26 heures ne a 1/40 PE RU 
(Quantité). (Quantité). ee (Ousnuité). LÉ FER Ure 
0 citrate. 39 parties. 1 partie. Instantané. 
1 partie. 38 parties. À partie. Instantané. 
2 parties. 31 parties. 1 partie. Instantané. 
3 parties. 36 parties. 1 partie. Instantané. 
4 parties. 35 parties. 1 partie. Instantané. 


Dans ce cas, le phénomène de l’agglutination est beaucoup trop brusque 
pour permettre d’en faire l’analyse. ; 


QUATRIÈME ESSAI. 


SÉRUM 
SOLUTION CULTURE : DS 
de’citrate de soude de B. typhosus. ajouté ES RE 
BYE 1000 fe 20 Heures a à Fi 1/20 into 
(Quantité). (Quantité). = (Quantité). E 
0 citrate. 9 parties. 1 partie (A). Agolutin. assez rapide. 
1 partie. 8 parties. 1 partie (B). Agpglutin. très nette. 
2 parties. 1 parties. 2 parties (GC). |Agolutin. très nette. 
3 parties. 6 parties. 3 parties (D). |Agolutin. très nette. 
k parties. 5 parties. 4 parties (E). |Agglutin. très nette. 


Il semble que l’agglutination augmente d'intensité de (A) à (E). La diffé- 
rence entre À et E est peu sensible mais entre A et E il y a une différence 
peut-être faible mais réelle. Il est à remarquer que la netteté de l’aggluti- 

nation peut aussi tenir à la dilution ou plus exactement à l’appauvrissement 
en germes microbiens du fait de l'apport de quantités croissantes de citrate 
de soude. Ce qu’il nous est permis de dire pour cette dernière expérience, 
c’est que le citrate de soude n’a pas d’action inhibitoire, mais pour mettre en 
évidence son action favorisante (si elle existe) il est indispensable de recourir 
. à l'expérience suivante. 

Un sérum de pouvoir agglutinant connu est dilué jusqu’à la limite d'agglu- 
tination. À une telle solution nous ajoutons sous un même volume des doses 
croissantes de citrate de soude. Si réellement le citrate a une action favori- 
sante nous devrons observer le phénomène de l’agglutination dans les por- 

tions citratées. L h 

Sept essais successifs ont été faits en présence de doses croissantes de 
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citrate, en l’absence de citrale, et en employant des solutions agglutinant au 
1/20, au 1/60. Nous pouvons:affirmer que l’action favorisante du citrate 
n’est pas nette et nous la considérons comme négligeable. 

Pour des sérums provenant de malades suspects de fièvre typhoïde et 
n’agglutinant pas, le citrate de soude même en solution à 15 p. 1.000 ne 
favorise pas l’agglutination. 

Une dernière expérience a été faite sur un cobaye du poids de 570 grammes. 
Ce cobaye nous fournissait, après ponction de la veine marginale de l'oreille, 
un sérum non agglutinant. 

A 2 heures de l’après-midi, le 20 décembre, il recevait dans le péri- 
toine 5 c.c. d’une solution de citrate de soude à 2 p. 100. Une première prise 
de sang était effectuée à 5 heures, une deuxième à 6 heures, une troisième à 
7 heures, une quatrième le lendemain à 8 h. 1/2 du matin. En aucun cas, 
le sérum de ce cobaye n’a manifesté de pouvoir agglutinant. 


En résumé, nous estimons : 1° que le citrate de soude seul est sans 
effet agglutinant ; 2° que le citrate de soude ajouté à du sérum neuf n’a 
pas d'action agglutinante notable ; 3° que pour un sérum possédant un 
faible pouvoir agglutinant le citrate de soude semble fausser légère- 
ment les résultats en augmentant un peu le taux d’agglutination. 
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CONTRE L’'ALCOOLISME 


La Société Philomathique de Paris a pris l'initiative d’un appel aux 
Chambres et au Gouvernement pour leur demander de prendre toutes 
les mesures nécessaires pour la régénération du pays qu'il faut sauver 
des dangers de l'alcoolisme. 


* Voici cet appel : 


« La Société Philomathique de Paris est heureuse de constater les 
mesures prises par le Gouvernement interdisant définitivement la 
vente de l’absinthe et des liquides similaires et décidant la limitation 
des débits de boissons. La Société Philomathique émet le vœu que les 
pouvoirs publics, sans tenir compte des intérêts particuliers, conti- 
nuent énergiquement la lutte contre l’empoisonnement de la Nation par 
l'alcool, et cela, par tous les moyens et notamment par la suppression 
du privilège des bouilleurs de cru. » 


La Société de Biologie s’est associée à l'unanimité à cette demande. 
Elle-même s'adresse au Gouvernement et aux Chambres. 


Voici son appel : 


« Le Gouvernement, eninterdisant la vente de l’absinthe et en 
s’opposant à l'extension des débits de boissons, a fait un premier pas en 
avant dans la lutte contre l’autre ennemi de la race française : l’Alcoo- 
lisme. 

« Le moment est unique. Le sentiment des dangers'de toute espèce qui 
menacent notre pays a fait taire pour un moment les coalitions 
d'intérêts particuliers qui se sont opposés si souvent à l'intérêt général. 
Il est possible d’oser dans la voie du bien. La Société de Biologie supplie 
le Gouvernement et les Chambres d’avoir cette audace bienfaisante. 
L'interdiction de l’absinthe et des liqueurs similaires: la limitation très 
sévère des débits de boissons à un petit nombre; la suppression du 
privilège des bouilleurs de cru — voilà les trois réformes que réclament 
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énergiquement les membres de notre Société, c’est-à-dire des hommes 
appartenant à toutes les catégories de sciences qui ont pu connaitre, 
voir et comprendre l'inéluctable nécessité d'agir pour la préservation 
de notre race humaine. Tous, physiologistes, médecins, hygiénistes, 
anthropologistes, naturalistes, lèvent les yeux vers le Gouvernement et 
les Chambres en les suppliant de comprendre leur grand devoir. » 


LA SOCIÉTÉ DE BIOLOGIE. 


Le Gérant : OcTAVE PORÉE. 


Paris. — L. MARETHEUX, imprimeur, 1, rue Cassette. 
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SUR LA MORPHOLOGIE DE L'Acuaria laticeps (Rüb.), 


par L.-G. SEURAT. 


Nous avons décrit, en 1913, un Dispharage de la petite Chevêche du 
Sud et montré, en nous basant surtout sur la conformation de l’ovéjec- 
teur, que les Dispharages doivent être placés à côté des Physaloptères, 
dans une même famille. Dans la présente note, nous allons reprendre, 
en insistant surtout sur la structure de l’appareil génital femelle, la 
description d’une forme parasite des Rapaces, l'Acuaria laticeps (Rud.}, 
bien caractérisée par l'existence de deux papilles latérales tricuspides à 
quelque distance au delà des cordons cutanés. 

Acuaria laticeps (Rud.) (1). — Nématode à cordons cutanés descen- 
dant jusqu’à la hauteur du pore excréteur, puis remontant sur les côtés 
du corps, sur les quatre cinquièmes de leur longueur, pour s'unir un 
peu au-dessus de l’origine de l’œsophage. La réunion des branches 
récurrentes n'est cependant pas constante : un individu femelle montre 
les cordons cutanés réunis du côté gauche, tandis qu'ils n'arrivent 
même pas en contact sur le côté droit. Papilles latérales tricuspides 
situées très en arrière de l'anneau nerveux, au delà du pore excréteur 
et des cordons cutanés. Anneau nerveux, entourant l’œsophage muscu- 
laire au huitième antérieur de sa longueur. Cavité buccale tubuleuse, 


(1) Plusieurs Dispharages décrits par Linstow, en particulier le Filaria 
involuta Linst. 1879, doivent être rapportés à l’Acuaria laliceps. 


Brozocre. Compres RENDUS. — 1915. T. LXXVIII. 
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étroite et allongée; Les deux parties de l'œsophage sont nettement déli- 
mitées, à cause de la coloration foncée, presque noire, de l’æœsophage 


.… glandulaire ; la longueur totale de l'organe est le 1/4,5 chez la femelle, 
7. le tiers, chez le mâle, de celle du corps. 
%5 “Mâle. — Longueur tolale 7,2; épaisseur maxima 180 L;.cavité buc- 


“calé 130 a; œsophage musculaire 780 L; œsophage glandulaire 22,3. 
_ Pore excréteur s’ouvrant sur la ligne médiane ventrale, à 50 y au delà 
des. cordons cutanés; papilles latérales situées à 100 y au delà des cor- 
.doris. 

Queue droite ou enroulée d’un tour, à ailes caudales allongées (12,5). 
La région ventrale du corps, sur une longueur de 2 millimètres en 
avant du cloaque, est couverte de six à huit rangées longitudinales 
d’écussons cuticulaires, en forme de lames étroites, peu élevées. Cloaque 
s’ouvrant à 340 y de la pointe caudale; 4 paires de papilles préanales 
pédonculées ; 5 paires de papilles post-anales également pédonculées et, 
en outre, un groupe de quatre petites papilles situées entre les papilles 
externes de la première paire, en avant de la pointe caudale (1). Deux 
spicules inégaux, le droit court (170 v) et large (18 w), le gauche grêle, 
allongé (590 W), ailé dans sa moitié libre; sa pointe est légèrement 
dilatée et divisée en deux lobes latéraux. Le testicule s'étend jusqu’au 
voisinage de la terminaison de l’œsophage; canal éjaculateur mesurant 
2 millimètres. 

Femelle. — Longueur totale 11"%,2 (femelle jeune) à 21°2,2 (femelle 
adulte). Queue conique, régulièrement atténuée, présentant 2 papilles 
vers son extrémité; pores caudaux situés un peu au delà de son milieu. 

La vulve, petite et peu apparente, est située immédiatement en avant 
du milieu du corps (à 5,2 de l'extrémité céphalique chez une femelle 
de 112,2). C’est un orifice ovale, de 25 w de diamètre transversal, 
limité par un ourlet cuticulaire de 3 L de largeur, qui s'ouvre au centre 
d’un écusson à peine en saillie sur le tégument. Elle est en rapport avec 
un ovéjecteur rectiligne, très court, dirigé vers l'arrière; la région ini- 
tiale est différenciée en un vestibule cyathiforme, de 90 x de longueur 
sur 90 « de diamètre transversal, caractérisé par l'épaisseur de son 
assise musculaire externe et tapissé intérieurement d’une mince assise 
cuticulaire. Au delà, dans la région du sphincter, l'assise musculaire 
diminue graduellement d'épaisseur ; le revêtement cuticulaire interne 
acquiert, au contraire, une épaisseur plus grande, en sorte que la 
lumière du sphincter est très étroite (10 ), tandis que celle du vestibule 
est très large. Le sphincter est également caractérisé par l'existence de 
cellules musculaires longitudinales ayant la même longueur que lui et 
situées immédiatement sous l’assise cuticulaire. La érompe, très courte, 


(1) Un autre mâle présente une disposition asymétrique des papilles post- 
anales : cinq paires à gauche, quatre à droite. 
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se divise presque aussitôt en deux branches diamétralement opposées, 
qui, après un trajet d'un millimètre, rejoignent les utérus (fig. 1). Les 


Fic. 1. Acuaria laticeps (Rud.). — Appareil génital d’un jeune individu femelle, 
0, ovaire; uw, utérus antérieur; w!, utérus postérieur. — Fr. 2. Ovéjecteur de 
l’'Acuaria anthuris (Rud.),. é, trompe. 
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utérus sont presque égaux, l'utérus antérieur mesure 7,2, l’utérus 
postérieur 8",7; leur extrémité distale, amincie mais non délimitée du 
reste de l’organe, fonctionne comme réceptacle séminal. : 

Les oviductes, très grêles, mesurent 12%,5 ; les ovaires, entortillés, 
l’un au niveau de la région moyenne de l’œsophage, l’autre en avant de 
l'anus, ont des longueurs respectives de 6 millimètres et 822,2. OEufs à 
coque épaisse, mesurant 38 à 42 u de longueur sur %5 p de largeur; 
chez la femelle jeune, les plus avancés dans leur développement sont au 
stade de morula à 8 blastomères; chez la femelle parvenue à maturité, 
ils renferment une larve de 225 u de longueur, caractérisée par une 
queue grêle et effilée. 

Habitat. OEsophage de la home (Strix alba Son 2 femelles 
adultes, 5 femelles jeunes, 4 mâles. Bordj Menaiel (Algérie), 20 décembre 
1914 (D' Pron) Epervier (Accipiter nisus L.), juillet 1914). 


Il est intéressant de comparer l’ovéjecteur de l’Acuaria laticeps à celui 
d'un Dispharage à cordons droits, non récurrents, l’Acuaria anthuris 
(Rud.), du Corbeau (Corvus corax tingitanus Irby, Bou Saäda, avril 1914). 
Chez ce dernier, la vulve située immédiatement en arrière du milieu du 
corps, qu'elle partage dans le rapport de 9 à 8, donne accès dans un 
ovéjecteur infundibuliforme de 500 & de longueur, tapissé d'une mem- 
brane cuticulaire et remarquable par la grande épaisseur de son assise 
musculaire externe; cet ovéjecteur n’est pas différencié en vestibule et 
sphinctier. La frompe impaire, qui lui fait suite, est remarquable par son 
allongement démesuré : elle atteint 4%%,5; dans sa région proximale, elle 
est légèrement dilatée et renferme une petite masse d'œufs accumulés. 
La trompe impaire se divise également ici (fig. 2) en deux branches 
opposées qui rejoignent les utérus. La région ultime de ceux-ei est 
amincie et se relie à l’oviducte par une partie repliée en S qui est un 
réceptacle séminal. 

La non-différenciation de l’ovéjecteur cuticulaire de l'Acuaria anthuris 
et la tendance que montre la région initiale de la trompe à se différen- 
cier en un organe d'emmagasinement des œufs arrivés à maturité rap- 
proche cette forme des Physaloptères. L’Acuaria laticeps, dont l’ovéjec- 
tur cuticulaire est, au contraire, différencié en un vestibule et un 
sphinctier, nous apparaît comme une forme plus évoluée que 1 Acuaria 
anthuris, conclusion à laquelle on arrive d’ailleurs par la considération 
des cordons cutanés (1). 


x 


(1) Parmi les Acuaria à cordons récurrents anastomosés, les formes les 
plus évoluées nous paraissent être celles dont la vulve s'ouvre immédiate- 
ment en avant de l’anus et en particulier l’Acuaria alata (Rud.), et une 
forme très voisine, sinon identique, l’Acuaria invaginata (Linst.), que nous 
avons trouvée dans l'œsophage d’un Héron pourpré, envoyé de Corse par 
M. J. Mansion. 
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INÉGALITÉ DE DÉVELOPPEMENT DU TISSU ADIPEUX 
DANS LES CORPS CAVERNEUX DES MAMMIFÈRES, 


par Én. ReTTERER et H. NEUVILLE. 


Après les Carnivores, nous avons examiné d’autres groupes de Mam- 
mifères au point de vue du développement et de la répartition du tissu 
adipeux dans les corps caverneux. Voici quelques-uns des résultats que 
nous avons obtenus. 


I. RumINanTs. — Chez l'Antilope addax (Addax nasomaculata Blainv.), la 
portion abdominale (de la bifurcation du corps caverneux jusqu'à l'extrémité 
libre) est longue de 36 centimètres et a un diamètre moyen de 12 millimètres. 
En dedans de l’albuginée, épaissse de 1 millimètre, les corps caverneux sont 
formés de grosses travées fibreuses dont les mailles contiennent un réseau 
vasculaire très serré ; les capillaires sont larges de 0203 à 0205. Les inter- 
valles des travées fibreuses et des vaisseaux sont comblés par un tissu adipeux 
formant des couches de 1 à 2 millimètres. 

La portion abdominale de la verge de la Gazelle de Cuvier (Gazella Cuvieri 
. Ogilby), longue ‘de 20 centimètres avec un diamètre moyen de 6 millimètres, 

possède des corps caverneux de structure analogue, bien que le tissu adipeux 
y soit moins abondant. 

La portion correspondante de la verge du Bouc (Capra hircus L.), longue 
de 38 centimètres, présente, dans la partie proximale, du tissu adipeux dans les 
mêmes proportions; mais l'extrémité glandaire des corps caverneux est par 
contre très riche en tissu adipeux, ainsi que le prolongement ou rebord 
latéral du gland. Le processus urétral en est dépourvu. 

Nous n'avons pas rencontré de graisse dans les corps caverneux d’une Anti- 
lope céphalophe, ni dans ceux de deux fœtus à terme d’Antilope nylgaut 
(Boselaphus tragocamelus Pallas). 

Le Chameau (C. bactrianus L.) et le Dromadaire (C. dromedarius) ont la por- 
tion abdominale de la verge longue de 40 ou 50 centimètres. Son diamètre 
moyen est de 15 à 16 millimètres. En dedans de l’albuginée, épaisse de 2 mil- 
limètres, les corps caverneux montrent ure trame fibreuse qui contient des 
aréoles vasculaires de Onn{ du côté périphérique, et de 4 millimètre vers le 

_ centre. Les intervalles du tissu vasculaire et la trame fibreuse sont occupés 
par du tissu adipeux dont la masse atteint en de nombreux points celle du 
tissu vasculaire. 

Nous n'avons pas trouvé de tissu adipeux dans les corps caverneux d’un 
Laïna (Auchenia lama Desm.) 


Il. Lémuriexs. — Dans deux notes antérieures (1) nous avons fait une men- 
tion très brève du tissu adipeux dans les corps caverneux des lémuriens. Son 
développement et sa répartition méritent une description plus détaillée. Chez 
le Maki mongouz (Lemur mongoz L.), chaque moitié du corps caverneux est 


(1) Comptes rendus de la Soc. de Biologie, t. LXXVII, 1914, p. 63 et 509. 
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adipeuse de part et d'autre de la cloison médiane, et très vasculaire et érectile 
dans la portion latérale ou extérne. En arrière, la cloison médiane disparait 
et le tissu adipeux occupe sa place. 

Les deux corps adipeux forment dans la portion distale du pénis du Galago, 
un seul cordon adipeux, cylindrique, de 0""6; dans la portion proximale du 
pénis, ainsi que dans les racines du pénis, il y a coexistence de tissu érectile 
et adipeux. 

Nous n'avons vu de tissu adipeux ni dans les corps caverneux très érectiles 
de l'Aye-aye (Chiromys madagascariensis Desm.), ni dans ceux du Mahi 
mococo (Lemur catta L.). 

Le clitoris du Maki mongouz femelle (Lemur mongoz L.) a des corps cavernêux 
adipeux, et Le tissu adipeux y est parcouru par un réseau vasculaire serré dont 

les vaisseaux sont larges de Omm01 à Omm03. Les corps caverneux adipeux 
se prolongent dans le gland et forment un manchon graisseux à l'os glan- 
daire; la surface du gland est revêtue d’un manchon érectile, épais de 026, 
et montre des aréoles vasculaires, larges de 02215. 


III. SinGes. — Parmi les singes, nous avons pu examiner notamment une 
espèce du Nouveau-Monde, le Saïmiri (Chrysothrix sciurea L.) et une de l’Ancien 
Monde, la Guenon grivet (Cercopithecus griseo-viridis Desm.). S 

Le clitoris du Saïmiri, long de 20 millimètres environ, a deux corps caver- 
neux, larges de 122 et divisés par une cloison médiane. Le centre de chaque 
corps caverneux est conjonctif et séparé de l’albuginée, qui est épaisse de 
Onm45, par une couche adipeuse dont l'épaisseur varie entre 01 et 023. 

Le grivet mâle, jeune encore, avait un pénis long de 60 millimètres environ; 
très érectile ; les corps caverneux étaient dépourvus de graisse. 

Le grivet femelle, également jeune, avait un clitoris long de 20 millimètres 
environ. Le gland du clitoris possédait un manchon érectile très développé 
avec des aréoles vasculaires de 0""06 en moyenne. Si le gland était privé de 
graisse, on voyait, au centre de chacun des corps caverneux, s'étendre un 
cordon adipeux de 022 à 03. Entre cet axe adipeux et l’albuginée se trou- 
vait une écorce érectile de 01, dont les aréoles vasculaires atteignaieni le 
développement de celles du gland. Entin, l’albuginée, épaisse de 03 à m4, 
était parsemée de petits îlots adipeux. 


Résultats el critique. — Les anatomistes remarquèrent de bonne heure 
la forme et les dimensions extraordinaires qu'affectent les organes 
génitaux externes dans certains groupés de mammifères. Daubenton 
signala le clitoris excessivement grand et saillant du Coûïta (Ateles), 
du Saïmiri et d'autres singes de l'Amérique du Sud. Les corps caver- 
neux étaient regardés jusqu’au xix° siècle comme des organes essentiel- 
lement érectiles, lorsque J. Müller {1) constata avec étonnement que le 
volumineux clitoris des Ateles n’était constitué que par du tissu adipeux, 
fort dense il est vrai. Au lieu de le considérer comme un organe érec- 


(1) Verhandlung. der K. Akademie der Wissensch., Berlin, 1836, paru en 1838, 
p.158 
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tile, il en fit un organe de volupté ( Wollustorgan). La découverte faite 
en 1868, par Legros, de tissu adipeux dans les corps caverneux des 
mâles en pleine puissance génitale ne permit pas de maintenir cette 
distinction. Nous avons vu d'ailleurs que le tissu adipeux des corps 
caverneux est parcouru, chez beaucoup d'animaux, par de larges capil- 
laires formantun réseau vasculaire fort serré. Jusque dans ces derniers 
temps on s’est borné à des indications vagues sur les proportions du 
tissu adipeux et des vaisseaux : les vésicules adipeuses seraient tantôt 
isolées, tantôt disposées en amas. Les procédés ordinaires d'examen ne 
permettent guère, il est vrai, une plus grande précision. Grâce aux 
colorants spécifiques de la graisse, et aux injections naturelles du système 
vasculaire, il est facile de déterminer exactement les proportions de 
l’un et l'autre tissu. Ajoutons que le soudan III nous a donné d'’excel- 
lents résultats en ce qui concerne le matériel fixé et conservé dans 
l'alcool depuis de longues années : il suffit, en effet, de laisser les coupes 
du matériel fixé dans l'alcool séjourner pendant six à douze heures 
dans la solution alcoolique de soudan III, pour teindre les vésicules 
adipeuses en rouge. 

Les conditions qui président au développement et à la répartition du 

tissu adipeux nous échappent : nous avons noté son absence dans les 
corps caverneux de plusieurs antilopes et du lama ; il en serait de 
_même du cheval. Le plus souvent, le lissu adipeux et le tissu érectile 
sont entremêlés ; d’autres fois, le tissu adipeux forme une zone inter- 
médiaire entre l'albuginée et le centre érectile des corps caverneux ; 
parfois, surtout dans le clitoris, le tissu adipeux constitue dans les corps 
caverneux un cordon central. 

Jamais nous n'avons rencontré de cellules adipeuses dans le corps 
spongieux, très érectile, de l’urètre. 

Peu abondant chez le taureau, le tissu adipeux acquiert, chez le bœuf, 
un développement énorme : la castration semble donc favoriser la pro- 
duction du tissu adipeux dans les corps caverneux, mais comme le 
remarque Jackson, il n’est pas possible de généraliser cette proposition, 
car la castration n’entraîne pas, sur d’autres animaux, un développe- 
ment particulier de tissu adipeux dans les corps caverneux. 

L'apparition de ce tissu n’est pas non plus un effet de l’âge. Eichbaum 
(loc. cit., 1888, p. 393, mentionné dans notre note précédente, p. 28) 
a déjà vu des vésicules adipeuses dans les corps caverneux de fœtus de 
veau de huit mois et de veaux âgés de six semaines. 

Le tissu adipeux apparaît dans les corps caverneux de nombreux 
mammifères sauvages et domestiques de petite et grande taille. On ne 
peut guère songer à lui attribuer un rôle de provision de matériaux de 
réserve. Il se développe en même temps que le tissu érectile et ne sau- 
rait être considéré chez l’animal entier comme dû à la dégénérescence. 
Il nous semble jouer, dans les organes génitaux externes, comme dans 
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l'appareil locomoteur, un rôle mécanique, amortissant les chocs et éga- 
lisant la pression sanguine. 


Conclusion. — Le tissu adipeux prend naissance aux dépens de 
l'ébauche conjonctive des corps caverneux, comme l'albuginée, le tissu 
érectile ou l’os pénien. Chez beaucoup de mammifères, il représente un 
élément constant des corps caverneux. Par sa souplesse et son élasticité, 
il nous semble augmenter et égaliser la tension sanguine, d'une part, 
exalter les sensations génitales, de l’autre. 


ÉTUDE D’UNE NOUVELLE LEVURE PATHOGÈNE 


(Saccharomyces Lemonnieri, N. sP.). 


Note de A. SarTORY et Px. LassEUR, présentée par FERNAND GUÉGUEN. 


Le 25 novembre 1914 entrait à l'hôpital de la Malgrange le soldat A... H.…, 
pour bronchite et congestion pulmonaire. Les antécédents sont les suivants. 
Parents vivants et bien portants; marié et père de deux enfants, dont une 
fillette qui s’'enrhume tous les hivers. Sa femme est très délicate. Il exerce la 
profession de cultivateur; il à été réformé deux fois temporairement pour 
palpitations de cœur, dit-il. Il s’est toujours enrhumé très facilement et, il y 
a deux ans, il a eu une pneumonie gauche. Son dernier cantonnement a été 
Moulins, il est tombé malade le 25 octobre et a été envoyé à Nancy. 

Depuis ce temps, le malade s'est peu amélioré, la température évolue 
toujours entre 37°5 et 38°5 en moyenne pendant le premier mois et semble 
baisser légèrement pendant une quinzaine de jours, pour remonter et atteindre 
38 degrés à 38°7 pendant le second mois. 

A l’auscultation : Inspiration très rude en avant et principalement à droite. 

En arrière : râles fins sous-crépitants disséminés un peu partout, princi- 
palement à la base gauche où il existe un gros foyer de congestion. Les 
crachats sont légèrement hémoptoïques et purulents. Les urines ne 
contiennent ni sucre ni albumine. 

L'examen bactériologique des crachats, effectué deux ou trois fois par 
semaine au cours des trois mois de maladie, nous y révèle l'existence d’une 
levure dont voici la description. 


Elle consiste en éléments arrondis, enveloppés d’une capsule peu 
épaisse, et mesurant 3,1 n à 3,5 LL de diamètre. À première vue, on 
croirait avoir affaire à d'énormes diplocoques contenant des granula- 
tions réfringentes qui se teignent fort bien par les couleurs d’aniline. 
Cette levure croît facilement sur les principaux milieux employés en 
mycologie; son bourgeonnement s’y effectue comme chez les Saccharo- 
myces. | 

L'optimum de croissance a été déterminé à l’aide de cultures sur 


SÉANCE DU 6 FÉVRIER. 49 


carottes placées respectivement à +16, +922, + 95, +30, +34, +37, 
Æ 40, + A1, + 43, + 45 degrés. L'optimum cultural se trouve compris 
entre +- 25 et + 30 degrés. À + 375, la levure végète encore assez bien ; 
à 40 degrés, son développement n’a pas lieu. 
Les conditions d'apparition du voile, sur bouillon pepto-glycériné, 
sont les suivantes : 

A — 40 et à + 38 degrés, pas de voile; 

à — 37-36 degrés, voile après 3-4 jours; 

à + 26-28 degrés, voile après 2-3 jours; 

à — 20-22 degrés, voile après 6 jours; 

à — 15-18 degrés, pas de voile même après 10 jours. 


A l'examen microscopique, les voiles jeunes sont formés d'éléments 
allongés dont la capsule a disparu presque) complètement. En vieillis- 
sant, lès cellules, d’abord sphériques, se sont étirées en boudins et 
associées de manière à former une sorte de faux mycélium; dans le 
dépôt, on ne trouve au contraire que des cellules sphériques à 
capsule plus apparente. 

La formation des ascospores a été obtenue sur bloc de plâtre et sur 
papier buvard imprégné d’une solution de lactose. 

Chacun des asques renferme quatre spores sphériques mesurant 2,5 
à 3 u de diamètre, et disposées en tétrades: 

Sur carotte, le développement est très rapide, et l’on obtient une 
colonie blanche épaisse et crémeuse. 

Sur pomme de terre simple, pomme de terre acide, pomme de terre 
glycérinée, topinambour, la végétation est plus lente; il se forme de 
petites colonies très saiïllantes, d’un blanc crème. 

Sur gélatine, végétation superficielle peu abondante et commencement 
de liquéfaction le huitième jour. | 

Sur gélose la culture, d’abord blanchâtre, devient rapidement brun- 
chocolat. Mêmes phénomènes sur gélose d'ascite et sur sérum de cheval 
coagulé. Cette levure sécrète de l’invertine, produit la fermentation 
alcoolique, coagule le lait en précipitant la caséine sans peptonifier 
cette dernière. Elle est sans action sur l’amidon et l’inuline; elle ne 
fait pas virer le rouge neutre. Très virulente vis-à-vis du lapin et du 
cobaye, elle produit au point d’inoculation une volumineuse tumeur 
dont nous décrirons très prochainement la structure. 

En résumé, ce Saccharomyces nous paraît constituer une espèce 
nouvelle, qui rappelle le Cryptococcus Gilchristi par sa forme arrondie. 
Mais il en diffère nettement par tous ses autres caractères botaniques 
(dimension, production d’asques), ainsi que par ses caractères biolo- 
giques. Nous dédions cet organisme à M. le professeur Lemonnier, de 
Nancy, et le nommons Saccharomyces Lemonnieri. 
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DISPARITION DES SPORES DU BACILLE D'ACHALME 
DES FÈCES DES SINGES IMMUNISÉS SPÉCIFIQUEMENT, 


par S. Margais (1). 


La présence dans nos hôpitaux militaires de quelques cas de 
gangrène gazeuse a mis de nouveau à l'étude l’étiologie et le traitement 
de cet accident morbide. Sans avoir eu l’occasion de m'en occuper 
personnellement, cette affection m’a rappelé les recherches expérimen- 
tales et cliniques, que j'ai entreprises en 1911, 1912 et 1913 sur l’immu- 
nisation du singe et de l'homme contre le bacille de M. Achalme. Or, 
tous les bactériologues sont d’accord à reconnaître que le microbe 
découvert dans la gangrène gazeuse par MM. Veillon et Zuber en 1898 
est identique au bacille trouvé en 1891 par M. Achalme. 

Parti des recherches célèbres de M. Metchnikoff et de son école sur la 
flore intestinale, « j’ai voulu connaître le sort des microbes intestinaux 
chez les animaux immunisés spécifiquement (2) ». J’ai fait des expé- 
riences-avec le microbe d’Achalme, de Thiercelin, d’Escherich et avec le 
Proteus. 

Dans cette note je vais montrer les résultats obtenus sur le singe 
_inoculé avec le bacille de M. Achalme, c'est à-dire avec le bacille 
considéré plus tard comme l'agent de la gangrène gazeuse. Les con- 
clusions de ces expériences ont été publiées dans la page 105 des 
Rapports des chefs de services de l'Institut Pasteur sur le fonctionnement 
de leurs laboratoires pendant l’année 1912 (3). 


PREMIÈRE EXPÉRIENCE. — 12 novembre 1911. On ensemence les fèces du 
rhésus n° 16 dans de la gélose glucosée et lactosée bouillante. 

13 novembre. On prélève une colonie de Welch que l’on ensemence en 
surface sur la gélose fee ordinaire, on fait le vide sans rincer à l’hydro- 
gène. 

45 novembre. On verse 2 c.c. d’eau physiologique par tube de culture; 
on émulsionne. On compte les microbes par le procédé de M. Wright. Le 
centimètre cube égale 560.000.000 de bacilles. On étend cette émulsion 
de façon à avoir 70.000.000 de bacilles par centimètre cube pour l'injection 
des singes de 2 kilogrammes environ. 

Inoculations. — 15 novembre 1911. Le rhésus n° 16 recoit 1 c.c. de microbes 
vivants sous la peau du thorax. Le sinicus n° 17 reçoit 0,5 c.c. de microbes 
vivants sous la peau du thorax. 

16 novembre. Les deux singes présentent un empâtement adhérent au derme. 


(4) Le nom de Marbaïis est la rectification de celui de Marbé sous lequel j’ai 
publié les notes précédentes. 


(2) Imprimerie de l'Hôtel des Sociétés savantes, 28, rue Serpente, Paris. 
(3) Id. 
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17 novembre. Le rhésus à un nodule dur de dimension d’une noiselte. 
Le sinicus présente de petits nodules comparables à des grains de millet. 

20 novéntbre. Le rhésus à un petit nodule comme une tête d’épingle. Le 
sinicus est guéri. 

25 novembre. Le rhésus est guéri également. 


Réinoculations. — 2 décembre. Le rhésus n° 16 est injecté avec 1 c.c. 
de culture de Welch en bouillon ordinaire de vingt-quatre heures. Le sinicus 
recoit 0,5 c.c. La culture est très riches en bacilles. 

3 décembre. Les deux singes présentent de l’'empâtement limitéet dur. Tous 
les deux ont de la diarrhée. 

9 décembre. — Le rhésus n’a plus rien au niveau de la piqüre. Le sinicus a 
encore un petit nodule. 

44 décembre. Le sinicus n’est pas encore guéri. Il a de la diarrhée avec des 
glaires. 

21 décembre. Le sinicus est complètement guéri. 


CONTRÔLE DE L'ÉTAT D'IMMUNITÉ : À. — 25 décembre. On prélève 0 gr. 20 
de fèces du rhésus n° 16 et aussi la même quantité d'un rhésus neuf. 
Le tout est émulsionné dans deux tubes respectifs de lait. Le lait bout 
quinze minutes au bain-marie. On ensemence également des tubes 
de gélose sucrée bouillante. Ces tubes sont immédiatement plongés 
dans de l’eau froide. 

96 décembre. Le lait ensemencé avec les fèces du rhésus n° 16 est 
liquide. Le lait avec les fèces du singe neuf présente une coagulation 
particulière, due au bacille d’Achalme. 

La gélose du singe témoin présente de nombreuses colonies lenticu- 
laires ; la gélose du singe n° 16 est stérile. 


B. — 30 décembre. On ensemence les fèces encore glaireuses du 
sinicus n° 17 et d’un témoin neuf dans du lait, dans la gélose bouillante 
et dans la gélose bouillante qu'on refroïdit sitôt l'ensemencement. 

31 décembre. Dans le lait aucun résultat. Dans la gélose à 100 degrés 
et dans la gélose bouillie et refroidie ensemencées avec les fèces du 
sinicus n° 47 il n’y à aucune colonie; par contre, il y a de nombreuses 
colonies lenticulaires dans tous les tubes témoins. 


RÉPÉTITION DE L'EXPÉRIENCE. — 5 Janvier 1912. On isole lé bacille d’Achalme 
des fèces d'un Cynomolgus. On préparé une émulsion microbienne dont 
le centimètre contient 87.500.000 bacilles. Une partie de cette émulsion est 
chauffée une demi-heure à 50 degrés. 

1 janvier. Le rhésus n° 23 reçoit 4 c.c. d'émulsion non chauffée. Le 
macacus n° 12 et le cynomolgus n° 65 reçoivent 1 c.c. de l'émulsion chauffée. 

9 janvier. Il y a de l’empâtement identique chez les trois singes. 

22anvier.L'ensemencement des fèces de troissinges nous donne des colonies 
d'Achalme. L’ensemencement des émulsions chauffées et non chauffées du 


5 janvier reste stérile (tous les bacilles sont morts spontanément). 
( 
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23 janvier. On injecte 2 c.c. de l’émulsion conservée depuis le 5 janvier. 
24 janvier. Les singes ont un nodule non douloureux sous la peau. Le 
rhésus a la diarrhée, le macacus a des selles molles et l’anus très rouge. 


CONTRÔLE DE L'ÉTAT D'IMMUNITÉ. — 25 février. On prélève les fèces 
de 3 singes préparés et de 2 témoins qu'on délaye dans des tubes de 
bouillon. Les émulsions sont respectivement ensemencées dans 4 tubes 
de gélose sucrée bouillante. 

27 février. Aucune colonie dans les 12 tubes de/gélose des trois singes 
préparés ; nombreuses colonies chez les témoins. 


ConcLusions : 1° L'ingection d'une culture abondante et pure de bacille 
perfringens ne produit sur le singe ni de la gangrène ni des abcès gazeux. 
L’empâtement provoqué par ces inoculations, disparaît vite sanslaisser 
de traces. L’inoculation d'environ 100.000.000 de bacilles vivants par 
kilogramme de singe est suivie d’une irritation du gros intestin se 
traduisant par la tuméfaction de la muqueuse anale et par des selles 
diarrhéiques, sanguinolentes et glaireuses. 

2 L'injection de la culture d'Achalme sous la peau des singes bien 
portants est suivie d’un état d'immunité, caractérisée par la disparition 
des spores des bac. d'Achalme — ét en PORC de toutes spores — des fèces 
de ces animaux. 

3° La viabilité du bacille dans de l’eau physiologique aérobie est très 
limitée, donc point n’est besoin de stériliser l'émulsion pour des essais 
de vaccination. 


RECHERCHES EXPÉRIMENTALES SUR L'ÉPUISEMENT, 


par G. W. CRILE. 


On étudie depuis plusieurs années dans mon laboratoire les phéno- 
mènes de l'épuisement, pour expliquer les symptômes classiques de la 
dépression musculaire et mentale (respiration accélérée, pouls rapide, 
diminution de la pression sanguine, suivis d’un retour à l’état normal 
pendant le sommeil). Nous avons fait des recherches expérimentales 
sur 41.136 animaux et pratiqué 66 autopsies humaines. 

Nous avons étudié tout d’abord le choc traumatique. A la suite du 
choc traumatique, nous avons trouvé des lésions histologiques mar- 
quées dans le cerveau, les capsules surrénales, le foie; rien dans les 
autres organes. Ajoutons l'enrichissement considérable du sang en 
ions-H. 

Les ressemblances cliniques qui existent entre le choc traumatique 
et le choc psychique nous cent amené à rechercher les lésions provo- 
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quées par les émotions. Les émotions, comme le choc traumatique, 
déterminent des lésions histologiques dans le cerveau, les capsules 
surrénales et le foie et l'enrichissement du sang en ions-H. La répara- 
tion des lésions se produit principalement pendant le sommeil. 

La ressemblance complète de l'épuisement observé au cours des 
infections et de celui qui résulte d'un traumatisme nous a conduit à 
étudier beaucoup d'infections. Dans chaque cas, nous avons trouvé des 
lésions histologiques dans le cerveau, les glandes surrénales et le foie. 
Enfin, nous avons étudié l’action sur l’organisme du scatol, de l’indol, 
de l’état anaphylactique et des albumines étrangères. Nous avons 
observé les mêmes lésions. 

À la suite de bien d’autres expériences, nous avons réuni tout un 
groupe d'organes en un système. Comme chaque organe dans ce sys- 
tème joue un rôle essentiel dans la transformation de l’énergie poten- 
tielle en énergie cinétique, sous forme de chaleur ou de mouvement, 
nous avons appelé ce système système cinétique. Le système cinétique 
comprend le cerveau, le corps thyroïde, le foie et les muscles. 

L’épuisement est l’état dans lequel se trouve l'organisme lorsqu'il a 
complètement perdu son pouvoir de transformer l’énergie potentielle 
en énergie cinétique. Il résulte d’une altération d’un des organes du 
système cinétique, ou, comme c’est le plus souvent je cas, de lésions 
simultanées du cerveau, des glandes surrénales et du foie. 

L'épuisement aigu est hâté par une acidose aiguë (enrichissement 
du sang en ions-H) comme on en observe à la suite d’une dépense mus- 
culaire excessive, par exemple chez les animaux qui se battent; ou au 
cours d'émotions intenses (colère et frayeur); ou encore à la suite d’un 
traumatisme considérable (choc traumatique); ou, enfin, dans l’anes- 
thésie par l’éther, le chloroforme, le peroxyde d'azote. 

L’acidité du sang inhibe la région motrice du cerveau; cette inhibi- 

tion entraîne une augmenlation de l'acidité du sang. Par contre, cette 
acidité excite la moelle, notamment le centre respiratoire, dont l’action 
croisée diminue l'acidité. Quand l'acidité du sang dépasse par trop les 
limites d'équilibre, la mort survient comme dans l’anesthésie prolongée, 
ou comme à la suite d'efforts physiques ou d'émotion excessifs, 
. La réaction antithétique de l'écorce cérébrale et de la moelle à l’aci- 
dité du sang empêche les animaux de succomber par « suicide acide », 
lorsqu'ils courent ou se battent. Ceci explique aussi les symptômes 
ordinaires de l'épuisement (incapacité de produire de l'énergie muscu- 
laire, accélération de la respiration, tachycardie, soif, etc). 

Nous avons dit que le sommeil réparait dans une très large mesure 
les effets de l'épuisement. Ceci nous à améné à étudier les effets du 
sommeil sur les animaux épuisés par une veille continue. Des ani- 
maux (66) ont été tenus éveillés pendant un temps variant de quatre- 


x 


vingt-dix à cent neuf heures. Nous avons trouvé des lésions dans le 
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cerveau, les capsules surrénales et le foie, mais pas de modifications dans 
la teneur du sang en ions-H. Une séance de sommeil rétablissait l’état 
normal; seules, quelques cellules de l'écorce cérébrale avaient perdu le 
pouvoir de se régénérer. Le sommeil artificiel produit par le peroxyde 
d’azote déterminait une réparation des lésions, plus de moitié aussi 
importante que celle produite par Le sommeil naturel. 

Les soldats en campagne nous donnent un exemple des effets que 
produit un grand effort physique, l'émotion, l’insomnie, l’auto-intoxi- 
cation et parfois l'infection. Dès leur arrivée à l'hôpital, la plupart 
réclament un lit et à boire, et tel est leur état d'épuisement qu'ils 
dorment pendant plusieurs jours; dans ce cas, on constate bientôt un 
rétablissement complet. 


Le Gérant : OCTAVE PORÉE. 


Paris, — L. MARETBEUX, imprimeur, À, rue Cassette. 
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CHOC ANAPHYLACTIQUE PROVOQUÉ PAR LE SANG DE FEMME 
CHEZ DES COBAYES SENSIBILISÉS PAR DES ALBUMINOÏDES DU PLACENTA, 


par F. D HERELLE et L. GÉRY. 


Nous nous étions proposé de rechercher s’il était possible d'appliquer 
les phénomènes d’anaphylaxie au diagnostic précoce de la grossesse, 
nous basant sur l'hypothèse qu'il devait exister dans le sang des 
femmes enceintes des albuminoïdes de même nature que ceux qui 
constituent le tissu plantaire. Les résultats n’ont pas répondu à notre 
attente, mais nous nous sommes décidés à les faire connaître, car ils 
offrent un certain intérêt, quoique à un point de vue différent. 

Nous avons sensibilisé des cobayes en leur injectant dans le péritoine 
de l'extrait placentaire obtenu de la manière suivante : 


Nous avons prélevé sur un placenta expulsé depuis environ deux heures 
des morceaux de membrane et de cordon exempts de sang, nous les avons 
lavés soigneusement dans de l’eau physiologique tiède; les fragments ont été 
ensuite immergés dans de l’eau physiologique et portés à la glacière pendant 
six jours, l’eau étant changée chaque matin. Les fragments furent alors 
broyés au mortier avec du sable; la pâte résultant du broyage fut délayée 
dans de l’eau physiologique, laissée macérer vingt-quatre heures à la glacière, 
puis filtrée d’abord sur papier, ensuite sur bougie. 

BroLocx. Comptes RENDUS. — 1915. T. LXX VIII. 5 
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Pour apprécier la quantité d'albumines contenues dans le filtrat : dans des 
tubes à essais contenant 10 c.c. d’eau physiologique nous avons ajouté 1/50, 
1/100, 1/200, 1/250, de c.c. de sérum de cheval, chaque tube fut ensuite 
additionné de 20 c.c. d’alcool absolu; d’autre part, 10 c.c. d'extrait placen- 
taire furent également additionnés de 20 c.c. d’alcool : le louche produit 
dans ce dernier tube correspondait à celui contenant 1/200 de cent. cube 
de sérum. L’extrait placentaire renfermait donc par cent. cube une quantité 
d’albuminoïdes correspondant à un demi-milligramme de sérum de cheval, ‘ 
soit sensiblement Omer 036. 


Quinze cobayes reçurent chacun une injection intrapéritonéale de 
4 c.e. de l'extrait placentaire. Trois cobayes reçurent 2 c.c., ils mou- 
rurent cachectiques, sans présenter de lésions apparentes : 


Cobaye 16,486 grammes, mort après 36 jours, pesant 200 grammes. 
Cobaye 17, 485 grammes, mort après 38 jours, pesant 210 grammes. 
Cobaye 18, 490 grammes, mort après 25 jours, pesant 225 grammes. 


Un lapin recut 10 c.c. d'extrait en injection intraveineuse : il mourut 
après vingt-deux jours, tombant de 875 à 610 grammes, sans présenter 
aucune lésion apparente. 

La toxicité des extraits placentaires a déjà été signalée, mais à des doses 
beaucoup plus élevées. 

Les quinze cobayes sensibilisés par une injection intrapéritonéale de 
À c.c. d'extrait, correspondant sensiblement à 05036 d’'albuminoïdes 
secs, étaient tous vivants trente-cinq jours après. Ils servirent aux 
expériences suivantes. Pour éviter les répétitions, toutes les injections 
d'épreuve ont été effectuées dans l’une des veines jugulaires externes. 


Cobaye 2. — 36 jours après sensibilisation reçoit 1 c.c. sérum d'homme. 
Aucun accident; survit. 

Cobaye 5. — A1 jours après sensibilisation, reçoit À c.c. sérum d'homme. 
Aucun accident; survit. 

Cobaye 15. — 41 jours après sensibilisation, reçoit À c.c. sérum d'homme. 
Aucun accident; meurt 9 jours après, présente à l’autopsie des lésions 
nettes de tuberculose coccobacillaire. 


Ces trois expériences montrent que les cobayes ainsi traités ne 
présentent pas d’anaphylaxie pour le sang d'homme. 


Cobaye 1. — 35 jours après sensibilisation, reçoit 1 c.c, sérum femme L..., 
enceinte de cinq mois; grossesse en apparence normale. Mort après 
4 minute avec accidents anaphylactiques caractéristiques (toux, dyspnée, 
convulsions). 

Cobaye 3. — 38 jours après sensibilisation, reçoit 1 c.c. sérum femme D..., 
VIT pare, enceinte de sept mois et demi, grossesse en apparence normale. 
Mort en 7 minutes avec accidents anaphylactiques nets. 
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Cobaye 4. — 39 jours après sensibilisation, recoit 4 ©, c. sérum femme A..., 
accouchée depuis moins de 24 heures d’un fœtus de 6 mois macéré. Mort en 
1 minute avec accidents anaphylactiques. 

Cobaye 6. — 42 jours après sensibilisation, recoit 1 c.c. sérum femme G.. 

Il pare, vingt-trois ans, accouchée depuis un mois. Crise PAC UR 
caractéristique durant douze minutes, puis se remet. 

Le même cobaye 6, une heure après, recoit 1 c.c. sérum femme L... (le 
même que le suivant). Crise anaphylactique, mort après 18 minutes. 

Cobaye 7. — 42 jours après sensibilisation, recoit 1 c.c. sérum femme L..., 
accouchée douze heures auparavant d’un enfant mort. Crise anaphylactique, 
mort en 3 minutes. 

Cobaye 8. — 43 jours après sensibilisation, reçoit 1 c.c. sérum femme L..., 
accouchée 8 jours auparavant d’un enfant mort pendant le travail. Crise 
anaphylactique. Mort en 4 minutes. 

Cobaye 9. — 43 jours après sensibilisation, reçoit 1 c. c. sérum femme F..., 
enceinte de six semaines à deux mois, sang prélevé avant avortement provoqué. 
Crise anaphylactique. Mort après 15 minutes. 

Cobaye 12. — Reçoit 1 c.c. sérum femme J.…., accouchée douze jours aupa- 
ravant. Crise anaphylactique. Mort en 6 minutes. 


Les expériences précédentes montrent que les cobayes sensibilisés 
par une injection d'extrait placentaire, indifférents à l'injection de 
sérum de sang d'homme, meurent dans une crise d'anaphylaxie carac- 
téristique après injection intraveineuse de sérum de sang prélevé sur 
une femme enceinte ou l'ayant été quelque temps auparavant, mais les 
expériences suivantes indiquent que l’action est la même avec le sang 
de femme normale et même de vierges. 


Cobaye 14. — 7 jours après sensibilisation, recoit 1 c.c. sérum B..., 

quarante ans, certainement pas enceinte (est entrée dans un service hospi- 
_talier depuis plus d’un mois pour hémiplégie hystérique, vient d’avoir ses 
règles). Crise anaphylactique nette, mort en 10 minutes. 

Cobaye 13. — 471 jours après ie recoit sérum fille L..., dix-sept 
ans, probablement vierge (hypothyroïdienne soignée dans un service hospi- 
talier depuis près de trois mois, vient d'avoir ses règles); crise anaphylac- 
tique ; mort après 26 minutes. 

Cobaye 10. — 47 jours après sensibilisation, reçoit 1 c.c. sérum sang 
fillette douze ans. Crise anaphylactique violente, mort en 3 minutes. 


Une dernière expérience est particulièrement curieuse. 


Cobaye 11. — 42 jours après sensibilisation, recoit 1 c.c. sang centrifugé du 
cordon de l'enfant mort-né, sexe masculin, de la femme L... (voir cobayes 6 
et 7). Pas d'accidents EE ns Meurt 2 jours après présentant des 
lésions de coccobacillose. 


Des causes indépendantes de notre volonté nous ont empêché de 
. poursuivre les expériences; tout incomplètes soient-elles elles nous 
ont semblé assez intéressantes pour pouvoir être publiées. 
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Conclusion. — Il semble résulter des expériences précédentes que les 
cobayes sensibilisèes avec un extrait placentaire humain, absolument 
exempt de sang, ne réagissent pas vis-à-vis du sérum de sang d'homme, 
mais meurent après une crise d’anaphylaxie typique à la suite de 
l'injection intraveineuse de sérum de sang de femme. On pourrait en 
conclure que le sang de femme contient durant toute la vie des albumi- 


. 


noïdes spéciales identiques à ceux qui constituent le tissu placentaire 


SUR UNE VARIATION HÉRÉDITAIRE SPÉCIALE AU SEXE MALE : 
LES SOURIS GRISES BLANCHISSANT, 


par ÉTIENNE RABAUD. 


Les recherches récentes sur les phénomènes héréditaires tendent à 
élablir que le croisement de deux individus de race pure produit, à 
la première génération, soit des individus de forme intermédiaire, soit 
des individus semblables à l'un des deux parents; en cette dernière 
occurrence, suivant un langage défectueux mais courant, on dit qu’un 
« caractère » est dominant et l’autre dominé. Ce phénomène, observé 
par Naudin, puis par Mendel, a été revu un très grand nombre de fois; il 
semble constant, notamment, dans les croisements entre souris grises 
et souris blanches. 

J’ai cependant observé des exceptions. En voici une, particuliè- 
rement intéressante, que jJ'étudie en ce moment. Il s’agit de souris 
grises, issues d’un croisement gris X blanc, chez lesquelles, au bout 
de quelques mois, la coloration grise fait partiellement place à la colo- 
ralion blanche. La dépigmentation commence par l'extrémilé du museau, 
puis elle gagne progressivement, et assez vite en arrière, envahit la tête, 
le cou et la moitié antérieure de la région dorsale ; elle s'arrête là, de 
sorte que le changement de couleur n’est jamais complet. À vrai dire, 
les poils ne deviennent pas d’un blanc pur; ils prennent une teinte 
simplement argentée, mais très nette. 

J'ai constaté le phénomène, pour la première fois, chez quatre 
individus nés d'un même couple initial, mais appartenant à des géné- 
rations différentes et ne descendant pas les uns des autres. Cette parenté 
proche semble bien indiquer que le phénomène de décoloration dépend 
d’un état constitutionnel particulier à cette lignée, et cet état lui-même 
est en évidente relation avec le croisement blanc X gris. J’ai, de plus, 
constaté que le phénomène est héréditaire, je l’ai vu se reproduire dans 
la descendance des individus observés. 

Faut-il voir dans celte variation qui se produit au cours de la vie 
individuelle un simple effet de sénilité? Certainement non. Les souris 
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grises pures ni même les grises hybrides ne deviennent pas communé- 
ment blanches en vieillissant; l'âge apparaît chez elles par des change- 
ments tout autres. Du reste, la dépigmentation que j'ai observée 
commence à apparaître bien avant le moment où une souris devient 
véritablement sénile. C'est du septième mois au quatorzième mois que 
j'ai noté l'apparition des premiers poils blancs. De plus, la décolo- 
ration n'atteint que le sexe mâle, de sorte que j'ai pu comparer d'une 
façon constante les deux individus d’un couple, qui étaient, dans tous 
les cas, frère et sœur de lamême portée ; la femelle conservait toujours 
son pelage gris, tandis que le mâle blanchissait. Enfin, l’activité 
génitale n'était nullement éteinte, les couples continuant à fournir des 
portées successives. 
Tel est le phénomène. 


À vrai dire, il n’est pas absolument nouveau. À. Giard, en 1903, 
a mentionné des « caractères dominants transitoires chez certains 
hybrides (4) » qui sont tout à fait du même ordre. C’est ainsi que le 
plumage des hybrides serins X chardonnerets, en tout comparable à 
celui du chardonneret jeune jusqu à la première mue,prend secondaire- 
ment un plumage d'aspect mixte. Dans ce cas, il est vrai, les deux sexes 
se comportent de la même manière; mais cette particularité ne crée pas 
une différence essentielle. L'important réside incontestablement dans 
le changement de la dominance au cours même de la vie individuelle : 
ce changement impose ua correctif très net à la rigidité que bien des 
auteurs prétendent atlribuer aux phénomènes héréditaires en les 
ramenant tous aux règles mendéliennes les plus strictes; il montre en 
outre, par l’exemple, que les « formules héréditaires », dont il ne faut 
cependant pas médire, ne permetlent aucune prévision d’une variation 
véritable; je ne crois pas qu'aucune des combinaisons a priori de 
« facteurs », de « caractères » ait conduit à prévoir le phénomène de 
décoloration secondaire. Il ne reste que la ressource de compliquer les 
formules en créant le caractère nouveau de « dépigmentation secon- 
daire limitée au sexe mâle », qui sera, à son tour, dominant ou dominé ; 
cela fait, rien n'indiquera que cetie dominance transitoire est une acqui- 
silion résultant du croisement, un changement constitutionnel mani- 
feste et non la simple juxtaposition de deux « caractères » autonomes 
sinon indépendants. 

Mes expériences en cours me permettront, je pense, d’apporter 
quelques précisions nouvelles sur ce phénomène. 


(1) Comptes rendus de la Soc. de Biologie, 28 mars 1903, p. #10, et OEuvres 
diverses, t. , p. 203. 
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DES CONNEXIONS ET DE LA STRUCTURE DES CORDONS MUSCULO-ÉLASTIQUES 
OU RÉTRACTEURS DU PÉNIS, 


par Én. Rerrerer et H. NRuvILrE. 


Rares et contradictoires sont les notions que nous possédons sur les 
cordons qui relient la région caudale ou l’anus au pénis ou au fourreau 
de certains mammifères. Voici les résultats que nous avons obtenus 
sur plusieurs Ruminants et Carnivores. 


À. RuümiINants. — 1. Bouc (Capra hircus.L.). De leur insertion fixe sur 
les premières vertèbres caudales,. les cordons se portent sur les côtés de 
l’anus qu'ils embrassent, puis, au périnée, ils se rapprochent l’un de l’autre ; 
vers la bifurcation des corps caverneux, ils s’accolent pour suivre le plan 
médian de la face rectale du corps spongieux et ils se terminent vers le 
gland, comme nous le verrons. Les cordons n'ont aucun rapport avec la 
première courbure ou inflexion que décrit la verge dans le sens du cours de 
l'urine {courbure à convexité distale), car ils se portent directement du 
muscle bulbo-caverneux sur la deuxième courbure (à convexité proximale 
ou rectale). Placés jusqu'en ce point sur la face rectale du corps spon- 
gieux et aplatis dans le sens pubio-rectal vers la seconde courbure du plan 
médian, ils s'aplatissent sur les côtés et se placent chacun sur la face laté- 
rale correspoudante de la portion proximale du pénis. De la bifurcation des 
corps caverneux au gland, ils ont une longueur de 25 centimètres environ et 
une largeur de 5 millimètres. Près du gland, leur diamètre diminue. L'un 
d'eux s’insère sur l’albuginée (face latérale), tandis que l’autre se prolonge 
sur la portion proximale du gland où il se termine également sur lautre 
face latérale. Aucun d'eux n’envoie de fibres au prépuce ou fourreau, composé 
uniquement de fibres à trajet circulaire. < 

Outre la gaine conjonctivo-élastique, chaque cordon se compose de fibres 
musculaires à diréction longitudinale, épaisses de 0201 à 0"205 et qui se 
bifurquent et s’anastomosent entre elles à de longs intervalles. D'épaisses 
cloisons conjonctives, de 0201 à 0%%09, très riches en fibrilles élastiques, 
réunissent et séparent les fibres musculaires. 

Les cordons caudo-ano-péniens ou caudo-ano-glandaires du bélier sont 
donc constitués par des faisceaux musculaires et conjonctivo-élastiques. 

2. Lama (Auchenia lama Desm.). Le pénis décrit une courbure à convexité 
dirigée vers la colonne vertébrale et du côté proximal du gland. Les deux 
cordons s'étendent le loxg du plan médian, depuis la bifurcation des corps 
caverneux jusque près du prépuce et sous-tendent, comme ferait une corde, 
l'arc que décrit la portion correspondante du pénis. Ils mesurent 4 à 5 milli- 
mètres chacun, et, à une distance de 3 centimètres environ du prépuce, ils 
s’écartent du plan médian pour s’insérer sur l’albuginée à l’angle externe de 
la face rectale du pénis. Ils se composent de fibres musculaires anastomosées, 
épaisses de 0®n03 à 0207, et de cloisons conjonctivo-élastiques de 0®"02 
à Ouw03. Les cordons musculo-élastiques du lama sont donc caudo-ano-péniens. 

3. Chameau (C. bactrianus L..). — Nous n'avons pu étudier les relations des 


{ 
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cordons avec les vertèbres sacrées. De l'anus au prépuce, ils étaient longs 
de 60 centimètres; leur largeur était de 5 millimètres et leur épaisseur de 
10 millimètres. Leur extrémité distale se terminait dans le fourreau à 3 centi- 
mètres de l'insertion de ce dernier. L'épaisseur des fibres musculaires variait 
entre O"205 ei 0""20 et le développem-nt du tissu conjonctif intermusculaire 
était tel qu'il constituait des cloisons intermusculaires de 0"{0 à 0m20, Les 
cordons musculo-élastiques du chameau méritent done le nom de cordons 
ano-préputiaux et peut-être celui de caudo-ano-préputinux. 


B. Carnivores. — 1. Chien. De part et d’autre de l’anus se détache un cordon 
qui se dirige vers le périnée et s’accole à son congénère. Le double, cordon 
ainsi formé, large de Omm4 et épais de 1%"5, suit le plan médian à la surface 
du corps spongieux et arrive à la base du gland où il se termine dans le corps 
Sponsieux sans envoyer aucune fibre ni à l’os ni au prépuce. 

2. Chat domestique. -- Les deux cordons ont même origine et mêmes rap- 
ports que dans le chien, mais leur longueur n’est que de 40 millimètres (de 
la bifurcation des corps caverneux à la base du gland). La largeur totale des 


deux cordons n’est que de 0um6 à Onm8 avec une épaisseur de Omm45, 


3. Lion (F. leo L.). —- Disposés de la même facon que chez le chat et le 
chien, les cordons présentent des dimensions beaucoup plus considérables. De 
la bifurcation des corps caverneux au gland, ils ont une longueur de 9 centi- 
mètres environ, et chacun d'eux est large de 4 à 6 millimètres et épais de 2m#5. 
Leur diamètre se réduit près du gland (3 millimètres), danslequel chaque cor- 
don pénèire, et, en diminuant encore (1 millimètre), il se perd au-dessous de 
l’urètre vers le tiers proximal du gland. 

Chez ces trois carnivores, chaque cordon se compose : 1° d’une gaine fibro- 
élastique ; 2° de fibres musculaires épaisses de Om®01 à Onm05, et 3 de cloisons 
conjouctivo-élastiques de 0"20f à Omm03. Les cordons musculo-élastiques du 
chien, du chat et du lion sont donc des organes ano-glandaires. 


Résultats et critique. — Daubenton (1) décrit les « cordons » caudo- 
ano-péniens du cheval et du taureau, et les représente dans deux dessins 
dont l'exactitude égale la beauté. Il mentionne également (loc. cif., t. V, 
p. 36 et 271) ceux du bélier et du chien, ainsi que ceux du sanglier. IL 
ne se prononce pas sur la nature de ces cordons, que Cavier décrit 
ensuile sous le nom de muscles rétracteurs du prépuce. 

Sans dire où ils ont puisé, les auteurs des traités d'anatomie comparée 
ou vétérinaire rapportent des observations incomplètes et en tirent des 
conclusions forcément erronées. Selon Gurlt (2) ces cordons sont formés 
de faisceaux musculaires, mais il les appelle des ligaments (Bänder, 
ligamenta). | 

Chauveau (3) dit que « les cordons » sont formés (chez le cheval) de 


(1) Buffon et Daubenton. Histoire naturelle générale et particulière, édit. 1749, 
t. IV, pl. XX, p. 324 et pl. XX, p. 498. 

(2) Handbuch der vergleich. Anat. der Haus-Süugethiere, t. I, p. 90, 1822 

(3) Traité d'Anat. comp. Anim. domest., 1857, p. 788. 
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fibres musculaires de la vie organique; mais dans la 2° édition (1871) et 
la 3° édition (1879) du même traité, en parlant de ces mêmes cordons du 
taureau, il les appelle ligaments suspenseurs. 

_ Max Weber (4) et Wiedersheim (2) décrivent le muscle rétracteur du 
pénis à la suite des muscles du périnée (bulbo-caverneux, etc.) ; mais ils 
oublient de dire que la fibre musculaire du rétracieur à une autre struc- 
ture que celle du bulbo ou ischio-caverneux. 

Comme le montre la descriplion détaillée donnée plus haut, les 
cordons sont composés de fibres musculaires et de tissu conjonctivo- 
élastique dontles proportions varientpour chaque espèce, mais dontl’exis- 
tence est constante. Ces cordons sont donc des organes à la fois contrac- 
tiles et élastiques. Il y a plus : les fibres musculaires forment par leur 
réunion des faisceaux ou colonnes bifurquées et anastomotiques. Si l’on 
traite Jes coupes par l’orcéine ou la fuchsine-résorcine, il est facile de 
mettre en évidence à la surface de chaque faisceau l'existence d’une 
enveloppe élastique qui engaine chaque fibre et les branches de bifur- 
cation et dont la face interne émet des fibres qui cloisonnent la substance 
de la colonne musculaire. D'autre part, ces mêmes colorants des fibres 
élastiques déterminent l'apparition d'une série régulière de stries noires, 
longitudinales, qui divisent et subdivisent la substance musculaire en 
colonnettes larges de 2 u 5 à 3u. Or, les noyaux, longs de 20 et larges, 
par le milieu, de 3 à 4x, sont distants de 7 à9u; par conséquent, la 
substance musculaire est.formée de protoplasma contractile ou myosarc 
et de fibrilles longitudinales dont les réactions sont celles des fibres 
élastiques. Entre les fibres musculaires des cordons ano-péniens ou ano- 
glandaires, il n’y a pas trace de ciment intercellulaire, ni de ponts 
d'union, ni de tissu conjonctif réunissant entre elles les fibres-cellules 
de chaque faisceau. 

L'un de nous (3) a signalé une structure analôgue dans le muscle 
utérin au terme de la gestation et a observé, dans le gésier du poulet et 
du pigevn, la transformation des fibrilles longitudinales, improprement 
considérées comme des fibrilles contractiles (myofibrilles), en fibrilles 
élastiques. C'est l’hypertrophie de cette trame figurée, sa transformation 
élastique et le développement du myosarc, qui caractérisent la fibre 
musculaire des cordons ano-péniens, ano-glandaires ou ano-préputiaux. 

L'analyse histologique montre donc que ces cordons peuvent jouer à 
la fois le rôle de muscles et de ligaments : la substance contractile 
ou myosarc des fibres musculaires est renforcée par des fibrilles élasti 
ques à direction longitudinale; les fibres musculaires sent anastomo-- 


(1) Die Säugetiere, 1904, p. 206. 

(2) Vergleichende Anat. der Wirbeltiere, 1909, p. 753. 

(3) Voir Retterer et Lelièvre. Comptes rendus de la Soc. de Biologie, 20 mars 
1909, p. 449 et l'Obstétrique, 1909, p. 724, fig. VI et VII. 
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sées et enveloppées d’une gaine élastique, d’un véritable sarcolemme. Le 
tissu conjonctivo-élastique de la gaine des cordons, ainsi que celui des 
cloisons intermusculaires, augmente l’élasticité des fibres musculaires. 
Si les cordons n'étaient formés que de fibres musculaires, ils ne pour- 
raient provoquer, par leur contraction, que le retrait brusque du pénis 
allongé par l'érection; mais comment expliquer la persistance des 
inflexions et des courbures? La mettre sur le compte de l’action des 
fibres musculaires, c'est là une idée antiphysiologique, car une fibre 
musculaire ne saurait rester contractée durant les longs intervalles qui 
séparent les érections. L'élément musculaire des cordons raccourcit 
brusquement la verge pour la rentrer dans le fourreau et sous la peau 
abdominale ; ensuite les éléments élastiques la maintiennent dans cette 
posilion de repos et font office de ressorts sans aucune fatigue pour 
l'organisme. En un mot, la contractilité des cordons détermine les 
inflexions et les courbures du pénis et leur élasticité conserve les plis et 
les replis de l’organe au repos. 

Selon Wiedersheim, les muscles rétracteurs du pénis ne se rencon- 
treraient que chez les mammifères à verge volumineuse. Cependant 
le lion, qui possède une verge proportionnellement très petite (environ 
11 centimètres de long avec un diamètre de 13 à 14 millimètres), est 
pourvu de cordons ano-glandaires. La verge du chat, longue de 
quelques centimètres, avec un diamètre de 2 millimètres, ne saurait 
passer pour un organe de fortes dimensions. Ce sont les cordons 
ano-glandaires qui recourbent le pénis du lion et du chat en arrière, 
c'est-à-dire vers la base de la queue : voilà pourquoi le méat urinaire 
est lui aussi dirigé en arrière et que le jet d'urine qui en sort a la même 
direction. Aristote avait déjà noté que le lion et le chameau urinent 
par derrière et les anatomistes ont été frappés de la singulière direc- 
tion de la verge de ces animaux, sans pouvoir en trouver la cause. 

La signification des cordons musculo-élastiques nous paraît donc 
être la suivante : ils effectuent le retrait du pénis dans le fourreau et 
lui impriment des inflexions ou des courbures dans le tissu sous-cutané 
de la paroi abdominale pour le soustraire plus efficacement aux injures 


du milieu extérieur. LÀ 
re 
f 
SUR LA COLORATION VITALE DU NOYAU. | 
Note de A.-M. PrzEsmycKY, présentée par M. PINoy. Ve 


ut 
*« 


Depuis plusieurs années, je me suis proposé d'étudier les questions 
suivantes : 

1° Est-il possible de colorer le noyau pendant qu'il vit? 

2° Qu'est-ce qui se colore dans le noyau vivant? 
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Jusqu'à 1897, on ne rencontre dans la littérature zoologique que de 
courtes notices, suivant lesquelles le noyau a pu se colorer, pendant 
que la cellule vivait encore plusieurs heures ou même quelques jours 
(Brandt, Certes, Henneguy, Danilewsky et autres). Dans tous ces cas de 
coloration du noyau, on n’a pas pu éliminer la possibilité d’une contes- 
tation de la « vitalité » du noyau, et plusieurs auteurs, en effet, ont 
considéré cette coloration du noyau, comme une manifestation post 
mortem où agonique (Gerlach, Pfeffer, Bolles-Lee, Mitrophanow, Galeotti 
el autres). 

C'est seulement dans le domaine de la botanique qu'on rencontre des 
observations avec des résullats plus décisifs, et notamment celles de 
Douglas Campbell, qui a pu observer la division des noyaux colorés 
chez quelques espèces de cellules végétales. 

En 1897-1899, je suis parvenu à colorer le noyau vivant chez les 
animaux : d’un côlé chez des mélazoaires, et d’un autre côlé chez des 
protozoaires. Les meilleurs résultats m'ont été fournis par le Aouge 
neutre et quelques combinaisons chimiques du même colorant, que j'ai 
réalisées. 

Chez les métatoaires, j'ai pu obtenir une coloration du noyau de diffé- 
rentes cellules : de l'hypoderme, des grandes cellules polygonales de 
la partie médiane et de la partie abdominale de l'intestin, et dela glande 
pédieuse, chez Callidina symbiolica (Rotifere). Toutes ces colorations ne 
semblaient gèner en rien la vie normale non seulement des organismes 
adultes, mais aussi même de très jeunes, qui se trouvaient encore dans 
le corps maternel et qui étaient colorés, comme les adultes. 

Je mentionnerai ici, en passant, que, parmi les noyaux colorés chez 
Callidina symbiotica pendant la vie, on a pu en observer quelques-uns 
où la coloration n'était pas seulement diffuse, mais où elle présentait 
différentes teintes plus ou moins accentuées et correspondant, évidem- 
ment, aux différentes substances constituantes du noyau. 

Chez les protozoaires, dans la façon dont se colore le noyau, on peut 
observer tous les degrés d’un pouvoir électif : chez les uns, le noyaü ne 
se colore pas du tout, même malgré une forte imbibition du corps 
entier (Opalina dimidiata) et ils meurent sans que le noyau soit coloré; 
chez d’autres, le noyau ne se colore qu’à doses très fortes et cette colo- 
ration amène immédiatement l’état anormal et la mort (Actinosphærium 
eichhorn, Paramæcium aurelia, colpidium); chez d'autres encore, le 
noyau se colore et les animalcules restent vivants dans un état plus ou 
moins normal pendant 20-25 heures, mais la coloration du noyau 
amène quand même la mort (Stentor viridis, Stentor coeruleus); enfin, 
chez d’autres organismes, la coloration du noyau ne semble pas trou- 
bler les fonctions vitales : on peut y observer même la multiplication 
de la cellule, que précède la division du noyau. On peut y observer 
aussi l'enkystement de la cellule avec le noyau coloré. 
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Cette coloration du noyau compatible avec la vie est caractéristique 
—— suivant mes expériences — pour la plupart des infusoirés parasites 
vivant dans le rectum de la grenouille (Opalina ranarum, Nyctotherus 
cordiformis, à l'exception d'Opalina dimidiata), et puis, dans Le rectum 


- de petits crapauds, de Bombinator igneus et pachypus (Opalina similis 


et caudata). 

J'indiquerai que tous ces infusoires-parasites ne se laissent d'ordi- 
naire cultiver, en dehors de ieur hôte, qu'un temps limité. J'ai trouvé 
moyen (1) de les cultiver depuis quelques jours jusqu'à deux, trois 
semaines, parfois jusqu'à un mois; cela dépend de : 4° l'espèce du para- 
site; 2 l’époque de l'année et 3° la prédisposilion du parasite, acquise 
déjà chez l'hôte. 

Chez tous ces infusoires, il y à au début une coloration diffuse, du 
vrai protoplasma hyalin, soit seul (Opalina ranarum, similis et caudata), 
soit, en même temps, avec différentes inclusions deutero-protoplasma- 
tiqués (Palantidium entozoon, Balantidium elongatum, Nyctotherus 
cordiformis); mais, parmi les inclusions protoplasmatiques, où en ren- 
contre quelques-unes (notées aussi déjà, partiellement, par autres 
auteurs), qui semblent être des inclusions faisant partie intégrante du 
protoplasma et qui ne se colorent jamais (Opalina ranarum, similis et 
caudata, Balantidium entozoon et elongatum). 

Quand le protoplasma hyalin est devenu rose assez intense, la colo- 
ration du noyau commence au fur et à mesure qu'elle s'accentue; si 
on n’ajoute plus de colorant, la coloralion du protoplasma hyalin 
devient, en général, plus pâle (chez les trois espèces d’'Opa/ina); elle 
peut même disparaître plus ou moins complètement (Balantidium 
entozoon, aussi Vyctotherus cordiformis). 

Comment se colore le noyau? Plusieurs cas peuvent se présenter : 

1° Il peut se colorer d’une manière uniforme, diffuse et rester homo- 
sène (Balantidium entozoon et elongatum, Nyctotherus cordiformis ; 
chez le dernier parasite, pas toujours) ; 

929 La coloration ne devient pas uniforme et met en évidence des 
parties plus foncées et plus pâles, ou même incolores (yctotherus 
cordiformis) :: 

3° On aperçoit dans les noyaux colorés une différenciation plus ou 
moins forte, mais très nette entre la chromatine et l’achromatine chez 
(£} Je les cultive dans l’eau physiologique (NaCl, 0,7 pour 100 c. c. H,0), 
diluée à moitié par l’eau ordinaire du robiuet); on met dans ce milieu 
les infusoires parasites avec le rectum entier pour les crapauds et un 
morceau de celui-ci chez la grenouille (pour éviter un trop fort dévelop- 
pement des micro-organismes étrangers); on installe ces cultures dans des 
verres de montre ou dans des petits cristallisoires et on les met dans une 
chambre humide, recouverte d'un torchon, puisque ces parasites vivent dans 
l'obscurité. 
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les trois espèces d’Opalina (ranarum, sinnlis et caudata), dont les 
noyaux se multiplient par une karyokinèse plus ou moins typique ; 
cette dislinction de la chromatine st l’achromatine peut se prononcer 
chez Opalina similis et caudata très fortemeuL (suivant la force de la 
coloration) : on peut l’apercevoir déjà à faible grossissement (Obj. 4 de 
Reichert, Ocul. vi de Zeiss), et sous l'immersion à l'huile, Ocul. vi 
de Zeiss, on peut très nettement distinguer une intense coloration 
rouge des chromosomes et une autre, très päle, rose, des parties 
achromatiques. Les noyaux colorés peuvent accomplir chez les Opalines 
leur fonction vitale fondamentale : la division; les cellules peuvent 
l’accomplir aussi et les cellules-filles peuvent rester après vivantes 
quelque temps. On constate le même fait chez Vyctotherus et, en outre, 
chez celui-ci, on observe l’enkystement en état coloré. 

Aux observations exposées ci-dessus, il faut ajouter ce fait intéres- 
sant que j'avais déjà noté et qui a été revu par d’autres auteurs (Fischel) 
et spécialement étudié par Ruzicka : tous les organismes colorés pen- 
dant leur vie commencent à se décolorer, aussitôt que la mort arrive; 
mais je soulignerai cette fois-ci que le noyau coloré retient le colorant 
plus longtemps que le protoplasma hyalin et les inclusions deutero- 
protoplasmatiques. 


En résumé, nous voyons donc que : 

1° Le noyau peut se colorer pendant qu'il vit, puisqu'il peut accom- 
plir, quoique coloré, sa principale fonction physiologique, la division, 
amenant la multiplication de la cellule; et, puisqu'il se décolore après 
la mort, même si les organismes restent en liquide coloré; 

2° Les différentés substances dans un noyau vivant peuvent se colorer 
d’une manière distincte très nette, par exemple la chromatine (les chro- 
mosomes) et l’achromatine ; 

3° Le noyau vivant montre une affinité vis-à-vis du rouge neutre plus 
grande que le protoplasma, puisqu'il altire le colorant plus fortement 
que ce dernier et se décolore plus lentement. 


(Travail de Laboratoire de l'Institut Pasteur.) 


DISPARITION DES SPORES DU BACILLE D'ACHALME DES FÈCES DES HOMMES 
IMMUNISÉS SPÉCIFIQUEMENT. — SUR L'ÉTIOLOGIE DE LA COLITE CHRONIQUE (1), 


par S. MaRBais. 


Dans la communication précédente, j'ai démontré que la vaccinothé- 
rapie par le bacille d'Achalme détermine, sur le singe, des modifica- 


(1) Une note très brève, sur cette question, a été imprimée dans le Rapport 
de l'Institut Pasteur (année 1912). 
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tions qui rendent impossible la vie des spores de ce bacille dans l'inté- 
rieur du tube digestif. 

Comme ce bacille d’Achalme a reproduit sur le singe inoculé des 
troubles comparables à ceux de crises d’entérite et comme ce même 
bacille est très abondant dans la diarrhée du nourrisson (1) et La colite 
chronique de l’homme, j'ai voulu voir quels seront les changements 
cliniques des malades soumis à la vaccinalion achalmienne, 

J’ai préparé un vaccin mixte « autogenous » (Wright) pour un malade 
dont les fèces neutres m’a donné de nombreuses colonies d’Achalme, 
d’entérocoque et d’un coli virulent. Ce B. coli, à la dose de 0,25 c.c. 
d’une culture en bouillon de 24 heures, à tué en 15 heures le cobaye 
de 500 grammes injecté dans le péritoine. Le centimètre cube de ce 
vaccin mixte contenait 154.700.000 microbes dont 17.700.000 d’Achalme, 
31.000.000 d’entérocoque et 100.000.000 de B. coli du malade. Pour 
l’essai du vaccin j'en ai injecté 5 c.c. sous la peau d’un rhésus. L’empä- 
tement suivi à la place de la piqüre est disparu 3 jours après. 

À la longue, j'ai injecté un nombre plus grand de bacille d’Achalme 
seul et je suis arrivé à injecter 3 c. c. de culture vivante en bouillon ou 
du culot concentré des tubes de gélose ensemencés à 100 degrés sans 
avoir à noter autre trouble qu’un empâtement passager au niveau de 
la piqüre. 

En général, les individus moins malades ont réagi lors de la vacci- 
nothérapie, en ce sens que les troubles intestinaux, dus au bacille 
d’Achalme, ont diminué ou ont disparu, cependant que l’ensemence- 
ment de leurs fèces ne donnait plus des colonies d’Achalme dans la 
gélose glucosée et lactosée de M. Tissier. Dans deux cas de cancer 
rectal et dans plusieurs cas d’entérite cachectisante cette vaccino- 
thérapie a été sans effet. 

J'ai employé la vaccinothérapie des microbes de l'intestin chez vingt 
malades atteints le plus souvent de colite chronique, et voici les conclu- 
sions que je puis formuler : 


1° Les premières injections produisent de petits troubles comparables 
à ceux de l'embarras gastrique ; les autres sont supportées sans accident. 
Dès la première piqüre, la palpation du côlon est moins douloureuse, la 
résistance musculaire abdominale disparait, l’'appélit augmente et la 
digestion devient facile et complète pour toute nourriture. 

2° Il résulte de ces observations que l’homme peut recevoir de grandes 
doses de bacilles d’Achalme, isolés de matières fécales, sans présenter 
d'autres troubles, au niveau de la piqûre, qu'un empätement vite 
résorbé.. 


-(1) Voir, à ce sujet, le remarquable travail de M. Tissier : Etude d’une 
variété d'infection intestinale chez le nourrisson. Annales de l’Institut Pasteur, 
1905, ' 
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3° Les injections répétées de culture du bacille de M. Achalme pro- 


duisent un état d’immunilé, caractérisé par l’absence de culture de ce 
bacille dans la gélose sucrée chauffée à 100 degrés, ensemencée avec les 
fèces des individus traités. 

4° Quant à l’étiologie de la colite chronique, les a Le ultérieures 
m'ont montré que le bacille d'Achalme n’est qu'un agent accessoire 
dans le détermisme de cette affection chez l'homme. 

J'ai observé l'apparition d’un abcès gazeux dans un seul cas, où j'ai 
injecté, au méme endroit, un mélange de cultures de bacille d'Achalme, 
de staphylocoque et d'une dilution de tuberculine brute. 


ÉTUDE D'UN BACILLE NOUVEAU 
PROVENANT D'UN PUS DE BLESSURE PAR OBUS. 


Note de A. SARTORY et Pa. LASSEUR, présentée par FERNAND GUÉGUEN. 


Le 30 septembre 1914, le soldat B.. , du 226° de ligne, était blessé 
d'une plaie pénétrante à la poitrine és hospitalisé à linstitut des 
Aveugles, annexe de l’hôpital Santifontaine, à Nancy. Il fut soigné par 
le D' Pertat (de Joinville), qui a bien voulu nous donner des rensei- 
gnements précis sur ce malade. La plaie se trouvait sur la ligne 
axillaire droite entre la 8° et la 9° côte et commencait à se fistuliser 
Examiné douze jours après la blessure, cet homme avait une tempé- 
rature de 40 degrés centigrades, de la dyspnée, de l’æœdème de 
la paroi, de l’égophonie et de la matiié; empyème au niveau de la plaie 
thoracique, d’où l’on retira un litre de pus environ, 

Un drainage de la plèvre fut suivi, trois jours après, de l'élimination 
spontanée d’un éclat d'obus de la dimension d’une noisette, et, deux 
autres jours après, élimination de débris d’étoffe qui semblent bien être 
un morceau de chemise et un fragment de drap de capole. 

Le malade, après un mois de lraitement, a pu être évacué. Le pus 
avait été prélevé avant tout lavage et soumis à notre examen. 


Nous en avons isolé du staphylocoque doré ainsi qu'une bactérie 
dont nous allons donner les principaux caractères morphologiques et. 


biologiques. 

Aspect microscopique. — Bâtonnets mobiles mesurant 0 u 5 à 0 6 
d'épaisseur et de longueur variable; dans les cultures jeunes cette 
longueur est de 5 à 7 
d'ordinaire incurvé, et légèrement renflé à une extrémité. Les 
formes d’involution sont fréquentes dans les cultures âgées. (Nous 
‘donnerons des figures de cet organisme dans un ppehain mémoire sur 


le pus.) 


u ; souvent le microbe devient plus trapu. Il est. 
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Coloration. — Cette bactérie se colore aisément par les couleurs 
basiques d’aniline, ainsi que par la méthode de Gram. 


Caractères des cultures. — De croissance facile sur tous les milieux de 
culture usuels, ce bacille est aérobie facultatif; son optimum cultural se 
trouve compris entre + 28 et + 35 degrés centigrades. 

Bouillon. — Il se produit un trouble au bout de vingt-quatre HEURE, pas de 
voile. Les cultures sont inodores. 

Gélatine. — Culture assez abondante de couleur Jaune clair avec liqué- 
faction rapide ; la gélatine liquéfiée est trouble, il se forme un léger sédiment 
dont la teinte se rapproche de celle que forme le staphylocoque doré dans 
les mêmes conditions. 


Gélose. — Très humide, jaunâtre, assez envahissante et devenant grisàtre 
avec le temps. 
Pomme de terre. — Culture peu abondante formant une bandelette blanc 
. Jaunâtre. 


Lait. — Développement assez rapide. Coagulation, production d’acide et 
réduction du tournesol. La caséine «est légèrement peptonifiée. 

Bouillon au rouge neutre. — Le bacille fait virer le milieu au jaune orange 
avec production d’une légère fluorescence. 

Sérum de bœuf coagulé. — Culture luxuriante dès le quatrième jour. Le 
huitième jour, le sérum est entièrement liquéfié. 


Pouvoir pathogène du bacille. — Le cobaye, le lapin et la souris sont 
réceptifs. Chez le cobave et le lapin, l’inoculation sous-cutanée produit 
des abcès putrides. Ces suppurations peuvent même s'accompagner 
d'intoxication générale caractérisée par de la diarrhée, dela dyspnée, 
des crampes musculaires et aboutissant parfois à la mort. Mêmes 
résultats, mais plus rapides, par injections intraveineuses. Le pus 
jaune provenant des suppurations expérimentales renferme le bacille 
en Culture pure. Depuis le début des hostilités, nous avons retrouvé 
trois fois ce même organisme, associé à d’autres microbes pathogènes, 
dans des pus divers provenant toujours de blessures par shrapnells 
ou éclats d'obus. 

Nous estimons qu'il s’agit là d’une nouvelle bactérie pyogène dont 
nous poursuivons l'étude. 


Le (rérant : OCTAVE PORÉE. 


Paris. — L. MARETHEUX, imprimeur, 1, rue Cassette, 
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. M: Mssir présente, au nom de M. RouBaun, le premier fascicule de fa 
publication consacrée aux résultats scientifiques des missions G. Bourr 
et E. RousauD en Afrique occidentale française (1). Ce premier fascicule 
des « Études sur la Faune parasitaire de l'Afrique occidentale française » 
a trait à l’histoire des Agents parasitaires producteurs de mytases ou 


(1) Paris, Masson et Ci, 
4 planches. 
_ BrococrE. COMPTES RENDUS. — À 


Emile Larose; 1 vol. gr. 


915. 


T. LXXVIIL. 


in-8° de 252 


(er) 


pages, 
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d'affections similaires chez les animaux et chez l'homme. La plupart des 
« Vers » ou parasites dermoïdes susceptibles de se développer dans la 
peau et les muqueuses de l’homme et des mammifères domestiques ou 
sauvages y sont passés en revue. 

Depuis les larves de Muscides se développant dans les ulcères et les 
plaies cutanées, jusqu'aux larves d'OEstrides des cavités profondes du 
corps, il existe en Afrique occidentale toute une série de larves de mou- 
ches dont les adaptations au parasitisme présentent les aspects les plus 
variés. he 

Un des chapitres les plus importants du livre est celui qui a trait aux 
curieuses mouches Calliphorines à larves suceuses de sang, Auchmé- 
romyies parasites de l'homme, Chéromyies parasites de mammifères à 
peau dépourvue de poils. L'histoire, encore fort peu connue de ces 
curieux parasites, est exposée dans le détail. 

Les autres principaux chapitres de l'ouvrage sont consacrés au Ver 
du Cayor, agent de la myiase furonculeuse, — aux différents types de 
larves d'œstrides, cavicoles, cuticoles et gastricoles, parasites des gros 
mammifères, — à l'OErbiss sénégalais, pseudomyiase rampante linéaire 
dont la nature parasitaire n’est pas élucidée : enfin le dernier chapitre a 
trait au Ver de Guinée dont l'étude est inséparable de celle des parasites 
vermoïdes de la peau en Afrique tropicale. 


APPENDICITE GRAVE PRODUITE PAR UN CALCUL MÉDICAMENTEUX 
DE CARBONATE DE BISMUTH. AUTO-OBSERVATION, 


par ÉT. BARRAL. 


Le 28 mars 1943, j'ai eu brusquement une hémorragie intestinale: 
grave provenant d'un ulcère du duodénum. Cet ulcère, dont je souffrais. 
depuis plusieurs années, avait pour origine l’intoxication chronique 
par l’oxyde de carbone. 

Le diagnostic établi, le traitement classique a été institué, avec du 
carbonate de bismuth à haute dose et du lactate de calcium. Pendant 
les six premières semaines, j'ai absorbé, par jour, entre 20 et 12 grammes 
de carbonate de bismuth; puis, en diminuant, 8 à 4 grammes par jour 
pendant deux mois, enfin une prise de 4 grammes tous les deux ou trois 
jours. | 

Six mois après l’hémorragie, le 28 septembre, après quelques jours 
de diarrhée, j'ai été pris subitement d'une appendicite suraiguë avec 
péritonite. M. le professeur Bérard, qui m'a opéré, a fait l’ablation d'un 
appendice volumineux, sphacélé, perforé par un calcul de couleur 
ardoisée. 

Ce calcul, qui avait d'abord la forme et la longueur d'un gros noyau 
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de datte, a été conservé dans l’alcool pendant deux mois, puis séché à 
l'air libre jusqu’à ce qu'il ne perde plus de poids. Pendant la dessicca- 
tion, il s’est un peu ratatiné, sa surface est devenue gris brun avec 
quelques petits nodules jaunes. | 

Le calcul sec, fusiforme, long de 15 millimètres, épais de 5 milli- 
mètres, pesait 0 gr. 3655. Sur la section, faile suivant un plan passant 
par le grand axe, on voit une série de couches gris ardoisé alternant 
avec des couches blanchâtres contenant des petites masses blanches de 
carbonate de bismuth. 

Il est formé de deux parties : 1° un noyau central occupant les deux 
tiers du calcul, ayant la forme d'un ellipsoïde de révolution, dont l’axe 
fait un angle d'environ 20 degrés avec l'axe du caleul; 2° une partie 
périphérique plus allongée, plus friable, dont les couches concentriques 
s'exfolient assez facilement. | 

Dans tout le calcul, surtout dans le noyau central, existent de nom- 
breuses vacuoles; l’une d’elles occupe le centre. Ces petiles cavités 
géodiques paraissent provenir de la résorption de substances (probable- 
ment organiques) entraînées par le carbonate de bismuth dans 
l’appendice. ; 

L'analyse chimique de l’une des moitiés du calcul m'a montré qu'il est 
formé d’un mélange de sulfure et de carbonate de bismuth, avec des 
matières organiques, albuminoïdes et stercorales. Le noyau central 
renferme du bismuth dans la proportion de 69,5 p. 100, exprimé en 
carbonate. 

Le cas me paraît d'autant plus intéressant au point de vue clinique, 
que l’appendicite a été presque foudroyante, sans que rien ne puisse la 
faire prévoir. Le médecin doit donc avoir présent à l'esprit cette grave 
complication, qui peut survenir pendant ou après un traitement pro- 
longé par le carbonate de bismuth. 

Je suis même persuadé que, non seulement le carbonate de bismuth, 
mais encore d'autres poudres insolubles peuvent constituer des calculs 
ou des noyaux de calculs de l’appendice. Si le fait n’a pas encore été 
signalé, c'est que les calculs de l’appendice sont bien rarement soumis 
à l’analyse chimique. 


ORIGINE ANAPHYLACTIQUE DES TROUBLES NERVEUX 
PRODUITS PAR LES VERS INTESTINAUX, 


par DEMETTRE EM. PAULIAN. 
Nous rapportons les conclusions générales de faits cliniques et expé- 


rimentaux que nous avons entrepris, il y a quelque temps, sur l'action des 
toxines des vers inteslinaux. On sait que cette action était méconnue 
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autrefois et l’on incriminait plutôt l’action irritative locale ou bactéri- 
fère et surtout l’action réflexe. Cette dernière se produisait surtout au 
niveau de l'intestin ou de l'estomac, et la plupart des troubles nerveux 
étaient dus à cette réaction réflexe. 

L'action réidexe produisait une irritation des terminaisons nerveuses 
de l'intestin (de la sous-muqueuse-plexus de Meissner, ou de la tunique 
musculaire-plexus d’Auerbach\, dont les cellules ganglionnaires sont 
condensées sous forme de véritables ganglions (1}. Des auteurs, comme 
Carol Besta (2), en étudiant les réflexes sur des enfants qui étaient por- 
teurs de parasites intestinaux, avaient trouvé les réflexes tendineux 
normaux sauf les réflexes cutanés et surtout les abdominaux qui étaient 
exagérés. Cette exagération il la croyait due à l’action réflexe de vers 
qui se trouvaient dans l'intestin. 

Les travaux ultérieurs et surtout ceux de Grancher et Comby, Blan- 
chard, Dupré, Filatoff et Casati di Montgolfier, ont rapporté dans les 
dernières années des notions plus précises sur l’action des toxines dans 
la genèse des cas de méningisme, chorée, convulsions, troubles nerveux 
périphériques et centraux, phénomènes hystériformes et même d'alié- 
nalion mentale. 

Il s’agit de savoir par quel mécanisme ces troubles sont produits. 

Nous-même nous avons rapporté dans notre thèse (3) des cas d’appen- 
dicite dus aux vers et suivis de troubles épileptiformes, lesquels ont 
cessé après l'élimination des vers. Casati di Montgolfier (4) rapporte 
aussi le cas d’une femme atteinte d’une psychopathie forme paranoïde 
qu'il a longtemps soignée et qui, après un séjour à Châtelguyon, élimi- 
nant les vers intestinaux, s’est trouvée guérie. 

En expérimentant sur les animaux les toxines extraites des platel- 
minthes et nématelminthes nous avons reproduit chez eux des troubles 
nerveux et surtout des convulsions et nous-mêmes, en préparant ces 
toxines, nous avons ressenti des picotements et fourmillements dans les 
extrémités des doigts, du nez et un état larmoyant. Le mécanisme 
serait en ce cas expliqué par l'absorption de la toxine à travers la peau 
et par sa volatilisation. | 

Les animaux ont présenté, en outre, une éosinophilie intense qui 
monta jusqu'à 44 p. 100 et en les sacrifiant on a trouvé comme lésion 
des zones de nécrose légère, congestion ou hypérémie des viscères. 

Nous n'avons jamais trouvé les lésions que Rachmanov (5) avait. 


(1) Traité de médecine et thérapeutique de Gilbert et Thoinot, 1912, p. 441 
Guiart. Maladie de l'intestin. 

(2) Carol Besta. Gazetta Medico di Torino, 1901. 
(3) Paulian. Rolul patogen al viermilor intestinali. Teza, 1914, Bucuresti. 
(4) Casati di Montgolfier. Paris médical, n° 39, 1913. 
(5) A. Rachmanov. Lésions du système nerveux dans l’intoxication vermi- 


\ 


neuse. Annales de l'Institut Pasteur, n° 2, 191%. 
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signalées dans le cerveau et la moelle de cobayes, consistant dans une 
chromatolyse intense des cellules nerveuses, une fissuralion du proto- 
plasme, congestion des méninges, neuronophagie et une altéralion des 
fibres nerveuses et surtout des cylindraxes. 

Ces lésions, d’après Rachmanov se trouvaient chez les animaux ana- 
phylactisés non seulement par les divers sérums qu’on emploie journelle- 
ment, mais même par les toxines helminthiasiques. Ces phénomènes 
ont été reproduits par Weinberg et Julien (1913) chez les chevaux 
atteints des parasites intestinaux (ascarides) et chez lesquels les toxines 
auraient sensibilisé l'organisme. 

Weinberg, Parvu et Laubry, de même que Kurt Meyer et Ghedini (1) 
ont obtenu la réaction de fixation du complément et même la pré- 
cipito-réaction, réaction meiostagmique et anaphylactique avec le 
sang des individus atteints de parasitisme intestinal. Nous-même nous 
avons obtenu dans un cas d’occlusion intestinale par ascarides la réac- 
tion positive de fixation du complément. 

Les troubles nerveux, l’urticaire qu'on a remarqué quelquefois, l'éo- 
sinophilie, et les réactions du sang seraient des signes constants d’ana- 
phylaxie et on peut conclure surtout en ce qui concerne les troubles 
nerveux qu'ils sont dus à un choc anaphylactique certain produit par 
les toxines helminthiasiques. Ces toxines ne diffèrent pas comme con- 
stitution de celles des substances albuminoïdes en général,et, par con- 
séquent, elles peuvent produire comme ces dernières les mêmes phéno- 
mènes d'anaphylaxie. 


SUR L'EXISTENCE, EN ALGÉRIE, DU Dermatoxys veligera (Rup.) 
ET SUR LES AFFINITÉS DU GENRE Dermatoxys, 


par L.-G. SEURAT. 


En 1866, Schneider a établi, avec une diagnose sommaire et sans 
en préciser les affinités, le genre Dermatoxys, pour un parasite du Lepus 
brasiliensis L. que Rudolphi avait mentionné sous le nom d'Ascaris veli- 
gera. À notre connaissance, cette forme sud-américaine n’a pas encore 
été signalée dans l'Ancien Monde ; aussi sa présence en Algérie est-elle 
intéressante à noter, tant au point de vue géonémique, qu'en ce qu'elle 
nous permet de reprendre la description de cet Oxyure insuffisamment 
connu. 


Dermatoxys veligera (Rud.). — Oxyure de couleur blanche, à corps 
droit, allongé. Cuticule marquée d’une fine striation transversale; dans 


(4) Le sérodiägnostic des affections helminthiasiques, 1913 
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la région moyenne du corps, les stries sont espacées PE 5 um, dans la 
région caudale elles s’espacent davantage. 

Tête plus large que la région qui lui fait immédiatement suite et don- 
nant insertion à deux ailes latérales très larges, lisses, qui se pour- 
suivent jusqu'au niveau du bulbe œsophagien, où elles cessent brus- 
quement. Pore excréteur très petit, peu apparent, situé en arrière du 
bulbe æsophagien. 

Bouche limitée par trois lèvres portant chacune deux papilles. Cavité 
buccale courte, fermée en avant par trois dents qui s’insèrent à la face 
interne des lèvres. OEsophage en rapport, à son extrémité, avee un 
bulbe auquel il passe insensiblement, la limite étant marquée par une 
simple échanerure. Ce bulbe est dépourvu de l'appareil denticulaiïre si 
caractéristique des Oxyures. La région antérieure de l'æœsophage, de 
couleur plus foncée, est par contre différenciée en un œsophage mus- 
culaire aspirateur (1). L’œsophage est relativement court : sa longueur, 
y compris le bulbe, est le 1/9 chez la femelle, le 1/7,5 chez le mâle, de 
celle du corps. Anneau nerveux très antérieur : il entoure l’œæsophage 
proprement dit au tiers de sa longueur. 

Mûle. — Longueur totale, 11"#5; épaisseur maxima, 435 uv. Corps 
droit, à peine arqué à son extrémité caudale; outre les deux ailes 
antérieures, il est orné dans sa région postérieure de deux ailes laté- 
rales très allongées (12,5) et très larges, lisses, limitées extérieu- 
rement par un ourlet très net, s’unissant en avant de la pointe caudale. 
Queue conique, régulièrement atténuée en arrière du cloaque ; la dis- 
tance de celui-ci à la pointe caudale est de 400 y. La dénomination 
générique fait allusion à l’existence, à 700 x en avant du cloaque, d'un 
ornement en forme d'étrille, formé de 10 à 17 lames cuticulaires étroites, 
parallèles, en forme de croissant. La face ventrale du corps, dans sa 
partie comprise entre cette étrille cuticulaire et le cloaque, est, en 
outre, orné de petits écussons rectangulaires disposés sur deux files. 

La région circumeloacale est couverte de grosses papilles sessiles qui 
arrivent presque à se toucher par leur bord ; il y a six papilles en avant 
de l'anus, dont quatre disposées sur une même ligne transversale 
occupent la lèvre supérieure du eloaque. La lèvre inférieure porte trois 
papilles, dont une médiane plus grosse ; immédiatement en arrière, une 
paire de grosses papilles postanales contiguës ; en outre, deux écussons 
cuticulaires situés un peu en arrière (fig. 1). Les pores des glandes cau- 
dales s'ouvrent au niveau de l’origine de la queue. 

Spicule très pelit (85 x) peu apparent; pas de gorgeret. 

Femelle. — Longueur totale, 17 millimètres; épaisseur maxima 600 u.. 
Queue conique, régulièrement atténuée el terminée par une pointe pro- 


(1) La même différenciation de l’œsophage est réalisée chez l’Oryuris cur- 
vula Rud., du Cheval. 
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tégée par un petit étui chitineux brun foncé en forme de dé à coudre; 
la longueur de la queue (3 millimètres) est presque le sixième de celle 
du corps. Pores caudaux situés à 500 au delà de l’anus. 

Pore excréteur s’ouvrant sur la face ventrale, à 1,3 au delà du bulbe 
œæsophagien. à 

Vulve non saillante, de 85 & de largeur, s’ouvrant à 7 millimètres de 
l'extrémité céphalique, en avant du milieu du corps. Elle donne accès 
dans un vagin ironconique, tapissé d’une épaisse cuticule, lui-même en 
rapport avec un ovéjecteur cuticuleux qui remonte vers l’avant sur une 
longueur d'un millimètre. L'ovéjecteur ét le vagin sont remarquables 
par l'épaisseur de leur tunique musculaire externe, formée de plusieurs 
assises. Dans sa région distale, correspondant au sphincter, l'ovéjecteur 
est en rapport avec un organe ovoiïde, de nature glandulaire, qui tranche 
par sa coloration foncée. Cet organeest, d'autre part, en rapport avec la 
trompe musculo-épithéliale, tube étroit, très allongé (12 millimètres de 
longueur), rectiligne, qui descend jusqu’au delà de l’anus; dans sa 
région terminale, la trompe est élargie et différenciée en un magasin où 
sont entassés un grand nombre d'œufs. C’est dans cette partie que 
viennent se jeter les deux utérus ; ceux-ci sont étroits, renfermant des 
œufs sur deux à trois rangées et remontent parallèlement à la trompe 
sur une longueur de 9 millimètres. Leur extrémité, légèrement renflée 
en un réceptacle séminal, se relie à l'ovaire par un oviducte replié 
en $. Les ovaires, en forme de massue, de couleur foncée, sont situés 
côte à côte immédiatement en arrière de la vulve (fig. 3). 

OEufs à coque très épaisse, légèrement aplatis sur une face, mesurant 
110 & de longueur sur 50 & de largeur, à l’état de morula à 8 blasto- 
mères ; leur coque, doublée d’une membrane vitelline très nette, pré- 
sente à l’un des pôles une zone de moindre résistance, en forme de tache 
(fig. 4). 

Habitat. — Cæcum du Lepus brasiliensis L., Brésil et du Zepus kabi- 
licus Winton, Alger, décembre 1913. 

Affinités. — Les affinités du genre Dermatoæys et du Dermatoxys 
veligera en particulier peuvent être nettement établies grâce à la con- 
naissance d’une forme parasite de l’Ecureuil marocain que nous avons 
décrite récemment sous le nom de D. getula. 

Le D. veligera et le D. getula, par la plupart de leurs caractères 
(bouche, ailes céphaliques, ovéjecteur, ailes caudales du mâle, papilles 
génitales, spicule, étrille cuticulaire) présentent les affinités les plus 
étroites et semblent, à première vue, ne différer que par la taille. 

L'examen de l’œsophage montre les différences les plus notables : 
chez le D. getula, l'œsophage a la même constitution que celui de la plu- 
part des Oxyures : c’est un tube étroit, cylindrique, en rapport avec un 
bulbe volumineux pourvu d'un appareil denticulaire, nettement délimité 
par un étranglement. D'autre part, la queue du mâle, qui, chez le D. veli- 
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gera, est conique et régulièrement atténuée, se montre, chez le D. getula, 
brusquement tronquée en arrière du cloaque et terminée par une pointe 
grêle, disposition réalisée chez beaucoup d'Oxyures des Reptiles. Si l’on 
ajoute que certains Oxyures de la Tortue grecque, l'O. dentata Drasche 
notamment, présentent une disposition de l’ovéjecteur presque identique 
à celle que nous avons décrite chez les Dermatoxys, on voit que ceux-ci, 
par le Ÿ. getula, se relient très nettement à l’Oxyuris spinicauda Duj., 
type central de la famille des Oxyuridæ. 

Le D. veligera, par la constitution de l’œsophage et la forme de la 
queue du mâle, nous apparaît comme l’une des formes les plus évoluées 
du groupe. 


Du MUSCLE RÉTRACTEUR DU PÉNIS DE CERTAINS LÉMURIENS, 


par Én. RETTERER et H. NEUVILLE. 


Nous avons déjà eu l'occasion de parler (1) des épines cornées du 
gland des Lémuriens, ainsi que de leur os pénien. En poursuivant ces 
recherches, nous avons découvert sur certains Lémuriens, qui tous pos- 
sèdent une verge pendante comme les singes et l’homme, un muscle 
rétracteur du pénis. 

Voici ce que nous avons observé sur un jeune maki mongous (Lemur 
mongoz L.), dont la partie libre de la verge était longue de 5 centimètres 
environ. L'os pénien non seulement occupait le gland, mais se prolon- 
geait jusqu'auprès de la bifurcation des corps caverneux; il était large 
de 6 millimètres et épais de 17%5; sa face pubienne était convexe, et 
ses bords, se recourbant vers la face ventrale déterminaient la forma- 
tion d’une gouttière (tournée vers le rectum) dans laquelle était logé le 
corps spongieux de l’urètre, large de 4 millimètres et épais de 2 milli- 
mètres. 

Sur la face rectale de toute la partie libre du pénis s’étendait un 
cordon musculo-élaslique, formé de deux moitiés disposées symétrique- 
ment de chaque côté du plan médian, larges et épaisses chacune de 
026. Ce cordon musculo-élastique rappelait de tous points, par sa 
situalion el sa structure, celui du Chien, du Chat et du Lion. 

Nous n'avons pas encore pu déterminer l’origine et la terminaison de 
ce cordon musculo-élastique; mais l'existence d’un muscle rétracteur 
du pénis sur une verge pendante est pleine d’enseignements. Comme 
chez les Ruminants et les Carnivores, son action est de réduire l'étendue 
du pénis au repos, en lui imprimant des inflexions ou en Le recourbant 
en arrière pour mieux le protéger contre les injures du monde exlérieur, 


1 


(1) Comptes rendus de la Soc. de Biologie, 14 novembre 1914, p. 509, 
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Pareille disposition organique nous permet d'interpréter certaines 
coutumes ou habitudes de peuples primitifs d’une façon plus ration- 
nelle qu’on ne l’a fait jusqu'à présent. 

Chez de nombreuses peuplades, les hommes qui vont entièrement 
nus, ont, en effet, l'habitude de relever le pénis, parfois très long, en 
liant le prépuce au devant du gland et en fixant les extrémités du lien 
à un cordon formant ceinture. Une telle coutume existait du reste chez 
les lutteurs romains, comme en font foi des fresques de l'époque (1). 

D'autres peuplades d'une civilisation plus avancée, et où s’est élabli 
l'usage du pagne, savent disposer celui-ci, surtout lors des marches ou 
des chasses, de manière à atteindre le même but que ceux qui ont 
recours au lien préputial : à-cet effet, au lieu de laisser l’étoffe flottante, 
ils en passent un coin entre les jambes où ils l’appliquent fortement, 
puis ils le ramènent vers la ceinture pour l'y fixer de façon à immobi- 
liser le pénis dans une posilion plus ou moins verticale. L'un de nous a 
eu l’occasion d'observer dans l'Afrique orientale diverses modalités de 
ces coutumes. | 

Bon nombre d’auteursont expliqué celles-ci, sous leurs diverses formes 
et même sous les plus primitives, en admettant que la civilisation nais- 
sante cherche à cacher aux regards la vue du pénis et surtout le gland 
considérés comme « organes honteux ». Or, les coutumes en question ne 
font que pallier à l’absence du muscle rétracteur du pénis. L'existence 
de ce muscle ehez certains Lémuriens dont la verge est pendante produit 
le même résultat que le relèvement de l'organe par ligature du prépuce 
ou par l'application d’un lambeau d’étoffe disposé comme il est dit plus 
haut : occupant une étendue moindre ou une situation moins périlleuse, 
le pénis est plus efficacement soustrait aux causes vulnérantes multiples 
que présente, pour les Lémuriens la vie arboricole, et, pour l’homme 
soit le cheminement dans une brousse épineuse, soit même la lutte. 


SUR LA STRUCTURE DES CELLULES ÉPITHÉLIALES DES ÉOLIDIENS, 


par L.-F. HENNEGuY. 

Les cellules épithéliales, pour résister à une action mécanique 
constante, telle que la pression, peuvent se différencier de diverses 
manières. Tantôt elles sécrètent une cuticule plus ou moins épaisse, 
tantôt elles renferment dans leur cytoplasma un système de tonofi- 
brilles plus ou moins compliqué, constituant une sorte de squelette 
interne, tantôt enfin elles se kératinisent. J'ai fait connaïtre, il y a 


(1) Voir Stieda. Anatom. Hefte 1xn, p. 267, fig. 16, 1902. 
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quelques années (1), une différenciation tout à fait particulière que 
j'ai observée dans les cellules de l’œsophage des Bryozoaires ectoproctes 
marins. La paroi de ces cellules renferme des fibrilles musculaires 
striées. L'intérieur de la cellule est rempli d'un liquide très aqueux ; sa 
surface libre est limitée par un plan résistant, la culieule, auquel 
s'insèrent les fibrilles musculaires. Lorsque celles-ci se contractent, le 
plateau euticulaire tend à se rapprocher de la base de la cellule : 
celle-ci tend à s’élargir et à s’aplatir. Mais, d’autre part, les fibres mus- 
culaires annulaires qui entourent l’œsophage, exercent, en se con- 
tractant, sur l’ensemble de l’épithélium, une pression qui comprime les 
cellules les unes contre les autres et tend à les allonger. Le liquide 
contenu dans chaque cellule est donc soumis à des pressions qui 
s'exercent dans tous les sens; la cellule devient turgescente sans se 
déformer, et acquiert une rigidité suffisante pour agir comme corps dur 
sur les substances ingérées. L'œsophage se trouve ainsi transformé en 
un appareil broyeur. 

J'ai chbservé récemment un autre mode de différenciation des cellules 
épithéliales qui n’a pas encore été signalé. 

Les grandes cellules vibratiles du tube digestif des Éolidiens seraient 
simplement constituées suivant les auteurs qui les ont décrites, entre 
autres selon Hecht(2), par un réticulum eytoplasmique assez régulier, 
dans les mailles duquel se trouvent de grandes vacuoles. La structure 
de ces cellules est, en réalité, plus compliquée. 

Si l’on colore ces cellules par les matières colorantes pour lesquelles 
les substances collagènes ont de l’affinité (vert lumière, bleu d’aniline, 
fuchsine acide, etc.), on constate que chaque vacuole renferme une 
vésicule, à paroi très mince, qui se colore électivement en prenant une 
teinte très différente de celle du cytoplasma. Généralement, par suite 
de l’action des agents fixateurs sur la cellule, les vésicules sont défor- 
mées ; au lieu de conserver leur forme à peu près sphérique, elles sont 
déprimées, invaginées sur elles-mêmes, et se présentent sous forme de 
coupes hémisphériques. Dans ce cas, si la coloration est peu intense, 


on ne voit, dans chaque vacuole, qu’une sorte de bâtonnet courbe renflé 


à ses deux extrémités ; ce bâtonnet n’est autre chose qu’une vue optique 


des bords de la coupe. 


Il est à remarquer que la paroi des vésicules se colore comme les 
cuticules, comme la substance fondamentale du tissu conjonctif : elle 
parait donc constituée par une substance analogue. 

Le nombre des vésicules contenues dans une cellule varie suivant les 


(4) Sur un épithélium à fibres musculaires striées. Comptes rendus de 
l’'Acad. des Sciences, t. CXL VIII, p. 134, 1909. 


(2) Hecht. Contribution à l'étude des Nudibranches. Thèse de la Faculté des 
sciences de Paris, 1896. 
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dimensions de celle-ci; il paraît être en moyenne d’une cinquantaine. 
Chaque vésicule, dans l’épithélium intestinal de l’£Zolis papillosa mesure 
de 8 à 10 y de diamètre. 

L’épithélium de la surface du corps de l'Éolidien a la même structure 
que celui de l'intestin; les cellules sont seulement plus petites et les 
vésicules qu'elles renferment sont aussi de moindre dimension; mais la 
disposition est exactement la même. 

On peut, je crois, interpréter de la façon suivante la structure de 
ces cellules. Les petites vésicules sont probablement remplies d’un 
liquide très aqueux, car sur des pièces fixées par divers réactifs elles 
paraissent vides. Elles peuvent être comparées à des ballons de 
caoutchoue gonflés. Les vésicules plongées dans le cytoplasma aug- 
mentent le volume de la cellule et donnent à celle-ci une consistance 
supérieure à celle du cytoplasma et en même temps une certaine élas- 
ticité. 

La cellule épithéliale des Éolidiens est comparable à un sac rempli 
d'unesubetance molle (le cytoplasma) dans laquelle sont immergées des 
sphères rigides (les vésicules). La cellule acquiert ainsi une certaine 
rigidité, une turgescence, qui lui permet de résister à la pression 
des corps durs en contact avec sa surface. C’est, en effet, dans l'intestin 
et sur la face pédieuse de l'animal, là où l’épithélium doit résister à 
l’action des corps étrangers, que les cellules ainsi différenciées sont Les 
_ plus développées et que Les vésicules sont les plus grandes. 

La différenciation des cellules épithéliales des Éolidiens, rapprochée 
de celle très différente des cellules de l’œsophage des Bryozoaires, et de 
celles des cellules à tonofibrilles ou à cuticule épaisse, montre qu'une 
même action morphogène peut déterminer une série de structures 
spéciales variées en rapport avec une seule et même fonction. Il 
convient cependant de noter que ces cellules ainsi diversement diffé- 
renciées n'ont pas toutes exactement la même fonction. Tandis que 
celles de l’æœsophage des Bryozoaires ont un rôle purement mécanique, 
celles de l'intestin des Éolidiens sont adaptées pour résister, comme 
les premières, à l’action des corps durs, mais elles conservent en même 
temps la fonction vibratile, et peuvent absorber les substances assimi- 
lables (1); ainsi peut s'expliquer leur structure particulière qui leur 
permet de remplir des fonctions multiples. 


(4) Les travées cytoplasmiques qui séparent les vésicules contiennent des 
mitochondries. 
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SUR LE CYCLE ÉVOLUTIF DES Dryinide, HYMÉNOPTÈRES PARASITES 
DES HÉMIPTÈRES HOMOPTÈRES. 


Note de D. Kerun et W.-R. THompson, 
présentée par M. CAULLERY. 


Les Hyménoptères de la famille de Dryinidés, dont il sera question 
- dans cette note, sont tous des parasites des Homoptères (Fulgoridés et 
surtout Jassidés). 

Ce parasitisme a été signalé pour la première fois par Curtis, en 1836. 
Mik, en 1882, a trouvé un Gonatopus pilosus, parasite des formes jeunes 
de Deltocephalus xanthoneurus F. En 1887, Giard a fait connaître 
quelques traits de la biologie d’un Dryinidé (Aphelopus melaleucus 
Dalman), parasite des Typhlocybes, à Paris et à Wimereux (Boulonnais). 
Mais les recherches les plus importantes sur la biologie de ces parasites 
ont été exécutées dans la station entomologique de cultivateurs de la 
canne à sucre aux Îles d'Hawaï (1903-1906) et les observations de 
Swezy et Perkins, sur lesquelles nous nous arrêterons dans un travail 
ultérieur, constituent une importante contribution pour la biologie de 
ces Hyménoptères. Malgré ces travaux, plusieurs points, peut-être les 
plus essentiels de la biologie et du eycle évolutif de ces Hyménoptères, 
resten! à résoudre. 

Dans cette note, nous suivrons, en grande partie, le cycle évolutif des 
Dryinidés et nous nous arrêterons sur les caractères morphologiques 
des différentes stades larvaires de ces parasites des Typhlocybes (1). 

Les plus jeunes stades que nous avons pu étudier sont incontestable- 
ment encore embryonnaires. Le parasite se trouve toujours alors à 
l'intérieur de son hôte, appliqué contre la paroi interne des premiers 
segments abdominaux. 

Cet embryon est entouré par un amas cellulaire qui, au premier coup 
d'œil, fait l'impression d’un kyste phagocytaire, mais qui provient, en 
réalité, de la prolifération de cellules hypodermiques, dont la basale est 
nettement visible, sous forme d'une membrane anhyste qui entoure le 
kyste. Ce dernier intercepte toute communication directe du parasite 


(1) Le matériel qui nous a servi pour ce travail provient d'Homoptères du 
genre Typhlocyba, récoltés à Paris, dans le jardin du laboratoire d'Évolution 
et dans le jardin du Luxembourg (endroits visités par Giard, en 1887). 
D'autre part, grâce à l’obligeance de la Direction du Muséum d'Histoire natu- 
relle de Cambridge, et en particulier, grâce à M. Hugh Scott, nous avons 
pu examiner quelques échantillons de Thamnolettrix parasités et quelques 
Jassidés de Ceylan, parasites à l’état jeune, enfin quelques autres larves 
de Jassidés parasitées par différents Dryinidés. 
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avec la cavité périviscérale de son hôte, de facon que tous les échanges 
nutritifs entre le parasite et l’hôle se produisent à travers les parois de 
ce kyste. 

À mesure que l'embryon se développe, le kyste grossit, ses cellules 
s'allongent, prennent la direction radiaire, confluent vers l'embryon et 
se bourrent de gouttelettes de réserve albuminoïdes et graisseuses. 

À ce stade, il est encore impossible de reconnaître une 7yphlocyba 
parasitée de celles qui ne le sont pas. 

À un moment donné, quand la larve est complètement formée (à l’inté- 
rieur de son hôte), il se produit un changement très important dans sa 
position. La larve, recourbée en V à convexité dorsale, repousse, par 
le sommet de l'angle, la cuticule de l'hôte, entre les deux premiers 
segments abdominaux, et fait hernie à l'extérieur. Cette sortie, chez les 
Typhlocybes, ne se produit qu'après la dernière mue de l'Homoptère ; 
en effet, nous n’avons jamais rencontré une larve de Typhlocybe avec 
une hernie parasitaire. : 

Au bout de quelque temps, on voit la larve, attachée par ses deux 
extrémités rapprochées, au point où elle sort de l'hôte. La larve semble 
être entourée par une mince cuticule appartenant à l'hôte. Suivant la 
position de l'embryon dans le corps de l’hôte, la hernie se forme à la 
droite ou à la gauche de ce dernier, sous les ailes, aussi fréquem- 
ment chez les mâles que chez les femelles. 

Ayant pris celle position fixe, la larve parasite n'arrive pas à se 
débarrasser de ses mues, ces dernières la recouvrent partiellement ou 
totalement, formant autour d'elle une sorte de sac. 

La sortie de la larve se produit sans aucun traumatisme grave pour 
l'hôte qui garde encore toute sa mobilité. Quant au kyste, il reste 
appliqué contre le point de sortie de la larve et, gardant ses dimen- 
sions, continue à jouer le même rôle qu’au stade précédent : c'est à 
travers lui que le parasite puise les substances nutritives de son hôte. 
Mais, à mesure que la larve grossit, les Typhlocybes deviennent de 
moins en moins mobiles: elles deviennent enfin tellement lourdes qu'on 
peut facilement les prendre à la main sur les troncs d'arbres sur les- 
quels elles se posent très souvent. Avant que la larve parasite se 
détache de son hôte, pour se transformer en nymphe, il se produit un 
changement brusque dans son mode de nutrition : elle devient carnas- 
sière, consomme tous les organes de son hôte, qu’elle laisse complète- 
ment vide jusqu'à la tête. Cet hôte reste attaché comme une simple 
mue à son support, tandis que la larve, s'étant débarrassée de ses enve- 
loppes (ses mues) se redresse, tombe par terre, se promène avec beau- 
coup d'activité, file son cocon, auquel adhèrent des grains de sable; 
elle passe dans ce cocon tout l'hiver. Sa transformation et l’éclosion de 
l’Insecte adulte à lieu vers le printemps. 
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Anatomie. — Le plus jeune stade que nous avons trouvé est encore 
embryonnaire; ce stade est toujours interne. Le plus jeune stade de sortie 
que nous avons étudié est probablement le deuxième stade larvaire, étant 
donné que cette larve était déjà entourée de la dépouille d’un stade (pri- 
maire) possédant déjà des stigmates. Comme nous avons vu plus haut, la 
larve, à ce stade, est recourbée sur elle-même, de manière que ses deux 
extrémités sont tout à fait rapprochées. 

A ce stade, la larve ne peut jamais se déployer, et si on la déploie, on 
risque toujours de la déchirer; ceci nous montre que cette flexion est proba- 
blement due, ou à l'inégale croissance des deux faces, ou à une disposition 
spéciale du système musculaire. La larve est lisse et incolore; la tête seule- 
ment présente un anneau noir très chitinisé, à l'endroit où elle est en 
contact avec les bords de l’orifice par lequel se produisent les échanges 
nutritifs avec l'hôte. Cet anneau de chitine foncé persiste pendant tout le 
cycle larvaire et semble être complètement soudé à la peau de l’hôte. Les 
pièces buccales de la larve ne sont représentées que par des saillies charnues 
non articulées. La bouche et l’anus sont terminaux. La paire d'orifices de la 
glande salivaire (fig. 4) s'ouvre ventralement et tout près de la bouche. 
L'intestin moyen, large, à parois épaisses, ne communique pas avec l'intestin 
postérieur. Nous n'avons pas encore trouvé les traces des tubes de Malpighi. 
Par contre, l’intestin moyen renferme, à ces stades, beaucoup de cristaux 
prismatiques sur la composition chimique desquels nous ne sommes pas 
encore fixés. 

Les glandes salivaires sont très longues et à trajet sinueux. La chaîne 
nerveuse yentrale présente 14 ganglions (y compris le ganglion sous- 
æsophagien) au lieu de 12, qui est le nombre ordinaire des ganglions chez 
les autres larves d'Hyménoptères. Le système trachéen est assez développé 
et il présente 9 paires de stigmates. 

Stade 111. — À ce stade, la larve change beaucoup d’aspect; la cuticule de 
sa face dorsale est fortement pigmentée; au dos de la tête, il y a une ligne 
médiane incolore; une autre bande incolore se trouve au niveau de la cons- 
triction qui sépare la tête du reste du corps. La peau, à ce stade, est plissée 
longitudinalement; chaque pli parcourt en zig-zag le corps de la larve d’un 
bout à l’autre. Le corps devient de plus en plus opaque, ce qui est dû à une. 
énorme quantité de cristaux qui bourrent toute la lumière de l'intestin 
moyen. La lèvre supérieure est plus distincte qu'aux stades précédents, mais 
les autres pièces buccales restent à l’état d’'ébauches charnues. 

La larve subit encore une mue et passe au [Ve et dernier stade. La tête est 
maintenant tout à fait distincte, sous forme d’une capsule, et les pièces 
buccales sont bien différenciées, articulées et surmontées de nombreux 
poils tactiles. La tête et chaque segment du corps présentent aussi des poils, 
dont le nombre et la disposition sont constants. 

À ce stade, la larve, quoique encore recourbée en U, se redresse facile- 
ment, en déchirant les enveloppes de son sac. 


On peut se demander maintenant quel est le mode d'évolution du 
kyste, par quel mécanisme ge produit la sortie de la larve et quelle est 
l'influence du parasite sur son hôte. Toutes ces questions feront l’objet 
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d’un travail ultérieur. Nous insisterons seulement ici sur ce que la 
formation du tissu du kyste, à travers lequel se produisent les échanges 
nutritifs entre l’hôte et le parasite, fait des Dryinidés une catégorie 
tout à fait spéciale de parasites animaux. Comme le tissu de ce kyste, 
par son rôle, ne peut être comparé qu’à un placenta chez les animaux 
ou à une galle chez les végétaux, nous pouvons appeler ce parasitisme : 
placentaire ou gallicole (1). 


EXPLICATION DES FIGURES 


1. Une femelle de Typhlocybe, avec un sac d'Hyménoptères (S.), attaché à son 
abdomen. Æ., les tissus du kyste interne. 

2. L'abdomen d'une femelle de Typhlocybe avec une jeune larve (P.) d'Hymé- 
noptère récemment sortie. 

3. Une Typhlocybe avec une jeune larve d'Hyménoptère parasite P., en train 1e 
sortir. K., le kyste qui entoure la larve. 

4, Une larve d’ Lépine ère, stade II X 88, vue de profil. C.g.5., canal de la glande 
salivaire. G.S., glande salivaire. C.N., chaîne ventrale du système nerveux. 
G:G., glande génitale. J.A., intestin antérieur. 1.M., intestin moyen. 
1.P., intestin postérieur. 

5. Une larve du stade III X 52, vue par sa face dorsale. L.S., lèvre supérieure. 
M., Mandibules. 

6. Unelarve du stade II X 60, vue de profil. 4.P., anneau péricéphalique. M., man- 
dibules. Mx., maxilles. L., lèvre inférieure. 

1. Tête de la larve du stade IL X 76. M., mandibules. M.x., maxilles. L.1., lèvre 
inférieure. 

8. Anneau péricéphalique X 64 de la larve du stade Il. 

9. Tête de la larve du stade III, face dorsale, \ 

10, La même tête, face ventrale. Z., lèvre supérieure. M., mandibules, AM.x., 
maxille. L.1., lèvre inférieure. À., antenne X 120. 


SUR UN DIPTÈRE PARASITE DE LA LARVE D'UN MYCÉTHOPHILIDE. 


Note de Wiczram R. THompson, présentée par M. CAULLERY. 


Parmi les Diptères à larves entomobies, on n'a signalé jusqu’à 
présent, autant que je sache, que deux cas où le parasite s'attaque à un 
autre Diptère. En 1906, dans une note à l’Académie des Sciences, 
E. Roubaud a décrit, d'une façon assez sommaire, le parasitisme de 
la larve de la Tachinaire, Siphona (Bucentes) cristata Fabr., dans la 
larve de Zipula maxima. Ici, l'hôte de la Tachinaire est une larve 


(1) Nous employons le mot gallicole dans un sens tout à fait différent de 
celui donné à ce mot par Giard (1887), qui n’a pas vu ce tissu kystique et qui 
considérait tout le sac où la’ larve est logée comme une excroissance hyper- 
trophique de la peau de l'hôte. 


Biozocie. Comptes RENDUS. — 1915. T. LXXVIII. À 
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aquatique, qui vient prendre l'air à la surface de l’eau par ses stigmates 
postérieurs ; quant au parasite, il s’atlache toujours au système trachéen 
de la Tipule, comme le font une foule d’autres larves de Tachinaires qui 
infestent des Lépidoptères ou des Coléoptères. 

Dans le Catalogue des Diptères paléarctiques de Bezzi et Stein (19143), 
il est dit que Admontia amica est aussi parasite d’une « Tipule », mais 
les indications sur le parasitisme se réduisent à la simple constatation 
du fait. Dans la présente note, je signale, pour la première fois, un 
Diplère parasite de la larve d’un Mycétophilide du genre Sciara. Le 
mérite d’avoir découvert ce parasite intéressant revient à mon ami 
et collègue, M. D. Keilin, qui l’a trouvé dans des larves de Mycéto- 
philides ramassées dans le bois pourri, taux environs de Paris, par 
M. W. Gamkrelidze. En raison d’un accident survenu à ses élevages, 
M. Keilin n’a pas réussi à élever le parasite, mais il a pu conserver une 
certaine quantité de matériel et, avec une extrême obligeance, il me l’a 
confié pour en faire l'étude.Dans cette communication préliminaire, je 
ne signale que quelques-uns des caractères les plus intéressants de 
l’anatomie et de la biologie du parasite au stade primaire. 

Comme nous l’avons vu, le point le plus important dans le parasitisme 
de Siphona cristata dans Tipula maxima, c'est que la larve parasite 
se met en relation avec le système trachéen de l'hôte, de telle sorte que, 
à travers ses stigmates postérieurs, il respire l’air libre. Ici, au 
contraire, la larve parasite paraît rester parfaitement libre dans la 
cavité générale de l’hôte, ne pouvant donc respirer que l'oxygène dissout 
dans le plasma sanguin. Sur les coupes de la larve, en place dans son 
hôte, on voit, contre la cuticule du parasite ?, par-ci et par-là, quelques 
débris à fines granulations, qui n’entourent pas le corps du parasite, et 
qui représentent peut-être le reste des substances dont la larve se 
nourrit. 

Par l’ensemble de sa structure, la larve parasite se caractérise comme 
stade primaire d'un Diptère Cyclorraphe; et je crois qu’elle appartient, 
soit aux Dexiides, soit aux Tachinaires, probablement à ce dernier 
groupe. La cuticule est parfaitement transparente et, à l'exception de 
quelques soies extrêmement fines, très petites, et presque invisibles, 
dont je n’ai pu préciser, ni le nombre, ni la distribution, elle est complè 
tement nue. L’armature bucco-pharyngienne est de forme allongée, 
très délicate et chitinisée seulement sur la partie apicale de la dent 
médiane. Elle se présente comme un organe perforateur très peu 
solide. Les tissus internes sont, en général, transparents et d’une 
consistance lâche. Les glandes salivaires sont grandes, gonflées de 
sécrétion et à paroi mince et délicate. Le tube digestif est à peu près 
droit, et je n’ai trouvé, jusqu’à présent, qu'une seule paire de tubes de 
Malpighi. Ce qu'il y a de plus remarquable, cependant, c’est le système 
trachéen. Toute la partie du système lrachéen qui présente l'épais- 
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sissement en spirale de l'intima, est souvent difficile à suivre dans les 
larves des Tachinaires au stade primaire ; mais dans tous les types que 
j'ai examinés, les stigmates postérieurs et les chambres feutrées des 
trachées se voient sans la moindre difficulté. 

Ici, au contraire, ni l'étude de la larve in foto, ni l'étude ds coupes 
ne on permis encore de reconnaitre ces structures. Faute d’avoir 
regardé la larve sur le vivant, je n’ose pas dire qu'elle soit apneustique: 
mais en tout cas, l'appareil stigmalique est bien moins développé que 

chez aucune larve de Tachinaire que j'aie vu jusqu'ici. D'autre part, 


Coupe d'une larve parasitée de Mycétophilide. La coupe passe par la masse 
nerveuse sous-æsophagienne du SIREN, et intéresse l'œsophage et les glandes 
salivaires X 100- 


c'est là un caractère qui parait être en relation avec la vie libre dans 
l'hæmocæle de l'hôte. On sait qu'une telle condition caractérise 
beaucoup de larves d'Hyménoptères parasites aux stades primaires ; et, 
comme Keilin et moi nous l'avons montré, elle existe aussi chez les 
jeunes larves des Pipunculides, parasites des Typhlocybes, qui flottent 
librement dans l’hæmocæle de leurs hôtes (1). 

Je ‘donnerai plus tard des renseignements plus détaillés sur l’ana- 
tomie de cette larve intéressante, et j'espère que les recherches ulté- 


rieures me permettront d'apporter plus de lumière sur sa biologie et sur 
son identité. 


Cambridge, février 1915. 


(1) Comptes rendus de la Soc. de Biologie, t. LXXVIIL, 1915, p. 9-12. 
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GUÉRISON DE L'IRIDOCHOROÏDITE SUPPURÉE A MÉNINGOCOQUES, 
PAR LES INJECTIONS DE SÉRUM ANTIMÉNINGOCOCCIQUE 
DANS LE CORPS VITRÉ, 


par ARNOLD NETTER. 


L'iridochoroïdite suppurée est une complication de la méningite cérébro- 
spinale liée au développement du méningocoque dans les membranes 
internes de l'œil. Sa fréquence varie suivant les épidémies. Elle a été 
relativement rare dans l'épidémie actuelle où je n’ai relevé que 3 cas sur 
plusieurs centaines de malades. 

Elle comporte un pronostic très sombre. Ælle aboutit, en effet, presque 
fatalement en quatre ou cinq jours à la suppuration et l'atrophie de 
l'œil avec perte de la vision. L'emploi de la sérothérapie antiménin- 
gococcique a vraisemblablement diminué la fréquence de cette compli- 
cation, elle n'a point atténué sa gravité. 

L'un des auteurs qui ont observé le plus grand nombre de méningites 
et qui manient le mieux le sérum, Ernst Lévy (d'Essen), a, en effet, vu 
sur les 165 malades traités par lui 9 cas d’iridochoroïdites dont 8 unila- 
térales. Sur les 9 enfants un seul à conservé la vision d’ailleurs extrè- 
mement diminuée. « L'enfant perçoit les mouvements de la main ». Dans 
les 8 autres cas, la cécité de l’œil atteint est restée absolue et cependant 
le nombre des injections chez ces sujets n’a jamais été inférieur à 4 et 
a atteint plusieurs fois 7. La quantité totale de sérum antiméningo- 
coccique a varié de 58 à 200 centimètres cubes. | 


La résistance de l’iridochoroïdite méningococcique à la sérothérapie 
intrarachidienne ne doit pas nous surprendre. Elle tient aux mêmes causes. 
qui rendent inefficace dans la méningite cérébro-spinale le sérum anti- 
méningococcique injecté dans le tissu cellulaire sous-cutané. 

Comme la cavité arachnoïdienne, les milieux internes de l'œil, qui 
présentent d’ailleurs avec cette cavité les plus grandes analogies anato- 
miques, sont dans une indépendance à peu près complète de larcirculation 
générale. Les substances diverses que l’on introduit dans le sang 
n'apparaissent pas plus dans l’une que dans les autres ou n'y apparais- 
sent qu’en quantités insignifiantes (1). 


(4) Paul Rômer, Salus, etc., ont établi que les anticorps (agglutinines, 
précipitines, hémolysines, bactériolysines, opsonines, sont retenus par l’épi- 
thélium ciliaire et ne passent pas ou passent, tout au plus, d’une façon 
insuffisante dans le corps vitré et l’humeur aqueuse. L’inflammation des 
membranes de l'œil ne réduit pas d’une facon notable cette faculté de réten- 
tion comme le prouve l’inefficacité du sérum introduit par la voie rachi- 
dienne. 
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Nous avons donc été amené à penser que si, pour guérir la méningite 
cérébro-spinale, il était nécessaire d’injecter le sérum dans la cavité 
rachidienne, i/ faut traiter l’iridochoroïidile méningococcique par l'injection 
intra-oculaire de sérum. 

C'est ce que j'ai fait à deux reprises chez des pelits malades: la 
première- fois en février 1914 avec la collaboration du D' Rochon- 
Duvigneaud ; la seconde, en février 1915, avec celle du D' Valude. 
L'histoire de ces malades sera rapportée ailleurs avec plus de détails. 
Nous ne donnerons ici qu’un court résumé. 

La première malade, âgée de six ans, était atteinte de méningite 
cérébro-spinale grave qui se compliqua aussi d’arthrites suppurées du 
coude gauche et du genou droit. Au moment de l'intervention du 
D' Rochon-Duvigneaud, la chambre antérieure de l’œil droit était plus 
qu'à moitié remplie par un hypopyon. L'intervention consista dans une 
injection de plusieurs gouttes de sérum de Dopter dans le corps vitré, 
et dans une ponction de la chambre antérieure qui ne ramena pas assez 
de liquide pour permettre l'examen microscopique. Les résultats ont été 
très satisfaisants. L’humeur aqueuse reprend rapidement sa transpa- 
rence. L'iris regagne la couleur naturelle. La vision est récupérée. Un 
an plus tard, l'enfant perçoit avec l'œil droit tous les détails. Elle con- 
serve seulement une immobilité de la pupille à la suite de synéchies (1). 


Le second malade, âgé de deux ans et demi, est entré au cinquième 
jour d’une méningite cérébro-spinale grave. Il présente Le lendemain de 
son entrée une injection de la conjonctive gauche. Cette injection est 
beaucoup plus notable le jour suivant et s'accompagne de spasme des 
paupières. Un examen plus complet montre unhypopyonlatéral (l'enfant 
était couché sur le côté) en même temps qu'un voile jaune remplissant 
le champ pupillaire et situé en avant du cristallin. M. Valude ponctionne 
la chambre antérieure et nous permet de récolter un peu de pus qui 

. renferme quantités de méningocoquesintra et extracellulaires. Il injecte 
1 c. c. de sérum dans le corps vitré. Les suites de l'intervention sont des 
plus satisfaisantes. Nous assistons très rapidement au détachement et 
à la résorption progressive de l’exsudat qui se trouvait en avant du 
cristallin. La conjonctive reprend sa coloration normale. La photophobie 
disparait. L'enfant voit distinctement. L'iris reprend la coloration nor- 
male; elle obéit à l’atropine et la guérison sera sans doute absolue 


(1) Les arthrites suppurées du coude et du genou traitées également chez 
cette petite malade par les injections locales de sérum ont guéri très vite et 
les articulations sont actuellement tout à fait normales. L'injection intra- 
articulaire dans les arthrites suppurées méningococciques est d’ailleurs de 
pratique courante. 
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L'intervention a été ici plus précoce que chez notre premier malade et 
la dose de sérum employée sensiblement plus forte. 

Ces deux observations établissent qu’en introduisant directement dans 
l’œil le sérum antiméningococcique on peut guérir l’iridochoroïdite 
suppurée à méningocoques qui, sans cetle intervention, aboutirait à la 
cécité. s 


Nous avons lieu de croire que pareille intervention n'avait point été 
tentée avant nous. Nous rappellerons seulement que notre collaborateur 
le D' Debré a publié avec M: Jean Paraf, ici même, le 6 décembre 1913, 
des expériences établissant la possibilité de guérir chez le lapin des 
ophtalmies expérimentales à gonocoques en injectant dans la chambre 
antérieure du sérum antigonococcique. Les expérimentateurs avaient 
institué ces expériences dans le but d'étudier les effets du sérum anti- 


microbien injecté à dose massive au lieu où pullulent les germes 
pathogènes. 


| LES MUSCIDES A LARVES PIQUEUSES ET SUCEUSES DE SANG, 


par E. RouBaup. 


Si l'adaptation à la succion du sang est une particularité des plus 
fréquentes chez les insectes adultes, elle est tout à fait exceptionnelle 
pour les larves, au moins chezles formes holométaboles. En particulier 
chez les Muscides, qui offrent de sinombreux exemples de types piqueurs 
et suceurs de sang à l’état adulte, les larves apodes et acéphalées 
semblent absolument inaptes au régime piqueur exclusif. Le type lar- 
vaire de l’Asticoi ne se prête guère d’ailleurs à la conception d’une vie 
parasitaire active aux dépens des vertébrés à sang chaud. On peut 
cependantrencontrer dans la tribu des Calliphorines quelques curieuses 
exceptions à la règle courante : il existe, parmi les représentants de cette 
tribu, aux adaptations si variées, des types très particuliers de Mouches 
non piqueuses à l’état adulte, dont les larves sont au contraire adaptées 
à une hémophagie exclusive en même temps qu'à une vie parasitaire 
libre. Il est intéressant de faire ressortir comparativement les caractères 
essentiels de cette spécialisation parasitaire chez les différents types de 
larves qui en sont l’objet, et de mettre en évidence les convergences et 
homologies curieuses qui se manifestent parmi la diversité des condi- 
tions de leur parasilisme. 


I. Larves hémophages parasites de l'homme. — Le type le plus habi- 
tuellement connu et couramment cité de larves suceuses de sang chez 
les Muscides est le Ver des cases, larve d'une Calliphorine africaine, 


€ 
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l'Auchmeromyia luteola Fabr. Ge ver, dontles singulières habitudes hémo- 
phages ont été révélées pour la première fois en 1904 par les observations 
de Dutton et Todd au Congo belge, vit en Afrique tropicale dans le sable 
ou les crevasses de terre battue du plancher des habitations indigènes. 
Il se gorge la nuit du sang des indigènes étendus sur le sol. J'ai pu 
suivre le détail de sa biologie (1). Le ver, attiré par la chaleur du corps, 
parvient au contact de la peau de l’homme endormi. Il applique à la sur- 
face de l'épiderme le bordlibre de son premier segment post-céphalique, 


Fic. 1. — Larve de l’Auchmeromyia luteola. 4,2, Extrémité céphalique en extension 
de profil et de face; 3, Extrémité céphelique vue de face, la tête rétractée, mon- 
trant la dépression du premier segment post-céphalique formant ventouse; 4, Larve 
d'Auchméromyie en position d'érection pendant la piqûre. 


en rétractant profondément le pseudo-céphalon à l’intérieur. Dans ces 
conditions, le bord antérieur du segment excavé agit à la facon d’une 
ventouse qui fixe la larve à l’épiderme (fig. À, n° 3). La percée de la 
peau se produit à l’aide de scarifications successives opérées par les 
crochets buccaux. La succion est déterminée par les mouvements de 
piston du pseudo-céphalon. Pendant la piqûre, le ver se redresse verti- 
calement sur la région céphalique (position d'érection), l'arrière pou- 
vant perdre tout point d'appui (fig. 4, n° 4). Gorgé de sang, le parasite 


(1) Recherches sur les Auchméromyies. Bull. scient. de la France et de la 
Belgique, 3° série, t. XLVII, 2, 24 juin 1913. Voir aussi : Efudes sur la faune 
parasitaire de l'Afrique occidentale française. Fascic. I. Paris, 1914, Masson 
et'Cie, Larose. 
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prend une teinte en entier rouge vif ; il se laisse alors rouler à terre et 
s'enfonce dans le sol jusqu’à sa prochaine prise de sang. Le Ver des cases 
esi inapte à percer les vêtements. 

Dépourvu de trompe, il ne peut atteindre que la peau nue. Son para- 
sitisme ne s'exerce strictement qu'aux dépens de l’homme, et des raisons 
ethnologiques font que les indigènes de race noire, sédentaires et vivant 
peu vêtus, sont le plus exclusivement exposés à ses atleintes. Le Ver des 
cases peut piquer tous les jours ; il peut aussi supporter d'assez longues 
périodes de jeûne. 


IT. Larves hémophages parasites des mammifères à peau nue. — Très 
voisines du ver des cases, sont les larves des Chéromyies. J'ai désigné 
sous ce nom (1) des Calliphorines immédiatement apparentées à l’Auch- 
méromyie humaine, mais dont les larves hémophages sont parasites 
exclusifs, en Afrique tropicale, de deux types spéciaux de mammifères, 
les Oryctéropes et les Phacochères. Elles se rencontrent dans la terre 
humide du fond des terriers habités par ces animaux. Expérimentale- 
ment, ces larves peuvent aussi piquer l’homme. Leur aspect et leur mode 
de succion sont identiques à celui du Ver des cases. Elles prennent 
comme lui pendant la piqüre la position d’érection. Leur attaque se 
produit pendant le sommeil des animaux au fond de la bauge. Comme 
dans le cas du Ver des cases, l'adhésion à l’épiderme de ces vers n’est 
possible qu'en l'absence de revêtement pileux dense à la surface de la 
peau des hôtes : les Oryctéropes et les Phacochères sont des animaux 
à peau nue. 


III. Larves hémophages parasites des Oiseaux. — Bien que le Ver des 
cases africain, larve de l’Auchmeromyia lutleola, soit devenu depuis les 
observations de Dutton et Todd en 1904, l’unique exemple habituelle- 
ment cité d’une larve de Muscide suceuse de sang, la plus ancienne 
observation relative à une telle adaptation parasitaire a été faite en 
France bien antérieurement par Léon Dufour, pour la larve d’une 
Calliphorine très différente, la Phormia sordida Zett. (= Ph. azurea 
Meig.) (2). En 1844, L. Dufour, découvrant dans un nid d’hirondelles 
des larves vivantes de cette mouche, observait l'existence, dans leur 
tube digestif, d’une matière vermeille analogue à du sang. Remarquant, 
de plus, à la partie antérieure du corps, la présence d’une ventouse 
buccale, il était amené à suspecter à ces larves des habitudes sangui- 
naires. La dissection au scalpel le confirmait dans cetle hypothèse en 


(4) Loc. cit. 

(2) Ces détails sont empruntés à l'ouvrage de Surcouf (Diptères piqueurs du 
Venezuela, t. II, Paris, Maloine, 1912), qui les tenait de renseignements obli- 
geamment communiqués par J. Villeneuve. 


SÉANCE DU 6 MARS 95 


révélant la présence de sang liquide à divers états de digestion dans tout 
l'appareil digestif (1). 

Fondé par ces observations à en inférer que les larves de la Phormia se 
nourrissaient dans les nids aux dépens des jeunes hirondelles, L. Dufour 
n'a point poussé plus loin ses recherches. Et, bien que le parasitisme 
de Phormia sordida dans les nids des oiseaux en Europe fût devenu de 
notion courante (d'où le nom de genre Avihospita donné à l'espèce par 
Hendel en 1901), aucune observalion, à ma connaissance, n’est venue 
préciser les détails de l'hémophagie chez cette curieuse larve de Muscide. 

Dans une lettre manuscrite 
adressée à notre ami Le D'J. Vil- 
leneuve(2), H. du Buysson a ré- 
cemment confirmé l'exactitude 
des faits avancés par L. Dufour. 
Il a pu reconnaître la présence 
du sang frais dans le corps de 

larves extraites d’un nid d’hi- 
rondelles, et l’existence sur la 


peau des jeunes oiseaux de ma- NS 

cules rougeâtres d’excoriation. & 

Enfin, cet été, je recevais de cet EE 

excellent entomologiste, un lot J 
de larves vivantes et encore é 4 
gorgées de sang, recueillies par a ? 


lui dans un nid de Mésange char- 
bonnière, en Allier. Placées à Fic. 2. — 1, Larve P. de hormia sordida, 
Vg So : = dans sa position de succion X 2; 2, 3, Ré- 
l'étuve à 25 degrés Centigrade, gion céphalique de face et de profil, 
j'ai pu les nourrir et les éduquer montrant la ventouse formée par l’in- 
de facon complète. vagination de la tête au fond du segment 
; ET £ post-céphalique. 

Ces iarves, qui vivent cachées 
au sein de la bourre du fond du 
nid, ne diffèrent guère des précédentes larves hémophages par l'aspect 
extérieur. Cependant, la ventouse, constituée par la partie antérieure du 
premier segment post-céphalique, après rétraction du pseudo-céphalon 
à l’intérieur, est plus profonde et plus apparente. Son pourtour est 
garni d'une collerette circulaire d'aspérités radiées, spiniformes, mais 
peu rigides (fig. 2, n° 1 et 2). L’adhésion à la peau, la piqûre et le mode 
de suecion sont comparables à ce qu’on observe pour les larves d’Auch- 
méromyies. Toutefois, la larve de Phormia ne peut attaquer les tégu- 


(1) On trouvera dans Surcouf (loc. cit.) les citations et références biblio- 
graphiques exactes. 

(2) J'adresse ici mes remerciements pour leur dévoué concours à MM. H. du 
Buysson et J. Villeneuve. 
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ments et se gorger que lorsqu'elle est maintenue, étroitementpressée, au 
contact de la peau de l’hôte par l'appui d'un corps étranger, ce qui n’est 
pas le cas pour les précédentes larves. Elle ne prend pas la position 
d'érection si caractéristique des larves d’Auchméromyies, mais reste 
étendue d’une façon passive (fig. Il, n° 3). En tenant compte de ces parti- 
cularités, j'ai pu provoquer la succion parfaite des larves de Phormia 
sordida, sur cobaye et sur poule, la peau étant préalablement mise à 
nu. Elles se gorgent plus facilement encore sur l’homme. 

Rodhain (1) a récemment observé au Congo belge un deuxième 
exemple de larve de Muscide hémophage parasite des oiseaux. IL s’agit 
d’une larve de Calliphorine indéterminée, trouvée dans le nid du Passer 
griseus. Cette larve a pu être nourrie sur une poule. Elle ne paraît pas 
différer dans ses habitudes de la larve européenne de Phormia sordida. 

Si l’on considère les traits généraux de l’adaptation parasitaire hémo- 
phage pour ces différents types de larves, on voit se manifester entre 
eux des identités frappantes. 


Chez toutes les larves se retrouve le même mode d'adhésion à l’épi- 
derme par le bord du premier segment post-céphalique fonctionnant 
comme ventouse, de scarification de la peau par les crochets buccaux, 
de succion par les mouvements de pompe du pseudo-céphalon invaginé. 
Quels que soient les hôtes, deux conditions essentielles doivent être 
réalisées pour rendre possible le parasitisme de la larve de Muscide 
hémophage. 

C’est d'abord la nudité de l’épiderme chez l'hôte. Les larves hémo- 
phages ne peuvent exercer leur parasitisme qu'aux dépens d'hôtes à peau 
nue : l’homme dépourvu de vêtements, les mammifères à peau glabre, 
les jeunes oiseaux privés de plumes. 

Une deuxième condition est la sédentarité des hôtes. Les larves hémo- 
phages sont toutes des parasites temporaires, indépendants des hôtes 
dans l'intervalle des prises de sang. Mais ces larves, apodes, étant 
incapables de déplacements prolongés pour aller à la recherche de 
Phôte, leur développement normal ne peut être assuré que si ce dernier 
revient de lui-même à leur contact, à intervalles réguliers, ou s’ ÿ Main- 
tient en permanence, 

Pour le Ver de cases, c’est le retour nocturne habituel de l’homme à 
un foyer stable qui permet l'existence du parasite : le ver ne se ren- 
contre pas chez les populations nomades. Le parasitisme électif des 
larves de Chéromyies aux dépens des Orycléropes et des Phacochères 
s'explique à la fois par l’absence de revêtement pileux abondant chez 
ces animaux, et par les séjours fréquents qu'ils font à un gîte qui est 
fixe et durable. Enfin, pour les larves parasites des oiseaux, les condi- 


(1) Revue z0ol. africaine, n° 2, 20 janvier 1914. 
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tions de stabilité de l'hôte sont réalisées au maximum pendant toute la 
période de croissance des jeunes, puisque ceux-ci n'abandonnent pas 
le nid. Ce sont certainement les larves hémophages des oiseaux qui 
réalisent le type le plus primitif de cette curieuse série adaptative ; il 
est vraisemblable que chez elles se rencontreront les espèces les plus 
diverses et les plus nombreuses. 

Le parasitisme intermittent larvaire par hémophagie représente un 
stade intermédiaire direct d'évolution vers le parasitisme permanent 
cuticole. On pourrait démontrer que la sensibilité thermique de larves, 
inaptes à tolérer d’une façon constante la température du corps des 
vertébrés à sang chaud, a Jouéle rôle essentiel dans le déterminisme de 
leur modalité parasitaire. [l n’est pas sans intérêt de rappeler à ce sujet 
qu'aux larves de Muscides hémophages, parasites temporaires des 
mammifères et des oiseaux, correspondent exactement deux types de 
larves de Muscides cuticoles, parasites permanents des mêmes verté- 
brés : au Ver des cases et aux larves de Chéromyies, correspond le Ver du 
Cayor, parasite cuticole de l’homme et des mammifères ; aux larves 
hémophages des oiseaux, se rattachent celles des Mydaea, parasites 
cuticoles des pics dans l'Amérique du Sud. 


(Travail de l’Institut Pasteur.) 


MÉTHODE POUR OBTENIR 
UN VIRUS VACCINAL PURIFIÉ DE MICRO-ORGANISMES CONTAMINANTS, 


par EDNA STEINHARDT HARDE. 


Quoique, dans le vaccin commercial, la présence de micro-organismes 
surajoutés n'ait aucune importance pratique, un vaccin pur est utile 
pour les recherches. 

Les méthodes de purification par le chloroforme de Greene, et celle 
par l’éther de Fornet, de Camus, ne nous ont pas donné de bons 
résultats avec le virus prélevé soit sur le veau, soit sur le lapin, dans 
des essais faits avec le D' Grund. 

Pour vérifier la pureté, nous avons ensemencé le virus dans les 
milieux de cultures ordinaires, en aérobie et anaérobie. L'activité du 
virus était vérifiée par la méthode de Calmette et Guérin, infection de la 
peau rasée d’un lapin. 

Si l’on purifie le virus soit avec le chloroforme, soit avec l’éther, on 
observe que l’activité est beaucoup affaiblie. En présence de cette 
difficulté, nous avons cherché une méthode plus sûre et nous avons 
trouvé un procédé qui conserve au virus toute son aclivilé. 
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La pulpe vaccinale, glycérinée et phéniquée, telle que la prépare le 
Bureau d'Hygiène de New-York (1) est placée dans des sacs de collodion 
stériles puis dialysée. La dialyse doit être conduite soit avec de l’eau 
distillée, soit avec la solution saline physiologique. Si le virus en solution 
glycérinée et phéniquée a été gardé plusieurs semaines à la glacière, la 
plupart des microbes conlaminants sont tués. Si on le met à dialyser, 
on chasse la glycérine et l'acide phénique et, en sortant du sac de 
collodion, le contenu est étalé sur des plaques de gélose. Après 
quarante-huit heures d’incubation à 37 degrés, les colonies d’impureté 
se développent. Quand elles sont peu nombreuses, entre ces colonies 
on prélève des morceaux de gélose qui sont uniquement imprégnés des 
micro-organismes de la vaccine. Le virus vaccinal reste actif, même 
après sept semaines de séjour dans l'étuve. 

Si le vaccin est récemment prélevé, on prend le contenu du sac de 
collodion après la dialyse, et l’on ajoute de nouveau l'acide phénique 
jusqu'à un demi p. 100, avec ou sans la glycérine. On remet le virus 
dans la glacière, et, après un séjour qui varie pour chaque virus, on 
répèle la dialyse. On a ainsi des virus sans microbes d’impureté qui 
représentent une dilution au-vingtième ou au quarantième de la pulpe 
originale. Cette dilution est ordinairement stérile et si-on l’inocule après 
dialyse sur la peau d'un lapin, elle donne une éruption confluente. 


(Travail du laboratoire Board of Health, New-York.) 


OXYDATION DE L'AMMONIAQUE OU NITRIFICATION PAR LES VÉGÉTAUX, 


par P. Maé. 


L'origine de l'acide nitreux des sucs végétaux réside dans l'oxydation 
-de l’ammoniaque; c’est une nitrification qui s'arrête à l'acide nitreux. 
Voilà la conclusion qui se dégage des nombreuses expériences que j'ai 
réalisées pour trancher ce point intéressant depuis la publication de 
mes premières notes (2). 


(1) La méthode est la suivante : une partie de pulpe est émulsionnée immé- 
diatement après son prélèvement sur le veau, avec quatre parties de la solu- 
tion suivante : 


Acide /phéniquer ie AIN RE RE TIR NNERRSRES 27 
Glycérine 5; ets Re tennn SL EP APR NO À) 
LDC AA A A EE RS D ed A0) 


L’émulsion obtenue est ensuite passée à plusieurs reprises au tamis de soie 
très fin. 

(2) Comptes rendus de l'Acad. des Sciences, t. CLII, p.1624; t. CLIIL, p.: 357, 
ett. CLV, p. 781. 
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Mes recherches ont porté d’abord sur des fragments cylindriques de 
pomme de terre et de betterave; sur du suc de pomme de terre et de 
betterave. Les conclusions qui en découlent sont les suivantes : 


Les sucs de pomine de terre et de betterave (1) ne produisent pas 
d'acide nitreux à la température ordinaire, ni à des températures 
supérieures à 30 degrés. | 

Les fragments de racine ou de tubercule immergés dans l’eau 
distillée à raison de 20 c.c. d’eau par fragment de 5 à 8 grammes 
(diamètre : 1 centimètre), produisent de l'acide nitreux au bout d'un 
temps variant de plusieurs semaines à plusieurs mois, à la température 
ordinaire. Exposés à la température de 50 degrés, pendant deux à 
trois jours, et placés ensuite à la température ordinaire, ils forment 
de l'acide nitreux; traités de la même manière, mais à l’abri de l’air, 
dans des tubes scellés à la lampe, ils ne produisent pas d’acide nitreux. 
Ce corps se forme au bout de quelques jours à la température ordinaire 
si on laisse rentrer.l’air dans les tubes scellés, après les avoir conservés 
aussi longtemps que l’on veut, soit à 20 degrés, soit à 50 degrés. 

Si, après une durée d'exposition de un, deux ou trois jours à la 
température de 50 degrés, on sépare le liquide de macération pour le 
conserver à part, les fragments étant placés dans l’eau distillée, on 
constate la formation rapide, loujours à la température ordinaire, de 
petites quantités d’acide nitreux, avec les fragments et liquides de 
macération chauffés au contact ou à l’abri de l’air. 

Les quantités d'acide nitreux formé dans tous les cas atteignent 
rarement 5 milligrammes parlitre, même lorsqu'on utilise des solutions 
de nitrate de sodium à 0 gr. 5 par litre au lieu d’eau distillée. 

Il ne s’agit donc pas, suivant toutes les apparences, d’un phénomène 
de dénitrification. Si les cellules végétales possédaient la propriété de 
réduire l’acide nitrique avec formation d'acide nitreux, le phénomène 
se produirait vraisemblablement mieux dans le vide, et d’une manière 
plus régulière et plus prompte. Si on a constamment affirmé le contraire, 
c'est parce que le phénomène n’a pas été suffisamment analysé ou 
parce que les sucs soumis à l'expérience étaient envahis par des 
ferments de dénitrification. 

Les tubercules et les racines renferment d’ailleurs des nitrates, 
quelquefois en abondance; il est donc parfaitement inutile d’addi- 
tionner leurs sucs de nitrate, pour observer la formation de quelques 
milligrammes d'acide nitreux par litre. 

Je considère, d’ailleurs, les plantes cultivées dans les conditions ordi- 


(4) Tous les matériaux de recherches que j'ai utilisés ont été préparés et 
maintenus dans des conditions aseptiques pendant toute la durée des expé- 
riences. 
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naires comme des matériaux tout à fait impropres aux recherches en 
cause, en raison de la présence constante de nitrates dans leurs tissus 
de réserve. 

Les plantes développées en milieu aseptique, dans l’eau distillée ou 
dans une solution nutritive rigoureusement exempte d'azote nitrique 
sont seules capables de fournir, dans l’ordre d’idées qui nous intéresse, 
des faits probants. 

Ce sont les résultats que j'ai obtenus par ce moyen que je vais main- 
tenant résumer brièvement. 


J'ai utilisé trois sortes de plantules : Zea maïs, Pisum salivum (var. 
caractacus) et Viscia Narbonnensis. 

Les plantules développées séparément dans des tubes à essai exposés 
à la lumière diffuse, sur 10 c.c. d’eau distillée, sont soumises aux trai- 
tements suivants : 

Un premier lot est immergé dans l’eau distillée ajoutée 
20 c.c. par tube; 

Un deuxième reçoit 20 c.c. d’eau distillée additionnée de 0,5 p. 1000 
de nitrate de sodium. 

D'autres plantules chauffées préalablement à 413 degrés pendant dix 
minutes sont ensuite divisées en deux lots qui sont traités DIET 
ment comme les deux précédents. 

Parmi les plantes des deux premiers lots, les unes sont placées au 
bain-marie à 56-57 degrés, les autres à l’étuve réglée à 30 degrés. 

Les plantules chauffées à 115 degrés sont exposées : à la température 
de 56-57 degrés. 

Les résultats peuvent se résumer en quelques mots: les plantules 
exposées à la température de 30 degrés ne produisent pas d'acide 
nitreux; celles qui sont placées dans le bain-marie en forment toutes 
indistinctement. 

La réaction de l’acide nitreux devient perceptible au bout de vingt- 
quatre à quarante-huit heures; son intensité va croissant pendant 
toute la durée de l'expérience, d’une manière générale, d’abord parce 
que la quantité d’acide nitreux augmente, ensuite parce que l’évapo- 
ration de l’eau dans les tubes bouchés avec du coton contribue à en 
accroître la concentration. : 

Le pouvoir oxydant des trois espèces de plantules est à peu près du 
même ordre de grandeur; on note cependant une activité légèrement 
supérieure chez les deux espèces de légumineuses. Mais, comme s'il 
s'agit d’une résultante, comme on va le voir, ces chiffres sont dépourvus 
de signification absolue. 


e 


à raison de 


Une série de résultats suffira donc à préciser les faits. Je donne dans 
le tableau I ceux qui sont relatifs à la vesce de Narbonne. 


si 
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TABLEAU |. 


ACIDE NITREUX 
ÉVALUÉ À L'ÉTAT DE NITRITE DE SODIUM 
EN MILLIGRAMMES PAR LITRE 
d'immersion D ——— 
au bout de 14 jours au bout de 29 jours 


NATURE DU MILIEU 


Plantul Eatdistillée en ne. 2,8 
“ue Ÿ Eau distillée . . . . .. 2,8 1 
: Nitrate, 0,5 p. 000. . . 1,0 2 
CRAUTÉES. MMIOREtrate, (0,5 pi 100041 V 2,0 6 
Bau distillée. 7140104... 1,0 9 
An Hauts NIlÉe EL e 6,0 20 
à AH Nitrate, 0,5 p. 1000. . . 2.0 6 
à 115 degrés. | Nitrate, 0,5 p. 4000 . . . 1,0 2 


Ces chiffres sont faibles, mais très suffisants pour caractériser le 
phénomène. Les liquides de macération des plantules donnent directe- 
ment une très belle réaction de Griess, caractéristique de l'acide 
 nitreux. 

Les résultats négatifs obtenus avec des plantules vivantes exposées à 
30 degrés semblent démontrer que l'oxydation de l'azote combiné est 
un phénomène posi-mortem. 

Il n’en est rien : les Dire vivantes submergées détruisent plus 
d'acide nitreux qu’elles n’en produisent; le liquide de macération est 
fortement réducteur. 

Une plantule de maïs réduit entièrement en quatre jours, à 30 degrés, 
l'acide nitreux contenu dans 20 c.c. de solution de nitrite de sodium à 
1/50.000; à 57 degrés, da réduction n’est obtenue qu'au bout de dix- 
huit jours. 

On constate ainsi que la formation de r acide nitreux est la résultante 
de deux actions inverses, la température de 56-57 degrés ayant pour 
effet d'atténuer le phénomène de réduction plus que le phénomène 
d’oxydation. Il faut remarquer, en effet, que les conditions réalisées 
par l'immersion des plantes sont tout à fait défavorables aux actions 
oxydantes. Les variations rapides et étendues de l'acide nitreux dans 
l’eau d’exsudation du maïs montrent que, dans les conditions normales, 
le phénomène est autrement accusé (1). 

Au lieu d'immerger chaque plantule dans 30 c.c. d'eau distillée, 
réduisons la proportion d’eau par plantule. On constate alors que le 
liquide de macération du maïs ne renferme pas d'acide nitreux à 
56-57 degrés lorsque le rapport du poids des plantules fraiches au 
poids d’eau est 1/10. Les plantules de pois en produisent encore dans 
ces conditions; mais, si le rapport atteint 1/5, elles semblent aussi 
devenir inactives. 


(1) P. Mazé. Loc. cit. 
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L'eau de macération privée d'acide nitreux, recueillie à part et 
répartie dans des tubes bouchés au coton, placés au bain-marie à 56- 
57 degrés, ne se charge pas non plus d'acide nitreux; il suffit de la 
diluer au 1/3 ou au 1/5 par addition d’eau distillée pour le voir appa- 
raitre ; il se forme même à la faveur d’une dilution extrême. 

Cela prouve que la richesse de l’eau de macération en extrait soluble 
peut devenir, comme je l’ai déjà dit, une condition empêchante; c’est 
ce qui explique les anomalies nombreuses qui tiennent à l'espèce, à 
l’âge des plantules, et souvent aux conditions de température. 

Il en résulte aussi que le phénomène se confond à la limite avec une 
oxydation d’ammoniaque dans l’eau distillée. Si, en effet, on place dans 
le bain-marie à 56-57 degrés des tubes bouchés au coton contenant 
20 c.c. d’eau distillée pure, on constate que l’eau se charge progressi- 
vement d'acide nitreux. Sa production est moins abondante que dans 
l’eau de macération des plantules; elle atteint néanmoins le chiffre de 


5 à 6 milligrammes par litre, lorsque le volume de l’eau n’est plus que 


le quart environ du volume initial. 

Le phénomène ne s’observe pas à la température ordinaire; il est dû 
à l'oxydation des petites quantités d'ammoniaque qui viennent se 
dissoudre dans les tubes bouchés au coton; si on remplace le coton par 
des bouchons en caoutchouc, il ne se forme pas d’acide nitreux. 

L'apparition de l'acide nitreux dans les liquides organiques ou dans 
les sucs cellulaires aseptiques se rattache, par conséquent, à une oxyda- 
tion banale et très générale. Considéré au point de vue physiologique, 
le phénomène n’en est pas moins intéressant, car le propre du 
chimisme cellulaire, c’est de mettre en œuvre les affinités naturelles des 
corps, de les exalter ou de les atténuer suivant les besoins. A ce titre, 
l’ammoniaque et l’acide nitreux doivent tenir une place importante 
dans les réactions d'ordre biologique. 


QUELQUES FAITS ET QUELQUES CONSIDÉRATIONS 
AU SUJET DE LA CICATRISATION DES NERES, 


par J. NAGEOTTE. 


Lorsque les deux extrémités d’un nerf sectionné sont rapprochées, 
les cylindraxes régénérés à partir du bout supérieur pénètrent dans les 
gaines de Schwann des fibres dégénérées du bout inférieur. Ces gaines 
persistantes conduisent les cylindraxes à destination, et c’est ainsi que 
s'opère la restauration anatomique et fonctionnelle du nerf (1). 


(4) Tous ces faits ont été parfaitement décrits par Ranvier. Ils ont été étu- 
diés depuis très minutieusement par Cajal et par Perroncito, à l’aide des 
techniques nouvelles qui permettent de colorer le cylindraxe avec une netteté 


Fi 
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Au cours de ce processus, il y a une phase diflicile et dangereuse : 
cest la traversée de l'espace où se forme la cicatrice. Comme Cajal l’a 
remarqué, cette traversée est lente à s'effectuer. À vrai dire, nous ne 
Savons encore pas très bien ce qui se passe à ce niveau. Suivant Dustin 
l_« odogénèse » est assurée par le névrilemme conjonctif. Marinesco 
avait vu naître des « cellules apotrophiques » Fusiformes aux dépens 
des gaines de Schwann; ces cellules auraient « pour but d'attirer les 
axones jeunes de nouvelle formation..…; elles se laissent traverser par 
ces axones, les nourrissent et les dirigent pour les conduire jusqu à 
leur destination dernière ». Si la description morphologique de Mari- 
nesco est critiquable, l’idée qui a guidé cet auteur parait contenir 
une part de vérité. 

J’ai récemment montré que les gaines de Schwann persistantes dans 
le bout inférieur d’un nerf dont la régénération a été rendue impossible 
par l’arrachement du bout supérieur, sont capables de croitre dans la 
cicatrice et de former un « gliome », comparable au névrome d'amputa- 
tion (1). C'est Le « névrome » du bout inférieur, connu des chirurgiens, 
bien qu il soit nié par certains d’entre eux. 

En réalité, ce gliome forme une tuméfaction apparente lorsque la 
croissance en ligne droite des gaines de Schwann déshabitées est gênée 
dans la cicatrice, ce qui les oblige à s’enchevêtrer sur place; mais si les 
circonstances sont plus favorables, elles s’en vont au loin droit devant : 
elles sans former de tumeur ; elles provoquent seulement, par la forma- 
üon des gaines conjonctives dont elles s’entourent, l’adhérence du bout 
cicatriciel aux tissus voisins. PP 

La tuméfaction qui se forme à l'extrémité de nerfs ou de fascicules 
nerveux sectionnés, que ce soit un névrome (bout supérieur) ou un 
gliome (bout inférieur) est donc en rapport avec le facteur rétention (2). 

Mais les pièces sur lesquelles j'avais basé mon travail provenaient de 
dégénérations anciennes, datant de plusieurs mois et l’on pouvait 


et une précision parfaites. Malgré leur très grande valeur, ces travaux n'ont 
en somme rien ajouté d’essentiel aux découvertes de Ranvier. L'usage s’est 
établi d'appeler « bandes de Büngner » les appareils de Schwann qui per- 
sislent après la dégénération des neurites; c'est là une habitude fautive 
contre laquelle il convient de réagir; en fait de nouveauté, Büngner a vu 
seulement que la multiplication des noyaux se fait par mitose ; tout le reste 
de son travail est constitué par une série de déductions fausses, destinées à 
étayer la chimère de la régénération autogène, dont Ranvier avait déjà fait 
Justice. 

(1) Comptes rendus de la Soc. de Biologie, t. LXXV, p. 186. 

(2) I est bien entendu que si des axones de nouvelle formation trouvent le 
moyen d’envahir le gliome du bout inférieur, celui-ci se transformera tout 
naturellement en névrome, dans la proportion où les gaines de Schwann 
qu'il contient auront eu l’occasion de se remplir d’axones. 


BioLocie. CoMpres RENDuS. — 41915. T. LXX VIII. J o) 
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penser qu'il s'agissait là d’un phénomène de croissance lente de gaines 
vides, sans intérêt au point de vue des premières phases de la régéné- 
ralion. Il n’en est rien. De nouvelles expériences m'ont montré que ce 
phénomène est très précoce et qu'il joue, suivant toute vraisemblance, 
un rôle capital dans le passage des axones à travers la cicatrice. Je n’ai 
encore étudié que le bout inférieur, en rendant la régénération impos- 
sible par arrachement du bout supérieur, afin d'observer le phénomène 
dans toute sa pureté, à l'abri de toute complication due à la croissance 
des axones. Il est bien vraisemblable que le bout supérieur, de 
son côté, fournit une végétation pareille des gaines de Schwann, et que 
la réunion de ces deux végétations croissant l’une au-devant de l’autre 
aboutit à la formation du pont par où les axones traverseront la 
cicatrice ; mais il ne faut pas oublier que si Les trabécules formées par 
cette végétation à partir du bout inférieur du nerf sont purement 
névrogliques et vides d’axones, celles du bout supérieur sontaucontraire 
remplies de cylindraxes jeunes. La croissance de ces dernières doit être 
modifiée par cette circonstance, ce qui ne diminue en rien l’importance 
de l'élément névroglique dans le processus de la cicatrisation. 

Ceci serait de nature à dissiper les obscurités très grandes qui enve- 
loppent encore le rôle chimiotropique des gaines de Schwann. L’attrac- 
tion exercée par ces gaines sur les jeunes axones n'a en réalité pas 
‘encore été prouvée; je crois, pour ma part, que si les neurites en voie 
de croissance dans le nerf régénéré sont contenus dans le protoplasma 
nourricier de l'appareil satellite, c'est parce qu'ils y ont été naturelle- 
ment conduits par la restauration primitive de cet appareil, au point où 
il avait été interrompu et par le rétablissement préalable de la conti- 
nuité de la gaine. Le tropisme attractif s'exerce non pas entre les 
gaines et les jeunes cylindraxes, mais entre les deux bouts des gaines 
sectionnées elles-mêmes, qui tendent à se réunir. 


Je décrirai seulement une pièce, particulièrement démonstrative. Il s’agit 
d'un sciatique de lapin coupé avec arrachement du bout supérieur. Au bout 
de quinze jours, l’autopsie permet de constater une cicatrisation parfaite ; les 
tissus ont repris entièrement leur aspect normal; le nerf n’est pas renflé à 
son extrémité supérieure, il semble, au contraire, s’effiler et se perdre dans 
le tissu conjonctif qui forme au-dessus de lui une traînée blanchâtre un peu 
plus dense que le tissu environuant et adhérente à une gaine musculaire. 
Après fixation au liquide J. de Laguesse (sciatique poplité interne), et à 
l'acide osmique (sciatique poplité externe), la pièce a été débitée en coupes 
transversales sériées. 

Au niveau du nerf dégénéré on observe les phénomènes habituels de désin- 
tégration des fibres. Beaucoup de gaines de Schwann sont déjà vides, mais 
elles sont encore grêles (3 ou 4 x de diamètre) el n’ont pas encore subi 
l’hypertrophie secondaire que j'ai décrite dans les phases tardives de la dégé- 
nération wallérienne. 
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Près de la cicatrice, les corps granuleux sont particulièrement nombreux 
et volumineux, les vaisseaux sout un peu altérés, la gaine lamelleuse est 
épaissie et doublée de tissu fibreux à faisceaux orientés dans le sens longitu- 
dinal (zone d’inflammation traumatique). 

Puis, en remontant la série des coupes, on voit la gaine lamelleuse dispa- 
raître; Les fibres dégénérées s'étendent encore un peu au-dessus, ce qui montre 
qu'il s’est formé une hernie de la substance nerveuse au-dessus de la ligne 
de section de la gaine. Enfin, les dernières traces de myéline disparaissent à 
* leur tour et l’on se trouve au-dessus de la surface de section du nerf. On 
apercoit alors, continuant la direction du nerf, un espacerempli de gaines de 
Schwann vides, qui présentent un protoplasma compliqué, identique à celui 
que j'ai décrit dans les phasestrès avancéesdela dégénération wallérienne. Ces 
gaines sont tassées les unes contre les autres, séparées par un tissu connectif 
jeune très délicat à fibres longitudinales; elles sont notablement plus volu- 
mineuses que les gaines vides du nerf dégénéré et leur diamètre atteint en 
moyenne 8 à 9 y. Il est à remarquer que dans leur protoplasma il existe, en 
petit nombre, des fibrilles très fines colorables par l’hématoxyline au fer, 
identiques à celles que j'ai décrités antérieurement et considérées comme 
analogues aux fibres névrogliques. Plus tard, ayant trouvé dans des expé- 
riences semblables de très fins axones amyéliniques en assez grande quan- 
tité, jai craint de m'être trompé, mais l'observation actuelle, où il n'existe 
aucune trace de régénération nerveuse, prouve que ma première interpréta- 
tion était correcte. 

Ces gaines de Schwann vides, qui ont végété à partir de la surface de sec- 
tion du nerf et qui ont conservé une direction rectiligne, forment un pinceau 
dont l’extrémité effilée s'étend à plus de 5 millimètres et demi au-dessus de 
leur point de départ. La croissance, pour certaines d’entre elles, a donc 
été de plus de un tiers de millimètre par jour. 

Tout autour de ce pinceau névroglique il s’est formé une sorte d’enveloppe 
fibreuse épaisse, mal délimitée, à faisceaux longitudinaux, avec quelques tra- 
vées transversales. 


Au point de vue pratique, on pourrait peut-être tirer de ces faits une 
indication relative à la technique de la suture des nerfs. Il semble qu'il 
n y a pas lieu de s'inquiéter d’un léger écartement des bouts — d’ail- 
leurs on sait déjà, par expérience, qu'un nerf peut parfaitement recou- 
vrer ses fonctions alors que les deux bouts écartés sont simplement 
reliés par une membrane qui n’a pas l'aspect d’un nerf. 

D'autre part, la suture serrée, si bien faite qu'elle soit, ne peut donner 
qu’une coaptation tout à fait illusoire des fascicules nerveux. Et elle a 
peut-être l'inconvénient d’enfermer les produits de désintégration de la 
- zone d’inflammation traumatique et de rendre plus nuisible, pour les 
éléments délicats de la névroglie, le gonflement inflammatoire des 
tissus. 

Peut-être serait-il préférable de ne pas serrer les points de suture et 
de laisser systématiquement un espace vide de un ou deux millimètres 
entre les deux bouts du nerf. La trame névroglique conductrice des 
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axones jeunes trouverait peut-être ainsi de plus grandes facilités pour 
se développer; or, il ne faut pas oublier que si la croissance de cet appa- 
reil nourricier est ralentie aux débuts, le tissu fibreux qui est l'ennemi 
en pareil cas, pourra prendre de l'avance et produire une sclérose 
irréparable. Peut-être faut-il chercher dans ce sens la cause de certains 
insucces. 

En tout cas, 1l y a lieu d instituer des expériences précises relatives à 
la technique de la suture des nerfs, qui ne semble pas, à l'heure 
actuelle, être basée sur des principes inattaquables. 
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LEISHMANITOSE CUTANÉE (BOUTON D'ORIENT), AU TURKESTAN RUSSE, 


par W. L. Yarimorr et N. F. Scaockov. 


La mission organisée pour l'étude des maladies tropicales des 
hommes et des animaux au Turkestan russe, entre autres travaux faits 
dans cette contrée, s’est occupée d’investigations sur la leishmaniose 
cutanée (bouton d'Orient). Les travaux de l'expédition ont été pour- 
suivis dans les localités suivantes : Boukhara, Samarkand, Askabad et 
surtout Termèze {frontière russo-afganistane). 

L'expédition a établi que certains boutons, connus au Turkestan 
sous deux noms locaux différents et envisagés par certains médecins 
comme des maladies différentes, représentent une seule entité mor- 

bide : dans tous ces cas on a trouvé des Z. fropica. 

La mission a établi, d'autre part, que l’on ne peut considérer comme 
leishmanioses tous les boutons observés au Turkestan, en effet, 
58,2 p. 100 correspondent à des leishmanioses et 40,8 p. 100 repré- 
sentent des formations de nature non leishmanienne. On voit donc que 
pour établir le diagnostic d'un bouton, l'analyse microscopique est 
indispensable. 

A Termèze, foyer de la leishmaniose cutanée, sur 59 officiers, 40 
(67,8 p. 100) ont été atteints et 19 (32,2 p. 100) sont restés indemnes. 
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Parmi les infectés, 32 (80 p. 100) ont élé contaminés à Termèze; 
4 (10 p. 100), à Askabad; 3 (7,5 p. 100), à Samarkand, et 1 (2,5 p. 100), 
dans une région de la Caspienne. Sur les 32 individus infectés à Ter- 
mèze, 14 (43,8 p. 100) ont été atteints au cours de la première année 
de leur séjour à la forteresse ; 11 (34,3 p. 100), au cours de la deuxième 
année ; 2 (6,4 p. 100), au cours de la troisième année; 1 (3,1 p. 100), au 
. cours de la quatrième; 3 (9,3 p. 100), au cours de la cinquième; et 
1 (3,1 p. 100), au cours de la septième. 

Sur 36 soldats atteints à Termèze, 29 (80,5 p. 100) sont tombés 
malades la première année, 3 (8,3 p. 100) la deuxième et la troisième, 
et 1 (2,8 p. 100) la cinquième. 

Quant à l’époque de l’année où l'infection avait lieu, nous avons 
trouvé que, sur 48 malades observés par nous en janvier, 1 (2 p. 100) 
avait été atteint en juin, 7 (44,5 p. 100) en juillet, 40 (83,3 p. 100) en 
août. Sur 28 officiers, 10 p. 100 avaient été atteints en juin, 45 p. 100 en 
juillet, 45 p. 100 en août. 

Le nombre des boutons variait : 4, chez 14 individus; 2, chez 6; 
3, chez 2; 4, chez 6; 5, chez 2; 6, chez 1; 7, chez 1; 8, chez 2; 41, chez 
2; 12, chez 1 ; 43, chez 1 ; 15, chez 1; 17, chez À. Dans le sexe mâle, les 
boutons siégeaient sur la jambe, le poignet, l’avant-bras, plus rarement 
sur la face, le cou et la poitrine; dans un cas, on a observé un bouton 
sur le pénis. Chez les femmes, la répartition était la même, mais avec 
une prédominance sur la face et les cuisses. Chez les enfants, les 
régions envahies sont surtout le front, les joues, les bras et les jambes. 

La durée de la maladie est de deux mois à un an et même à deux ans 
et demi; en général, elle oscille entre quatre (29,4 p. 100) et six mois 
(47,6 p. 100). 

On n’a jamais trouvé de Leishmania dans le sang périphérique. 

38 individus ont eu la maladie une fois et, chez 8, elle s’est répétée 
une seconde fois. 

L'examen hématologique a montré que, dans le sang périphérique, 
la proportion des lymphocytes peut atteindre jusqu’à 43 p. 100 et que, 
au contraire, celui des polymorphes neutrophiles s’abaisse à 46 p. 100, 
L'éosinophilie atteint fréquemment 6 p. 100. 

On pouvait supposer que les moustiques étaient transporteurs de la 
leishmaniose cutanée, mais l'analyse de plusieurs centaines d’entre eux 
n’a donné aucun enseignement. De même, l'examen des punaises, tant 
prises dans les lits des personnes atteintes de leishmaniose que dans 
ceux de personnes saines, n’a pas donné de résultats positifs, non plus 
que l’analyse du canal intestinal de punaises nourries sur le bouton 
d'Orient et posées sur la main de l’un de nous. 

Au Turkestan, il existe deux formes de Leishmania tropica : 

1° De grands parasites, pour la plupart sphériques, très rarement 
riziformes. Le protoplasma est très liquide, souvent vacuolisé, colorable 
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en bleu clair. Le noyau se teinte faiblement en rouge; il n’est pas 
eompact et se compose de granules séparés; la forme est, en général, 
ronde ou ovale. Le blépharoplaste, sous forme de bätonnet, de point, ou 
d’arceau, se teint plus vivement; sa situation, par rapport au noyau, est 
variable. Les dimensions maxima sont les suivantes : 5,42 X 3,92 u; 
le noyau mesure 2,74 w et le bléphaplaste n’a guère moins de 0,39 v.. 

2 De petits parasites. Ceux-ci ont généralement l'aspect d’un grain 
de riz, mais ils peuvent être ovales ou ronds. Le protoplasma est 
condensé, compact el se colore fortement en bleu; parfois, on y observe 
de petits grains noirs, assez semblables au pigment des plasmodes 
malariques. Le noyau, rond ou ovale, compact, se colore en rouge. Le 
blépharoplaste a presque toujours l'aspect d'un bâtonnet; il atteint au 
maximum : 3,92 X 3,15 u. 

Nous n'avons jamais rencontré de formes ressemblant à celles de la 
Leishmania tropica var. braziliana. Les deux espèces de Leishmania du 
Turkestan sont réparties ainsi : à Boukhar, Askabad et Samarkand, la 
deuxième espèce domine ; à Termèze, la première. Nous nommons la 
première espèce, Leishmania tropica var. maj.; la deuxième, Leishmania 
fropica var, min. 

Nous avons inoculé le pus d’un bouton développé sur l'oreille d’un 
malade, dans la cavité péritonéale d'une souris blanche. L'animal 
contracta une leishmaniose généralisée au foie et à la rate, ainsi que 
l’établirent des frottis. ; 

Le traitement consiste à saupoudrer les excoriations de poudre de 
bleu de méthylène médicinal. De cette facon, on a obtenu de bons 
résultats. Quelques boutons se cicatrisaient au bout d'une semaine et 
demie ou deux semaines. 

Signalons, enfin, le cas d’un chien dont le cou et le dos présentaient 
chacun un bouton; ces formations renfermaient des Leishmania mesu- 
ran! 8 x (var. canina). 


(Travail du Laboratoire de la Mission pour les recherches des maladies 
tropicales des homines et des arimaux au T'urhestan russe; chef de la 
Mission, W. L. Yakimoff.) 


SUR LA DURÉE DE L'EXCITATION DES NERFS, 
par D. VORONTZOFF. 
En cherchant à déterminer la durée de l'excitation, nous devons nous 


baser sur ce fait, que le courant d'action est la manifestation physique 
du processus d’excitation. 
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Par conséquent, si nous déterminons la durée du courant d'action, 
nous déterminons en même temps la durée de l'excitation. J. Bernstein 
a, le premier, déterminé la durée de l'excitation dans le nerf moteur de 
la grenouille en mesurant la durée des altérations électro-négatives. Il 
l'a trouvé égale à 0,0005-0,0007 seconde. Puis, Hermann et Boruttau 
ont trouvé respectivement une durée : le premier, de 0,005 seconde ; le 
second, de 0,007 seconde. Plus tard, au moyen d’une autre méthode — 
la registration immédiate du courant d'action par l’électromètre capil- 
laire — Gotch a évalué la durée du courant d'action à 0,005-0,006 seconde. 
Enfin, tout récemment, après qu'on eût introduit dans les méthodes 
physiologiques des instruments d’une sensibilité et d’une réaction 
rapides telles que sont celles du galvanomètre à cordes d’Enthoven, la 
durée du courant d'action, déterminée par les courbes enregistrées par 
cet instrument, a été fixée à 0,007-0,008 seconde (K. Tigerstedt, I. Beritoff). 

En employant la capacité du galvanomètre à cordes pour enregistrer 
des courants de courte durée, j'ai observé que dans les cas où la durée 
du courant à enregistrer est moindre que le temps de la déviation de la 
corde dans des circonstances données, elle se manifeste par la durée de 
là période ascendante de la courbe. 

La période descendante de la courbe, qui est à peu près égale par sa 
durée à celle de la déviation de la corde, a lieuau moment oùlecouranta 
cessé complètement. Si l’on a affaire à des courants de différentes durées 
les courbes correspondantes diffèrent l’une de l’autre par la hauteur et 
par la durée de leur période ascendante. Plus le courant est court, plus 
la courbe est basse et plus est courte la durée de sa période ascen- 
dante (1). La durée de la période descendante dépend presque entiè- 
rement du temps de la déviation de la corde du galvanomètre. En ce 
qui concerne la courbe du courant d’action des nerfs, il apparaît que, 
chez elle également, la période descendante dépend entièrement de la 
durée de la déviation de la courbe. Plus celte durée est longue, plus 
longue aussi est la durée de la période descendante de la courbe du 
courant d'action. Dans ces conditions, quand nous devons nous attendre 
à une modification de la durée de l'excitation du nerf, c’est précisément 
la période ascendante de la courbe du courant d’action qui se modifie, 
ainsi que j'ai pu m'en convaincre en étudiant les courants d'action dans 
des points de nerfs cocaïnisés et surexcités (2). Dans la période descen- 


| 

(1) Pour une description plus détaillée de la dépendance de la courbe de la 
durée du courant d’action, et aussi des conditions de tension de la corde, du 
matériel dont elle est faite, etc., voir l'ouvrage de Vorontzoff : « Des capacités 
du galvanomètre à cordes à enregistrer des courants de courte durée » 
(Le médecin russe, 1914). 

(2) Voir les ouvrages du laboratoire physiologique de l'Université de 
Petrograd, 1913. 
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dante 1l ne se manifeste presque aucun changement et sa durée reste 
constamment égale à celle de la déviation de la corde. 

Par conséquent, il est naturel de conclure que la durée du courant 
d'action du nerf s'exprime par la période ascendante de la courbe enre- 
gistrée par le galvanomètre à cordes. Dans des conditions normales, la 
période ascendante de la courbe du courant d'action du nerf sciatique 
d'une grenouille est de 0,002 seconde. Gomme le courant d'action, nous 
le répétons, est la manifestation du processus d’excitation, il est clair 
que la durée de ce dernier, dans chaque point du nerf sciatique de la 
grenouille, est de 0,002 seconde. 

L'étude du rythme des nerfs conduit également à ces résultats. Le 
rythme — limite de l'excitation — pouvant être reproduit par un nerf 
moteur est de 500 par seconde environ (Vedencky, Boruttau, Beritoff. 
C'est-à-dire que c'est seulement au bout de 0,002 seconde après le 
commencement d'une excitation que le nerf peut en subir une autre, 
qui, bien entendu, aura lieu seulement après que la première aura cessé. 
On peut donc par cette voie aussi fixer la durée de l'excitation à 0,002 
seconde. 


CONTRIBUTION À L'ÉTUDE DE LA FORMATION DE LA CRÉATINE 
DANS L'ORGANISME ANIMAL, 


par ALEXANDRE PaLLapIN et L. WALLENBURGER. 


La question de la formation de la créatine dans l'organisme animal 
- est loin d'avoir été définitivement résolue. Il est indubitable que la 
créatine est un produit de décomposition des matières albumineuses. 
Si on compare les compositions respectives de la créatine (acide méthyl- 
guanidino-acétique) et de l’arguinine (acide guanidino-amido-valéria- 
nique) — un des éléments composant les molécules albumineuses, — 
leur ressemblance saute aux yeux ; elles sont toutes deux un produit de 
substitution de la guanidine. C'est pourquoi il semble vraisemblable 
que la créatine du muscle est issue de l’arguinine et l’on peut faire la 
supposition suivante (Knopp et Neubauer) : l’arguinine se transformerait 
d'abord en acide y-guanidino-butyrique, puis en acide guanidino-acé- 
tique (glycocyamine) et cette dernière, par voie de méthylisation, devien- 
drait l’acide méthyl-guanidino-acétique (créatine). 

Les expériences ayant pour but d'éclaireir la possibilité pour l’argui- 
nine de se transformer dans l'organisme en créatine ou en un produit 
supposé intermédiaire — l’acide guanidino-acétique (glycocyamine) — 
ont donné des résultats contradictoires. En ce qui concerne la glycocya- 
namine, Jaffe et Dorner (1) reconnaissent la possibilité de sa transfor- 


(1) Dorner. Zeischr. für physiol. Chem., t. LIL, p. 225, 1907. 
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mation en créaline par voie d'association avec un groupe méthylique; 
Mellanby (1), au contraire, la repousse énergiquement, 

Nous nous sommes efforcés par nos expériences d'’éclaircir cette 
question, c’est-à-dire de définir si dans l'organisme animal la créatine 
peut provenir de la glycocyanamine. Nous avons fait la détermination 
quantitative de la créatine par la méthode colorimétrique de KFolin, 
suivant d'une manière générale les prescriptions de Riesser (2), et à 
l’aide du colorimètre de Stanford (3). Nous avons obtenu la glycocya- 
namine par le procédé de Nencki et Sieber. 

Nous avons tout d’abord fait des essais d’autolyse des muscles de 
lapin sans adjonction de glycocyanamine, et aussi avec une adjonction 
de 1 gramme de glycocyanamine. Les expériences ont démontré 
qu'après autolyse, il y avait toujours plus de créatine dans les parties 
où nous avions ajouté le glycocyanamine que dans les autres, c’est-à- 
dire dans les premières : 0,806, 0,823, 1,426, 1,090, 1,171, 1,212 gramme; 
dans les deuxièmes : 0,643, 0,619, 0,655, 0,678, 0,574 gramme de 
créatine sur 100 grammes de muscle, selon la durée de l’autolyse. Ces 
chiffres parlent indubitablement en faveur de la possibilité que la 
créatine, lors de l’autolyse du muscle de lapin, provienne de l’acide 
- gunidino-acétique; ils confirment les données de Dorner. 

Nous avons fait ensuite une série d'expériences en injectant sous la 
peau des lapins de la glycocyanamine et en analysant ensuite le contenu 
de créatine de leurs muscles. Dans les muscles des lapins normaux, on 
observait une quantité invariable de créatine. Cela à été démontré par 
les expériences de Myers et Fine (4) et de Riesser et confirmé par les 
nôtres ; nous avons trouvé chez huit lapins de contrôle les chiffres sui- 
vants, en pour 100, de créatine dans les muscles : 0,522, 0,528, 0,517, 
0,522, 0,545, 0,539, 0,522, 0,526, c'est-à-dire une moyenne de 0,595 p. 100 
de créatine. 

Dans les muscles des lapins auxquels on avait injecté la glycocyana- 
mine, la quantité de créatine était toujours beaucoup plus grande : 
0,713, 0,690, 0,684, 0,638, 0,667, 0,649 ; c'est dire que la quantité de 
créatine augmentait de 21,5 p. 100 à 35,6 p. 100 au-dessus de la normale. 
On introduisait de 3,5 à 4,5 grammes de glycocyanamine par doses 
séparées de 0,5 gramme trois fois par jour. 

Nos expériences montrent indubitablement que la glycocyanamine 
introduite sous la peau des lapins se transforme, ne fût-ce que partiel- 


(1) Mellanby. Journal of Physiology, t. XXXVI, p. #47, 1907-1908. 

(2) Riesser. Zeitschr. für physiol. Chem., t. LXXXVI, p. 415, 1913. — 
Alexandre Palladin et L. Wallenburger. Bulletin de l’Académie Impériale des 
Sciences de Petrograd, 1914. 

(3) Stamporel. Zeïtschr. für physiol. Chem., t. LXXX VIT, p. 159, 1913. 

(4) Myers and Fine. Journal of biological Chemistry, t. XIV, p. 9, 1942. 
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lement, en créatine, ce dont fait foi l'augmentation de la créatine dans 
les muscles des lapins en expérience. 

Pour affirmer qu'on peut étendre ce résultat à d’autres animaux, il 
faut faire des expériences en conséquence. Nous n'avons fait jusqu'à 
présent d'expériences que sur la Lotte (Lott{a vulgaris) qui ont montré 
que ses muscles aussi ont la propriété de transformer après l’autolyse 
l'acide guanidino-acétique en créatine, mais cette transformation est 
notablement plus lente que lors de l’autolyse du muscle de lapin. Ainsi, 
par exemple, dans une expérience, nous avons eu, après autolyse, dans 
des parties sans glycocyanamine 0,445 p. 100 et 0,429 p. 100 de créatine 
en regard de 0,609 p. 100 et 0,591 p. 100 dans des parties avec glycocya- 
amine, ou bien, dans d autres expériences, 0,524 p. 100 et 0,592 p. 100 
de créatine en regard de 0,727 p. 100 et 0,720 p. 100. 

En ce qui concerne le contenu normal de créatine dans les muscles 
du Zotta vulgaris, nous avons eu des chiffres variant entre 0,512 p. 100 
et 0,541 p. 100, c’est-à-dire des chiffres qui se rapprochent d'une 
manière générale de ceux qui indiquent la quantité de créatine dans les 
muscles du lapin: 


(Laboratoire de physiologie de l’Institut pédagogique pour femmes 
de Petrograd.) 


Le Gérant : OcTAVE PorÉE. 


Paris. — L. MARETHEUX, imprimeur, i, rue Cassette. 
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TRAITEMENT LOCAL DE L'IRIDOCHOROÏDITE SUPPURÉE A MÉNINGOCOQUES, 


par ARNOLD NETTER. 


Dans une récente communication, le 6 mars, nous avons montré 
l'intérêt et l'efficacité du traitement local direct de l'iridochoroïdite 


suppurée à méningocoques. 


Des deux observations invoquées à l’appui de notre thèse, l’une 
remontait à plus d’une année, et le résultat était définitif. Chez le second 
sujet, le traitement avait été institué huit jours avant rédaction de notre 
note et nous paraissait devoir amener une guérison absolue. 


BroLoGie. Comptes RENDUS. — 1915. T, LXXVIIT. 9 
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L'infection oculaire a présenté ultérieurement une nouvelle reprise 
qui a nécessité deux nouvelles injections. Le fait n’était pas de nature à. 
nous surprendre ou à nous inquiéter outre mesure. Nous observons 
souvent de pareilles reprises dans les suppurations des méninges et 
nous les voyons céder à de nouvelles injections intrarachidiennes de 
sérum. Les difficultés créées par les conditions actuelles ne nous ont 
malheureusement pas permis d'intervenir däns l’œil aussitôt que nous 
l’aurions voulu et si, à l'heure actuelle, l'infection oculaire paraît défini- 
tivement enrayée, il ne nous est pas encore possible d'affirmer que le 
rétablissement de la vision se fera d’une façon complète. 

Il nous à semblé nécessaire de donner, dès à présent, ce supplément 
d'informations sans attendre la fin de l'observation. 

Quel que soit le résultat définitif, il n’infirmera rien de ce que nous 
avons dit de la légitimité et de l'opportunité du traitement que nous 
avons préconisé. 


SUR LA YOXICITÉ DU SÉRUM SANGUIN DE LAMPROIE, 


par E. GLEY. 


Pour la signification générale de l'étude des sérums toxiques, des 
ichtyotoxines en particulier, il était intéressant de rechercher si le 
sérum de Lamproie (Petromyzon maærinus) est toxique et quelle est la 
valeur de cette toxicité. On sait que la Lamproie est un poisson du 
groupe le plus inférieur, celui des Cyclostomes, et on peut se demander 
sile sang n’est pas d'autant plus toxique que l’animal d’où il provient 
appartient à une espèce moins évoluée. 


De quelques expériences déjà anciennes de E. Cavazzani (1) il résulte que 
le sérum frais de Lamproie est toxique pour la grenouille à la dose de 
0 c.c. 3-0 c.c. 4 en injection sous-cutanée et pour le lapin à la dose de 1 c.c. 
en injection intrapéritonéale. Les accidents qu’il a décrits sont à peu près ana- 
logues à ceux que j’ai observés de mon côté sur les animaux de même espèce; 
mais le sérum que j'ai eu à ma disposition s’est montré notablement moins 
toxique. Cavazzani à encore fait une expérience sur un chien de 3 kilo- 
grammes Sur lequel il a enregistré les modifications de la respiration et les 
variations de la pression artérielle, après une injection intrapéritonéale de 
4 c.c. de sérum « che non era più tanto fresco ». 

Mes expériences ont été faites en mars 1913 et en avril 1914 sur des Lam- 
proies pêchées dans la Loire, à Nantes, quand elles remontent je fleuve au 
printemps. J'ai pu les mener à bien, grâce à l'obligeance de M. A. Rouxeau, 


(4) Em. Cavazzani. L'ittiotossico nel « Petromyzon marinus » (Giorn. della 
BR. Acad. di Medicina di Torino, 3 juin 1892, n° 10). 
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professeur de physiologie à l'Ecole de Médecine de Nantes, dans son labora- 
toire. — Le sang de l’animal fut recueilli directement de l’aorte avec les pré- 
cautions aseptiques d'usage, centrifugé, et le sérum conservé dans des tubes 
stériles. Ce sérum était d’ailleurs toujours employé le jour même ou le len- 
demain. Les cinq Lamproies qui l'ont fourni pesaient respectivement 930, 
950, 1090, 1280 et 1420 grammes. | 


Expériences sur la grenouille. — Sur des grenouilles de 29 à 32 grammes on 
a injecté, soit dans les muscles d’une cuisse, soit dans un sac lymphatique, 
0 c.c. 4 ou 0 e.c. » de sérum. Dix minutes environ après l'injection, les ani- 
maux ont présenté un peu de parésie et quelque diminution de la sensibilité à 
la douleur (pincement); une à deux heures plus tard, ils étaient redevenus 
tout à fait normaux. 


Expériences sur le lapin. — Les lapins mis en expérience ont reçu soit en 
injection intrapéritonéale 4 c.c. de sérum par kilogramme, soit en injection 
intraveineuse 1 c.c., 2 c.c. et jusqu'à 4 c.c. par kilogramme, soit dans le 
liquide céphalo-rachidien, par la membrane occipito-atloïdienne, 0 c.c. 2, 
0 c.c. 4 et jusqu'à 1 c.c. par kilogramme (après évacuation préalable d'une 
quantité suffisante de liquide céphalo-rachidien). Les premiers ont seulement 
paru un peu abattus pendant un court laps de temps. Les lapins qui ont recu 
le sérum dans une veine ont présenté un peu d’agitation (pas constante), de 
la polypnée; en outre, miction et défécation. Ces légers troubles se sont très 
vite dissipés. Le lendemain, diminution de poids très faible (50 à 100 grammes 

.au maximum). Seuls, les lapins qui ont reçu le sérum dans le liquide céphalo- 
rachildien ont eu des troubles plus graves, dyspnée, salivation, immobilisa- 
tion et abattement; la sensibilité était conservée; les animaux qui ont 
reçu 1 c.c. par kilogramme (dose énorme, étant donnée la toxicité habituelle 
des sérums introduits par cette voie) (1) étaient frappés tout de suite de 
parésie du train postérieur et plus tard de paralysie; forte dyspnée, saliva- 
tion abondante; mouvements de manège, quand on force l'animal à se mou- 
voir; püis respiration très ralentie et parésie des membres antérieurs; 
l'animal était trouvé mort le lendemain matin, l'injection ayant été faite la 
veille au commencement de l'après-midi. 


Expérience sur le chien. — Je n'ai fait qu'une expérience sur le chien, pour 
déterminer les actions cardio-vasculaire et respiratoire de ce sérum. 

Chien de dix-huit mois , pesant 14 kilogrammes, chloralosé. On injecte 
dans une saphène 13 c.c. de sérum en 42 secondes. Deux secondes après la 
fin de l'injection, arrêt respiratoire en expiration, en même temps que la 
pression artérielle s’abaisse passagèrement; puis la respiration s'accélère, le 
Cœur s'accélère aussi et ses contractions deviennent plus amples (voy. fig. 1 ). 
C'est la première phase, immédiatement conséculive à l'injection; cette phase 
est d’ailleurs assez courte. Ensuite la respiration redevient normale et reste 
régulière tout Le temps de l’éxpérience. La courbe de la pression artérielle, au 
contraire, présente une modification remarquable; elle s'abaisse peu à peu 


(4) Voy. E. Gley. Comptes rendus de l'Acad. des Sciences, 9 décembre 1907, 
t. CXLV, p. 1210, et Comptes rendus de l'Associat. franc. pour l'avancement des 
sciences, Congrès de Clermont-Ferrand, 8 août 1908, p. 608-612. 
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(fig: 4) et finit par tomber à 5 centimètres de mercure; à partir de ce 
moment, elle se relève lentement et progressivement, mais, quand on a cessé 
| l'expérience, elle n’était encore re- 
montée qu'à 12 centimètres. Simul- 
tanément les contractions cardiaques 
diminuent peu à peu d'amplitude; 
l’abaissement de la pression artérielle 
n’est d’ailleurs nullement dû à ce phé- 
nomène, qui persiste alors que la pres- 
sion s’est déjà relevée. Dix à onze mi- 
nutes après la fin de l'injection, il 
survint une phase d’ondulations vaso- 
motrices très nettes (voy. À, fig. 2); ce 
phénomène s'atténua au bout de cinq 
minutes et finit par disparaître à peu 
près durant une minute, puis il se 
produisit de nouveau et les ondula- 
tions devinrent même plus marquées 
(voy. B, fig. 2). 

Le lendemain matin, l’animal était 
bien portant; cependant il a refusé de 
manger et il avait perdu 700 grammes. 

Je n’ai donc pas observé sur le chien 
les faits signalés par E. Cavazzani, les 
irrégularités respiratoires et l’augmen- 
tation de la pression artérielle. Cette 
différence est-elle due à quelque alté- 
ration du sérum employé par Cavaz- 
zani (voy. plus haut) ou au mode 
d'injection? 

Action hémolytique. — Cette action 
est très faible. Avec les hématies du 
lapin il ne se produit qu'une hémo- 
lyse très légère après vingt heures 
dans une solution isotonique de chlo- 
rure de sodium contenant un dixième 
ou un vingtième de sérum de Lam- 
proie; à partir de cette dernière dilu- 
tion, je n'ai pas constaté d’hémolyse 
après vingt-quatre heures. 


F1G. 2. — Action secondaire du sérum de Lamproie sur la pression artérielle. 
Même animal (suite de la fg. 1). — Tracé réduit de moitié. 


Il y a là, entre ce sérum et Îles 
ichtyotoxines, telles que celles des 
Murénides, une différence capitale 
et qui empécherait, à défaut d’autres 
preuves (celles tirées du peu de gra- 
vilé des accidents qu'il détermine et en particulier des accidents d'ordre 
nerveux), de le rapprocher de ces sérums. 
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IL résulte de ces faits que l’on aurait tort de penser que la toxicité 
d’un sérum est en rapport inverse avec le degré d'organisation de 
l’animal duquel provient ce sérum. Ce ne sont nullement les Poissons 
les moins élevés qui ont le sang le plus toxique (1). Jusqu'à présent, au 
contraire, de tels sangs se sont trouvés chez des Poissons supérieurs. 
Et ainsi il est très probable que la toxicité du sang n’est point liée à 
l’évolution de l’espèce, mais il se peut qu’elle dépende de conditions 
spéciales et même en quelque sorte contingentes, telles que la résorption 
de produits glandulaires ou simplement des particularités du métabo- 
lisme, toutes conditions à rechercher. 


PÉRIDINIENS NOUVEAUX DU GOLFE DU Lion. 


Note de J. PAvILLARD, présentée par M. CAULLERY. 


La présente note a pour but d'établir les éléments caractéristiques 
d’une demi-douzaine de Péridiniens nouveaux, rencontrés à diverses 
époques dans mes pêches pélagiques du golfe du Lion. Des rensei- 
gnements complets seront donnés dans un mémoire d'ensemble qui 
paraîtra dans un autre recueil. Il contiendra l’'énumération critique de 
plus d’une centaine de Péridiniens loriqués (Gymnodiniens et Pyro- 
cystées non compris), élite d'une population microphytique dont la 
richesse contraste étrangement avec l'indigence relative de celle des 
côtes françaises de l'Atlantique. 


I. Pachydinium mediterraneum, n. g., n. sp. — La création d'un 
genre nouveau m'a paru nécessaire pour caractériser un Péridinien 
irès spécial rencontré en petit nombre dans mes récoltes de novembre 
el décembre 1914. 

Forme générale ovoïde; longueur moyenne 105 x, largeur moyenne 
85 Lu. Sillon transverse équatorial assez profond, presque horizontal; 
son extrémité droite faiblement déviée vers le bas, d’une quantité égale 
à sa propre hauteur. 

Région apicale en dôme conique, terminée par un orifice apical très 
large. Région antapicale de même hauteur, mais plus arrondie et obtuse, 
sans aucun appendice. 


(1) J'ai fait en 1907, à la station biologique d'Arcachon, et en 1910 quelques 
expériences sur la toxicité du sérum de Roussette (Scyllium canicula, Sélacien 
plagiostome). J'en ‘ai injecté à plusieurs lapins jusqu’à 4 et 6 c.c. par kil. 
(injection dans une veine de l'oreille) sans déterminer d'autres accidents que 
de la dyspnée avec polypnée et de l'abattement passager. 


des 
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Tabulation absolument dissimulée par l'ornementation extérieure; 
plaques du test associées comme dans le Protoceratium reticulatum, sans 
aucune lisière saillante. La tabulation a pu être établie par la désarticu- 
lation méthodique dé la carapace de plusieurs individus. Epithèque à 
2 rangs de plaques, 5 pré-équatoriales (a-e) et 3 apicales (4 à 3) inégales, 
y compris une plaque en losange caractéristique, longue et effilée. Hypo- 
thèque également formée de 5 plaques post-équatoriales (A-E) et 3 anta- 
picales (I à III). Organisation de la ceinture équatoriale indéterminée. 

Ornementation très saillante, uniforme, composée d'alvéoles arrondies 
ou ovales très élevées (3 èt demi environ dans 20 u). 


AE 
DAT 


DA 


Pachydinium mediterraneum n. g. n. sp. 


Au centre : conformation générale du corps (vue ventrale). A, droite : tabulation 
de l'épithèque; à gauche : tabulation de l'hypothèque (notation tabulaire d'après 
0. Paulsen, 1911). Demi-schématique. 


… Affinités incertaines; la forme la plus voisine serait peut-être l’énig- 
matique Clathrorysta aculeata Stein (un seul exemplaire trouvé par lui 
dans l'intestin d’une Salpe des mers australes). 

IT. Murrayella intermedia n. sp. — Intermédiaire entre M. punctata 
et A. biconica. Corps généralement fusiforme. Longueur totale 145 


largeur 40-45 & au niveau du sillon transverse. Epithèque un peu 


étranglée vers le sommet; hypothèque plus développée, prolongée en 
un appendice infléchi vers la gauche et lerminé par un dard robuste 
antapical. Décembre 1911, 4914. 

IL. Aeterodinium Kofvidi n. sp. — Voisin de #7. gesticulatum forma 
deformata Kofoid, avec moins de différence dans la largeur relative des 
deux régions supérieure et inférieure. Largeur maximum au bord infé- 
rieur du bouclier apical, du côté ventral (70 x environ). Hypothèque à 
peu près quadrangulaire, un peu rétrécie au bord antapical, armé, à 
gauche, d'un piquant très développé et, à droite, d'un second piquant 


plus court. Carapace légère, lisse; ponctualions éparses sur diverses 


plaques. Novembre 1913, 
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Les genres Murrayella et Heterodinium sont signalés ainsi pour la 
première fois dans la Méditerranée. 

IV. Peridinium sallans n. sp. — Très répandu dans la Méditerranée 
occidentale. Forme générale rappelant celle du P. pentagonum Gran; 
en diffère essentiellement par la présence d’une dépression profonde 
(comme dans ?. conicum) entre les cornes postérieures qui portent, en 
outre, un fort piquant massif. Tabulation typique d'Orthoperidinium, 
section Conica de Jürgensen. Sutures simples ou munies de bandes 
striées intercalaires. Ponctuations nombreuses, très apparentes, sur 
toutes les plaques. Hauteur 70 à 85 y (moins les piquants), largeur 75 y. 

NV. Peridinium longicollum n. sp. Conformation intermédiaire entre 
P. pedunculatum, type de Schütt et P. tenuissimum Kofoid. Corps propre- 
ment dit parfaitement ovoïde, de 60 y de long sur 45 & de diamètre au 
niveau du sillon transverse. Région apicale brusquement atténuée en 
un long « cou » tubuleux de 5 y de diamètre et 25 u de long, ouvert au 
sommet. Dans la région antapicale, deux piquants ailés, légèrement 
divergents, longs de 30 . Longueur totale 115 4, y compris le cou et les 
piquants. Tabulation indistincte. Décembre 1914; très rare. 

VI. Dynophysis dens, n. sp. — Le plus petit Dinophysis méditerra- 
néen connu. Longueur 50-60 u; largeur 27-32 vu. Corps très aplati. Bords 
dorsal et ventral presque linéaires et parallèles entre eux. Région 
apicale large. Colliers antérieurs et crêtes ventrales très développés. 
Région antapicale tronquée obliquement. Carapace robuste couverte de 
grosses ponctuations espacées. Avril 4907, juillet 1909. 


SUR DEUX NOUVEAUX PARASITES DU RENARD D ALGÉRIE, 


par L.-G. SEURAT. 


M. Nouvel ayant mis à notre disposition deux Renards tués aux environs 
de Blida, nous avons pu constater la présence, dans une tumeur de la région 
pylorique de l’estomac de l’un de ces fauves, d’une femelle isolée de Spiro- 
cerca subæqualis (Molin), Nématode que nous avons précédemment (1913) 

signalé dans l'estomac du Chat ganté (Bône) ; d'autre part, le cæcum de ces 
deux Renards hébergeait un Hétérakidé que nous allons décrire sous le nom 
d’Allodapa numidica. 


Allodapa numidica n. sp. — Corps droit, grêle, à peine recourbé à 
l'extrémité postérieure chez le mâle. Cuticule épaisse, finement striée 
iransversalement (stries espacées de 4 u). Pas d'ailes latérales cépha- 
liques. Aires latérales bien marquées, à cause de leur coloration plus 
foncée. Pore excréteur s’ouvrant sur la ligne médiane ventrale, à peu 
de distance au delà de l'anneau nerveux. 


POS RER CET 
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Bouche limitée latéralement par deux lèvres non distinctes, portant 
chacune ‘rois papilles. Cavité buccale nettement divisée, comme chez 
les autres Allodapa, en deux étages distincts : l'étage supérieur est 
bordé par une paroi chitineuse épaisse; l'étage inférieur, également à 

parois épaisses présente, en outre, trois dents peu élevées qui limitent 
_ l'entrée de l’œsophage : 

LEsophage légèrement renflé en massue dans sa région postérieure, 
en rapport par une partie étranglée très courte avec un bulbe distinct à 
appareil denticulaire. Cet organe est court : sa longueur (y compris le 
bulbe) est le 1/9 chez le mâle, le 1/12,5 chez la femelle, de celle du corps. 
L’anneau nerveux entoure l’œsophage proprement dit au cinquième 
antérieur de sa longueur. 

Mûle. — Longueur totale 13,5 à 18 millimètres; épaisseur maxima 

3170 y. 
Queue recourbée à l'extrémité, quelquefois enroulée d'un tour, ter- 
minée en pointe fine. Le cloaque s'ouvre à 275 u de l'extrémité, il est 
limité par deux lèvres, la lèvre inférieure étant bombée et très fortement 
saillante (fig. 4). Ailes caudales courtes et étroites, limitées à la région 
subterminale. La ventouse n'existe pas : elle est remplacée par une aire 
elliptique à striation transversale, très marquée, entourée d’une marge 
couverte de petits écussons culiculaires rectangulaires, formation située 
à 600 y en avant du cloaque et entourée de muscles rayonnants. 

Dix paires de papilles génitales pédonculées, quatre préanales et six 
postanales, les troisième et quatrième paires plus externes, la dixième 
encadrant la ventouse. Les glandes caudales, très apparentes, s'ouvrent, 
ainsi que chez les autres Allodapa, immédiatement en arrière de la 
deuxième paire des papilles, en avant de la troisième (fig. 2). 

Deux spicules inégaux : le droit, très fortement chitinisé et, de ce fait 
très apparent, est allongé (600 s), élargi dans sa moitié libre et strié 
transversalement ; le spicule gauche, plus court (440 L) est plus faible- 
ment chitinisé; sur l'animal vu de profil, il est entièrement masqué par 
le spicule droit, à moins que celui-ci ne soit remonté vers l'avant. Gor- 
geret en forme de cuiller, étroit (largeur maxima 38 x) fortement chiti- 
nisé, très apparent, dirigé transversalement; sa longueur est de 180 w. 

Femelle. — Longueur totale 25 millimètres; épaisseur au niveau de 
la vulve 375 u. Pore excréteur s’ouvrant à 610 w de l’extrémité cépha- 
lique. Queue allongée (sa longueur, 22",15, est le douzième de celle du 
corps) terminée par un petit mucron;les pores des glandes caudales sont 
situés vers son tiers postérieur. 

Cavité buecale 60 u; œsophage 1""8; bulbe 250 y. 

Vulve saillante, s’ouvrant immédiatement en arrière du tiers anté- 
rieur de la longueur ; elle est en rapport avec un ovéjecteur cuticulaire 
de 1 millimètre de longueur, qui remonte vers l’avant, parallèlement à 
la longueur du corps (fig. 3). 


194 SOCIÉTÉ DE BIOLOGIE 


LÉGENDES. 


Fi. 1 à 4. 
Allodapa numidica n. sp. 


FiG. 1. — Extrémité cé- 
phalique vue ventralement, . 
montrantpar transparence, 
la cavité buccale. 

F1G.. 2. — Extrémité pos- 
térieure du corps du mâle, 
vue par la face ventrale. 
— C, orifice de la glande 
caudale gauche. 

FiG. 3. — Ovéjecteur cu- 
ticulaire figuré dans sa 
position naturelle (dirigé 
vers l'avant). — T, origine 
de la trompe; le sphincter 
renferme un œuf larvé, 

FiG. 4. — Queue du mâle, 
vue du côté droit. 


L'ovéjecteur com- 
prend un court vestibule 
remarquable par ses pa- 
rois musculaires épais- 
ses, formées de plusieurs 
assises de cellules; il 
est tapissé par une forte 
cuticule, qui se relie di- 
rectement à la cuticule 
externe. Dans la paroi 
musculaire de l'organe, 
sont logées quatre glan- 
des unicellulaires, une 
ventrale et trois dorsa- 
les, à noyau et nucléole 
très nets et à protoplasme 
granuleux, opaque. Le 
sphincter comprend trois 
parties : la région ini- 
tiale, dont la direction 
fait avec celle du vesti- 
bule un angle très ob- 
tus, est remarquable par 
l'épaisseur de son revé- 
tement cuticulaire, qui ne laisse pas d'espace libre central, en sorte que 
les œufs qui le traversent sont en contact intime avec lui (fig. 4); la 
paroi musculaire est moins épaisse que celle du vestibule : elle est cepen- 
dant encore formée de trois à quatre assises de cellules et présente, 
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logées dans son épaisseur, deux glandes unicellulaires identiques à celles du 
vestibule; la région moyenne est caractérisée par l'existence d’un organe se 
colorant vivement par le picrocarmin et formé de 7 à 8 cellules allongées, 
dirigées transversalement entre la tunique musculaire, réduite à deux assises 
de cellules et le revêtement cuticulaire interne, également plus mince; 
la région ultime du sphincter est caractérisée par l’amincissement progressif 
de la tunique musculaire externe. 

Les œufs ne paraissent pas séjourner dans l’ovéjecteur cuticulaire : sou- 
vent, celui-ci est vide; dans un cas, nous avons observé un œuf dans le ves- 
tibule, trois dans la région initiale du sphineter et quatre dans la région 
moyenne. 

Le passage de la trompe au sphincter est marqué par l’apparition de hautes 
et larges cellules à noyau et nucléole très apparents. La trompe, musculo- 
épithéliale, est un tube étroit et très allongé (10 millimètres de longueur) qui, 
après un court trajet vers l’avant, se recourbe et descend vers l’arrière ; elle 
renferme un petit nombre d'œufs (24) disséminés sur son parcours; elle se 
divise en deux branches opposées qui rejoignent les utérus. 

Ces derniers, étroits (120 à 130 u de largeur) et très allongés (l'utérus anté- 
rieur mesure 2725, l'utérus postérieur 3025) sont repliés plusieurs fois sur 
eux-mêmes le long de l'intestin. Chacun d'eux renferme près de 1.200 œufs : 
dans la région distale, ceux-ci sont simplement enveloppés de leur merbrane 
vitelline et encore privés de coque; la plus grande longueur de l'utérus est 
occupée par environ 100 œufs étroitement serrés les uns contre les autres et 
disposés sur trois rangées; au delà, l'organe devient plus étroit, les œufs au 
nombre de 200 étant alors sur deux rangs; plus loin, ils sont disposés, au 
nombre d'une soixantaine, toujours aplatis et étroitement serrés les uns 
contre les autres, en une seule rangée, suivant leur pelit axe; enfin, la région 
proximale de l’utérus, en rapport avec la trompe, renferme 30 œufs disposés 
sur une file, suivant leur grand axe, c’est-à-dire avec le même arrangement 
que celui qu’ils out dans la trompe. 


La région distale des utérus contient les spermatozoïdes, mais elle 
n’est pas individualisée en un réceptacle séminal distinct. 
_ Oviductes courts (600 x) et étroits; ovaires en massue, de 4,5 de 
longueur, remarquables par leur coloration noirâtre, due aux réserves 
qu'ils renferment : les ovaires sont opposés et situés, l’un immédiate- 
ment en avant, l’autre immédiatement en arrière de la vulve. 

OEufs à coque mince, lisse, subarrondis, mesurant 63 w de longueur 
sur 58 uw de diamètre transversal, larvés à maturité. 


Habitat. — Cæcum du Renard d'Algérie (Vulpes vulpes atlantica 
Wagner), Blida, 2 mars 1915. 

L'un des Renards examinés nous a donné 122 spécimens, dont 
88 femelles et 34 mâles ; le second nous en a donné quatre, un mâle et 
trois femelles. 


Affinités. — Le Nématode que nous venons de décrire se rapproche, 
autant u'on peut en juger par la description très insuffisante qu'en 
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donne Sonsino, de l’Âeterakis crassispiculum du cæcum du Fennec. Il 
en diffère par sa plus grande taille, la longueur relative plus grande de 
la queue chez la femelle et surtout par les dimensions des œufs; Sonsino 
n’a vu que le spicule droit et le gorgeret ; d’autre part, le nombre des 
papilles génitales qu'il donne est certainement erroné. 

C'est probablement l'Hetérakis crassispiculum, provenant d’ailleurs 
du même hôte, que Linstow a revu en 1899 et décrit sous le nom 
d'Oxynema rectum. Linstow, également, n’a vu que le spicule droil et le 
gorgeret; la dixième paire de papilles préanales lui à échappé, par 
contre, les orifices des glandes caudales sont mentionnés comme une 
paire de papilles. 

Raiïlliet et Henry, dans leur classification des Æeterakidæ, ont montré 
que le genre Oxynema Linst. ne devait pas être conservé et le consi- 
dèrent comme une subdivision du genre Subulura Molin. Non seulement, 
nous partageons leur manière de voir en ce qui concerne l'abandon du 
genre Oxynema, mais encore nous estimons que celui-ci ne peut être 
maintenu, même comme sous-genre : en effet, par la structure de la 
cavité buccale, celle de l’ovéjecteur, du sphincter en particulier, par la 
position des pores caudaux immédiatement en avant de la seconde paire 
des papilles, il se confond entièrement avec le genre Allodapa Diesing 
(Seurat emend.) tel que nous l’avons défini (1). 

L’Allodapa numidica Seurat et l'Allodapa crassispiculum Sonsino 
(= Oxynema rectum Linst.) diffèrent des autres Allodapa par l'absence 
d'ailes céphaliques, par la transformation de la ventouse et par la chiti- 
nisation plus faible du spicule gauche. 


SUR LA PRÉSENCE DU Bacillus perfringens ET D'UN BACILLE PYOGÈNE 
DANS LES PLAIES GAZEUSES DE CHIRURGIE DE GUERRE, 


par A. ORTICONI. 

Dans un mémoire sur les plaies gazeuses en chirurgie d'armée, com- 
muniqué le 10 février dernier à la Société de Chirurgie (2), nous avons 
rapporté, avec nos camarades J. Delage et Louis Prat, vingt-deux 
observations de faits cliniques similaires qui peuvent être catalogués en 
cinq types différents : 1° plaies avec gaz; 2° phlegmons gazeux; 3° phleg- 
mons gazeux, avec lymphangite bronzée ; 4° phlegmons gazeux, avec 
gangrène partielle; 5° gangrène gazeuse massive. 


(4) Bulletin Soc. Hist. nat. Afriq. Nord, 1914, n° 7, p. 195, et n° 8, p. 222. 
(2) Voir Bulletins et Mémoires de la Société de Chirurgie de Paris, 16 février 
4915. 
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C'étaient des malades dont nous avions pu suivre, en quelque sorte, 
l’évolution pas à pas, précisément parce que l’on n’observait pas chez 
eux cette rapidité d'infection, cette course d'infection qui semble être 
l'apanage du Vibrion septique. Ce n'étaient pas des formes, où, suivant 
l'expression classique, le gaz semblait courir sous la peau. Ces blessés 
se présentaient avec un aspect particulier qui paraissait se caractériser 
par une intoxication générale moins accusée et une progression plus 
lente des gaz qui permettaient d'élever des doutes sur la présence du 
Vibrion septique dans les plaies, et aussi, sur l'existence d’une septi- 
cémie. 

Nous n’avons pu, à notre grand regret, en raison des circonstances, 
éclairer toutes ces observations par le contrôle du laboratoire et du 
microscope ; mais les recherches bactériologiques que nous avons pu 
pratiquer, dans les formations sanitaires de l'avant, nous ont permis 
de constater qu'un grand nombre d'accidents gazeux des blessures de 
guerre ne relèvent pas du Vibrion septique. 

1° Chez huit des blessés dont les observations cliniques ont été 
résumées dans les Bulletins de la Société de Chirurgie, l'examen de la 
sérosité à l’état frais nous a permis de constater la présence de bâtonnets 
plus ou moins nombreux, immobiles, longs en moyenne de5 à 6 y, 
quelquefois disposés en un V à angle très élargi. Ce bacille, qui se 
colore nettement par le Gram, est strictement anaérobie. Les cultures en 
bouillon ordinaire et en gélose inclinée restent stériles. Au contraire, 
quand on ensemence la sérosité en bouillon anaérobie (goutte d'huile), 
on constate, au bout de quelques heures d'étuve à 37 degrés, un 
trouble uniforme du bouillon avec production de bulles gazeuses, ayant 
une odeur désagréable, assez comparable à celle du chou pourri. Au 
bout de quarante-huit heures, le bouillon s’éclaircit et les germes 
s'accumulent au fond du tube. L’examen de la culture en bouillon 
montre qu'il s'agit d’un bacille immobile de 5 à 6 x de longueur 
moyenne, gardant le Gram. On note la présence de spores terminales 
ou paraterminales. Zn gélose culot, ce bacille fait éclater la gélose en 
trente-six heures avec production de gaz abondants. Le lait est rapi- 
dement coagulé et le caïllot percé de trous exhale une odeur butyrique. 

Dans le blanc d'œuf cuit, on voit se former un pigment noir. 

En résumé, il s'agit d'un bacille ayant tous les caractères morpholo- 
giques et culturaux du Bacillus perfringens de Veillon. 

L'inoculation d’un centimètre cube de culture pure à un lapin, faite 
en injection sous-cutanée, amène la mort de l’animal en quatre jours, 
avec production d’un œdème gazeux dans lequel on retrouve le bacille 
à l’état pur. 

2° Sur quatre autres blessés que nous avons examinés depuis et qui 
étaient alteints de complications gazeuses du même genre, nous avons 
pu également constater la présence du Bacillus perfringens par 
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l'examen de la sérosité à l'état frais, par des frottis colorés et par les 
cultures anaérobies. 

3° Dans trois cas, sur les douze blessés examinés, le Bacillus perfrin- 
gens élait associé à un bacille pyogène présentant les caractères suivants : 
c'est un bacille très mobile, d’une longueur moyenne de 0,5 à 0,7 y, 
décoloré par le Gram et prenant facilement les autres couleurs d’aniline. 
Il pousse rapidement et abondamment dans les milieux ordinaires de 
culture : bouillon, gélose, gélatine, que ces milieux soient aérobies.ou 
anaérobies. 

La culture en bouillon donne en quelques heures un trouble avec 
légère production d'ondes, par agitation du tube. 

La culture est abondante en gélose, mais peu caractéristique. Il en 
est de même de la culture en gélatine. Ce microbe fait fermenter le 
bouillon lactosé-carbonaté. Ensemencé en eau peplonée, il produit de 
l'indol en quantité notable. Aucune de ces cultures ne présente d'odeur 
spéciale. Il ne nous a pas été possible de vérifier l’action pathogène de 
ce bacille sur le cobaye, mais, l'inoculation d'un centimètre cube de 
culture en bouillon faite à un lapin, en injection sous-cutanée, à pro- 
voqué un abcès à pus crémeux, très lié, de couleur blanchâtre, ne pré- 
sentant pas de gaz et n'ayant aucune odeur caractéristique; elle n’a pas 
amené la mort de l'animal. 

4° Cinq hémocultures que nous avons pu pratiquer chez ces malades 
en bouillon aérobie et anaérobie sont restées stériles. 

5° Dans aucun des cas examinés, nous n'avons rencontré le bacille 
fusiforme ou l'association fuso-spirillaire de Vincent. Il est vrai que nos 
malades n'étaient pas du même type que ceux où Ravaut a rencontré le 
fuso-spirille. On sait, en effet, que ces germes ont été rencontrés dans 
des plaies gangreneuses et non dans des plaies gazeuses. 

On peut donc conclure de ces quelques recherches qu’un certain 
nombre de complications gazeuses, avec ou sans gangrène, peuvent 
être provoquées par d’autres germes que le Vibrion septique, et en par- 
ticulier, par le Bacillus perfringens, qui semble être le microbe le plus 
communément rencontré dans ce genre de complications des plaies de 
guërre. 

Le Bacille pyogène que nous avons isolé dans trois des cas soumis à 
notre examen, ne paraît pas jouer un rôle bien important dans ce genre 
de piaies. Ce germe, qui paraît se rapprocher, par certains caractères, 
de certains bacilles isolés par quelques auteurs, et, en particulier, par 
Passet, doit avoir, à notre avis, très peu d'importance par lui-même, et 
doit surtout jouer le rôle d’un germe d'association secondaire ; sa pré- 
sence ne paraîl pas être un facteur sérieux d’aggravation du pronostic, 
puisque deux des malades, chez lesquels nous l'avons rencontré, ont pu 
guérir par un traitement chirurgical approprié. 


=. 
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ACTION FAVORISANTE DES SELS DE TERRES RARES 
SUR LE DÉVELOPPEMENT DU BACILLE TUBERCULEUX, 


par ALBERT FROUIN et H. AGULHON. 


Dans une communication antérieure, l'un de nous, cultivant le bacille 
tuberculeux dans un milieu de constitution simple renfermant seule- 
ment un acide aminé comme aliment azoté, a montré que l'addition de 
sels de terres rares active le développement de la culture (1). Les photo- 
graphies qui illustrent cette communication prouvent nettement l'action 
favorisante de ces sels, mais elles donnent moins exactement que la 


_ pesée, la mesure de la grandeur du phénomène. 


_Nous avons constaté dans ces cultures des modifications morpholo- 
giques et des différences dans la colorabilité des microbes. 

Nous nous sommes proposé d'étudier les rendements des cultures 
faites sur divers milieux et les variations qualitatives et quantitatives 
des matières grasses des bacilles cultivées en présence de terres rares. 
Ces recherches peuvent nous renseigner sur le pouvoir bio-énergétique 
des sels de terres rares, elles peuvent avoir de plus un intérêt pratique. 
On admet, en effet, que la résistance du bacille tuberculeux dans 
l'organisme est due aux matières grasses qu'il renferme, il est donc 
intéressant de voir si la virulence du microbe varie avec sa teneur en 
graisse ou si elle dépend seulement de l’une de ces variétés de graisses. 

Nous publierons seulement dans cette note les variations des rende- 
ments des cultures en présence de divers sels. 

Nos expériences ont été faites en premier lieu sur des milieux renfer- 


. mant seulement un acide aminé; une autre série a été faite avec du 


bouillon de pommes de terre glycériné et lactosé. 
Le milieu était constitué de la facon suivante : 


Eau distillée . . . . . LR EE PU ta Me MEL UET ..« 4:000 » 
EhaSphaletbipotassique "ME RP Se AR EN A 104» 
SONG COMMENTÉES NME MN SUD pete 1 » 
GER TEL ESS OU ROUE SU UNE AS EE STE RE SR NEO 0,50 
lactose 1 MONTRE AS NUE RER TRAME 5 » 
EIRE NET ME Re Te RE TRE PATRICE 40 » 
PNSD ES PNEPARTE RQ S USN EAUT AU RUE EE REENNeS LS mn AE LES eq es 5 » 


Le liquide, réparti par quantité de 100 c.c. dans des fioles coniques de 
250 c.c., était additionné de sels de terres rares, stérilisé et ensemencé avec 
une culture adaptée depuis longtemps sur bouillon de viande peptoné et gly- 
cériné. Pour chaque dose de sel expérimenté on a ensemencé dix fioles qui 


(1) Albert Frouin. Action des sels de vanadium et de terres rares sur le 
développement du bacille tuberculeux. Comptes rendus de la Soc. de Biologie, 
t. EXXII, p. 1035, 1912: 


130 SOCIÉTÉ DE BIOLOGIE 


= —— © 


ont été placées à l’étuve et retirées au bout de cinq semaines, stérilisées par 
chauffage de quinze minutes à 100 degrés. 

Les microbes ont été séparés du bouillon de culture, lavés trois fois par 
centrifugation, avec l’eau distillée, essorés à la trompe, séchés à 60-80 degrés, 
puis à 100 degrés jusqu’au poids constant. 


Voici les résultats d’une de ces expériences. Les chiffres représentent 
le poids de bacilles secs récoltés sur dix fioles : 


30. 40. 
JOURS D'ÉTUVE JOURS D ÉTUVE 

de 3 
T'éM ON S ANCIENS SAR ONE PSN EN TÉS 1 Sr, 25 2 gr. 33 
Sulfate de thorium, 1/20.000. . . . . . . 3 gr. 85 3 gr. 28 
Sulfate d’ythium, 1/20.000 . . . . . . . . 4 gr. 4 4 gr. 17 
Sulfate de lanthane, 1/20.000, . . - . . . 3 gr. 15 2 gr. 84 
Sulfate de cérium, 1/20.000. . . . . . "OO IOR UE 3 gr. 17 
Sulfate de praséodyme, 1/20.000 . . . . . 2 gr. 19 À 0, 
Sulfate de samarium, 1/20.000. . . . . . 2 gr. 43 1 gr. 94 
Sulfate d’erbium, 1/20.000 . . . . : . . . 3 gr. 41 4 gr. 04 


Expérience faite avec des microbes ayant subi un passage sur milieu 
asparaginé; fioles identiques ensemencées avec même semence et 
placées trente jours à l’étuve. 


30 30 
JOURS D'ÉTUVE JOURS D'ÉTUVE 
à à 
32° 420 
Sulfate de thorium, 1/20.000 . . . . . . . 1 gr. 15 3 gr. 69 
Sulfate d’erbium, 1/20.000 . . . . . . . . 1 gr. 64 4 gr. » 
Chlorure d'ythium, 1/20.000. . : . . . . . 1 Ses Où 4 gr. 03 


Dans un milieu salin identique, glycériné et lactosé aux mêmes 
doses, renfermant de l’acide aspartique, de l'acide glutamique ou de 
l’alanine comme aliment azoté, neutralisé après stérilisation, nous avons 
obtenu des résultats de même ordre. 

Nous avons fait d’autres expériences en employant comme milieu de 
culture le bouillon de pommes de terre glycériné à 50 grammes et lac- 
tosé à 5 grammes par litre. 


Le liquide a été réparti par 100 c.c. dans des fioles coniques de 250. 
On a fait pour chaque dose de sel trois séries de dix fioles qui ont été ense- 
mencées dans les mêmes conditions avec la même semence et mises à la 
chambre étuve en même temps. Une série a été placée sur l’étagère du haut 
à 40-41 degrés, une autre sur l’étagère du milieu à 36-37 degrés, la troisième 
sur l’étagère du bas à 31-32 degrés. 

Les séries placées à 40-41 degrés sont restées trente-cinq jeurs à l’étuve, la 
série placée à 31-32 est restée cinquante jours à l’étuve. 
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Le tableau suivant renferme les résultats de ces expériences. Les 
chiffres représentent le poids de microbes secs récoltés sur dix fioles. 


36 36 50 
JOURS D'ÉTUVE JOURS D'ÉTUVE JOURS D'ÉTUVE 
a à à 
L0-K1e 36-37 31-320 
ETIENNE ER 2 gr. 30 3 gr. 46 3 gr. » 
L AZUR UPS 5 gr. 15 5er 31 4 gr. 15 
SEE un 142000) NUE. Sen à 4 gr. 69 3 ar. 85 
Lee 1/20.000. . . . .. 4 or. 49 4 gr. T0 2 gr. 56 
SELS E CUT D OO0 6 gr. 36 4 gr. 03 2 gr. 80 
d20 000 NE or 211 4 gr. 24 4 gr. 81 
sunaredetianthane 14000 IE L er. 81 4 gr. 02 3 or. 31 
ns 2000 Lot. 4 gr. 30 8 gr. 67 ; 
SERIE DE NE AA OU RE Cr 8 gr. 40 4 gr. 87 L er. 56 
> 1/20.000. . . 5 gr. 61 L gr. 36 2 gr. 11 
ne one AL EN 3 or. 96 Sanbe 
1/20.000 . . . . 5 gr. 39 4 gr. 50 L gr. 44 
EURNE 0e necETEL 1/45.000 . . . . 4 gr. 80 4 gr. 36 2 gr. 13 
1/20.000. . . . 6er. 41 5 gr. 20 2 gr. 95 
STIANE CE Fe NTI NRC NET L'er. 4 2 or. 84 
Sa IAE OUEN TENTE 5 gr. 68 4 gr. 83 4 gr. 16 
SEA LE URe Ï A LINE E NLUAR 4 gr. 49 4 gr. 60 4 gr. 40 


Les chiffres rapportés dans les tableaux précédents nous montrent 
que les sels de terres rares favorisent le développement du bacille tuber- 
culeux et que l’action favorisante augmente avec la température de 
31-32 degrés jusqu'à 41-42 degrés, limites entre lesquelles nous avons 
fait nos expériences. L'action favorisante est plus grande à la dose 
de 1/20.000 qu'à 1/4.000. Ces augmentations de rendement aux tem- 
pératures de 36 à 40 sont considérables, puisque le poids du microbe 
est augmenté de 30 à 200 p. 100. Ces augmentations sont en quelque 
sorte des minima. Il y a, en effet, une accélération de la culture en 
présence de terres rares et si l’on compare les cultures faites aux diffé- 
rentes températures avec les témoins, non pas au bout de trente-cinq à 
cinquante jours, mais seulement au bout de douze à vingt jours, on a 
des rendements de 20, 50 ou 100 fois ceux des témoins placés dans les 


_ mêmes conditions de temps et de température. 


NOTE SUR LE MODE DE RÉCUPÉRATION DE LA SENSIBILITÉ APRÈS SUTURE OÙ 
LIBÉRATION DES NERFS PÉRIPHÉRIQUES POUR BLESSURES DE GUERRE, 


par GusTAVE Roussy. 


Il est classique d'observer dans les restaurations des plaies des nerfs 
périphériques, après suture ou libération, un retour de la sensibilité 
précédant de beaucoup celui de la motricité. 

Biococie. Comptes RENDUS. — 1915. T. LXX VIII. 10 
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Ces faits ont été expliqués de différentes facons, notamment par le - 


jeu des sensibilités récurrentes d’Arloing et Tripier ou des sensibilités 
suppléées de Létiévant. 

En suivant, chez un certain nombre de malades opérés pour section 
ou compression d’un nerf par blessure de guerre, le mode de retour 
de la sensibilité, j'ai observé que la réapparition de la-sensibilité ne se 
faisait pas dans un même temps pour toute l'étendue de la zone atteinte, 
mais bien suivant un processus qui semble être le même dans les diffé- 
rents cas étudiés. 

La zone anesthésique ou hypoesthésique diminue d’étendue en rétré- 
cissant ses limites dans un sens donné pour un nerf déterminé. Il 
semble que l’anesthésie se retire, en quelque sorte, comme le fait la 
mer sur le sable, en marée descendante. 

Voici trois observations confirmatives de cette manière de voir : 


20 décembre, L Fr. 1. 
avant 23 février. 17 mars. 
l'opération. ! Paralysie du nerf cubital droit. 


Vio.., soldat au .….® d'infanterie, 
blessé à Bertrix (Belgique) le 20 août 
191% par balle de Mauser; plaie en 
séton au niveau du tiers supérieur 
du bord interne de l'avant-bras 
droit; paralysie cubitale primitive. 

Entré au Val-de-Grâce le 16 dé- 
cembre 1914, on note : griffe cubi- 
tale complète pour l’annulaire et le 
petit doigt, incomplète pour le mé- 
dius. — Anesthésie totale au tact et 
à la douléur {à la piqüre) dans la zone 
indiquée ci-dessus. Pas de douleurs 
spontanées. Légers troubles vaso- 
moteurs et trophiques dans la même 
zone. 

R. D. pour les muscles hypothé- 
nariens et interosseux. 

Opéré le 12 janvier 1945 (M. Wal- 
ther) : compression du nerf qui est 
partiellement sectionné dans les deux 
tiers internes de sa circonférence, au 
niveau du tiers moyen de l'ayant- 
bras. 


M FrG 22 


Paralysie cubitale droite. 


Pecq..., soldat au ….® d'infanterie, 
blessé le 29 août, à X..., par balle de 
Fic. 1. — Face palmaire. fusil. Plaie en séton de l'avant-bras. 


Ex 
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16 janvier 
avant 2 mars. 
l'opération. 


à janvier, avant l'opération. 


Face posé. Face ant. 


16 mars. 


b . 
FiG. 2. — Face palmaire. 
; 


au niveau du tiers moyen, Paralysie 
cubitale primitive. Entré à l’hospice 
de Villejuif, le 6 janvier 1915. Gritfe 
cubitale incomplète. Hypoësthésie 
très nette à la piqüre daus la zone 
du schéma. — R. D. partielle pour le 
cubital antérieur et les deux pre- 
miers interosseux; R. D. totale pour 
les hypothénariens et les deux der- 
niers iutérosseux. 

Opéré le 25 janvier (M. Jean Berger): 
brides lfibreuses cicatricielles avec 
deux petits renflements nodulaires 
sur le nerf, au tiers moyen de l’'avant- 
bras. 


Fic, 3. 
Paralysie du sciatique gauche. 


Dés. soldat au .. d'infanterie, 
blessé le 26 septembre à Houeche 
par un éclat d'obus qui pénétra par 
la face externe de la cuisse gauche, 
à sept travers de doigt au-dessus du 
condylé fémoral externe. — Paralysie 
sciatique immédiate. — Extraction de 
l'éclat d'obus à l’hôpital Beaujon. — 
Entré au Val-de-Gräce le 2 janvier 
1915, on note: paralysie complète du 
sciatique poplité externe, incomplète 
du sciatique poplité interne. — Anes- 
thésie suivant schéma. — Douleurs 
vives au début, actuellement très 
atténuées. — Letite escarre au talon. 
— R. D. totalepourlasciatique externe 


et ses muscles ; partielle pour le sciatiqueinterne et les mucles postérieurs de lajambe, 


9 mars et 17 mars. 


Pic. 3: Face post. … Face ant. 


| Opération le 14 janvier (M. Walther\ : la lésion du nerf est incomplète ; elle inté- 
resse sur une longueur de 4 céntimètres la moitié extérne du tronc. 
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À noter que mes recherches ont trait à la sensibilité à la piqüre 
« anesthésie douloureuse ». 

Pour donner à ces observations une valeur comparative, il reste bien 
entendu qu'il faut procéder toujours de la même façon : partir de la 
zone anesthésique ou hypoesthésique pour se diriger vers la zone saine. 
On sait, en effet, qu’en procédant en sens inverse on fait varier notable- 
ment la limite de ces deux zones. 

Ce mode de récupération sensitive ou de rétrocession des zones anes- 
thésiques au cours des restaurations nerveuses me semble avoir un 
intérêt à la fois physiologique et pronostique. 

Physiologique, au point de vue de la dissociation et de la distribution 
des fibres sensitives dans les nerfs périphériques. Ce sont là des faits 
qu'on ne peut qu'entrevoir aujourd'hui. < 

Pronostique, l'étude comparative qu’on peut faire sur des schémas 
comme ceux reproduits ci-dessus, permet de suivre l’évolution vers la 
restauration d’une lésion d'un nerf périphérique. 


GANGRÈNE GAZEUSE A B. perfringens, 


par EDNA STEINHARDT HARDE. 


Dans la gangrène gazeuse à B. perfringens, nous avons attiré dans 
une précédente note, l'attention sur la toxicité probable des gaz produits. 
Comme Achalme, Martelli et Tissier l’ont trouvé, les gaz formés dans 
les cultures varient beaucoup selon les milieux. Dans les milieux sucrés, 
on trouve surtout de l'hydrogène et de l’acide carbonique. Dans les 
milieux albumineux non sucrés (bouillon Martin avec un morceau d'œuf 
cuit ou de muscle frais stérile, bouillon d'œuf de Besredka), on a une 
grande production d'hydrogène sulfuré et des traces d’ammoniaque 
donnant par suite du sulhydrate d’ammoniaque. 

Nous avons fait quelques expériences chez le cobaye pour voir la 
toxicité de ces gaz sous la peau. , 

Les vapeurs de sulfhydrate d’ammoniaque en injection sous-cutanée 
tuent le cobaye en 1 ou 2 minutes à des doses infimes. Si on dilue ces 
vapeurs dans de l'hydrogène de manière à ne pas tuer l'animal, il se 
produit, au point d’inoculation, une gangrène locale avec escarre de la 
peau et un peu d'œdème. 

L’hydrogène sulfuré tue en injection sous-cutanée les cobayes adultes 
à la dose de 4 c.c. Avec 3 c.c., le cobaye tombe dans le coma, puis se 
remet peu à peu; il n'y a pas de gangrène locale. 

Nous pensons par suite que, dans les cas humains de gangrène 


x 


gazeuse, il y a, associée à l’action de la toxine du 2. perfringens, une 
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intoxication subaiguë par les gaz produits par ce bacille. D’après les 
recherches de quelques auteurs, le 2. perfringens ne serait pas patho- 
gène en inoculation sous-cutanée chez l'homme. Cela n'empêche qu'il 
peut le devenir, lorsqu'il est associé à d’autres microbes et qu'il y a, 
par suite de blessure, une mortification des tissus. Si la plaie est 
profonde et anfractueuse, les gaz formés fusent dans les tissus environ- 
nants et leur action, ajoutée à celle de la toxine, diminue la vitalité des 
tissus suffisamment pour permettre un plus grand développement du 
B. perfringens. 

Désirant d’autre part étudier le rôle de la toxine, nous avons essayé 
d'obtenir une toxine soluble du B. perfringens. 

Nous avons employé deux méthodes : 

4° Nous avons suivi une des méthodes indiquée par MM. Roux et 
 Chamberland (1) pour la toxine du vibrion septique. On inocule une 
culture de 2. perfringens virulent sous la peau du cobaye. On obtient 
. ainsi le plus souvent un gros œdème, suivi de la mort du cobaye. Le 
liquide sanguinolent de l’œdème est filtré et le filtrat stérile est inoculé 
à des cobayes neufs. Si l’on inocule le soir 8 à 45 c.c. de ce liquide dans 
le péritoine d'un cobaye, on le trouve mort le lendemain matin; avec de 
plus petites doses sous-cutanées, on a une induration locale et une 
escarre. 

2° Par culture du B. perfringens, dans des extraits de muscle frais 
stérilisés par filtration, nous avons obtenu un liquide qui, filtré à son 
tour sur bougie pour retenir les germes, tue le cobaye dans lé péritoine 
en 10 heures, à la dose de 14 c.c. Dix €. c., inoculés sous la peau, donnent 
une induration, de l’œdème et la mort en 36 heures. Pour vérification. 
le même milieu, nen ensemencé, était gardé à l’étuve dans des tubes 
témoins et le liquide de ces tubes n’était pas toxique, en inoculation, aux 
mêmes doses et de la même manière que le liquide ensemencé. 


En résumé, le 2. perfringens tue par la toxine et les gaz qu’il produit. 
L'obtention d’une toxine soluble analogue à celle que Roux et Chamber- 
land, puis Besson (2) ont trouvé pour le vibrion septique, nous donne 
la possibilité de préparer un sérum antitoxique comme Leclainche (3) et 
ses collaborateurs ont pu le faire pour le vibrion septique et de voir si 
les sérums antiperfringens obtenus par Rosenthal (4) et tout récemment 
par Weinberg (5) sont à la fois antitoxique et antimicrobien. 


(4) Roux et Chamberland. Annales de l'Institut Pasteur, 1887, t. I. 
(2) Besson. Annales de l'Institut Pasteur, 4895, t. IX. 
(3) Leclainche. Archives médicales de Toulouse, 1898. — Leclainche et Morel. 
Annales de l'Institut Pasteur, 1901, t. XV. 
(4) Rosenthal. Comptes rendus de la Soc. de Biologie, 1940, t. LXVIII. 
(5) Weinberg. Comptes rendus de l'Acad. des Sciences, 4915, t. CLXIX. 
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LES FIBRES MUSCULAIRES DES CORDONS RÉTRACTEURS DU PÉNIS 
SONT DES FIBRES-CELLULES STRIÉES EN TRAVERS, 


par Ép. RETTERER. 


Dans deux notes antérieures, nous avons examiné l’origine et la termi- 
naison des cordons rétracteurs du pénis. Voici les résultats que m'a 
donnés l’analyse histologique des muscles de ces cordons. 


Fixés dans le liquide de Bouin, les muscles de ces cordons ont été colorés 
par les procédés suivants : des fragments dissociés ou les coupes sont colorés 
à l’éosine à l’eau, déshydratés, puis montés dans le baume damar; d’autres 
sont colorés à l’éosine, puis à l’hématoxyline ou à l’hématoxyline seule, 
puis montés dans la glycérine. Par ces divers procédés, il est facile de mettre 


en évidence les noyaux et les siriées transversales et longitudinales. D'autres 


coupes encore sont colorées à la fuchsine-résorcine, puis surcolorées, après 
lavage dans l’eau, par l’éosine à l’eau. Cette dernière technique permet de 
déterminer la nature de la trame réticulée de la masse musculaire. 

Cheval. — Chaque cordon a une longueur moyenne de 50 centimètres et un 
diamètre de 12 millimètres environ. Il est formé de travées cellulaires qui 
s'anastomosent fréquemment entre elles. Ces travées sont constituées par 
des. cellules fusiformes, longues de 70 à 80 pet épaisses, dans leur milieu, 


de 3 à 6 . Le cytoplasma montre deux parties : une centrale ou périnucléaire, : 


la plus étendue, dont l'aspect est sombre, et, l’autre, corticale, claire. Un 
noyau, long de 20 à 25pet large de 2,5 x, occupe le milieu de la longueur de 
.chaque fibre-cellule. La portion centrale du cytoplasma se montre circons- 
crite de part et d'autre (après l’éosine et l’hématoxyline), par une trabécule 
longitudinale d’où se détachent, à angle droit ou aigu, une série de ramus-, 
cules qui cloisonnent en travers le corps cellulaire. La striation transversale est 
si régulière et si nette qu'on croirait avoir sous les yeux une image du myocarde. 
Tous les histologistes qui ont examiné mes préparations ont fait pareil 
diagnostic. L'analyse histologique montre cependant des différences. Si l’on 
traite une coupe de muscle rétracteur par la fuchsine-résorcine pendant 
quelques heures et qu’on surcolore à l’éosine, les fibres-cellules figurent des 
colonnettes de 5 à 6 p, limitées par un contour noir. De part et d'autre de ce 
contour qui représente une trabécule longitudinale se détachent à angle droit 
des stries également noires qui cloisonnent la substance de la colonnette. Ce 
qui montre que les stries sont des dépendances ou des ramifications de la 
trabécule longitudinale, c’est le fait suivant : sur les fibres qui ne sont pas en 
extension, le contour général de la fibre-cellule est ondulé et les stries trans- 
versales sont disposées obliquement par rapport au grand axe de l'élément. 
Les stries transversales sont distantes de 2 à 3 u et séparées par des bande- 
lettes de myosarc teintes en rouge. 

Taureau. — Étendus, les cordons rétracteurs du taureau atteignent une 
longueur de près de 1 mètre et un diamètre de 12 à 18 millimètres. Les 
dimensions et la structure des fibres-cellules sont à peu de chose près celles 
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pq 


du cheval, La striation transversale est plus accentuée que dans le cheval et 
les stries sont distantes de 244 5 à 3 pu. 

Sur le bouc et l'antilope addax (addax nasomaculata Blainv.), les fibres- 
cellules sont plus minces, les noyaux plus courts (16) et plus effilés, Les 
stries transversales sont très fines et distantes de 2 u à 2u.5. 

Sur les Carnivores (lion, chat, chien), les fibres-cellules ont des noyaux longs 
de 25 & environ; la figure et les dimensions de ces fibres-cellules les rap- 
prochent de celles du cheval et des Ruminants. Les trabécules longitudinales 
et les stries transversales sont disposées de la même façon, mais elles ont plus 
d'affinité pour la fuchsine-résorcine que dans les groupes précédents ; ce qui 
semble indiquer que la trame figurée est plus élastique chez les Carnivores. 


Résultats et critique. — Pourquoi et comment mes devanciers ne sont- 
ils pas arrivés aux mêmes résultats que ceux que je viens de résumer? 
Ceux qui se bornèrent à l'examen pratiqué à l'œil nu restèrent, les uns 
dans le doute, Daubenton (1), par exemple; les autres parlèrent de 
« muscles » tout court. R. Owen (2) fut de ces derniers : il mit un soin 
particulier à décrire l’origine et la terminaison des muscles rétracteurs 
du pénis chez de nombreux Mammifères (ornithorhynque, Kanguroo, 
marsouin, rhinocéros, cheval, porc, taureau, phoque et Félins); mais 
nulle part il ne se prononca sur la nature lisse ou striée de ces muscles. 

Gurit indiqua, dès 1822, la voie que suivirent les vétérinaires; il fit 
provenir les cordons rétracteurs de la couche musculaire longitudinale 
du rectum, ainsi que du sphincter anal. Chauveau affirma, en 1857, que 
ces cordons sont formés de fibres musculaires de la vie organique; dans 
les éditions ultérieures du traité de Chau veau, ses collaborateurs répé- 
tèrent, sans la contrôler, cette assertion qui ne repose que sur de grosses 
apparences morphologiques. Leisering, E. KF. Müller, Ellenberger et 
Baum procédèrent avec la même légèreté : les cordons rétracteurs 
seraient composés de muscles lisses, involontaires. Aucun de ces auteurs 
ne donne les dimensions ni la longueur de ces fibres musculaires lisses ; 
les uns et les autres passent leur structure totalement sous silence. Ils 
n’ont tenu compte que de la forme de la cellule et du noyau pour conclure 
à la nature lisse de ces éléments. 

Le schéma que donnent aujourd’hui encore les histologistes de la 
fibre-cellule répond, il est vrai, à cette conception erronée : elle serait 
formée d’un cytoplasma banal (sarcoplasma) et de fibrilles longitudi- 
nales ou myofibrilles, auxquelles seules on accorde la contractilité. Si, au 
lieu de raisonner sur des probabilités flottant dans l’espace, on prend 
en considération les modifications structurales qu'impriment aux fibres- 
cellules les conditions locales ou générales, on arrive à interpréter tout 


(1) Voir l'historique, in Comptes rendus de la Soc. de Biologie, t. LXX VIII, 
p. 60, 1945. l 
(2) On the Anatomy of Vertebrates, vol. III, p. 643 et suivantes, 1868. 
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autrement les images histologiques (1). Les fibrilles du cytoplasma de 
la fibre-cellule ne sont pas indépendantes ; elles sont anastomosées 
entre elles et prennent, dans certaines circonstances, les caractères de 
la fibre élastique. Le réticulum ainsi formé représente une trame de 
soutien, et c’est le protoplasma, contenu dans ses mailles, qui est l’élé- 
ment contractile ou myosarc. Bien que composée de fibres-cellules, la 
tunique musculaire du gésier des Oiseaux est rouge et elle donne une 
secousse musculaire analogue à celle du myocarde. Aussi les fibrilles 
affectent-elles la forme de trabécules longitudinales hérissées de ramus- 
cules latéraux « dont la disposition rappelle les disques sombres des 
fibrilles musculaires striées ». En même temps, le myosarc devient 
plus abondant, de sorte que son hypertrophie et le développement 
de la trame nous expliquent les contractions brusques et énergiques 
du gésier. à 

Il est aisé de suivre ces modifications de structure dans un seul et 
même organe, dans l'utérus par exemple (2). 

Dans la premiere moitié de la gestation, le myosare est confiné dans 
la portion centrale de la fibre-cellule, mais la trame ou réticulum s'étend 
d'une fibre à l’autre, bien que les .aailles corticales ne contiennent 
qu’un hyaloplasma très clair (tissu conjonctif intercellulaire des auteurs). 
Avec les progrès de la gestation, le myosarc s'étend dans ces mailles 
corticales ; de plus, la trame réticulée s’ordonne en un réseau régulier 
de trabécules longitudinales d’où se détachent à intervalles réguliers 
des ramuscules latéraux simulant des disques sombres qui alternent 
avec les bandes claires de myosarc. 

En rapprochant ces changements de structure des conditions diffé- 
rentes et bien déterminées de milieu, il est possible d'interpréter d'une 
façon rationnelle la constitution si singulière des cordons rétracteurs 
du pénis : leur aspect est celui de muscles pâles; leurs éléments contrac- 
tiles demeurent à l’état de fibres-cellules ; mais les trabécules longitu- 
dinales épaissies, émettent, à des intervalles réguliers, des ramuseules 
latéraux cloisonnant les bandes plus claires du myosarc. Il en résulte 
l’apparence de disques sombres alternant avec des disques clairs, c'est- 
à-dire que les fibres-cellules prennent l’aspect de fibres striées, telles 
que celles du myocarde. Trabécules longitudinales et stries transver- 
sales subissent, en outre, la modification élastique et constituent une 
trame résistante et rétractile qui se prête à l'allongement d'une part, 
au raccourcissement de l’autre, lorsque les cordons sont étendus par 
l’érection ou ramenés à l’état de repos par les contractions énergiques 
et brusques du myosarc. 


(1) Voir Retterer et Lelièvre. Comptes rendus de la Soc. de Biologie, 13 février 
1909, p. 244, et 20 mars 1909, p. 449. | 
(2) Voir Retterer et Lelièvre. Obstétrique, 1909, p. 724, fig. VI et VIL. 
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En résumé, outre les trabécules longitudinales, le myosarc des fibres- 
cellules des cordons rétracteurs est cloisonné par des stries transver- 
sales reliant régulièrement les trabécules longitudinales. 


MEMBRANE DE SCHWANN, 
MEMBRANES JUXTA-MYÉLINIQUES EXTERNE ET INTERNE, 


par J. NAGEOTTE. 


Certaines difficultés rencontrées dans l'analyse des images fournies 
par la dégénération et la régénération des fibres à myéline m'ont amené 
à reprendre l'étude de la gaine de Schwann. J'ai pu constater, au cours 
de ces recherches nouvelles, qu'il existe à la surface de la gaine de 
myéline une membrane qui à été vue par de nombreux auteurs et par 
moi-même antérieurement, mais qui a toujours été confondue avec la 
gaine de Schwann, bien qu'elle en soit absolument distincte. 

Cette membrane ne subit pas d'interruption au niveau des étran- 
glements; elle passe d'un segment à l’autre en tapissant la portion 
étroite du cylindraxe dans l’espace, très restreint, où celle-ci cesse 
d’être en contact avec la myéline. C'est elle qui se colore vivement par 
l’hématéine, après fixation au formol, et par l’hématoxyline au fer, 
après fixation au liquide de Dominici, ainsi que je l’ai montré précé- 
demment (1); la coloration est très pure à la condition que les fibres 
dissociées n'aient pas été en contact avec l'alcool avant l’action du 
colorant. Vers la même époque, cette propriété de se colorer par 
l’hématéine après fixation au formol a été également constatée par 
Nissl (2) qui l’a attribuée à la gaine de Schwann, comme je l'avais fait 
moi-même, bien à tort. 

En réalité, l’hématéine ou l’hématoxyline au fer colorent faiblement 
le syncytium de Schwann, dans les conditions pou et fortement 
la membrane en question, qui est sous-jacente. 

Pour éviter toute confusion il est utile de distinguer dans le syncy- 
tium de Schwann, deux territoires essentiellement distincts : 

1° Un endoplasme granuleux qui est abondant autour du noyau 
et qui forme, dans le reste de l’espace interannulaire, des travées 
appliquées à la surface du neurite ; au voisinage des étranglements, ces 
travées, plus développées, prennent une disposition particulière et 
forment ce que j'ai appelé le réseau protoplasmique marginal. 

2° Un exoplasme non granuleux, la membrane de Schwann, qui limite 


(1) Comptes rendus de l’Assoc. des Anat., XII, p. 30. 
(2) Encyclopædie der mikr. Technik, 2° éd., t. II, p. 243, 4910. 
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extérieurement l'élément anatomique et qui, par conséquent, est situé 
en dehors de l’endoplasme, | 

Or, les rapports de la membrane que l’on colore par les procédés que 
j'ai indiqués, sont difficiles à saisir dans les dissociations de fibres 
saines, en raison des conditions optiques. Mais dans les premières 
phases de la dégénération wallérienne, on observe très nettement que 
la membrane colorée suit le contour des ovoïdes de myéline, qu'elle 
enveloppe complètement. Le protoplasma de l'appareil de Schwann, 
condensé en un filament dans l'intervalle des ovoïdes est, au contraire, 
dépourvu de toute enveloppe membraneuse colorée. 

Pour préciser ces rapports dans la fibre saine, je me suis adressé aux 
nerfs du cobaye jeune, où le protoplasma périnucléaire du syncytium 
de Schwann est très développé (1), et j'ai pratiqué des coupes tranver- 
sales après coloration en masse. Dans ces circonstances, la membrane 
en question, colorée fortement et purement (à la condition que la pièce 
n'ait pas passé par l'alcool avant la coloration), borde la gaine de 
myéline et passe par conséquent en dedans du protoplasma de la cellule 
de Schwann. Cette membrane n’est donc pas la membrane de Schwann. 

De plus, il existe à la face interne de la gaine de myéline, restée 
incolore, une autre membrane, d'aspect identique à la première, qui 
n'est autre que la gaine du cylindraxe ou névrilemme interne de 
Boveri. Cette ‘dernière membrane, aux points où il se produit un 
décollement artificiel, reste généralement adhérente au cylindraxe, 
mais elle peut aussi parfois rester accolée à la gaine de myéline. 

Dans les coupes longitudinales on voit, comme l’a fort bien décrit 
Boveri, la membrane externe venir se souder à la membrane externe au 
niveau des étranglements, là où la gaine de myéline s'interrompt. Les 
choses se passent done comme si la myéline était incluse dans le dédou- 
blement d’une membrane qui reste simple dans les points où il n'existe 
pas de myéline. Mais cette membrane n'est pas le névrilemme comme le 
croyait Boveri; ses feuillets interne et externe ne doivent pas être 
appelés névrilemmes interne et externe. Toute cette formation, en 
réalité, appartient au neurite et est distincte du véritable névrilemme 
ou gaine de Schwann. 

Il faut noter que la lamelle interne, identique comme épaisseur et 
coloration à la lamelle externe dans les coupes de pièces longtemps 
colorées en masse, n'apparaît pas dans les dissociations colorées extem- 
poranément parce que, dans ces dernières, le colorant est arrêté par la 
gaine de myéline, barrière difficilement franchissable. 

Pour colorer la véritable membrane de Schwann, on doit s'adresser 
aux pièces chromées. Elle apparaît très nettement par l'hématoxyline 


(4) Pour le dire en passant, le protoplasma du réseau marginal est au 
contraire très peu volumineux à cet âge. 


Es. 
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au fer ou par la fuchsine acide dans les coupes transversales de 
sciatiques de cobayes jeunes fixés par le liquide J de Laguesse; les 
deux lamelles juxta-myéliniques interne et externe sont également 
colorées. Au niveau de la portion périnucléaire du névrilemme, la 
membrane de Schwann est séparée de la membrane juxta-myélinique 
externe par toute l'épaisseur du protoplasma de la « cellule de 
Schwann » qui contient de nombreuses mitochondries. Dans le reste des 
segments interannulaires, les deux membranes semblent confondues 
sur la plus grande partie de la circonférence de la fibre nerveuse en 
raison de leur rapprochement et de leur minceur extrêmes (1), mais dans 
les points qui répondent aux travées endoplasmatiques elles se sépa- 
rent l’une de l’autre et laissent entre elles un petit espace dans lequel 
siègent quelques mitochondries. 


UN CAS DE GANGRÈNE GAZEUSE A VIBRION SEPTIQUE, 


par M. WEINBERG. 


Il est établi que la gangrène gazeuse que l’on observe dans la guerre 
actuelle est due, dans la plupart des cas, aux microbes du groupe 
B. perfringens. On trouve bien (comme nous avons vu avec P. Séguin) 
dans la plaie de gangrène gazeuse (surtout à odeur putride) des bacilles 
mobiles qui présentent quelque ressemblance avec le Vibrion septique, 
mais que nous avons pu identifier avec le À. spvorogenes de Metchnikoff. 

Cependant, il existe certainement des cas de gangrène gazeuse à 
V. septique comme nous venons d’en observer un cas typique. 

Il s'agit d’un soldat, Gabriel Ch..., blessé le 2 mars aux environs de 
Soissons. Il se trouvait dans une tranchée lorsqu'il vit arriver sur lui 
une « saucisse » (2); il a essayé de s'abriter dans une excavation qui 
n’a pas pu protéger ses jambes. Il à recu 6 blessures par éclats d'obus 
qui ont donné lieu à autant de plaies gangreneuses. 

Le malade est arrivé à l'hôpital Saint-Joseph dans la nuit du 4 au 
5 mars. Les plaies ont été débridées dans la matinée du 6. À ce moment, 
on pouvait constater un phlegmon gazeux au début de $on évolution, 
‘au-dessus d'une plaie gangreneuse située sur le côté externe de la 
cuisse gauche, à quelques centimètres au-dessus du genou. 


(4) La ligne formée par la coupe optique des deux membranes réunies 
ne possède pas une épaisseur mesurable, même avec les plus forts grossis- 
sements ; cette épaisseur ne dépasse certainement pas quelques centièmes de p. 

(2) Les soldats donnent ce nom à un petit obus cylindrique que les Alle- 
. mands lancent à courte distance avec de petits mortiers. 
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On percevait facilement la crépitation gazeuse dans la profondeur 
des tissus et limitée à quelques centimètres au-dessus de la plaie. 


L'état des lésions ne paraissait pas très inquiétant et le chirurgien . 


m'a demandé d’essayer sur ce malade l’action du sérum antiperfringens. 

Lorsque je suis arrivé à l'hôpital vers 3 heures de l'après-midi, j'ai 
trouvé que l’état du malade s'était beaucoup aggravé. 

Le phlegmon s'était étendu à toute la cuisse, la crépitation gazeuse 
était devenue superficielle, mais montait seulement à 4 ou 5 travers de 
doigt au-dessus de la plaie, la peau avait pris par place une couleur 
bronzée et laissait voir une arborisation veineuse étendue à toute la 
hauteur de la cuisse. La lésion avait déjà atteint la fesse qui était 
tendue, mais on ne percevait pas de crépitation. Le malade avait de 
la fièvre et était très abattu. Ne pouvant pratiquer à l'hôpital l'examen 
bactériologique, nous avons injecté dans la veine de ce malade 20 c.c. 
de notre sérum. 

Sur les frottis de la plaie, on trouvait surtout de gros bacilles pre- 
nant le Gram qui ressemblaient assez au D. perfringens. Il y avait 
aussi des articles plus longs et plus tins qui pouvaient appartenir à 
une autre espèce. On trouvait aussi quelques rares bacilles à spores 
subterminales ainsi que de nombreux diplo-et streptocoques. 

Nous avons revu ce malade à 6 heures et nous avons constaté que son 
état allait en s’aggravant. À ce moment apparurent un certain nombre 
de phlyctènes au niveau de la cuisse et de la fesse. L’œdème avait gagné 
la fesse gauche et l’aspect bronzé de la peau atteignait en arrière l’épine 
iliaque supérieure et postérieure. Nous avons immédiatement examiné 
le liquide rougeâtre des phlyctènes qui renfermait exclusivement un 
certain nombre de bacilles mobiles, groupés souvent en deux ou trois 
articles. Il était donc évident que nous étions en présence d’un cas de 
gangrène gazeuse causée, non par le B. perfringens, mais plutôt par 
un microbe du groupe du Vibrion septique. 

Le sang recueilli par ponction de la veine du bras a été ensemencé 
largement dans trois tubes de bouillon glucosé; cet ensemencement a 
donné dans les trois tubes une culture pure de Vibrion septique. 

L'étude de celte race de Vibrion septique sera publiée ultérieurement, 
mais dès à présent nous sommes certain que le microbe isolé dans le 
sang et dans la sérosité des phlyctènes appartient bien au groupe du 
Vibrion septique, étant donnés ses caractères morphologiques, cul- 
turaux, et les lésions tout à fait classiques qu'il produit chez le 
cobaye. ; 

Vu l’état très grave du malade, on a procédé à un traitement très 
énergique par pointes de feu profondes. Sous chloroforme, on a labouré 
de pointes de feu très serrées toutes les régions malades, en dépas- 
sant celles-ci de 40 à 15 centimètres. Malheureusement, cette interven- 
tion énergique n’a servi à rien, car, comme l’a montré l’ensemencement 
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du sang, le malade était en pleine septicémie déjà à 6 heures du soir. 
Il est mort vers 6 heures du matin. 

Nous avons tenu à résumer très brièvement cette observation car 
elle comporte plusieurs enseignements : 

1° On peut rencontrer des cas de gangrène gazeuse à évolution 
foudroyante et due au Vibrion septique de Pasteur. (Dans notre statis- 
tique, premier cas sur 80 environ.) 

2 Dans notre cas de gangrène gazeuse à Vibrion septique, le microbe 
est passé très rapidement dans le sang (au moins douze heures avant la 
mort), ce qui paraît en contradiction avec la plupart des observations 
publiées jusqu’à ce jour. 

3° Il est indispensable de pratiquer rapidement au lit du malade un 
examen bactériologique qui déciderait l'injection du sérum antiper- 
fringens ou antivibrion septique. 

Il est évident que dans les cas où le diagnostic bactériologique serait 
réellement impossible, il serait bon d’injecter au malade le mélange des 
deux sérums (sérum polyvalent antiperfringens + sérum antivibrion); 
à moins qu'on arrive à faire élaborer par le même cheval des anticorps 
très actifs pour les deux groupes principaux de microbes qui produisent 
la gangrène gazeuse, ce que nous allons essayer de faire. 


LA DIVISION DES MITOCHONDRIES 
ET SES RAPPORTS AVEC LES PHÉNOMÈNES DE SÉCRÉTION, 


par FERNAND Moreau. 


Le problème de la genèse des mitochondries a recu jusqu'ici trois 
solutions différentes : 1° les mitochondries résultent d’une différen- 
ciation de novo du protoplasme; % elles reconnaissent une origine 
nucléaire ; 3° elles proviennent de la division de mitochondries préexis- 
tantes. C’esi cette dernière origine que nos recherches nous ont conduit 
à leur attribuer. 

Nous avons signalé (1) la division des mitochondries chez les Algues 
du genre Vaucheria ; nous venons de la retrouver chez les Mucorinées. 

Pour se diviser, la mitochondrie, d’abord sphérique, s’allonge en 
se renflant aux deux extrémités ; le tractus qui sépare ces dernières 


(4) F. Moreau. Sur des éléments chromatiques extranucléaires chez les 
Vaucheria. Bull. de la Soc. bot. de Fr., t. LVIII, 1911. — Le chondriome et la 
. division des mitochondries chez les Vaucheria. Bull. de la Soc. bot. de Fr., 
t. LXI, 1914. 
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atteint quelques Lu de longueur, s’amincit à mesure qu'il s’allonge et 
disparaît. 

De telles figures de division ont été observées dans divers organes 
du #hizopus nigricans : les jeunes spores peu après leur formation, les 
jeunes filaments en voie de croissance, les sporanges et leurs columelles. 

L’observatior des figures de division des mitochondries dans les 
columelles des sporanges du Æhizopus nigricans présente un intérêt 
particulier. Ces divisions ont lieu non dans un organe jeune en voie de 
croissance, mais dans un organe âgé dont le protoplasme s’appauvrit 
en servant à la nutrition des spores. En rapport avec ce rôle nutritif la 
columelle passe par une période de travail sécrétoire intense au cours 
de laquelle un grand nombre des éléments du chondriome disparaissent. 
Ce sont les mitochondries qui ne sont pas encore entrées en sécrétion 
qui se divisent ; une mitochondrie en voie de sécrétion ne se divise pas 
et la division n’atteint que les mitochondries qui n’ont pas encore 
sécrété. Les recherches ultérieures nous diront jusqu'à quel point celte 
règle est générale, elle ne s'applique pas, bien entendu, aux mito- 
chondries déjà transformées en plastes, la division de ces derniers 
étant connue depuis longtemps. 

Nous pensons donc que les mitochondries sont des éléments 
permanents du protoplasme qui assurent leur permanence dans les 
cellules par des phénomènes de division; elles obéissent à la loi de 
Duesberg : Zout chondriosome provient d'un chondriosome antérieur. 
Nous pensons aussi que le processus sécrétoire et le phénomène de 
division s'excluent chez les mitochondries et qu'on peut appliquer 
à ces dernières cette règle dont l'énoncé rappelle la loi de Prenant pour 
les cellules : Toute mitochondrie qui se divise ne sécrète pas, toute mito- 
chondrie qui sécrète devient inapte à se diviser. 


(Travail du Laboratoire de M. Dangeard.) 


DE LA RÉSISTANCE COMPARÉE DES GLOBULES DU SANG 
ET DE LA PULPE SPLÉNIQUE AUX SOLUTIONS SALINES DILUÉES, 


par Cx. AUBERTIN et H. CHABANIER. 


Les anatomistes ont décrit des altérations figurées de globules rouges 
au niveau du parenchyme splénique (phénomènes macrophagiques et 
granulations hémoglobiniques, etc...) Nous nous sommes proposé de 
voir s’il n’y a pas une altération fonctionnelle des globules de la pulpe 
et cela par la recherche de leur résistance dans les solutions diluées. 

L'animal dont on a mesuré la résistance globulaire, après déplasma- 
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tisation, est sacrifié ; la rate mise à nu est sectionnée. Par expression 
douce où par grattage on fait sourdre la pulpe de la gaine conjonctive 
et on la recoit dans du sérum à 7 ou 8 p. 1000. On agite légèrement, 
et l’'émulsion obtenue sert pour évaluer la résistance globulaire par la 
méthode de Vaquez-Ribierre. 

Les résultats obtenus sont résumés dans le tableau suivant (1). 


LAPIN CHAT [I CHAT IL cuar Ill | CHIEN | 


Sanb: | Rate | Sang Sang | Rale | Sang | Rate Sang | Rate 


Hémolyse| 5 60| 6,86] 7,00 31] 6,20|7,00 


Hémolyse 


Éétale LÆ16) 6,02) 6,16 : 3,60|4,00 


Sur un chien et deux chats nous avons recherché la résistance globu- 
laire après injection d’un poison indirect comme la toluylène- 
diamine : 

4. Sur le chien Il, on pratique une injection de toluylène-diamine 
(0,20 par kilogramme) qui produit-le lendemain du subictère, le jour 
suivant de l’ictère. La résistance globulaire qui, avant l'injection, était : 
hémolyse initiale —5,01, hémolyse totale — 3,40 est ce jour-là : hémo- 
lyse initiale — 6,16, hémolyse totale — 3,86. 

L'animal est alors sacrifié : rate d'aspect noirâtre, avec reflets bronzés, 
dure ; la pulpe, recue dans des solutions à 9,8, 7 p. 1000 abandonne dans 
toutes de l'hémoglobine ; l’'hémolyse de la pulpe est totale à 4,60 p. 1000. 

2. Chat V : Résistance globulaire : hémol. init. — 6,40, hémol. 
tot. — 4,80. 

Injection sous-cutanée de toluylène diamine (0,50 par kilogramme) : 
Vomissements, enchifrènement, mort en vingt-quatre heures, rate : 
même aspect que celle du chien Il : la pulpe abandonne de l'hémoglobine 
dans le NaCI à 8 p. 1000, l’hémolyse est totale à 7,31. 

3. Chat VI : Résistance globulaire : hémol. init. — 6,80, hémol. 
tot. — 4,80. | 

Injection de toluylène-diamine (0,50 p. kilogramme). Mort en douze 
heures environ. Rate macroscopiquement non altérée : la pulpe aban- 
donne de l’hémoglobine dans la solution à 8 p. 1000 ; hémolyse totale à 

6,85. 


(4) Ces recherches seront développées et publiées dans les Archives des 
maladies du cœur, des vaisseaux et du sang. 


(2) Les globules abandonnent de l'hémoglobine dans le NaCI à 7 p. 1000. 
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Ces faits nous permettent de conclure : 

À. — À L'ÉTAT NORMAL : 1° Il n’y a pas d'hémoglobine libre appré- 
ciable par cette technique dans le parenchyme splénique ; 

2 Mais l'hémolyse initiale des globules rouges constituant la pulpe 
splénique, survient dans des solutions plus concentrées que pour les 
globules du sang circulant; 

3° De même l'hémolyse totale des globules de la pulpe splénique se 
fait dans des solutions plus concentrées que pour le sang circulant. 

B. — APRÈS INTOXICATION PAR LA TOLUYLÈNE-DIAMINE, quand l'ictère 
s’est produit : 

1° On trouve de l’hémoglobine en liberté dans le parenchyme splénique, 
quel que soit le titre de la solution saline; 

2° L’hémolyse totale des globules rouges constituant la pulpe splé- 
nique survient toujours dans des solutions plus concentrées que pour 
le sang circulant (dont la résistance totale est cependant abaïssée). 

Si la rate avait un simple rôle d’arrêt des globules déja altérés, la 
résistance maxima des hématies qui traversent la rate ne devrait pas, 
semble-t-il, être modifiée : le fait que toutes les hématies sont fragilisées 
dans la rate nous semble donc en faveur d'un rôle érythrolytique à 
proprement parler de cet organe. 


CONSTANCE ET PRÉCOCITÉ DE LA PRÉSENCE DU BACILLE © PERFRINGENS », 
DANS LES LÉSIONS DE GANGRÈNE ET D INFECTION GAZEUSE CONSÉCUTIVES 
AUX PLAIES PAR PROJECTILES D ARTILLERIE. 


Note de H.-L. REvERcHON et E. VAUCHER, présentée par M. J. Camus. 


Nous avons eu la bonne fortune de rencontrer, réunies dans une 
ambulance du front, la proximité immédiate des tranchées et une ins- 
tallation bactériologique suffisante. Ces deux conditions nous ont permis 
un examen particulièrement précoce de nos blessés : notre formation 
fonctionnant, le plus souvent, comme poste de secours en même temps 
qu'hôpital de traitement pour les grands blessés. Nous avons été 
frappés par la précocité et la constance de la présence du bacille Per- 
fringens dans les lésions de gangrène et d'infection gazeuse consécu- 
tives aux plaies par projectiles d’artillerie. 

Voici le résumé de quelques observations : 


O8s. I. — Del... (Gabrielle), quinze ans, blessée par un éclat d'obus. Amenée 
à l’ambulance une demi-heure après, présente au tiers moyen de la jambe 
gauche une petite blessure exsangue de la dimension d’une pièce de 50 cen- 
times. Pansement sans débridement; ramenée à son domicile. Un médecin, 
qui la voit le lendemain, constate autour de la plaie une petite zone bronzée. 
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Deux jours après, la malade rentre, la plaie suppure peu, mais la jambe est 
tuméfée et préseute une coloration très fortement bronzée presque bleue ; 
le palper profond fait sourdre un peu de sérosité fétide au niveau de la 
plaie; crépitation surtout manifeste au niveau de la tache bronzée, elle 
se continue jusqu'au niveau de la partie inféro-externe de la cuisse. 

Température, 38; pouls, 150 ; langue sèche, léger subdélire, 

On pratique l'amputation de la cuisse en deux lambeaux après injection 
circulaire d’eau oxygénée. 

Malgré cette intervention, la malade meurt de seplicémie suraiguë soixante- 
douze heures après sa blessure. | 

L'autopsie de la pièce montre que l’agent vulnérant était un éclat d’obus 
de très petites dimensions, logé dans la gouttière postérieure au niveau du 
soléaire, mais n'ayant déterminé ni lésions vasculaires ni lésions osseuses. 

L'ensemencement d'un fragment du tissu gangrené et de fragment d’obus 
donne dans les deux tubes des cultures caractéristiques de Perfringens associé 
à un streptocoque anaérobie. 


Oss. IL. — Bric. présente au niveau de la face externe de la jambe gauche 
“près de la tête du péroné une petite plaie par éclat d'obus; le projectile est 
situé sous la peau, au uiveau de la tubérosité antérieure du tibia, où il est 
extrait immédiatement. C’est une balle de shrapnell, entourée de débris vesti- 
mentäaires. Deux jours après on constate autour dé la plaie une petite tache 
bronzée; la sérosité mal odorante, recueillié à son niveau, Contient du baëille 
Perfringens et la culture donna du Perfringens à l’état de pureté. 
Le malade est actuellément encore en traitement, 


O8s. LIL. — Basl..., blessé dans une cavé par un obus à ballés, l'éclat d’obus 
ayant traversé une fenêtre. Il existe un orifice d'entrée au niveau de la face 
latérale droite du thorax. Trente-six heures après, on constate à la partie 
postérieure du thorax une tuméfaction légèrement crépitaute entourée d’une 
zone d'æœdème ; la peau à ce niveau est légèrement bronzée. L'ouverture et la 
désinfection du foyer après ablation du projectile sont suivies d’une guérison 
rapide et le malade est évacué guéri. La température et le pouls sont nor- 
maux, les urines ne contiennent pas d’albumine. 

ALLAN du pus et la culture du projectile révèlent le Perfringens, à 
l’état pur. 


O8s. IV. — Men... présente au niveau de la face postéro-externe de la 
cuisse gauche un orifice d'entrée. On sent dans la gouttière des vaisseaux 
fémoraux une tuméfaction non fluctuante et non animée de baitements. Le 
Soir mêine, le blessé présente une légère agilation, la température s'élève à 
38 et le pouls est rapidé à 120. 

Le léndemaäin, le projectile étant localisé par la radiographie, oh se décide 
à l'extraire. La tuméfaction constatée la veille a augmenté; la peau présente 

*une teinte bronzée. L’incision amène immédiatement le corps étranger 
qui est presque sous-cutané, le tissu cellulaire est infiltré par une séro- 
sité brunâtre et la coupe en est nettement bronzée. Un peu de pus mal lié 
entoure le projectile. L'examen du pus et la culture du projectile révèlent 
l'existence du bacille Perfringens associé à quelques streptocoques et staphy- 
locoques aérobies. La guérison fut rapide, mais pendant quelques jours la 
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température resta élevée, le. pouls rapide et les urines renfermèrent des 
_traces d’albumine. 

OBs. V. — Gui... Plaie, par éclat d’obus, de la cuisse droite. L’orifice 
d’entrée est situé au niveau de la face externe; le projectile est sous-cutané, 
au niveau de la face antérieure de la cuisse. L’ablation en est pratiquée vingt- 
quatre heures après la blessure; c’est un petit éclat d'obus, baignant dans du 
séro-pus brunâtre et entouré d’une petite zone décollée. La guérison fut très 
rapide; la température et le pouls restèrent toujours normaux. 

La culture du projectile donna une culture pure de Perfringens. 

Os. VII. — Gal... Plaie par balle de shrapnell, au niveau du talon gauche. 
La radiographie localise le projectile au niveau du calcanéum, d’où il est 
extrait le troisième jour. Les cultures des esquilles osseuses et du projectile 
donnent du Perfringens à l’état de pureté malgré l’absence de signes cliniques 
locaux et généraux de gangrène gazeuse. Guérison rapide. 


Nos recherches viennent donc confirmer celles qui ont été faites 
dans ces derniers temps, notamment par Yamanoushi, par Wright, par 
Orticoni, Delage et Prat. 

La présence du bacille Perfringens dans les cas de gangrène gazeuse 
est maintenant démontrée. Dans tous nos cas, observés dès le début, 
nous l'avons trouvé isolé (Obs. II, III, V et VI) ou associé à d’autres 
microbes dans la sérosité de la plaie et par la culture du projectile 
entouré de débris vestimentaires souillés de terre. L'infection, par le 
Perfringens, des plaies par projectile d'artillerie est donc presque. 
constante. On a incriminé, pour expliquer sa présence, la terre et les 
débris vestimentaires; chez plusieurs hommes qui venaient d’être 
blessés, l’ensemencement de la terre et des débris vestimentaires qui 
souilaient la plaie a révélé la présence du Perfringens, qui ne demande 
qu'à cultiver dans une blessure profonde et anfractueuse. IL semble 
donc établi que c’est à cet agent pathogène qu'il faut attribuer un rôle 
capital dans la genèse de la gangrène gazeuse ; sa spécificité étiologique 
ne paraît pas douteuse. Le rôle des infections secondaires est certaine- 
ment important, mais reste à discuter. Il est possible, que comme pour 
le tétanos, l'infection d’une plaie profonde et anfraclueuse par les 
microbes pathogènes banaux favorise la culture du Perfringens. 

Quoi qu'il en soit, nous tenons à insister plus particulièrement sur la 
rapidité avec laquelle la gangrène gazeuse fait son apparition dans la 
plupart des plaies par éclats d’obus. Les observations IV et V sont par- 
ticulièrement typiques, puisque, dans ces deux cas, la recherche du 
projectile fit découvrir, vingt-quatre heures à peine après la blessure, 
un foyer de gangrène gazeuse commencante. 

Au point de vue clinique, on peut remarquer que cette infection 
locale s'accompagne très rapidement de signes généraux, de septicémie, 
parmi lesquels la rapidité et la petitesse du pouls, alors même que la 
température est peu élevée, l’albuminurie, Le subictère, l'agitation et 


Sn 
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même le subdélire sont les plus caractéristiques. Néanmoins, quelques- 
uns de nos blessés (Obs. III, V et VI) ne présentaient pas encore de 
phénomènes généraux, alors que l’ouverture du foyer révélait déjà 
des lésions anatomiques de gangrène commençante. 

li est certain que si l’ablation immédiate du projectile et la désin- 
fection complète du foyer n'avaient pas été faites nous aurions vu très 
rapidement se développer, dans ces trois cas, une gangrène grave. Lors- 
qu'un éclat d’obus est resté dans une plaie, soit dans la profondeur des 
_ tissus, soit sous la peau, il faut en pratiquer l’ablation immédiate; c’est 

le seul moyen d'éviter la gangrène gazeuse. Telle est la seule conclusion 
thérapeutique que nous nous eroyons en droit de tirer à l’heure actuelle. 


Le Gérant : OCTAVE PORÉE. 


Paris. — L. MARETHEUX, imprimeur, 1, rue Cassette. 
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SUR L'INFECTION STAPHYLOCOCCIQUE CHEZ LE LAPIN SPLÉNECTOMISÉ, 


par M. FERREIRA DE Mira. 


Dans la revue portugaise À Medicina Contemporanea, du mois d’août 
1914, j'ai publié le compte rendu de deux séries d'expériences que 
j'avais entreprises dans le but d'établir l'importance de la rate au point 
de vue de la résistance de l'organisme aux agents infectieux. 

Pour la première série, j'ai employé 72 lapins dont 48 ont été splénec- 
tomisés, les 24 autres servant de témoins. L’inoculation de la culture 
virulente a été faite, chez les premiers, depuis une jusqu'à douze 
semaines après l'ablation de l'organe; elle à été pratiquée, à la veine 
marginale de l'oreille, avec -une dose déterminée de culture sur agar, 
pour la moitié des lapins, et avec le double de cette dose pour l’autre 
moitié. | 
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Les lapins dératés se sont montrés plus résistants à l'infection que 
leurs témoins. La résistance moyenne, en ce qui concerne ceux qui ont 
été inoculés avec la dose la plus forte, peut être représentée, au bout 


D nee 21 LR 1 
de huit jours d'expérience, par 6 9x Pour les lapins opérés, et par 4 7 
pour les témoins. Portant l'expérience jusqu’à 15 jours après l’inocula- 


8 1 : 
tion, ces chiffres seraient respectivement 11 9x ©t 47’ et, jusquà 


21 Lx 
30 jours, 167 3 ©t 4 D 


Pour les animaux inoculés avec la dose plus faible, la résistance com- 
parée des lapins splénectomisés et de leurs témoins est représentée 


15 L : ë 
par 753 el GS D’ arrètant l'expérience au bout d’une huitaine, par 
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12 = et 7 _. en la prolongeant jusqu'à la quinzaine, et par 18 . et 
12 en la portant jusqu’au trentième jour. 

La deuxième série a compris 60 lapins dont 48 ont été splénecto- 
misés; les inoculations ont été pratiquées depuis une jusqu'à huit 
semaines après l’ablation de la rate, avec une dose de cullure égale à 
la plus grande dose de la première série. Les lapins dératés se sont 


montrés également plus résistants. Les chiffres représentant cette “ie 
tance, pour 8, 15 et 30 jours d'expérience, sont respectivement 7 — = 


10 = et 15 £. contre 6, 7 D et 8 = se rapportant aux lémoins. 

J'ai cru devoir alors conclure que, à la suite de l’extirpation de la 
rate, la résistance du lapin à l'infection staphylococcique augmente, 
mais que de nouvelles expériences étaient nécessaires pour que l’on fût 
en mesure de formuler quelques considérations sur la physiologie de 
l'organe. 

Après la nestion de mon travail, j'ai appris que, en février 1914, 
Lewis et Margot avaient publié, dans The Journal of Experimental Me- 
dicine, des expériences poursuivant le même but. Ils ont employé la 
souris, et, pour l’inoculation, le bacille de la tuberculose bovine. Les 
résultats ont été tout à fait semblables à ceux que j'avais obtenus. 

En janvier 1915, ces mêmes auteurs reviennent sur leurs premières 
conclusions. J'ai cru alors intéressant de faire connaître les résultats de 
mes expériences qui, étant pratiquées sur des animaux d’une autre 
espèce et avec un autre microbe, autorisent à porter des conclusions 
plus générales que celles qu'on avait pu établir auparavant. 


(Institut de Physiologie, Faculté de Médecine de Lisbonne.) 
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LE PROCESSUS DE LA CICATRISATION DES NERFS, 


par J. NAGEOTTE. 


J'ai pu me convaincre que les appareils de Schwann jouent, dans la 
cicatrisation des nerfs, un rôle très différent de celui qui tend à être 
admis à l'heure actuelle. Sans entrer aujourd hui dans les détails que 
je publierai ultérieurement avec les dessins à l’appui, je suis en mesure 
d'avancer que, suivant toute vraisemblance, dans les cicatrices nerveuses, 
les jeunes axones poussent et cheminent toujours à l'intérieur des travées 
d’un réseau syncytial qui naît préalablement à partir de la surface de 
section des appareils de Schwann, aussi bien du bout central que du bout 
périphérique. Mes recherches me portent à penser que les axones ne s’a- 
vancent pas nus dans le mésenchyme, mais restent contenus dans un terri- 
toire ectodermique provenant de la gaine des fibres anciennes. 

- Mais chaque axone ne possède pas, comme la fibre à myéline adulte, 
sa gaine propre. La disposition est tout à fait comparable à celle que 
l’on observe dans la fibre de Remak : un grand nombre de jeunes 
axones sont réunis en faisceaux dans une gaine commune. Tandis que 
les fibres à myéline adultes sont des fibres simples, les « faisceaux de 
régénération » sont des fibres composées et, comme les fibres de Remak, 
ces fibres composées s'anastomosent en réseau, en échangeant des 
axones. La seule différence morphologique qui existe entre ces fibres, 
composées des cicatrices nerveuses, etles fibres de Remak consiste dans 
_ la disposition du protoplasma de la gaine. Dans les fibres de Remak, ce 
. protoplasma est dense et peu abondant; il forme des cloisons minces 
_entre les axones. Dans les jeunes fibres composées des cicatrices ner- 
veuses, au contraire, ce protoplasma est plus développé et présente une 
disposition plus compliquée ; par certaines techniques et à certaines pé- 
riodes, il prend un aspect trabéculaire ; c’est dans l'épaisseur même des 
trabécules que sont logés les jeunes axones ; et comme tout cet ensemble 
constitue un réseau très lâche, de grandes dimensions, les jeunes axones 
sont relativement très distants les uns des autres, surtout lorsqu'ils ont 
subi une rétraction artificielle considérable, comme c’est le cas dans les 
techniques à l'argent réduit ; aussi paraissent-ils indépendants dans les 
coupes longitudinales qui ne permettent pas d'analyser cette disposition. 
De plus, leurs relations avec les noyaux ne sont pas évidentes, car, au 
début tout au moins, les noyaux sont épars dans le réseau protoplas- 
mique, sans rapport étroit avec les axones. 

En réalité, la disposition de ces faisceaux de régénération, ou fibres 
composées, rappelle encore plus exactement peut-être celle du plexus de 
la cornée que celle des fibres de Remak. 

En effet, dans le plexus de la cornée, on éhattve non seulement le 
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grand nombre d’axones, avec anastomoses des fibres par échanges 
d’axones, mais encore la disposition trabéculaire du protoplasma et le 
. siège des axones à l’intérieur des trabécules (1). 

Il se forme donc, entre les deux bouts d’un nerf sectionné, par crois- 
sance et réunion des appareils de Schwann, un réseau de grosses travées 
névrogliques qui établit une connexion entre les extrémités de toutes 
les fibres du bout supérieur et celles de toutes les fibres du bout 
inférieur; c’est dans ces travées, où le protoplasma affecte à son tour 
une disposition réticulée, que cheminent les jeunes axones. 

Le tropisme des axones à l'égard des gaines de Schwann vides n’a 
donc pas lieu de s'exercer, puisqu'à aucun moment ces axones n'ont 
quitté le territoire névroglique. Et à vrai dire, l'hypothèse de ce tro- 
pisme, qui n’a jamais pu être démontrée, contient en elle-même une 
contradiction qu'il importe de relever. Si les gaines de Schwann des 
fibres dégénérées attiraient les jeunes axones, et si c'était pour cette 
raison que ces derniers rejoignent le bout inférieur du nerf, on peut 
affirmer que jamais un axone ne parviendrait à s'échapper du bout 
supérieur. En effet, l'attraction des gaines au point de départ, s’exercant 
avec une intensité inversement proportionnelle au carré des distances, 
annihilerait complètement la lointaine action des gaines du bout 
inférieur. | 

En réalité, les gaines de Schwann retiennent les axones, mais rien ne 
prouve qu'elles les attirent. Elles les retiennent, parce que la vie de 
chacun de ces deux éléments est complémentaire de celle de l’autre; 
pour attirer les axones, il faudrait que les gaines émettent dans le tissu 
ambiant des substances diffusibles qui n’ont pas été mises en évidence. 

Ceci ne signifie pas que la croissance des fibres nerveuses ne soit pas 
sous la dépendance de tropismes directeurs. En particulier, comme l'a 
démontré Forssmann, les substances nerveuses mortes attirent les 
jeunes fibres; mais ici il existe des produits diffusés qui peuvent être 
mis en évidence histologiquement, ainsi que je l'ai montré dans les 
greffes de ganglions (2;. Et, à ce propos, je rappellerai l'observation que 
j'ai faite autrefois, concernant la formation des arborisations des nodules 
résiduels dans les greffes de ganglions ; jamais un nodule résiduel, une 
fois constitué, n’est capable d’attirer une jeune fibre; pour que ce phé- 
nomène se produise il faut qu'il existe encore, au sein du nodule résiduel 
en voie de formation, le cadavre de la cellule nerveuse (3). 

En résumé, ce qui pousse dans la cicatrice des nerfs sectionnés, ce 
ne sont pas les axones, mais les fibres nerveuses, c'est-à-dire les com- 


(1) Comptes rendus de la Soc. de Biologie, t. LXX, p. 967. 

(2) Comptes rendus de la Soc. de Biologie, t. LXIT, p. 1147, et Revue neuro- 
logique, 1907, n° 17. 

(3) Anat. Anzeiger,:XXI, 1907, p. 234. 
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plexus d'origine ectodermique, qui sont constitués par les axones 
et leurs gaines. À aucun moment, ces complexus ne paraissent se disso- 
cier, sauf dans le bout inférieur du nerf par disparition des axones. 


PARASITISME ET ÉOSINOPHILIE, 


par DÉMÈTRE Em. PAULIAN. 


Dans un récent travail (1) à la Société de Biologie de Paris, nous 
avons montré que la plupart des troubles nerveux produits par les vérs 
intestinaux sont dus à l’empoisonnement de l'organisme par les toxines 
qu'ils sécrètent et qui le sensibilisent eñ l’anaphylactisant. 

C'est là un fait connu depuis longtemps. Dans les expériences d’ana- 
phylaxie, on trouve dans le sang des animaux une éosinophilie intense; 
de même il y a des maladies considérées comme étant d'origine ana- 
phylactique, par exemple, l'asthme du foin, dans lesquelles l’éosino- 
philie est toujours présente. 

Etant donné que dans l'helminthiase on trouve toujours une éosino- 
philie manifeste, nous avons cherché à nous convaincre si cette éosino- 
philie était due à la présence des vers et par quel mécanisme. 

On a prétendu qu'il existe une éosinophilie locale et surtout dans 
l’helminthiase intestinale autour de l’endroit où la lête du parasite avait 
pénétré la muqueuse; on a donné comme explication une réaction de 
défense de l'organisme contre les toxines émanées par la bouche du 
parasite. 


Dans les expériences que nous avons entreprises sur des cobayes 
injectés de toxines de platelminthes (Tnia cucumerina) et de néma- 
telminthes (Ascaris megalocephala, Oxyurus vermicularis et Tricoce- 
phalus dispar), nous avons remarqué que les animaux injectés ont réagi 
de la façon suivante : 

Leur poids a baissé très vile de 100 à 200 grammes en cinq jours; 
la température s'est élevée tout de suite après l'injection et a varié 
entre 38 degrés et 3993. La formule leucocytaire s’est aussi modifiée; 
les premiers jours après l'injection, on a observé une élévation du 
nombre des polynucléaires qui a varié entre 55 et 78 p. 100 et dont le 
nombre à décru les jours suivants jusqu’à 12 p. 100. En même temps, le 
nombre des mononucléaires s’est accru de 30 p. 100 à 70 p. 100, les 
lymphocytes aussi, et en même temps, est apparue une éosinophilie 


(1) Paulian. Origine anaphylactique des troubles nerveux produits par les 
vers intestinaux. Comptes rendus de la Soc. de Biologie, séance du 6 mars 1945. 


156 SOCIÉTÉ DE BIOLOGIE 


intense qui a atteint son maximum le troisième et le quatrième jour 


après l'injection, date à partir de laquelle leur nombre a décru. 

C'est ainsi que nous avons pu obtenir une éosinophilie qui est 
montée de 2 p. 100 à 44 p. 100 et qui a été plus intense après les in- 
jections de toxines de nématelminthes que de platelminthes. La dose 
injectée a été de 3 c.c., tous les jours. 

Rieder et Müller et après Launois, Weil et Jolly ont observé depuis 
longtemps l’éosinophilie helminthiasique et admis qu'elle peut monter 
jusqu’à 5 p. 100; nous l’avons obtenue jusqu’à 44 p. 100 sur les animaux 
et, sur une malade atteinte d’occlusion intestinale par ascarides, jusqu’à 
6 p. 100. Ebrlich donne une proportion de 2 p. 100 et d’après lui le 
nombre d'éosinophiles varie souvent à l’état normal ; c’est seulement 
la moelle des os qui produit Les éosinophiles, tandis qu’à l’état patho- 
logique tous les organes peuvent en produire.-C'est là un fait constaté 
aussi par Dominici, Labbé et Ch. Lewy. 

D'après les travaux de Leichstenstern et Bucklers, l’éosinophilie 
serait toujours constante, et Zappert rapporte un cas dans lequel il a 
trouvée en proportion de 7 p. 100. En outre Brown et Simonôt ont 
observé en même temps, dans les selles des malades, des cristaux de 
Charcot et Leyden qu'ils croient dus à la destruction des éosinophiles. 

Sahli a trouvé que la disparition des cristaux est concomitante avec 
la diminution des éosinophiles dans le sang. 

Le mécanisme de l'apparition des éosinophiles serait dû à une action 
chimiotactique que les toxines exercent sur les éosinophiles. Ce 
chimiotactisme positif ne serait autre chose que le mécanisme anaphy- 
lactique ; l'organisme sensibilisé secréterait les éosinophiles en se 
défendant contre les toxines comme il le fait contre les microbes par les 
polynucléaires. La présence des éosinophiles assurerait la destruction 
des toxines, car elles posséderaient une forte action phagocytaire 
comme l’ont démontré Nattan-Larrier, Weinberg et Séguin. 

Schlecht et Schwenker ont trouvé une éosinophilie locale dans les 
ganglions trachéo-bronchiques et dans les poumons des cobayes ana- 
phylactisés avec des substances albuminoïdes, Ahl et Schittenhelm dans 
le sang des animaux nourris par la voie para-intestinale. 


Conclusions. — Les toxines sensibilisent l'organisme et l’anaphylaxie 
fait apparaître les éosinophiles qui ont la charge de défendre l’orga- 
nisme contre les toxines de même que les polynucléaires le défendent 
contre les microbes. 


LE 


SEANCE DU 17 AVRIL 157 


SUR DEUX NOUVEAUX SPIROPTÈRES DES CARNIVORES, 


par L.-G. SEURAT. 


Nous avons précédemment signalé ou décrit plusieurs Spiroptères habitant 
le tube digestif du Chien, du Chat ganté et du Renard d'Algérie ; la présente 
note, relative à la description de deux formes nouvelles de Spiruridæ, nous 
permet de compléter nos connaissances sur la faune parasitaire des Carni- 

vores du Nord Africain. 


4. Habronema Grimaldiæ n. sp. — Nématode à corps robuste, dans 
les deux tiers de sa longueur, atténué en son tiers antérieur. 

Cuticule épaisse, finement striée transversalement (stries espacées 
de 12 u.) ; cellules musculaires étroites, allongées. Deux papilles précer- 
vicales disposées symétriquement à peu de distance en avant de l'anneau 
nerveux. 

Bouche limitée latéralement par deux fortes lèvres portant sur leur 
face interne trois dents, les dents latérales plus saïllantes ; il y à, en 
outre, une lèvre dorsale et une lèvre ventrale à bord libre échancré,. 
(fig. 2). Cavité buccale courte. OEsophage musculaire entouré par 
l'anneau nerveux vers son tiers postérieur ; la longueur totale de l'æso- 
phage atteint les 3/8 de celle du corps chez la femelle, près de la moitié 
chez le mâle. Pore excréteur s’ouvrant immédiatement en arrière de 
l’anneau nerveux. 

Femelle. — Longueur totale, 222,5; épaisseur maxima (en arrière de 
la vulve), 780 L. Papilles précervicales symétriques, distantes de l’extré- 
mité céphalique de 280 ; pore excréteur s'ouvrant à 385 & de celle-ci. 
Cavité buccale, 50 1. 

Queue courte (225 w), conique; glandes caudales s’ouvrant latérale- 
ment au quart postérieur de sa longueur (fig. 3). 

Vulve très petite, non saillante, située au milieu de la longueur du 
corps ; ovéjecteur dirigé vers l’arrière : vestibule piriforme, de 250 y de 
longueur, à parois musculaires épaisses, à cavité réduite remplie par 
un petit nombre (six) d'œufs. 

Sphincter tubulaire, rectiligne, débouchant ventralement à l’extré- 
mité postérieure du vestibule ; ie sphincter mesure 300 y de longueur 
et sa lumière est assez large ; l'assise de muscles circulaires devient plus 
mince à son extrémité distale. Trompe en Y; sa branche impaire, 
de 420 y de longueur et d’un calibre légèrement supérieur à celui du 
sphincter, ne présente pas de lumière centrale, ses cellules épithéliales 
étant en contact par leur face interne ; les branches paires, de 500 u de 
longueur, courent parallèlement vers l'arrière et renferment un petit 
nombre d'œufs larvés disposés en série linéaire. 

Les utérus courent parallèlement vers l'arrière sur une longueur 
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de 3mn,5 ; à ce niveau, l'utérus antérieur se recourbe brusquement et 
revient en avant; les utérus, très larges (500 k:), renferment un grand 
nombre d'œufs. Leur région distale est amincie et différenciée, à son 
extrémité, en un réceptacle séminal non délimité. Oviductes gréles, de 
800 y de longueur. Ovaires étroits et très allongés (6,5). OEufs à coque 
épaisse, larvés à maturilé, mesurant 52 & de longueur sur 51 k de lar- 
geur. 

Mäle. — Longueur totale 13%%,7 à 16%%,5; épaisseur maxima 370 w. 
Cavité buccale 38 x. OEsophage musculaire 420 4; la longueur totale de 
l'æœsophage est de 6"%,6 {chez un individu mesurant 132,7). 

Queue recourbée à l'extrémité et terminée par un petit mucron; le 
cloaque, limité par des lèvres assez saillantes, s'ouvre à 330 y de la 
pointe. La face ventrale du corps est ornée, dans la région précloacale, 
de petites crêtes cuticulaires disposées en séries linéaires longitudinales ; 
la face dorsale, au contraire, conserve sa striation transversale. 

Ailes caudales longues (1#%,5) et étroites, à feuillet dorsal et à feuillet 
ventral réfléchis; leur feuillet dorsal présente une aire longitudinale 
étroite marquée d’une striation transversale très serrée; leur feuillet 
ventral est orné de stries longitudinales beaucoup plus espacées. 

Six paires de papilles pédonculées, groupées au voisinage du 
cloaque : quatre préanales très rapprochées, symétriques et deux post- 
anales, la première très grosse; en outre, une grosse papille impaire 
sur la lèvre supérieure du cloaque et un groupe de trois paires de très 
petites papilles, à peu de distance en avant de l'extrémité caudale,; les 
glandes caudales s'ouvrent un peu en arrière de ces papilles (fig. 4). 

Spicules inégaux : le spicule droit plus large et pluslong que le gauche, 
mesure 1%%,450 de longueur et 17 de largeur et son extrémité est 
arrondie; le spicule gauche, de 1"",260 de longueur, est plus grêle 
(épaisseur, 10 y.) et terminé en pointe fine. 

‘Gorgeret en forme de soc de charrue, asymétrique, prolongé du côté 
gauche par une courte expansion aliforme ; sa longueur est de 70 w. 

Habitat. — OEsophage et estomac du Renard d'Algérie ( Vu/pes atlan- 
tica Wagner), Bou Saàda (Algérie); 1 femelle, 1 mâle, 1° octobre 1913; 
1 femelle, 3 mâles, 5 avril 1915. 

Cette forme rare, que nous sommes heureux de dédier à M?° Seurat, a 
élé trouvée au milieu de nombreux (82) spécimens de Spirura gastro- 
phila (Mueller) dans l'estomac du Renard, en 1913, et retrouvée dans les 
mêmes conditions dans l’œsophage de cet animal, en avril dernier. Elle 
se distingue du Spirura gastrophila par sa coloration sanguinolente 
plus pâle et par ses formes plus graciles. 

A ffinités. — Cette espèce est nettement caractérisée par la brièveté et 
la gracilité du spicule gauche, l’absence d'ailes latérales céphaliques et 
par la disposition rectiligne du sphincter, recourbé, au contraire, en 
crosse chez les Habronema plus évolués. 
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Fi. 1 à 3. — Habronema Grimaldiæ n. sp. 
Ric. 1. — Extrémité postérieure du corps du mâle, vue par la face ventrale, 
montrant les papilles génitales et les spicules. (La striation longitudinale du feuillet 
ventral des aîles caudales n'a pas élé figurée.) 

F1G. 2. — Extrémité céphalique vue par la face ventrale. 

Fig. 3. — Queue de la femelle vue ventralement. 


Fi. 4 et 5. — Habronema Nouveli n. sp. 


F1c. 4. — Extrémité céphalique vue par la face ventrale. 

F1G. 5. — Queue de la femelle vue de profil. 

Fi6. 6. — Extrémité céphalique de l’'Habronema Chevreuxi Seurat vue par la face 
ventrale. 
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2. Habronema Nouveli n. sp. — Nématode de couleur blanche ou à 
peine sanguinolente, à corps grêle (rapport de la longeur à la largeur, 66), 
orné de deux ailes latérales qui prennent naissance à 89 y en arrière de 
la tête et s'étendent jusque vers la région postérieure du corps, s’arré- 
tant à 1 millimètre en avant de l'anus. Deux papilles cervicales asymé- 
triques; la papille gauche est située très en avant de l’anneau nerveux, 
à l’origine de l'aile gauche; la papille droite, beaucoup plus éloignée de 
l'extrémité céphalique, est située en arrière de l’anneau nerveux. Pore 
excréteur très apparent s’ouvrant sur la face ventrale du corps un peu 
en arrière du niveau de la papille droite. 

Bouche limitée par deux lèvres latérales portant sur leur bord interne 
trois dents qui font légèrement saillie dans la cavité buccale. Cavité 
buccale courte (55 &), cylindrique. Trois paires de papilles sur le cadre 
buccal, une latéro-dorsale, une latérale et une latéro-ventrale. 

Femelle. — Longueur totale, 14 à 16%" 5. Queue courte (180 ), conique, 
tronquée obliquement à son extrémité et portant sur cette partie abrupte 
une dizaine de pointes disposées en cercle (fig. 3); orifices des glandes 
caudales situés latéralement à quelque distance en avant de la pointe (1). 

OEsophage musculaire différencié dans sa région antérieure en une 
partie aspiratrice de couleur foncée, à musculature plus serrée etentourée 
par l’anneau nerveux immédiatement en arrière de son milieu. La lon- 
gueur totalé de l’œsophage est le 1/5,7 de celle du corps. 

Vulve non saillante, peu visible, s’ouvrant à 5 millimètres au delà de 
la terminaison de l’œsophage, immédiatement en avant du milieu du 
corps; elle partage ce dernier dans le rapport 34/35. La vulve est en 
rapport avec un ovéjecteur identique à celui de l’Æabronema Chevreuxi 
Seurat, comprenant un vestibule piriforme, de 190 uv de longueur, tapissé 
d'une membrane cuticulaire épaisse et présentant des glandes logées 
dans sa tunique musculaire externe, un sphincter de 120 w de longueur, 
se jetant obliquement dans le vestibule et une trompe impaire musculo- 
épithéliale de 600 w de longueur, renfermant quelques œufs (huit) ; le ves- 
tibule ne renferme qu’un petit nombre d'œufs {zéro à quatre). 

La trompe impaire se divise en deux branches diamétralement 
opposées qui rejoignent les utérus. Utérus divergents ; leur extrémité, 
repliée en S, sert de réceptacle séminal : le réceptacle séminal antérieur 
est situé à 250 & en avant de la limite postérieure de l’œsophage, le 
réceptacle séminal postérieur à 500 y en avant de l'anus. Oviductes 
de 800 y. de longueur. Ovaires grêles, longs de 322,5 

OEufs elliptiques, à coque épaisse, mesurant 38 L de longueur sur 20 w 
de largeur, larvés à maturité. 

Müle : inconnu. 


(1) Cette forme de la queue est réalisée chez les larves de Spirura, de Proto- 
spirura et de Gongylonema. 
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Habitat. — Nous avons trouvé six individus femelles de ce Spiroptère 
dans l'estomac et l'intestin d'une Genette (Genelta afra Bonapartei 
Loche), tuée aux environs d'Alger, le 10 mars 1915 et qui nous a été 
communiquée par M. Nouvel. 

À ffinités. — Cette espèce, par la disposition des papilles cervicales et 
des ailes latérales, la conformation de l’ovéjecteur, présente la plus 
grande similitude avec l'Æabronema Chevreuxi Seurat, du Chat ganté. 
Celle-ci en diffère par ses formes plus massives (rapport de la longueur à 
la largeur, 30}, par la longueur relative plus élevée de l’œsophage (un 
quart de la longueur totale), par la position plus antérieure de la papille 
gauche située en avant de l’origine de l'aile latérale, par la forme de la 
queue, régulièrement conique et arrondie à l’extrémité et surtout par la 
conformation de la cavité buccale. Cette dernière, relativement plus 
grande, est tronconique, évasée en avant et presque entièrement occupée 
par les dents labiales : les deux dents médianes notamment, très larges 
ettrèshautes, s'étendent sur toute la longueur dela cavité buccale (fig.6), 
ne laissant entre elles qu'un espace central libre très réduit; la cavité 
buccale de l'Habronema Nouveli est, au contraire, cylindrique et entiè- 
rement libre, les dents labiales peu développées faisant à peine saillie 
dans sa moitié antérieure (fig. 4). 


Les Habronema Chevreuxi et Nouveli présentent, dans la structure de 
la cavité buccale, une certaine ressemblance avec les Spirocerca. 


ESSAIS DE CULTURE MICROBIENNE SUR MILIEUX GLANDULAIRES 


[. — THYROÏDE, 


par C.-J. ParHonN et E. SAvini. 


Une question capitale en matière d’endocrinologie est celle de savoir 
si telle ou telle glande endocrine agit exclusivement par l'intermédiaire 
du système nerveux, ou si elle exerce aussi une action directe sur les 
divers tissus et dans quelle mesure s'exerce cette action ? Cependant, 
la solution du problème est assez difficile, parce qu’on ne peut exclure 
l'influence du système nerveux, si l’on expérimente sur l'organisme 
entier. Même si on extirpe les nerfs vaso-moteurs et autres d’une 
région ou d’un organe, on ne peut supprimer l’action de la glande sur 
les nerfs d’autres organes et par conséquent les modifications des 
humeurs par ce mécanisme, etc. : 

Une méthode plus appropriée consiste à étudier l’action des extraits 
ou des produits glandulaires sur les cultures de tissus « in vitro » ou sur le 
développement des œufs. Nous avons commencé, il y a déjà plus d’une 
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année, de pareilles recherches, mais les multiples difficultés de 
technique ne nous ont pas permis jusqu'à présent d’arriver à des 
résultats satisfaisants. 

En attendant, il nous a semblé intéressant de voir comment se com- 
portent les divers microbes, qu'on peut facilement cultiver sur les 
milieux ordinaires, sur diverses glandes ou sur des milieux auxquels on 
a incorporé des extraits glandulaires. La constatation d’une action 
quelconque sur le développement justifierait la supposition que les 
glandes peuvent avoir une action directe sur certains tissus indépen- 
damment du système nerveux, bien qu'il faille dans ces recherches aussi 
faire la part de ce qui revient à une action directe de ce milieu spécial 
sur le micro-organisme et à son impropriété comme aliment ; d'autre 
part, il faut chercher dans quelle mesure la préparation préalable de 
l’organe modifie les substances spécifiques qu'il contient. 

Quoi qu'il en soit, ces recherches nous semblent dignes d'intérêt, car 
elles peuvent contribuer, en dehors de la question posée plus haut, à 
l'étude biologique des différents microbes, ainsi qu’à celle des rapports 
de ceux-ci avec les processus infectieux ou d'immunité, etc. Quelques 
auteurs {Marbé, Marie et Ponselle) ont d’ailleurs déjà fait des essais 
dans cette direction. 

Nous apportons ici le résultat de nos premières recherches en com- 
mençant avec la glande thyroïde. 


Jusqu'à présent nous nous sommes servis exclusivement de milieux solides : 
a) de tranches de thyroïde (bœuf) découpées aseptiquement et stérilisées par 
tyndallisation à 60 degrés, et b) de thyroïdes chauffées d’abord à 120 degrés 
pendant un quart d'heure, et découpées ensuite en tranches demi-cylindri- 
ques qu'on stérilise à 115 degrés. On emploie des tubes à pommes de terre 
(ou des tubes ordinaires munis d'un tampon de ouate à leur partie inférieure), 
au fond desquels on verse quelques centimètres cubes d’eau physiologique. 
Pour le bacille de la tuberculose, on fait imprégner les tranches pendant 
quelques heures dans de l’eau physiologique, glycérinée à 6 p. 100. 


Les résultats obtenus ont été sensiblement les mêmes sur le milieu 
stérilisé à 60 degrés que sur celui stérilisé à 115 degrés. 

La bactéridie charbonneuse pousse d’abord vite et bien en donnant 
déjà, après vingt heures à 37 degrés, une couche mince et luisante, 
parfois cependant d'aspect mat, de couleur grisâtre et légèrement vis- 
queuse. La culture continue à s’accroître et surtout à s'épaissir encore 
pendant un ou deux jours et garde la même couleur dans la suite. 

Par des examens microscopiques répétés, on constate les faits sui- 
vants : 

a) Les bacilles ne forment plus de longs filaments enchevêtrés, comme 
sur les milieux ordinaires, mais montrent une tendance très manifeste 
à s'isoler les uns des autres. Par suite de cette fragmentation, les 
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bacilles restent à l’état d'unités, ou bien ils forment des articles très 
courts, droits, courbes ou en forme de L, V, U, 0. 

b) On trouve constamment que de nombreux bacilles meurent très 
tôt, de sorte que, par places, le nombre des individus survivants est extrè- 
mement réduit. Ce fait indique nettement l’action bactéricide prononcée 
du milieu. 

c) La sporulation se trouve en retard. 

Quant au bacille de la tuberculose (humaine, bovine, aviaire), nous 
avons pu constater par des essais de culture répétés, qu'il est incapable 
de pousser sur la thyroïde glycérinée et qu'il ne peut y avoir pas même 
un commencement de développement, même après un séjour de trois à 
quatre semaines au thermostat. 

Le microscope montre de plus que ce milieu ne lui est pas seulement 
désavantageux, mais aussi agressif, car les bacilles subissent des modi- 
fications régressives importantes et de plus en plus profondes. 


Nous pouvons donc conclure de ces recherches que les milieux th y- 
roïdiens ainsi préparés exercent une action très netle sur le développe- 
ment et la vitalité de la bactéridie charbonneuse et du bacille tubercu- 
leux, dont on doit tenir compte. Ce fait vient, à côté d’autres étudiés 
par divers auteurs, à l’appui de l'opinion qui admet que la thyroïde 
joue un rôle important dans le processus complexe de l'immunité. 


(Travail du laboratoire de la Clinique des maladies nerveuses et mentales 
à la Faculté de Médecine de Jassy.) 


ESSAIS DE CULTURE MICROBIENNE SUR MILIEUX GLANDULAIRES 


Il. — GLANDE SURRÉNALE, 


par C.-J. Pargon et E. Savini. 


Poursuivant l'exposé des recherches que nous avons commencé dans 
la précédente note, nous voulons faire part à la Société des résultats 
obtenus en cultivant la bactéridie charbonneuse et le bacille tuber- 
culeux sur les tranches de surrénale de bœuf. 

La bactéridie charbonneuse pousse aussi bien sur la surrénale stéri- 
lisée par tyndallisation à 60 degrés que sur celle stérilisée à l’autoclave 
à 115 degrés, en donnant naissance à une couche plus ou moins brillante, 
parfois Cependant mate, assez épaisse, à surface finement granuleuse, 
de couleur café au lait virant bientôt au marron; parfois, la couleur de 
la culture est gris violet. Sur la surrénale stérilisée à 115 degrés, la 
couleur est d’abord blanc grisâtre et vire bientôt à la teinte café au lait. 
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Le développement est tout aussi actif sur la substance corticale que sur 
la médullaire. Après une semaine apparaissent à la surface de la culture 
des points de couleur jaune soufre. 

Au microscope, on constate qu'après vingt-quatre heures la tendance 
des bacilles à s’isoler les uns des autres est assez manifeste, la sporula- 
tion commence, les bacilles sont entourés d'une zone réfringente pro- 
noncée et il y a peu d'individus morts. Après quarante-huit heures, la 
dissociation est poussée très loin, les spores sont très nombreuses et le 
nombre des individus morts est considérable. Dans les cultures àgées 
de plus d'une semaine, on trouve presque exclusivement des spores et 
beaucoup d'individus morts, ainsi que des formes bacillaires plus ou 
moins altérées : des bacilles isolés encore assez bien colorés par le Gram, 
des formes granuleuses ou striées transversalement, des filaments cylin- 
driques à diamètre inégal ou effilés aux extrémités, des filaments renflés 
à une extrémité en forme de massue, des formes monstrueuses enroulées 
et trapues, des formes rondes ou ovales, inégales, qui prennent bien le 
Gram et qui sont tantôt plus grosses, tantôt plus petites que les spores. 

Le bacille de la tuberculose pousse difficilement et lentement sur la 
surrénale glycérinée et bien des tubes ensemencés restent stériles. On 
obtient après quelques semaines un développement assez maigre, qui se 
traduit par l’apparition de quelques colonies blanc jaunâtre, petites et 
dures, qui n'arrivent que rarement à confluer pour donner une couche 
mince, granuleuse et de la même couleur que les colonies. Dans l’eau de 
condensation, qui est claire et de couleur brun violacé, on observe au 
fond un petit dépôt, qu’on arrive à bien dissocier par agitation. 

C'est le bacille de la tuberculose aviaire qui offre le meilleur dévelop- 
pement, les autres poussant bien moins. 

Au microscope, on constate que les bacilles présentent une teinte 
rouge uniforme, quoique plus pâle que d’habitude, ou bien on trouve à 
leur intérieur une ou plusieurs granulations fortement colôrées en 
rouge, parfois à disposition bipolaire, d’autres fois placées à une seule 
extrémité comme une petiie massue, ou enfin comme un chapelet le 
long du corps bacillaire. 


Nous en pouvons donc conclure que la surrénale ne représente pas un 
milieu avantageux pour le développement du bacille tuberculeux. Il peut 
se faire que cela tienne à la présence de certaines substances empé- 
chantes contenues dans cette glande, ou bien à ce que la surrénale est 
dépourvue des substances nécessaires pour son développement. 
MM. Marie et Ponselle (1) ont trouvé que les milieux ordinaires, addi- 
tionnés en proportion assez élevée de filtrats préparés avec la poudre de 


(1) A. Marie et A. Ponselle. Action de l’adrénaline sur les micro-orga- 
nismes. Comptes rendus de la Soc. de Biologie, 1914, t. LXXVI, p. 643. 


Si 
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surrénale (cheval), traitée par l’eau physiologique, permettent le déve- 
loppement du bacille de la tuberculose ainsi que d’autres bactéries. 


(Travail du laboratoire de la Clinique des maladies nerveuses et mentales 
à la Faculté de Médecine de Jassy.) 


ORGANES GÉNITAUX EXTERNES D'UN JEUNE HIPPOPOTAME FEMELLE, 


par ÉD. RETTÈRER et H. NEUVILLE. 


Gratiolet (1) semble l’un des rares auteurs qui ait examiné les organes 


génitaux femelles de l'hippopotame. L'observation de W. Clark {2) con- 


corde, dans ses points essentiels, avec les résultats de Gratiolet. Aussi 
avons-nous saisi l’occasion d'étudier ces organes sur un hippopotame du 
poids de 37 kil. 700, qui est né à la Ménagerie du Muséum le 16 mars 1915 


et qui y à vécu trois jours. 


L'utérus et le vagin forment un canal infundibuliforme long de 13 centi- 
mètres; de son sommet (fond de l'utérus), se détachent presque à angle 


droit les deux cornes, et sa base s'ouvre dans le vestibule. Il n’y a pas de 


limite nette entre l'utérus et le vagin, qui se continuent insensiblement l’un 
avec l’autre. De nombreux plis transversaux se trouvent à la surface interne 
de l'utérus et du vagin et atteignent dans ce dernier une hauteur de 12 milli- 
mètres (3) en moyenne. 

Le vestibule du vagin est long de 3 cent. 5. Dans notre sujet, comme sur 
celui de Gratiolet, le périnée se trouve réduit à une mince cloison qui sépare 
l’anus de la vulve. 

Le clitoris est long de 4 centimètres depuis la bifurcation des corps caver- 
neux Jusqu'à son extrémité distale, qui se présente comme un tubercule 
arrondi. La face inférieure ou caudale du clitoris est creusée d’un sillon lon- 
gitudinal et médian, profond de 2 à 4 millimètres, et bordé, de part et d'autre, 
par un repli (4) (petites lèvres ou nymphes). 


(4) Recherches sur l'anatomie de l'hippopotame. Paris, 1867. 

(2) Proceedings Zool. Soc. London, 1872, p. 195. 

(3) Sur le jeune hippopotame examiné par Gratiolet, les cornes s'ouvraient 
dans « une cavité commune, à peine étendue, qui se continue presque 
immédiatement, sans qu'il y ait un col bien prononcé, dans le vagin » (loc. 
cit., p. 361). 

(4) A cet égard, nos observations s’éloignent de celles de Gratiolet qui dit : 
« Le clitoris, du côté de la vulve, est assez court; un frein le maintient et sa 
saillie ne dépasse pas 1 centimètre. Du côté opposé, il offre, au contraire, 
près de 2? centimètres de long et s'enfonce sous un vaste capuchon préputial. 
Il n’y a aucune indication de grandes et de petites lèvres, mais un raphé 
médian conduit du clitoris à l’orifice urétral » (Gratiolet, loc. cit., p. 361). 


1 
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Grâce à des coupes sériées et colorées, nous avons pu compléter les notions 
fournies par l'examen à l’œil nu et élucider la morphologie et la structure 
du clitoris. Depuis la bifurcation des corps caverneux jusqu'à son extrémité 
libre, il montre deux parties distinctes : 1° le corps, et, 2° le gland du cli- 
toris, ayant chacun une longueur de 2 centimètres environ. Ces deux parties 
sont continues, car le corps caverneux s’y étend de l’une à l’autre extrémité 
sous la forme d’un organe impair, constitué par deux moitiés symétriques. A 
sa base, le corps caverneux est large de 3 cent. 5 et épais de 2 centimètres à 
2 cent. 5; en se prolongeant davs le gland, il s’aplatit latéralement et figure 
un cylindre d'un diamètre de 2 centimètres environ. 

Le corps caverneux est entouré d’une véritable couronne de nerfs, qui 
suivent ses faces dorsale et latérales et atteignent un diamètre de 0®",45 
à Onm,3. Les enveloppes cutanées, péri-caverneuses, sont très développées : au 
niveau du corps, le clitoris acquiert une largeur de 10 millimètres et, dans le 
gland, un diamètre de 4 millimètres à 4%m,5. Ce sont ces enveloppes péri- 
caverneuses qui forment, en se prolongeant vers la face caudale du clitoris, 
les petites lèvres ou nymphes, dont les faces internes sont soudées entre elles 
sur une hauteur de 8 à 10 millimètres (au-dessous des corps caverneux) et 
libres sur le reste de leur étendue. 

Sur une longueur de 2 centimètres, l'extrémité distale du clitoris présente 
une lame épithéliale épaisse de 022,06 qui divise cet organe en une partie axiale 
ou gland et une partie périphérique ou prépuce. La lame, ou invagination 
glandc-préputiale, occupe les faces dorsale et latérales du gland et empiète 
du côté distal sur la face inférieure ou caudale ; elle est formée de cellules 
partout juxtaposées, c’est-à-dire qu’elle est pleine. Sa surface glandaire est 
lisse, tandis que sa surface préputiale émet de nombreux prolongements ou 
bourgeons épithéliaux, larges de 02,06 à 0®®,09 et longs de 0,15 à 022,3. 

Sur la face inférieure ou caudaie, l’invagination épithéliale d’un côté 
n'arrive pas au contact de celle de l’autre côté; il persiste donc, en ce point, 
un pont ou trainée conjonctive qui se continue en arrière avec les petites 
lèvres. Autrement dit, les petites lèvres ou replis urétraux semblent se bifur- 
quer à ce niveau en une branche supérieure ou dorsale, qui se prolonge dans 
le prépuce, et une branche inférieure ou caudale, qui, réunie à celle du côté 
opposé, forme le frein du clitoris. 


En résumé, l'axe du clitoris est occupé par le corps caverneux qui se pro- 
longe jusqu’à son extrémité distale. La face caudale du clitoris présente 
deux replis urétraux. Grâce à l’invagination glando-préputiale, ia portion 
distale du clitoris se différencie en une partie axiale ou gland et en une por- 
tion corticale ou prépuce. 


Résultats généraux. — Pour les anatomistes des xvi, xvu° et 
xvure siècles, le clitoris comprenait un corps et une extrémité libre ou 
gland, lequel se distinguait du gland pénien par le fait qu'il était 2mper- 
foré. Le gland était protégé par un prolongement de la muqueuse vul- 
vaire (prépuce ou capuchon clitoridien). 

En ce qui concerne le gland clitoridien, Cruveilhier émit des doutes : 
le tubercule terminal du clitoris ne serait pas comparable au gland 
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pénien. Lacuire (1856), puis Sappey, allèrent plus loin dans cette voie : 
ils nièrent l’existence du gland chez la femme. Tous deux regardèrent 
le gland pénien comme le renflement terminal du corps spongieux de 
l’urètre, renflement qui ne serait qu'appliqué à l'extrémité antérieure 
des corps caverneux. Chez la femme, affirment ces auteurs, les corps 
caverneux sont entièrement indépendants de l’urêtre; il ne peut donc 
se développer aux dépens de ce dernier un renflement glandaire qui 
se surajouterait à l'extrémité distale du clitoris. C’est le tégument vesti- 
bulaire qui recouvrirait, chez la femme, l'extrémité libre des corps 
caverneux et contribuerait à lui donner une forme arrondie. 

Voïci comment procédèrent Lacuire et Sappey pour formuler ces 
conclusions : sur l'adulte ils suivirent d'’arrière en avant les pelites 
lèvres et les virent se diviser en deux branches : l’une, inférieure, qui, 
unie au-dessous du clitoris à son homologue, constitue le frein du 
clitoris, et l’autre, supérieure, qui s’unit à celle du côté opposé, mais 
au-dessus du clitoris, pour constituer à cet organe une enveloppe dile 
prépuce. | 

Négligeant l'examen des stades évolutifs, ces auteurs imaginèrent un 
développement fielif en se fondant sur le trajet et les rapports des 
petites lèvres et du prépuce. En effet, si l’on a recours à l'observation 
directe, comme l’un de nous l’a fait (1), on constate que le pénis et le 
clitoris apparaissent sous la forme d'un organe impair, dont l'axe est 
constitué par les corps caverneux et dont les enveloppes péricaver- 
neuses se prolongent, de chaque côté de la face inférieure ou caudale, 
en deux replis urétraux entre lesquels se trouve une gouttière urétrale. 

C'est ultérieurement qu'apparaissent les différences : dans le sexe 
mâle, le bord libre de l’un des replis se soude à celui de son congénère 
pour constituer l’urètre spongieux et glandaire; dans le sexe féminin, 
la soudure ne se fait point et les replis persistent séparés, mais 
limitent, sous le nom de petites lèvres ou nymphes, une gouttière qui 


- fait suite à l'extrémité terminale de l’urètre. 


A l’origine, le pénis et le clitoris manquent de gland et de prépuce; 
l'extrémité terminale du tubercule génital forme une masse revêtue du 
même tégument que le reste de l'organe; plus tard, le gland du pénis et 
du clitoris se différencie du corps de l'organe, grâce à une invagination 
épithéliale (glando-pénienne ou glando-clitoridienne) qui, à une certaine 
distance de l'extrémité terminale, délimite le champ glandaire et 
décolle une portion du revêtement cutané. En s’accroissant et en 
s'allongeant d’arrière en avant, le revètement décollé constitue l’enve- 
loppe connue sous le nom de prépuceé. L'invaginalion glando-préputiale 
est une lame épithéliale continue, qui, chez le mâle, se clive, vers la 
naissance seulement, en un feuillet viscéral ou glandaire et un feuillet 


(4) Éd. Retterer. Journal de l’'Anatomie, 1890, p. 203 et 1892, p. 372 et 280. 
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pariétal ou préputial; dans le sexe femelle, l'invagination glando-pré- 
putiale persiste fort souvent, même chez l'adulte, à l’état. d’une lame 
indivise continuant à souder le prépuce au gland. 

En vertu de ces phénomènes évolutifs, Retterer a conclu : 

« Le gland du clitoris n’est pas imperforé.. il est fissuré à sa face 
inférieure... La gouttière sous-clitoridienne correspond à la fente 
urétrale et les replis cutanés ou nymphes répondent, comme forme et 
rapports, aux replis urétraux. Le gland du clitoris est l’homologue de 

la partie dorsale du gland du pénis... ». M. Testut est le seul auteur qui 
ait pris en considération les faits de développement; anthropotomistes 
et vétérinaires français continuent à rééditer le cliché erroné de Lacuire 
et Sappey, ignorant ou méconnaissant les données de l'anatomie com- 
parée et de l’embryologie. À l'étranger, nombre d’anatomistes font de 
même; d’autres sont arrivés à des conceptions qui, à notre avis, sont 
également fausses. C'est ainsi que W. Felix (1) homologue le clitoris au 
gland pénien: les trois quarts basaux ou proximaux du pénis man- 
queraient au clitoris. Max Weber (2) est d'avis que, chez les Lémuriens 
et certains Rongeurs, l'extrémité distale de l’urètre se déplacerait pour 
perforer le clitoris et le gland. Comme nous l’avons montré sur le 
Cobaye et certains Lémuriens (3), les replis urétraux se réunissent chez 
la femelle sur une portion ou sur la totalité du clitoris pour circonscrire 
un canal qui prolonge l’urètre pelvien, plus ou moins loin, au-dessous 
du clitoris, et parfois jusqu à l'extrémité distale du gland. 

Chez l'Hippopotame femelle, les replis urétraux persistent séparés, 
mais les corps caverneux se prolongent jusqu’à l'extrémité du gland. 
C'est ce qu’on observe également sur de nombreux Carnivores où les 
corps caverneux glandaires se transforment en tissu osseux (4). 


Conclusion. — Le clitoris de l’'Hippopotame possède toutes les parties 
d’un pénis, mais sous une forme ou sous un état où elles n'existent que 
transitoirement chez le mâle : les replis urétraux demeurent distincts et 
délimitent une-simple gouttière au lieu de se réunir en canal urétral; 
l’extrémité distale du clitoris, dont l’axe est occupé par les corps caver- 
neux, se différencie, grâce à l'invagination glando-préputiale, en une 
écorce (prépuce) et en une portion axiale (gland). Gomme dans le pénis 
et le clitoris humains, un frein continue à relier le gland au corps spon- 


gieux ou aux replis urétraux. 


(1) Handbuch. d. Entwickl., de Keïbel et Mall, 1914, p. 935. 

(2) Die Säugetière, 1904, p.253. 
. (3) Comptes rendus de la Soc. de Biologie, 12 décembre 1903 et ibid 
13 juin 4914, p. 62. 

(4) Comptes rendus de la Soc. de Biologie, 26 juillet 1913, p. 165. 
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SUR LA COLORATION VITALE DU NOYAU. 


II. — CoLORATION AVEC LA base libre Du ROUGE NEUTRE, 


Note de A. M. PrzEsMycKt1, présenté par E. PInoy. 


Les résultats des expériences, présentés dans ma précédente commu- 
nication, ont démontré que le noyau peut se colorer pendant qu'il vit, 
parce qu'il peut accomplir, quoique coloré, ses fonctions vitales, et que 
ses différentes substances composantes, comme la chromatine (les 
chromosomes) et l’achromatine, peuvent se colorer d’une manière 
distincte, très nelte. Ceci répondra, j'espère, parfaitement aux objec- 
tions formulées par Fischel, Heidenhain, de Beauchamp et Rost (1). 

En outre, nous avons vu, et cela a été confirmé par d'autres auteurs 
(spécialement par Ruzicka), que le *#ouge neutre ne colore qu'un orga- 
nisme vivant. 

Nous sommes obligé, par suite, de voir dans la coloration vitale une 
action vitale de l'organisme même. 

Un fait que j'ai constaté vient encore à l'appui de cette manière 
de voir : À ; 

Si l'on ajoute du Æouge neutre dans l’eau de robinet ou dans l’eau 


des aquariums, il se produit un changement de la couleur du colorant 


en jaune orangé (d'habitude une faible solution dans H°O est cramoisie) 
avec — pour des fortes doses du AÆouge neutre — un précipité qui 
correspond à la base libre (2). Cette constatation m'a donné l'idée 
d'essayer la coloration des organismes vivants avec la base libre du 
Fiouge neutre, obtenue en poudre cristalline sèche (3). 

Heidenhain et Ruhland ayant mentionné dans leurs travaux une 
base libre du Rouge neulre en solution, différente de la nôtre, je tiens à 
préciser la préparation du produit employé par moi. 


A la solution (H°0) du Rouge neutre (monochlorhydrate), j'ajoute de 


_ l'Ammoniaque liquide (NH*OH) jusqu'au moment où commencent à se 


(1) Pour les colorations décrites dans la communication précédente, j'ai 
employé 1 : 1.000 ou 1 : 2.000 du Rouge neutre (monochlorhydrate), dilué 
dans H°0. On ajoutait, d'abord, 1 à 2 gouttes de cette solution (au moyen 
d’une fine pipette chaque fois lavée à H°0) aux 8-10, 10-15 ou'20 c.c. du liquide 
d’une culture. Ensuite on augmentait les doses du colorant, peu à peu, suivant 
le volume du liquide de la culture, l'espèce et la quantité des animalcules, et, 
enfin, suivant l'intensité de la coloration qu’on désirait obtenir. 

(2) Je constate ce fait d'accord avec Ruhland. 

(3) Les premiers résultats de mes expériences avec la base libre du Rouge 
neutre ont été mentionnés dans ma communication sur la coloration vitale, 
en général, faite au IX° Congrès des médecins et des naturalistes polonais en 
1900. 
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former des flocons jaune orangé. Le chlorure d’ammonium et l’Ammo- 
niaque en excès sont éliminés par filtration et lavage à l’eau distillée. Il - 
reste sur le filtre la base libre en cristaux rouge orangé que l’on sèche à 
80-100 degrés et on obtient un produit de couleur plus foncée, intermédiaire 
entre le rouge orangé et le rouge sang. Pour être sûr qu'on opère avec une 
substance insoluble dans l’eau de robinet, le produit en question est lavé à 
l’eau de robinet, fittré et desséché, puis encore plusieurs fois lavé pendant 
quelques heures à l’eau de robinet, mélangé à NaCI (0,7 p. 100) à parties 
égales, pour être enfin employé à la coloration. Dans les eaux résiduaires 
filtrées, les animalcules en question ne se coloraient pas. | 


Dans mes expériences, je mettais la base libre directement dans le 
liquide de mes cultures : soit dans l’eau des aquariums, mélangée à 
l’eau de robinet, soit dans les milieux, où je cultive les infusoires 
parasites des grenouilles et des crapauds (Bombinator), contenant 
NaCI (0,7 p. 100) et l’eau de robinet à parties égales. 

Dans ces liquides, la base libre du Rouge neutre ne se dissout pas. 

J'ai fait ces expériences avec des Infusoires parasites, comme 
Opalina ranarum, Balantidium entozoon, Nyctotherus cordiformis, 
d’une part, dans le but de vérifier la coloration du noyau, et, d'autre 
part, avec un Aéliozoaire libre, Actinosphærium Eichhorni, dans le but 
de mieux voir la façon d'entrée du colorant dans un organisme. Dans 
les cultures contenant ces animalcules, je mettais des particules de la 
base formées d’agglomérats de cristaux et ayant approximativement la 
grosseur de petites têtes d’épingles, puis je brisais un peu ces parti- 
cules pour faciliter le contact avec les animalcules. 

La coloration commence aussitôt que le contact s'effectue : soit que 
les animalcules touchent les particules de la base continuellement en 
passage, soit qu'ils se placent sur elles, en y restant quelque temps, ou 
enfin, soit que les particules s’accolent aux animalcules qui les portent 
sur eux quelque temps. 

La coloration du corps commence à l'endroit, où se fixent les parti- 
cules de la base, et elle se répand peu à peu dans le corps entier. 

Ce dernier phénomène peut parfaitement s’observer sur Actinosphæ- 
rium Eichhorni. Les animalcules qui ne viennent pas en contact avec 
ces particules restent incolores et ils peuvent se colorer après aux 
dépens de ceux qui se sont déjà colorés (1). 

La base libre a donné dans mes expériences les mêmes colorations 
que celles que j'ai obtenues avec le Rouge neutre. Aïnsi, j'ai pu obtenir 
la même coloration vilale du noyau chez les Infusoires parasites, cités 
plus haut. 


(1) I n'est rien de plus facile d'empêcher quelques individus d’Actino- 
sh U par exemple, de se colorer, en accolant des particules de la base 
sur les uns et en plaçant les autres ja des particules. 


‘xt 
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Le processus de cette coloration est rapide en comparaison avec celui 


du Rouge neutre. La durée de la vie des organismes colorés avec la 


base libre est en général plus courte que dans le cas du Rouge neutre, 
suivant le temps pendant lequel on les laisse en contact avec les parti- 
celles et suivant les conditions dans lesquelles on les transporte lorsque 
la coloration voulue est obtenue. 

Les résultats exposés tout à l'heure doivent attirer notre attention 
sur différents points. 

D'abord nous pouvons constater, sans plus douter, le fait que c’est 
l'organisme même qui peut dissoudre la base libre du ARouge neutre, 
puisqu'elle est insoluble dans le liquide des cultures, et que cetle disso- 
lution ne peut être obtenue que par une sécrétion externe d’un orga- 
nisme. 

Par suite, devons-nous toujours considérer la coloration du noyau 
comme produite par un processus physique (imbibition)? et une action 
chimique analogue à celle que nous constatons à l'entrée du colorant 
dans l'organisme, ne peut-elle expliquer aussi la coloration interne du 
noyau, d'autant que le noyau renferme des substances suffisamment 
acides, comme on le sait : les nucléoprotéides, avec lesquelles, d’ail- 
leurs, j'ai pu obtenir les mêmes réactions in vitro? 

Nous reviendrons sur ce sujet. 


SUR LA FORMATION DE CRISTALLOÏDES DE MUCORINE AU SEIN 
DES MITOCHONDRIES, 


par FERNAND MOREAU. 


Le protoplasme des Mucorinées renferme très fréquemment des cris- 
talloïdes de protéine qu'on désigne sous le nom de cristalloïdes de 
mucorine. Ils sont répandus dans toutes les espèces de Mucorinées et se 
rencontrent dans leurs divers organes. On sait qu'ils grossissent dans 
le protoplasme, mais on ignore tout de leur mode de formation. 

Nous avons pu reconnaitre qu'ils prennent naissance dans des milo- 
chondries granuleuses. 

Par une double coloration, safranine et hématoxyline, on peut 
observer des cristalloïdes rouges entourés d’une enveloppe mitochon- 
driale noire. Toutefois, cette méthode donne des résultats inconstants, 
la mucorive se teignant à la fois par la safranine et l’hématoxyline. 

Une coluration à l'hématoxyline suivie d’une régression énergique à 
l’alun, suffisante pour décolorer la mucorine, mais qui respecte cependant 
la plupart des mitochondries, donne de meilleurs résultats. Elle montre 
des milochondries colorées en noir renfermant au centre un cristalloïde 
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incolore. Si celui-ci est un peu volumineux, la substance mitochondriale 
ne forme autour de lui ou sur quelques-unes de ses faces qu'un mince 
liséré noir. ï 4 

Ces observations ont été répétées de nombreuses fois, particulièrement 
dans les zygospores de Sporodinia grandis et leurs suspenseurs, ainsi 
que dans les columelles des sporanges de Xhizopus nigricans. Elles nous 
conduisent à admettre que les cristalloïdes de mucorine prennent nais- 
sance et grossissent au sein de mitochondries granuleuses. 

A la liste déjà longue des produits de l’activité des éléments du chon- 
drisme, doivent donc s'ajouter certains cristalloïdes de protéine sur la 
formation desquels nous ne possédions jusqu'ici aucune indication. 


NUTRITION ET COLORATION DES MYXOMYCÈTES, 


par E. Pixoy. 


Nous avons déjà montré que les Acrasiées peuvent vivre aux dépens 
de diverses bactéries et que quelques-unes, qui avaient été considérées 
comme espèces distinctes à cause de leur coloration, ne devaient cette 
coloration qu'à la bactérie dont elles faisaient leur nourriture. 

Tout en ayant établi que certains Myxomycètes étaient manifestement 
parasites de colonies bactériennes, nous n'avions pu, à cause de cer- 
taines difficultés techniques, les obtenir associés à d’autres bactéries que 
B. fluorescens et B. luteus. Depuis, nous avons poursuivi ces recherches 
et nous avons fait des observations qui, non seulement, confirment nos 
résultats antérieurs, mais encore apportent quelques précisions sur les 
relations qui existent entre les Myxomycètes et les Bactéries. 

Nous avons cherché à obtenir des plasmodes purs. Pour cela, nous 
avons utilisé l’autopurification du myxomycète en employant successi- 
vement deux milieux différents, l’un (gélose au lait) favorable à la bac- 
térie associée, l’autre moins favorable (géluse à la graine de lin). 

On ensemence en un point d’une surface de gélose au lait des spores 
de Didymium nigripes ou de PMidymium squamulosum associées à B. fluo- 
rescens où à PB. luteus. Les plasmodes se développent en ce point et 
s'étendent ensuite sur toute la surface. Les plasmodes se nourrissent de 
la Bactérie, il existe des portions de plasmode en contact avec de la 
gélose privée de bactéries. On prélève ces portions et on les transporte 
sur le second milieu, où la Bactérie se développe moins abondamment 
et plus lentement. Dans ces conditions, le plasmode englobe et digère les 
bactéries que l’on à pu apporter avec lui avant qu'elles n'aient eu le 
temps de se reproduire. 

On constate alors que le plasmode pur peut vivre plusieurs jours ; 


TR 


SÉANCE DU Â7 AVRIL 173 


mais on le voit s’amaigrir progressivement, car il élimine successive- 
ment les parties qui, faute de nutrition, se mortifient, et finalement, 
après s'être réduit en un mince cordon, par autolyse, il disparait. Cette 
expérience établit nettement que le myxomycète ne se nourrit pas par 
osmose et ne vit que par ingestion des bactéries. Les myxomycètes se 
reproduisant bien par plasmotomie, il est facile, à partir d'un plasmode 
pur, d'en avoir d'autres. Il suffit de fragmenter le plasmode obtenu et de 
transporter les fragments dans des boîtes de culture différentes. On peut 
ensuite ajouter au milieu de culture telle ou telle bactérie dont on veut 
étudier l'action. 

Si, assez loin d’un plasmode en état d'’inanition, on place un peu 
d’une culture de bacille tuberculeux, on voit le plasmode se diriger vers 
Vamas de bacilles, puis l’entourer et l’englober; mais, au bout de quel- 
ques jours, il abandonne l’amas qu'il laisse intact, maigrit et disparaît. 

Si l’on ajoute du Z. coli, le plasmode s'accroît et, si la boîte de cul- 
ture a été largement ensemencée, le plasmode se développe beaucoup, 
donnant même souvent naissance à d’autres plasmodes par fragmenta- 
tion. Enfin il se forme des fructifications en grand nombre. Elles sont 
souvent plus nombreuses que dans les cultures pures mixtes à 
B. fluorescens et à B. luteus qui sont cependant des bactéries associées 
au myxomycète dans la nature. 

Avec le bacille typhique, nous n'avons obtenu jusqu'ici aucun dévelop- 
pement; nous aurons l’occasion de revenir sur ce sujet. 

Avec les paratuberculeux, on obtient un développement. 

Le bacille paratuberculeux du crottin donne des cultures chétives où 
les fructifications de myxomycète sont le plus souvent anomales. Elles 
se fusionnent pour donner un œthalium. 

Le bacille paratuberculeux de Grassberger, dont les cultures sont d'un : 
beau rouge, permet une meilleure nutrition du plasmode. Les fructifica- 


. tions formées sont normales. Le plasmode est coloré en rouge brique par 


le pigment de la bactérie. 

Nous avons observé de même depuis longtemps que Badhamia popu- 
lina et Badhamia panicea ont le plasmode blanc ou coloré en jaune 
suivant qu'ils sont associés au BP. subtilis ou au Z. luteus. Ceci explique 
pourquoi les descriptions des auteurs diffèrent sur la couleur des plas- 
modes d’une même espèce. 


Au cours de ces expériences, nous avons observé que les spores des 
bactéries persistent un temps très long sans germer dans le plasmode 
des myxomycètes. Si la bactérie primitivement associée est par exemple 
B. luleus, lorsque l’on a obtenu des plasmodes restant purs sur la 
gélose et que ces plasmodes se sont développés grâce aux bactéries 
ensemencées sur le milieu, assez souvent, au moment uù le myxomycète 
s’'apprète à fructifier et que, tout en se déplaçant, il rejette les substances 
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non assimilées contenües dans ses vacuoles, on voit apparaître sur les 
places abandonnées par lui des colonies isolées de B. luieus, provenant 
de la germination des spores qu'il a rejetées. 


ACTION DES SUCRES SUR L'HYDROLYSE BACTÉRIENNE DFA L'URÉE, 


par E. AuBez et H. Coin. 


Nous avons établi, dans un travail antérieur (1), que les hydrates de 
carbone assimnilables entravent la transformation bactérienne des sub- 
stances organiques azotées en sels ammoniacaux. Nous avons omis à 
dessein de mentionner, parmi les microbes expérimentés, les ferments 
ammoniacaux proprement dits, étudiés par Pasteur, Van Tieghem, 
Miquel, ete.,et que l’on désigne habituellement sous le nom de ferments 
de l'urée. 

Vis-à-vis de ces ferments, les hydrates de carbone se comportent de 
tout autre façon et n’entravent jamais la production d’ammoniaque aux 
dépens de l’urée. Tout au plus, peut-on constater un léger impedimen- 
tum imputable vraisemblablement à l’action physique des doses de 
sucre introduiles dans les cultures, et qui se manifeste également avec 
les sucres non assimilés. 

Les ferments qui nous ont servi ont été isolés suivant les méthodes 
décrites par Miquel (2). Ils ne comptent pas parmi les plus actifs, mais 
possèdent cependant un pouvoir hydrolysant très appréciable. Voici 
les résultats obtenus pour l’üun d'eux, cultivé à 35 degrés sur bouillon 
de peptone alcalinisé et additionné d’urée à la dose de 15 grammes 
pour 1000. Les résultais sont de même sens pour les autres espèces 
expérimentées. 


GLUCOSE APRÈS DU JORS CAMES Grau JOURS 
p. 400. Ammoniaque Alcalinité Ammoniaque Alcalinité 
p. 100 c.c. en normalité. p. 100 c.c. en normalité. 

0 0 gr. 54 0,31 N 0 gr. 78 0,45 N 
0,5 0 gr. 68 0,40 N 0 gr. 80 0,46 N 
1 0 gr. 69 0,40 N 0 gr. 81 0,46 N 
1,5 0 gr. 67 0,39 N 0 gr. 19 0,45 N 
2 0 gr. 54 0,31 N 0 gr. 19 0,44 N 
3 Oor-055 0,30 N 0 gr. 18 0,44 N 
6) 0 gr. 54 n,29 N 0 gr. 77 9,43 N 
10 0 gr. 52 0,28 N 0 gr. 76 0,41 N 


(4) E. Aubel et H. Colin. Comptes rendus de la Soc. de Biologie, t. LXXW, 
p. 25, 4913, ett. LXXVI, p. 835, 1914. 

(2) P. Miquel. Etudes sur la fermentation ammoniacale et les ferments de 
l’urée. Annales de micrographie, t. I, p. 474, 1888. 
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On obtient des chiffres semblables si on remplace, dans les cultures, 
le glucose par le lévulose ou même par le saccharose qui, cependant, 
n'est pas interverti par les bacilles (1). 

On peut donc en conclure que les sucres, et d’une façon générale les 
hydrales de carbone assimilables, n’exercent pas d'action appréciable 
sur l'hydrolyse bactérienne de l’urée. 

Dès lors, si l'on veut désigner sous le nom de ferments ammoniacaux 
l’ensemble des. espèces microbiennes capables de faire apparaître de 
l’ammoniaque dans les milieux de culture, il importe de distinguer 
avec soin deux catégories de ces micro-organismes. 

La première comprend les ferments donnant de l’ammoniaque aux 
dépens des matières protéiques, c’est-à-dire, en définitive, des acides 
aminés. Très sensibles à l’action des sucres, ces ferments cessent, sous 
leur influence, de produire de l’ammoniaque. Ils peuvent utiliser 
l’urée comme source azotée, mais sont incapables de l’hydrolyser en 
masse. On peut citer : Bacille pyocyanique, Micrococcus prodigiosus, 
Bacille de Kiel, Bacillus violaceus, Bacille d’Eberth, etc. 

Les ferments de l’urée forment le second groupe; ce qui les caracté- 
rise, c’est la faculté de donner de l’ammoniaque en hydrolysant la car- 
bamide. Cultivés sur les milieux organiques liquides ordinaires, ils se 
développent mal; vient-on à introduire de l’urée, ils la transforment 
rapidement en carbonate d’ammonium. Ce remarquable pouvoir d'hy- 
drolyse ne reçoit aucune entrave de l'adjonction de sucre au milieu de 
culture ; il est, par ailleurs, limité à l’urée. 


(1) Nos recherches se rapportent à l’action des sucres sur les bacilles 
eux-mêmes ; dans ses remarquables travaux sur l’uréase, Miquel (Annales de 
Micrographie, t. IX, p. 305, 1897) a constaté ce phénomène, d’ailleurs resté 
sans explication, que le saccharose favorise in vitro l'hydrolyse diastasique 
de l’urée ; le sirop de glucose, au contraire, est sans action. 
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SUR LA CIRCULATION DES VACUOLES DIGESTIVES CHEZ LES INFUSOIRES,. 


par S. METALNIKOv. 


Au cours de l'étude du processus de la digestion intracellulaire, je me 
suis intéressé au rapport qui existe entre la vitesse de la circulation des 
vacuoles digestives et le genre de nourriture que l’on donne à l’infu- 
soire. Les expériences ont porté sur le Paramecium nourri pendant 
trois à cinq minutes par une matière déterminée. 

Lorsque 2 à 3 vacuoles se sont formées, on transporte l’infusoire 
dans une infusion fraiche et on l’étudie en goutte pendante sous le 
microscope ; on peut dans ce cas suivre non seulement la voie par- 
courue par chaque vacuole dans le corps de l’infusoire, mais aussi 
apprécier la durée du processus de la digestion à partir du moment où la 
vacuole commence à se former jusqu’à son élimination hors du corps de 
l’infusoire. 

Lorsque les infusoires sont nourris de matières ayant une valeur 
nutritive (bactéries, jaune ou blanc d'œuf), les vacuoles renfermant ces 
matières circulent ordinairement assez longtemps : 1 heure 30 minutes 
jusqu’à 4 heures et même plus. Lorsque les infusoires sont nourris de 
matières colorantes ou d’autres matières qui ne sont pas digérées (émul- 
sion d’alumine, de soufre, de verre fin, de Sudan, de carmin, de 
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sépia, etc.), les vacuoles circulent 15, 20, 30, 40 minutes. Certaines ma- 
tières colorantes qui contiennent des matières albuminoïdes (carmin, 
Sépia) circulent un peu plus (50 minutes à 1 h. 20 minutes), mais en 
tout cas pas aussi longtemps que les bactéries, le blanc et le jaune 
d'œuf. 

Comment expliquer cette différence en ce qui concerne la durée de la 
circulation de différentes vacuoles digestives? Par quel moyen la 
cellule règle-t-elle le mouvement des vacuoles comme si elle avait en 
vue des fins utiles ? 

Parmi les expériences qui peuvent élucider ces problèmes, il faut 
citer tout d’abord celles qui montrent que beaucoup de vacuoles, renfer- 
mant cerlaines matières colorantes (bleu de Prusse, ocre, etc.), ne par- 
courent pas la voie ordinaire, parcourue, par exemple, par des vacuoles 
renfermant des matières nutritives. Au lieu de monter et de pénétrer 


dans la partie antérieure de l’infusoire, ces vacuoles restent en bas 


dans la partie de la cellule qui se trouve sous le noyau et sont élimi- 
nées aussitôt après leur formation. 

Mais les choses ne se passent pas toujours de telle manière. Une 
grande partie des vacuoles renfermant des matières non solubles (alu- 
mine, carmin, sépia,etc.) parcourent la voie ordinaire autour du noyau, 
la même voie qui est parcourue par les vacuoles renfermant des matières 
albuminoïdes et des bactéries. Pourquoi ces vacuoles sont-elles élimi- 
nées plus rapidement ? 

Afin de résoudre ce problème, j'ai fait l'expérience suivante : les infu- 
soires sont nourris, d'abord pendant cinq minutes, de blanc d'œuf 
(coloré par le rouge de Congo). Après l’apparition des 3 vacuoles renfer- 
mant du blanc d'œuf, les infusoires sont transportés dans une émul- 
Sion d’alumine où ils sont maintenus cinq minutes; on constate alors 
la formation de 2 à 3 vacuoles contenant de l’alumine. La circulation 
de ces deux sortes de vacuoles a été étudiée sous le microscope. 

Par suite du fait que les vacuoles renfermant des matières albuminoïdes 
se forment plus tôt, celles-ci se trouvent d’abord en avant, mais ensuite les 
vacuoles remplies d'alumine devancent, peu à peu, les vacuoles contenant 
des matières albuminoïdes et sont éliminées beaucoup plus tôt que ces 
dernières. Parfois, les vacuoles contenant des matières albuminoïdes 
restent dans le corps de l’infusoire une à deux heures après les va- 
cuoles d’alumine ; pendant ce temps, elles font 2, 3 et même 4 fois 
le tour du noyau. Il faut noter encore que le mouvement des 
vacuoles renfermant des matières albuminoïdes est ralenti par des 
arrêts, qui ont lieu assez souvent dans diverses parties du corps de 
l'infusoire. 

On peut ainsi affirmer que les causes suivantes jouent un rôle dans 
élimination plus rapide des vacuoles ne renfermant pas de matières 
nutritives : 
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1. Les vacuoles renfermant des matières qui ne sont pas digérées ne 
parcourent pas souvent la longue voie périnucléaire ; elles sont éliminées 
aussitôt après leur formation. 

2. Dans les cas où les vacuoles renfermant des matières qui ne sont 
pas digérées (alumine, carmin, sépia, etc.) parcourent la voie ordinaire 
périnucléaire, elles se meuvent beaucoup plus vite et ne sont plus 
soumises aux arrêts dans les diverses parties du corps de l’infusoire, 
comme le sont les vacuoles renfermant des matières albuminoïdes et 
des bactéries. 

3. Tandis que les vacuoles, renfermant des malières qui ne sont pas 
digérées, font ordinairement une fois le tour du noyau, les vacuoles 
renfermant des matières nutritives font ce tour 2,3 et même 4fois. 

11 falläit encore élucider le rapport qui existe entre le mouvement du 
protoplasma et la circulation des vacuoles. 

C’est un fait connu que le protoplasma d’une grande partie des infu- 
soires et particulièrement celui de Paramecium se meut. 

La cireulation des vacuoles a-t-elle lieu indépendamment du mouve- 
ment du protoplasma? L'observation directe montre que les vacuoles 
suivent la même voie que le protoplasma, quelles se meuvent avec lui. 
Mais on peut constater souvent que les vacuoles s'arrêtent tandis que le 
protoplasma continue à se mouvoir. 

Il arrive souvent que les vacuoles sont expulsées dans les parties 
centrales de la cellule où il n’y a plus de mouvement du protoplasma, 
les vacuoles se replacent ensuite de nouveau dans la couche du proto- 
plasme qui se meut. Il existe ainsi, dans la cellule, un certain mécanisme 
qui dirige le mouvement des vacuoles. 

Je n'ai pas pu élucider la nalure de ce mécanisme, d’abord, parce 
que nous ne savons rien de ce qui concerne la structure interne de l’in- 
fusoire ; outre le protoplasme demi-liquide et mobile, l’infusoire renferme 
encore des organes internes, immobiles, comme le noyau et les vacuoles 
contractiles ; ces organes ont une position fixe et manifestent des pulsa- 
Hions, seulement grâce à ce qu'ils ont des points d'appui présentés par 
un squelette interne, dont nous pouvons seulement supposer l'exis- 
tence. 


NOUVELLE MÉTHODE DANS L'ÉTUDE DU RÔLE BIOLOGIQUE DES SELS, 


par E. POyARKOFrF. 


La cellule animale vit en général plongée dans une solution de 
sels, et Le rôle que jouent ces sels, soit dans certains processus vitaux, 
soit dans la structure de la matière vivante, est une des questions à 
l'ordre du jour de la biologie actuelle. On a essayé d’aborder cette 
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question par trcis méthodes différentes : Herbst étudie le rôle spéci- 
fique de chaque ion, en combinant de différentes façons les sels entre eux; 
Loeb étudie le rôle des sels au moyen de ce qu’on appelle les actions 
antagonistes des sels ; Hüber dispose en séries les anions et les cations 
suivant l'intensité de leur action sur le plasma vivant, d’une part, et sur 
les substances colloïdes, d'autre part, et en comparant ces séries entre 
elles, il tire certaines conclusions sur le rôle biologique des ions. Toutes 
ces méthodes ont donné de très intéressants résultats d’une grande im- 
portance, mais je crois que tout en se servant des méthodes indiquées, on 
ne doit pas en négliger encore une, dont l’idée n’est pas nouvelle, mais 
qui n'a pas été appliquée d'une facon systématique. Cette méthode 
consiste dans l'étude comparative de l’action de différentes solutions 
physiologiques, électrolytes et non électrolytes (solutions sucrées, par 
exemple) sur la cellule vivante. En employant cette méthode, on doit 
s'appliquer à résoudre les questions suivantes : 

1° La solution physiologique saline est-elle nécessaire pour l'ac- 
complissement de certains processus vitaux et jusqu'à quel point 
peut-elle être remplacée par une solution non électrolyte. Nous 
trouvons ainsi, par exemple, que le milieu salin pur n’est pas nécessaire 
pour les spermatozoïdes éjaculés de cheval, et qu'il peut être avanta- 
geusement remplacé par une solution qui contient près de 0,09 NaCl 
et près de 5,0 de glucose p. 100 d’eau. C’est un fait important pour 
l'appréciation du rôle des sels dans la biologie de la cellule. 

2 Le milieu salin est-il également nécessaire pour différents tissus 
et pour un même tissu de différentes espèces animales, et si les éléments 
étudiés se comportent de différentes facons sous ce rapport, comment 
peut-on expliquer cette différence? Nous trouvons ainsi, par exemple, 
que les spermatozoïdes des Équidés (Cheval, Ane, Zèbre) se comportent 
d'une autre facon, par rapport aux sels, que les spermatozoïdes des 
Canidés, et il serait très intéressant de trouver la raison d’être de cette 
différence; peut-être on pourra arriver ainsi à différencier les pue 
tozoïdes des animaux de différentes familles ou genres. 

3° Si les éléments vivants ont besoin d’une certaine dose de sels, cette 
dose varie-t-elle dans différentes conditions, et, si elle varie, quelles rela- 
tions existent entre ses variations et celles du milieu extérieur? Nous 
constatons ainsi, par exemple, que les sels deviennent d'autant plus 
toxiques pour les spermatozoïdes de Chien ou de Cheval, que le milieu est 
plus alcalin; plus ce milieu est alcalin, plus on doit diminuer la dose de 
sels et augmenter celle de glucose; ce sont encore des faits importants 
pour l’étude du rôle des sels. : 

3° Si le milieu salin sert à maintenir une cerlaine structure dans la 
matière vivante, différentes substances toxiques doivent agir dans un 
milieu électrolyte d’une auire façon que dans un milieu non électrolyte;: 
et, s'il en est ainsi, quelles règles pouvons-nous constater sous ‘ce 
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rapport? Nous trouvons ainsi, par exemple, que les alcalis insolubles 
dans les substances lipoïdes tuent les spermatozoïdes bien plus vite 
dans un milieu salin que dans une solution de glucose; l'ammoniac 
qui est soluble dans les substances lipoïdes agit dans un milieu salin à 
peu près de la même facon que dans une solution sucrée; au con- 
traire, les acides, aussi bien ceux qui sont solubles que ceux qui sont 
insolubles dans les substances lipoïdes, tuent les spermatozoïdes comme 
NaOH, plus vite dans un milieu salin que dans une solution sucrée. 
Ce sont encore des faits intéressants dont il est important de saisir la 
signification véritable. 

Ainsi donc, l'étude comparative de l’action des solutions physiolo- 
giques, électrolytes et non électrolytes, peut fournir des résultats nor 
moins intéressants que les méthodes de Herbst, de Loeb ou de Hôber, et 
je crois même qu’en étudiant le rôle biologique des sels, on doit 
employer d’abord cette méthode que nous venons d’exposer et passer 
ensuite aux méthodes qui opèrent exclusivement en milieu salin. 


(Section de Physiologie du laboratoire de l'Administration vétérinaire, 
à Petrograd.) 


SUR L'ORIGINE ET LE FONCTIONNEMENT DE LA BORDURE STRIÉE 
DES TUBES DE MALPIGHI CHEZ LA BLATTE, 


par P. Sxrwaco. 

Après une fixation appropriée (1), on peut toujours trouver, en 
quantité variable dans les cellules de l’épithélium, des tubes de 
Malpighi chez la blatte, des chondriocontes-mitochondries en forme de 
bâtonnets. Ils y atteignent en moyenne 2,5 « de longueur et ont à un 
bout un renflement, ce qui leur donne une forme très caractéristique 
de virgule. 

Une étude suivie de cet épithélium dans les différents états 
physiologiques m'a suggéré les considérations suivantes sur l’origine 
des chondriocontes, sur leur rapport avec la bordure striée et le 
fonctionnement de cette dernière. Les chondriocontes, chez lesquels 
je n'ai pu observer aucun signe de multiplication par division, se diffé- 
rencient, évidemment, dans la partie basale de la cellule, tournée vers 
la cavilé du corps. Ils peuvent subir des modifications fonctionnelles 


(1) J'ai appliqué la méthode de Benda, d’Altmann, la formule J. de 
Laguesse et le fixateur de Regaud à l'acide picrique et formol, après un long 
mordancage ultérieur dans la solution aqueuse de bichromate de potasse. 
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compliquées (1) aboutissant à la formation de grains d’excrétion. 
Cependant, une partie de ces chondriocontes échappe aux modifications 
constatées au point de vue morphologique, et se dirige, le long de l’axe 
des cellules, vers leur sommet. Ayant atteint la limite des cellules 
tournée du côté de la lumière du tube, ces chondriocontes commencent à 
faire saillie dans la lumière, donnant ainsi naissance à la bordure 
striée. Au fur et à mesure de leur sortie, les réactions de coloration 
qui leur sont inhérentes, font place à d’autres réactions qui sont 
propres, selon la méthode de coloration, aux éléments de la couche 
formée par eux. Quant aux parties des chondriocontes qui sont encore 
à l’intérieur du corps cellulaire, elles conservent les réactions de colo- 
ration des mitochondries et on y reconnaît aisément, surtout en 
appliquant l’hématoxyline ferrique, les « corpuscules basaux » des 
auteurs. 

La quantité des chondriocontes qui se différencient et la rapidité de 
leur élimination hors des cellules par voie de succession des couches de 
la bordure striée, dépend de l’activité des échanges généraux des sub- 
stances dans l'organisme. Pour la plupart, la formation d’une nouvelle 
couche à la place de la précédente se produit encore lorsque les éléments 
de cette dernière n’ont pas eu le temps de sortir de la cellule. Le pro- 
cessus peut ainsi se répéter sans interruption. Parfois, dans les cellules, 
il se produit une telle quantité de chondriocontes qu'ils ne peuvent 
pas être assez rapidement éliminés par le processus décrit plus haut. 
Dans ce cas, les agglomérations de chondriocontes, tendant à pénétrer 
dans la lumière du tube, donnent lieu, sur la surface libre des cellules, 
à la formation d’excroissances considérables qu'ils remplissent entiè- 
rement. Ces excroissances se détachent ou bien crèvent, déversant leur 
contenu dans la lumière du tube (2). 

Une fois arrivés d’une facon ou de l’autre dans la lumière, les chon- 
driocontes subissent des modifications, aboutissant, évidemment, à la 
transition vers l’état liquide agrégé. 

Le rôle des chondriocontes dans les processus décrits est, à mon 
avis, d'extraire, du sang qui baigne les tubes, les substances inutiles 
à lorganisme et d'éliminer celles-ci au moyen de la succession des cou- 
ches de la bordure striée ou bien au moyen de la libération des excrois- 


(1) Voir ma note préliminaire. Anat. Anz., Bd. XLIV, 1913. 

(2) Ces phénomènes ont reçu dans la littérature allemande le nom de 
« blasenformige Sekretion ». La relation évidente entre ces phénomènes et la 
quantité de chondriocontes me semble une bonne objection aux yeux des 
histologistes qu depuis Sauer s’obstinent encore à ranger ces gonflements 
parmi les produits artificiels. Dans les tubes de Malpighi chez la blatte, j'ai 
pu observer ces excroissances du vivant de l'animal. A la fixation, ils ne se 


conservent qu’à l’aide des liquides qui fixent bien les mitochondries. 
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sances. Ce rôle répond parfaitement aux idées de Renaut (1) et de 
Regaud (2) sur les mitochondries. 


(Laboratoire biologique de l'Université Chaniavsky de la ville 
de Moscou.) 


(1) De l’activité sécrétoire et de la fonction glandulaire. Revue de Médecine 
1911, volume en l'honneur du professeur Lépine. 

(2) Les mitochondries, organites du protoplasma, considérées comme les 
agents de la fonction électique et pharmacopexique des cellules. Revue de 
Médecine, 1911 ; volume en l'honneur du professeur Lépine. 


Le Gérant : OCcTAVE PORÉE. 


Paris. — L. MARETHEUX, imprimeur, À, rue Cassette. 
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animaux supérieurs est possible dans des conditions d'asepsie parfaite; 
faisant une critique serrée des résultats de certains savants qui ont 
conclu par la négative, il montre que les expériences bien ordonnées et 
interprétées répondent positivement. L'importance de cette conclusion, 
pour la Biologie générale, ne saurait être contestée par personne. 


SUR LA TECHNIQUE DU DOSAGE DE L'ALEXINE. 


Note de RENÉ Bior, présentée par M. DESGREz. 


Nous avons déjà exposé précédemment (1) les hypothèses qui nous 
avaient conduit à pratiquer en clinique le dosage du pouvoir alexique 
des sérums, et à chercher notamment, au cours de la tuberculose, les 
rapports possibles entre l’activité alexique du sérum et l’état fonctionnel 
du foie et la relation commune de ces faits avec l’évolution de ia 
maladie. 


On dose en général l’alexiné en cherchant à réactiver un sérum hémoly- 
tique, préalablement inactivé par la chaleur. Encore faut-il, pour éviter les 
causes d'erreur, que le système hémolysable ainsi constitué réponde à 
certaines conditions. Rappelons notamment la nécessité de choisir des 
globules rouges qui ne soient pas détruits par les hémolysines naturelles du 
sérum humain, la nécessité de recueillir le sang du malade d'uue facon 
toujours identique et bien déterminée (influence de l'heure, de la digestion), 
la nécessité de fixer, une fois pour toutes, les volumes d’hématies et de sérum 
hémolytique qui entrent dans la constitution du système hémolysable, afin 
qu’il reste comparable d'une expérience à l’autre, etc. 

De nombreux essais nous avaient amené à composer notre système hémo- 
lysable avec : 


X volumes d’hématies de bœuf, défibrinées, lavées, émulsicnnées à 5 p. 100 

dans une solution de NaCI à 8,5 p. 1.000, 

et 1 volume de sérum de lapin anti-bœuf, dilué de telle façon que ce volume 
représente deux fois l'unité hémolytique. 


Dans ces conditions, I volume de sérum de sujet sain, examiné cinq heures 
après la récolte du sang, faite le matin à jeun, donne en deux heures de 
séjour à l’étuve à 37 degrés l’hémolyse totale et sans culot de f volume de 
système hémolysable. Nous disons alors que le pouvoir alexique est de 1. 


De nouvelles expériences, maintes fois répétées, nous ont montré que 
cetle technique était sujette à de sévères critiques qu'on peut résumer 
de la façon suivante : 


(4) R. Biot. Recherche des antigènes el des anticorps dans le sérum et l'urine 
des tuberculeux. Dosage de l'alexine. Paris, Poinat, 1914. 
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1° On oblient des résultats différents suivant que les hématies du système 
hémolysable proviennent de tel ou tel bœuf. 

Si, par exemple, on recueille plusieurs sérums A, B, C, D et qu'on les 
essaye simultanément avec des systèmes hémolysables préparés de 
façon identique, mais dont les hématies viennent de bœufs I, IL, IE, on 
peut avoir des résultats comme suil : 


AVEC I AVEC II AVEC III 
Alexine de À — 1 Alexine de À — 1/2 Alexine de À = 1/6 
Alexine de B — 1/2 Alexine de B — 1/4 Alexine de B — 1/8 
Alexine de C = 1 Alexine de C — 1/4 Alexine de C — 1/4 
Alexine de D — 1 Alexine de D — 1/2 Alexine de D = 1/2 


Ainsi les hématies II semblent plus difficiles à hémolyser que les 
hématies I et les hématies III encore bien plus. Elles sont comme « plus 
dures », dans le sens où l’on appelle « durs » des bacilles difficiles à 
agglutiner. 


2° Cette dureté des hématies n’est pas un caractère constant : 
À. — Elle n'a pas de relations avec la résistance globulaire vis-à-vis des 


. solutions salines. Ainsi les hématies I et III avaient la même résistance, 


et celle des hématies II était légèrement pius faible. 


B. — Cette dureté varie avec les sérums examinés. 

C'est ainsi que les hématies IT, qui étaient plus dures que [I pour les 
sérums À, B, G, D, peuvent êlre plus fragiles vis-à-vis d’un sérum E, 
recueilli et examiné dans les mêmes conditions que les autres. 

De même pour les hématies IT, et l’on peut avoir : 


AVEC [ AVEC II le AVEC III 
Alexine de E — 1/6 Alexine dent —"12 Alexine de E — 1 
GC. — Cette dureté varie avec la durée de conservation des hématies. 


Un même système hémolysable peut augmenter de dureté; d’autres 
deviennent plus fragiles ; certains sont presque stables, du moins 
vis-à-vis de quelques sérums. 

D. — Celte dureté des hématies varie avec le Dan du sérum qui 
est examiné. 

Si, au lieu de comparer Simulianénent plusieurs sérums vis-à-vis des 
globules de divers bœufs, on fait l'expérience avec un seul sérum, F par 
exemple, qu'on laisse vieillir, on peut trouver des chiffres comme suit : 


be 2e 28e Age 53e 
HEURE HEURE HEURE HEURE HEURE 
Aaécules-hentaties ane dis 2x 1/6 i /2 1 4/4 1/6 
Avectlesthéematies Ab ESC 4 A} ]24 1/2 1 1/4 
Avec lesthénraties TI rer 6 1/6 1/6 1/6 4 }6 
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Si on répète avec un sérum G, la même épreuve, on aura : 


5e ‘ 2ke 29e 48e 53e 
HEURE HEURE HEURE HEURE HEURE 
Avec.les hémates IN NPA 1/4 1/4 1/4 41/4 
Avec lesthémattes IDNPRERMANE ne 1/2 PRE AATE 1/6 
AvecAes émet SMILE PERRET EU TE 41/4 il 1/4 1/4 


Ainsi les variations que le pouvoir alexique subit avec Le temps, sont 
plus ou moins marquées suivant qu'on le mesure avec telles ou telles 
hématies, elles peuvent se faire en plus ou en moins suivant les cas, elles 
peuvent même être nulles. | 

Ces modifications sont peut-être dues aux phénomènes chimiques de 
dissociation des savons sur lesquels M. Tissot a, récemment, attiré 
l'attention (1). Peut-être v a-t-il intervention d'un facteur autre que 
l’'alexine. | 

Toujours est-il que ces constatations paraissent ôler toute valeur au 
dosage de l’alexine pratiqué au moyen d’un système hémolysable, et 
imposer la recherche d’une autre méthode, tant pour les essais expéri- 
mentaux que pour les examens cliniques. 


(Travail du laboraloire du professeur J. Teissier, de Lyon.) 


Î 


OSCILLATIONS DE L'ASYMÉTRIE ERGOGRAPHIQUE 
EN FONCTION DE LA FATIGUE, 


par À. D'ALMEIDA RoCHA. 


Nous avons conslaté que la classification en droitiers et gauchers, 
selon que les individus donnent un rendement mécanique respective- 
ment plus grand à droite ou à gauche, quand ils travaillent à l’ergo- 
graphe, conduit à des résultats différents si on envisage les premiers 
ergogrammes ou bien les derniers d’une série. C'est ainsi que dans les 
premiers, on aurait, dans nos recherches, une prédominance très nette 
des droitiers, tandis que dans les derniers on trouverait, par contre, un 
léger excédent de gauchers. 

Ceci décelait que la prédominance de l'aptitude mécanique varie pen- 
dant la durée de l'expérience ; nous avons donc adopté, pour nos tables, 
la classification qui résulte des moyennes de tous les ergogrammes 
exécutés, en appelant droitiers ceux dont le dynamisme s'accentue à 
droite et gauchers ceux chez lesquels le côté gauche prédomine. 


(4) Tissot. Comptes rendus de l’Acad. des Sciences, mai et juin 1914. 
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Cette considération nous a conduit au résultat suivant : 22 droiliers, 
11 droilières, 18 gauchers, 9 gauchères. 

Chacune de nos 60 expériences comportait deux séries de 5 ergo- 
grammes exécutées, la première avec la main droite, la seconde avec la 
main gauche. Chaque tracé était séparé du suivant par deux minutes de 
repos et chaque série par dix minutes. 

La variabilité du côté prédominant au fur et à mesure que la fatigue 
avance nous a semblé intéressante et nous a suggéré l’idée d'étudier 
ces variations aux deux points de vue suivants : 

1° Quel est le côté qui prédomine, selon le numéro d'ordre de 
l'expérience ? 

2° Quelles sont les valeurs que prend l’asymétrie dans ces conditions? 

Cherchant, dans nos tables, les valeurs du travail mécanique exécuté 
par chaque main dans toutes les dix expériences du même individu, 
nous avons trouvé que dans l'ergogramme I, de chaque série, il y a : 
hommes, 26 droitiers, contre 14 gauchers; dans le n° II : 26 droitiers, 
contre 13 gauchers et 1 ambidextre; dans le n° III : 25 droitiers contre 
15 gauchers; dans le n° IV : 18 droitiers, contre 22 gauchers, et dans le 
n° V : 20 D lier contre 20 gauchers. 

Chez les femmes, on a successivement : ergogramme I : droi- 
tières, 14; gauchères, 6. Ergogramme II : droitières, 13; gauchères, 7. 
Ergogramme III : droitières, 11; gauchères, 9. Ergogramme IV : droi- 
tières, 10; gauchères, 10. Ergogramme V : droitières 9, gauchères, 11. 

Au fur et à mesure que l'effort se répète et la fatigue s’accentue, on 
voit augmenter le nombre d'expériences où l'aptitude mécanique rela- 
tive de la main gauche prédomine, celle de la main droite diminuant. 

La prédominance du nombre de droitiers qu’on constate en compa- 
rant les tracés I (droits et gauches) de chaque série, s’atténue jusqu’à 
l'équilibre, d’où il résulte que, à la fin, il y à un nombre égal de droi- 
tiers et de gauchers et cela aussi bien chez les hommes que chez les 
femmes. Cela nous conduirait donc à admettre que la fatigue entraîne 
une sorte de symétrie ergographique se traduisant par légalisation du 
nombre de droiliers et de gauchers. (Voir les graphiques I et Il.) 

Envisageant le problème au point de vue de l’asymétrie moyenne 
dans chaque paire d’ergogrammes du même numéro d'ordre, on peut 
dresser les graphiques II et IV. 

Pour cela nous avons cherché, pour tous nos sujets, non 1 seulement le 
signe de la prédominance, successivement dans les ergogrammes I, II, 
IT, IV, V, mais aussi la valeur en kilogrammèlres de cette prédomi- 
nance. Ces valeurs nous les avons exprimées en 1/1000° du travail de la 
main la plus forte et c’est en calculant leurs moyennes dans nos 60 expé- 
riences que nous avons obtenu les graphiques. 

Ce dernier aspect du problème se justifie du fait bien observé par 
nous que le nombre des droitiers surpasse quelquefois celui des gau- 
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chers, dans les ergogrammes d’un numéro d'ordre déterminé et cepen- 
dant la valeur de l’excès moyen du travail mécanique peut être supé- 
rieur chez les gauchers et vice versa. 

Il faut ajouter encore qu’on ne doit pas calculer l’asymétrie par 
simple différence de travail à droite et à gauche, mais qu'on doit plutôt 
l’exprimer en fonction du travail le plus grand, comme nous l'avons 
fait. 

Ce sont ces derniers chiffres qui traduisent le degré de l’asymétrie 
relative et non les autres. 


Hs 


nee Die 


lex 7277 


En abscisses, l’ordre dans laquelleiles expériences se fsuivent (ce qui revient\à 
noter le temps révolu ou la progression de la fatigue) et en ordonnées proportion- 
nelles, positives ou négatives respectivement, le nombre de droitiers et de gau- 
chers, à chaque expérience (graphiques I et II) les valeurs de l’asymétrie à prédo- 
minance droite ou gauche (graphiques III et IV). 

Les colonnes en noir représentent les différences, celles en demi-teinte les 
valeurs trouvées. 


En conclusion : 1° En ce qui concerne le nombre de droitiers et de 
- gauchers : 

a) Le nombre de ces derniers augmente avec les progrès de la fatigue, 
tant chez les hommes que chez les femmes, sans qu'il excède celui des 
droitiers. 

b) La fatigue conduit donc à une espèce d'ambidextrie ergographique. 

2° En ce qui concerne les valeurs qui prend l’asymétrie (évaluée en 
kilogrammètres) : 

a) L'asymétrie avec prédominance droite s’atténue avec les progrès 


SÉANCE DU A°" MAI 189 


de la fatigue et cela aussi bien chez les hommes que chez les femmes. 

b) Lorsque la fatigue est très grande (ergogramme IV), on atteint une 
sorte d'équilibre, les valeurs de l’asymétrie étant égales à droite et à 
gauche. 

c) Chez les hommes l'extrême fatigue fait apparaître une légère pré- 
dominance droite. 

d) Chez les femmes, par contre, les derniers efforts décèlent une asy- 
métrie gauche très forte. 


On peut conclure, en somme, que la fatigue initiale apporte un équi- 
libre dans l’asymétrie, que la grande fatigue fait apparaître, au con- 


traire, un déséquilibre avec prédominance du côté droit pour les 


hommes, du côté gauche pour les femmes. Notre conclusion antérieure 
(dans un travail en publication) que la femme est plus asymétrique que 
l’homme et qu’elle est foncièrement gauchère, tandis que l’homme est 
droitier, se trouve aussi confirmée par l'examen des graphiques. 


({nstitut de Physiologie, Faculté de Médecine de Lisbonne.) 


CORYNÉBACTÉRIE ISOLÉE EN CULTURE PURE D'UN GANGLION LYMPHATIQUE 
DANS UN CAS DE LEUCÉMIE LYMPHOÏDE. 


(NOTE PRÉLIMINAIRE), 
par NicoLAU BETTENCOURT. 


Dans la salle S. José, service du D' R. Cannas, est entré, à la fin de 
février, un homme adulte qui, au premier examen clinique, paraissait 
atteint de lymphomalosis granulomatosa (maladie d'Hodgkin). Désirant 
essayer un traitement vaccinothérapique, notre confrère nous a demandé 
de procéder aux recherches bactériologiques nécessaires pour isoler la 
bactérie désignée par quelques auteurs comme l'agent probable de la 
maladie. Trois ganglions inguinaux hyperplasiés ont été extirpés 
(D' Paes de Vasconcellos) avec toutes les précautions voulues d’asepsie ; 
l’un d’eux étant destiné à l'analyse histologique et les deux autres immé- 
diatement utilisés pour les cultures. Deux séries de tubes contenant 
respectivement du sérum de Lüffler, de la gélose d’œuf (Besredka), de 
la gélose-ascite, de la gélose glycosée, de la gélose commune, du 
bouillon d'œuf, du bouillon glycosé et du bouillon ordinaire, ont été 
ensemencés, ceux de la première série avec de petits morceaux de 
ganglion et ceux de la seconde avec du suc ganglionnaire obtenu par 
trituration et écrasement dans un mortier stérilisé. Les tubes, une fois 
paraffinés, ont été placés dans l’étuve à 37 degrés. 

Cependant une observation plus minutieuse du malade et surtout les 
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analyses du sang ont montré qu'il s'agissait, non d'une pseudoleucémie, 
mais d'une véritable leucémie (plus de 300.000 globules blancs par 
millimètre cube), du type lymphocytique; les coupes du ganglion 
révélaient également les lésions habituelles de cette affection. 

Du septième au huitième jour, le tube de gélose d'œuf qui avail été 
ensemencé avec un morceau de ganglion a montré un léger dévelop- 
pement en pellicule blanchissante sur la surface du milieu. Tous les 
autres tubes, à l'exception d’un de la deuxième série, où s’est produite 
une contamination accidentelle, due à un bacille du type subtilis, ont 
été retirés stériles de l’étuve après vingt jours d'incubation. 

Le micro-organisme qui sest développé dans le tube contenant le 
milieu de Besredka appartient au genre Corynebacterium, avec les 
formes caractéristiques en maâssue. À côté de celles-ci se trouvent 
toutefois des formes arrondies, coccoïdes et, dans les formes bacillaires, 
à côté de bactéries du type granuleux, on en remarque d’autres 
prenant une coloration bipolaire nette, le tout donnant à première vue 
l'impression qu'on se trouve en présence d’une cullure impure, hypo- 
thèse que les passages subséquents et surtout l’ensemencement sur 
plaques ne justifient d'aucune facon. Avec le vieillissement des cultures 
les formes bacillaires vont diminuant et ce sont les formes arrondies en 
coque ou coccobacille qui prédominent; font exception, toutefois, les 
cultures dans le bouilion d'œuf, où la bactérie se développe avec plus 
d'exubérance que dans les autres milieux liquides et où prédominent 
les formes longues, qui vont parfois jusqu à atteindre 44 et 16 w de 
long. 


La bactérie pléomorphique que nous avons isolée est une anaérobie facul- 
tative, se développant bien à 37 degrés, soit dans les tubes où l'on fait le vide 
par la pompe à eau, soit lorsqu'on adopte le dispositif d’anaérobiose par 
l'acide pyrogallique alcalinisé ; elle n'appartient pas au groupe des acido- 
résistants, mais elle résiste à l’action de l’antiformine. Elle est immobile, 
Gram-positive, les formes longues se colorant toutefois avec plus d'intensité 
que les autres. Cette colorabilité inégale est d’ailleurs mise bien en évidence 
par les méthodes dérivées de Romanovski (Leishmann, Giemsa rapide) les- 
quelles donnent aux formes longues et notamment à leurs dilatations termi- 
nales une nuance pareille à celle que prend la chromatine et qui contraste 
avec la coloration moins violette et plus pâle du reste du bacille et des 
formes arrondies. | 

Elle se développe bien dans les milieux habituels : dans la gélose vulgaire 
de viande elle donne une pellicule blanche ou grisâtre quiadhère à la surface 
du milieu; dans la gélose ascite elle croit plus abondamment et en couche 
plus épaisse et dans le sérum de Lôüffler la croissance se fait rapidement, 
donnant une masse pulpeuse qui se détache très facilement. Dans tous les cas, 
un certain degré d'humidité paraît favoriser le développement, car on obtient 
des cultures plus riches lorsqu'on a soin de faire passer l’eau de condensation 
sur toute ja surface du milieu immédiatement avant de faire l’ensemen- 
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cement. Dans le bouillon de viande elle ne produit aucun trouble; sur le 
fond du tube se forme un dépôt qui va augmentant avec l’âge de la culture 
et qui, lorsqu'on l’agite, donne, non pas une granulation plus ou moins régu- 
lière comme le streptocoque, mais des flocons, de dimensions très inégales. 
Dans le bouillon d'œuf, la végétation est, ainsi que nous l'avons dit, plus 
luxuriante et les flocons, même sans agiter, s'élèvent du fond vers la masse 
liquide. Les cultures sur plaques de gélose donnent, au bout de vingt-quatre 
heures, des colonies punctiformes, translucides, qui augmentent graduel- 
lement, deviennent plus opaques rt prennent une couleur blanc-jaunâtre ou 
blanc-gris. Les colonies sont de forme arrondie, à bords réguliers et à aspect 
général homogène, avec un point central plus foncé. Sur la gélatine, la 
croissance est beaucoup plus lente, mais l’aspect est sensiblement le même et 
le substratum n'est pas liquéfié. 


L'intérêt de la présente note, que nous nous proposons de compléter 
dans un travail plus détaillé, réside surtout dans le fait que le micro- 
organisme que nous avons isolé présente les plus grandes analogies 
morphologiques et culturales avec celui qu'ont obtenu d'une façon ana- 
logue Negri et Mieremet (1) dans deux cas de maladie d'Hodgkin el plus 
tard Bunting et Yates (2) dans cinq cas de la même maladie. Les urs et 
les autres ont pensé se trouver, selon toutes les probabilités, en présence 
de l’agent spécifique de la maladie et d'accord avec cette suggestion les 
premiers lui ont donné la désignation de Corynebacterium granulomatis 
maligni, les derniers proposant de préférence celle de Corynebacterium 
hodgkini. Cette conception demeure fortement modifiée, sinon entiè- 
rement détruite, en présence du fait que nous venons de constater. Il 
n'en subsiste pas moins, toutefois, un problème intéressant pour les 
bactériologisies et d'autant plus intéressant qu'il se rattache à un 
chapitre de la pathologie dans lequel il y a encore plusieurs points 
obscurs. S'agit-il d’un micro-organisme sans la moindre action patho- 
gène, pouvant même exister dans les ganglions lymphatiques normaux, 
ou bien sa présence a-t-elle quelque rapport avec les cas d'hyperplasie 
ganglionnaire, quel qu'en soit l’aspect histologique ? 


(Travail de l’Institut Camara Pestana, de Lisbonne.) 


(1) E. Negri et C. Mieremet. Zur Ætiologie des malignen Granuloms. Central- 
blat. für Bakt., Orig., 1913, LX VII, 292. 

(2) G. Bunting et J. Yates. Cultural results in Hodgkin’s disease. Arch. of int. 
med., 4943, XII, 236. 
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INFLUENCE DE LA CASTRATION SUR LA STRUCTURE 
DES CORDONS RÉTRACTEURS DU PÉNIS, 


par ÉD. RETTERER. 


Lorsque le cheval entier se dispose à expulser son urine, non seule- 
ment il se campe, mais il fait sortir partiellement son pénis du four- 
reau. Le pénis du cheval hongre reste, au contraire, caché dans le 
fourreau, de même que celui de la plupart des Ruminants. Le pénis du 
cheval hongre ne s’allonge-t-il pas dans le fourreau même? Les Rumi- 
nants ne redressent-ils pas quelque peu ses courbures pendant la mic- 


tion? Il est difficile de répondre à cette question ; en tout cas, les cordons 


rétracteurs du pénis effectuent un travail plus considérable chez le 
cheval entier (retrait du pénis après l'érection et la miction) que chez le 
cheval hongre où le pénis reste toujours caché dans le fourreau. 

Par l'examen pratiqué à l'œil nu, R. Owen (1) croyait avoir constaté 
une différence de constitution dans les cordons rétracteurs du cheval 
hongre : ils se seraient transformés en ligaments sc/éro-élastiques. 

Pour étudier l'effet de la moindre activité sur les éléments des cordons 
rétracteurs, j'ai recueilli aux abattoirs de Paris des cordons rétracteurs 
de bœufs et de chevaux hongres. J’en ai eu d’animaux qui ne marquaient 
plus, c'est-à-dire qu'ils avaient plus de huit ans. A l’œil nu, les cordons 
des animaux châtrés avaient des diamêtres-moindres, une consistance 
plus ferme et une teinte plus pâle que ceux des animaux entiers. 


Cheval hongre. — Epais de 10 millimètres et large de 7""5 environ, chacun 
des cordons est composé : 4° d’une enveloppe commune, conjonctivo-élas- 
tique épaisse de !/2 millimètre et 2° de faisceaux musculaires. De la face 
interne de l’enveloppe se détachent, à des distances variant entre Omm5 à Ommy7, 
des cloisons conjonctivo-élastiques (les 8/10 des fibres sont élastiques) qui, 
épaisses de 0n"05, se divisent dans l’intérieur dü cordon pour circonscrire les 
faisceaux musculaires. Les faisceaux musculaires (secondaires) ont un dia- 
mètre moyen de 6#%4 et sont engainés d’une enveloppe élastique qui émet 
de nombreux ramuscules pénétrant dans l’intérieur du faisceau pour y former 
un réseau élastique très serré. Les fibres-cellules des faisceaux musculaires 
ontune longueur de 0025 à 0"m036 et, dansleur milieu, une largeur de 5 à 6 p. 
Les noyaux sont longs de 18 y et larges de 2 » seulement. Les fibres-cellules 
sont séparées les unes des autres par des espaces intercellulaires de 2 à 5 u. 


Le contour de la fibre-cellule est marqué par une trabécule longitudinale, 


élastique, d'où se détachent, à des distances de 2,5 u à 3 u, des ramuscules laté- 
raux cloisonnant régulièrement aussi bien la fibre-cellule que les espaces 
intercellulaires. Les traits transversaux sont colorés aussi bien par l’héma- 
toxyline que par la fuchsine-résorcine. Ce qui distingue la fibre-cellule même 


(4) Onthe Anatomy of Vertebrates, vol. III, p. 666, 1868. 
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des espaces intercellulaires, c'est que la substance contenue dans les mailles 
de son réticulum a une grande affinité pour l’éosine; c'est du myosarc; tandis 
que les mailles du réticulum intercellulaire ne sont remplies que d’un plasma 
peu ou point colorable par l’éosine. 

Bœuf. — Dans sa portion distale, chaque cordon à un diamètre sagittal de 
12 millimètres et un diamètre latéral de 4 millimètres. De l'enveloppe com- 
mune conjonctivo-élastique, épaisse de 022, partent des tractus conjonctifs 
qui cloisonnent la masse musculaire comme chez le cheval hongre. Les fais- 
ceaux musculaires (secondaires), larges de 03, sont ainsi séparés les uns 
des autres par une gaine conjonctivo-élastique de 10 à 20 et chacun forme 
une masse continue parcourue et cloisonnée par un réseau élastique. De 
même que chez le cheval hongre, on observe entre les fibres-cellules des 
espaces intercellulaires de 1 » environ et des cloisons longitudinales épaisses 
et élastiques qui donnent naïssance aux stries transversales segmentant régu- 
lièrement le myosarc des fibres-cellules ainsi que les espaces intercellulaires. 
Les stries transversales sont distantes de 2 à 3 u. 

En résumé, les cordons rétracteurs du pénis du cheval hongre et du bœuf 
se distinguent essentiellement de ceux du cheval entier et du taureau, par 
le développement plus considérable des espaces intercellulaires ainsi que par 
l’hypertrophie des fibres élastiques. 


Résultats évolutifs. — Un organe qui fonctionne moins s’affaiblit ; un 
organe qui est sans usage s’atrophie et tend à disparaître. Le muscle fait 
de même : par défaut d'exercice, il s'émacie, bien qu'il soit susceptible 
encore, par surcroît de nutrition et d'activité, de recouvrer ses pre- 
mières dimensions. L’émaciation et l’atrophie sont-elles accompagnées 
de changements intimes portant sur la structure? Eimer, puis Vosseler 
(1891), étudiant les muscles des ailes sur des mouches maintenues au 
repos ou pendant le sommeil hibernal, ont vu diminuer la striation trans- 
versale qui devient irrégulière ou s'efface, de sorte que la fibre prend 
un aspect lisse. Après ce changement de structure, il suffit de secouer 
les mouches dans des tubes et de les forcer à voler pour voir les stries 
réapparaître dans les mêmes muscles. 

Pour ce qui est des cordons rétracteurs, il n’y a pas seulement atro- 
phie, on observe une transformation de lissu : l'élément musculaire ou 
contractile diminue; les éléments conjonctifs el élastiques augmentent. 
Quel processus cellulaire préside à ce changement de constitution ? 
À l'exemple des anciens zoologistes qui mettaient les variations des 
formes organiques sur le compte des catastrophes et du remplacement 
des vieilles formes par des types nouvellement créés, biologistes et 


x 


pathologistes modernes sont unanimes à attribuer les changements de 
forme et de structure à l’antagonisme des espèces cellulaires : les irri- 
tants divers (microbes, toxines ou traumatismes) léseraient, puis désor- 
saniseraient les tissus nobles (muscles, nerfs), tandis qu'ils exalteraient 
les propriétés végétatives des éléments de soutien (tissu conjonctif) qui se 
substitueraient aux premiers : les fibrilles striées du muscle, en particu- 
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lier, seraient résorbées une à une parle tissu conjonctif ou leprotoplasma 
banal (sarcoplasma) qui, après les avoir dissoutes, édifierait des éléments 
fibreux et élastiques. L'observation directe est impuissante à constater 
la transformation des espèces animales ou végétales les unes dans les 
autres; d'autre part, dans nos expériences de laboratoire, nous ne pou- 
vons obtenir que des modifications éphémères et fugaces; dès que notre 
intervention cesse, la matière vivante retombe dans son milieu habituel 
et tend à reprendre sa constitution antérieure. En se bornant à ces deux 
modes d'investigation, il n’est pas possible d'affirmer qu'il y a trans- 
formation dans les espèces animales ou végétales. Voilà pourquoi les 
uns soutiennent que la morphologie est fixée définitivement dans l’état 
actuel des choses, les autres se laissent envahir par le doute, changent 
d'opinions, et, après avoir joué pendant de longues années des airs trans- 
formistes, achèvent leur carrière par des professions de foi finalistes. 

Tout autrement démonstratifs sont les résultats fournis par l'étude 
des modifications que subissent les éléments protoplasmiques sous 
l'influence des facteurs internes ou externes; on peut assister aux trans- 
formations, aux transmutations des espèces cellulaires : une simple 
action mécanique, le frottement répété et plus ou moins énergique est 
suffisant pour déterminer la cellule congonctive à se transformer en cel- 
lule vésiculeuse, cartilagineuse ou osseuse. Si le même mouvement 
devient habituel dans une génération, la modification se transmet par 
voie héréditaire (1). 

Les variations d'activité déterminent donc la transformation ou mieux 
la transmutation des espèces cellulaires. 

Antérieurement, nous avons montré (2) que la castration fait dispa- 
raître les épines cornées du gland dont le revêtement prend les carac- 
tères d’un épithélium banal. Après la castration, les muscles des cordons 
rétracteurs rétrogradent de même : sans produire de paralysie, ni d'in- 
flammation, uniquement en plaçant le muscle dans des conditions d’ac- 
tivilé moindre, la castration a pour conséquence de diminuer l'étendue 
du myosarc et d'augmenter celle du tissu banal, grâce au travail 
moindre que, pendant de longues années, fournissent les muscles. Les 
images histologiques sont démonstratives à cet égard : chez les animaux 
entiers, les fibres-cellules des faisceaux musculaires possèdent un réti- 
culum dont les mailles sont remplies de substance contractile, sauf 


(1) Voir Retterer et Lelièvre. Comptes rendus de la Soc. de Biologie, 4° juil- 
let 1911, p. 5; ibid., 8 juillet 1911, p. 67; ibid., 21 octobre 1911, p. 312; ibid., 
3 février 1912, p. 154; ibid., 10 février 1912, p. 237; tbid., 2 mars 1912, p. 37; 
ibid., 9 mars 1912, p. 390 ; ibid., 23 mars 1912, p. 492, et Comptes rendus de l'Asso- 
ciation des anatomistes, 1912, p. 136. ; 

(2) Voir Comptes rendus de la Soc. de Biologie, 2 avril 1887, p. 207; tbid., 
28 juin 1913, p. 1403, et Journal de l'anatomie, 1904, p. 24 et suivantes. 
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un très mince intervalle entre deux fibres-cellules voisines. Dans ces 
intervalles, les filaments du réticulum passent d’une cellule à l’autre; 
mais au lieu de myosarc, les mailles du réliculum périphérique ne 
contiennent qu'un protoplasma transparent. Dans les castrats, le myo- 
sarc est confiné dans la portion axiale de la fibre-cellule qui, seule, 
demeure contractile, tandis que les mailles corticales ne contiennent 
que du protoplasma transparent ou banal. Simultanément, les filaments 
du réticulum, surtout les longitudinaux s’épaississent et prennent les 
caractères de fibres élastiques. 

Ces faits évolutifs confirment également Îles résultats que nous avons 
obtenus en ce qui concerne la valeur des espaces intercellulaires des 
fibres-cellules (1) : il ne saurait être question ni de substance amorphe, 
ni de ponts intercellulaires, ni de tissu conjonctif qui se serait infiltré 
eutre les fibres-cellules. Nous avons affaire à la même trame réticulée 
(hématoxylinophyle ou élastique) que celle qui existe dans la fibre- 
cellule, car les filaments des espaces intercellulaires offrent les mêmes 
caractères microchimiques et forment un tout continu avec le réti- 
culum de la fibre-cellule. Seulement les mailles de la portion axiale 
contiennent du myosarc, tandis que celles de la périphérie sont remplies 
d’un protoplasma transparent qui rappelle celui du tissu conjonctif. 

Conclusion. — Sur les animaux châtrés, la substance contractile, ou 
myosarc des cordons rétracteurs, rétrograde et se transforme partiel- 
lement en plasma conjonctif, tandis que la trame réticulée subit, à un 
degré notable, la modification élastique. 


LES MICROBES DANS L'ALIMENTATION DES TÉTARDS, 


par E. Wozcman et M E. WoLLMmaAN. 

Me Metchnikoff et plus tard Moro ont vu que les têtards aseptiques 
se développaient moins bien que ceux élevés en présence des microbes. 
C'est ainsi que, dans les expériences de M®° Metchnikoff, la laille 
moyenne des têtards aseptiques était de 15,5 millimètres, leur poids 
variant de 20 à 35 milligrammes. Le poids moyen des têtards témoins 
était de 142 milligrammes (80 milligrammes à l’âge d'un mois), leur 
taille moyenne de 26,5 millimètres. 

L'un de nous a pu montrer (2) que, placés dans des conditions favo- 


(4) Voir Lelièvre et Retterer. Des muscles lisses des vertébrés: Comptes 
rendus de l'Association des anatomistes, 11e réunion, 1909, p. 140. 
(2) Annales de l'Institut Pasteur, 1911, t. XXV. 
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rables, les têlards aseptiques se développaient aussi bien que les 
tétards normaux. H à pu avoir, en effet, des têtards aseptiques dont la 
longueur à l’âge d’un mois atteignait de 32 à 40 millimètres et dont les 
extrémités postérieures étaient à ce moment normalement développées. 

Il était intéressant de savoir, néanmoins, si les différences observées 
par M Metchnikoff et par Moro entre les têtards aseptiques et leurs 
témoins ne s’expliquaient pas en partie au moins par le fait que les 
microbes pouvaient constituer dans Les conditions de leurs expériences 
un appoint à l'alimentation des têtards (1). 

Nous avons institué des expériences afin de vérifier cette supposition. 

Des têtards de grenouille rousse ont été distribués dans un certain 
nombre de boîtes de Petri à raison de quinze tèlards environ par boîte. 
Une partie de ces têtards étaient nourris de pain, — d’un mélange de 
viande, d'œufs et de fromage (2), — de tétards morts; une autre partie 
recevaient une alimentation exelusivement microbienne : bacille 
typhique agglutiné par du sérum antityphique et chauffé; microbes d’eau 
vivants; colibacille vivant; B. subtilis vivant (3). Une troisième série de 
tétards ont été laissés à jeun. 

À l’âge de trois semaines, les têtards des différentes séries ont été 
pesés et mesurés. Voici Les résultats obtenus : 


Tétards, au régime viande, œufs, fromage : 


Longueur : de 17 à 21,5 millimètres. | Poids moyen : 56 milligrammes. 
Tétards, au pain : | Poids moyen : 46 milligrammes. 
Tétards, nourris de têtards morts : | Poids moyen : 53 milligrammes. 


Tétards, nourris de b. typhiques tués : 


Longueur : de 14 à 20 millimètres. Poids moyens, suivant les récipients : 
39, 40, 53 milligrammes. 


Tétards, nourris de microbes de l’eau vivants : 
| Poids moyen : 50 milligrammes. 
Tétards, à l’état d'inanition : : 
Longueur : de 13 à 16 millimètres. | Poids moyen : 20,6 milligrammes. 


Les têtards au colibacille vivant sont tous morts dans les premiers 
jours de l’expérience. 
Un certain nombre de têtards, n'ayant recu pendant trois semaines 


(1) La vie aseptique. Bulletin de l'Institut Pasteur, t. XII, 1914. 

(2) Mélange employé à des expériences d’alimentation‘des rats. 

(3) Les b. typhiques, le b. coli, les microbes d'eau! étaient cultivés sur 
boîtes de Roux; la culture était raclée, mise en suspension dans de l’eau phy- 
siologique et centrifugée à deux remises. Pour le subtilis, on prélevait le voile 
ormé à la surface du bouillon et on Le lavait à l'eau physiologique stérile. 


ON 
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aucune nourriture, ont ensuite été nourris de subltilis vivant; une semaine 
plus tard, le poids moyen de ces têtards était de 24 milligrammes et 
deux semaines plus tard de 31 milligrammes; celui des tétards laissés à 
jeun était tombé à 17 milligrammes. 

Ces résultats ne sont pas purs en ce sens que les différentes séries de 
têtards {au pain, etc.) pouvaient s’alimenter également des microbes qui 
étaient très abondants dans l’eau des petits récipients, malgré un renou- 
vellement fréquent. Cela est vrai aussi jusqu’à un certain degré pour les 
tétards à jeun, et il eût été intéressant de faire ces expériences avec des 
têtards aseptiques. Malheureusement, cela était impossible dans les 
circonstances actuelles. Nous avons dû nous contenter de ces résultats 
approximalifs ; ils établissent, du reste, avec netteté que les tétards peu- 
vent parfaitement utiliser les bactéries pour leur alimentation. 


({nstitut Pasteur, laboratoire de M. Metchnikoff.) 


ESSAIS DE CULTURE MICROBIENNE SUR MILIEUX GLANDULAIRES 
(TESTICULE, OVAIRE, FOIE, GLANDE SALIVAIRE), 


par C.-I. PARuoON et E. Savinr. - 


Nous voulons exposer ici les résultats obtenus en cultivant la bacté- 
ridie charbonneuse et le bacille tuberculeux sur diverses glandes (bœuf) 
découpées en tranches et stérilisées à l’autoclave à 115 degrés pendant 
quinze minules; celles destinées au bacille tuberculeux étaient préala- 
blement immergées pendant plusieurs heures dans l’eau physiologique 
glycérinée à 6 p. 100. 

La bactéridie charbonneuse pousse bien sur le testicule, l'ovaire et le 
corps jaune en donnant après vingt heures à 57 degrés une couche assez 
bien développée, grisätre, luisante, qui devient plus épaisse dans la suite 
et prend, après une semaine, un aspect granuleux fin et une couleur 
jaune soufre. La sporulation est un peu retardée, les filaments sont 
fragmentés avec tendance manifeste des individus à s'isoler les uns des 
autres et à former des articles très courts, qui s’enroulent facilement. 
Les bacilles sont plus épais que sur les milieux ordinaires et ii n’y a que 
peu d'individus morts. 

Sur les tranches de foie et de glande salivaire (sous-maxillaire) on 
obtient, après le même délai, une couche mince, grisätre et d'aspect mat, 
qui s'épaissit les jours suivants et prend ie même aspect granuleux et 
la même couleur jaune soufre après une semaine. Au microscope, on 
reconnait une certaine tendance des filaments à se fragmenter, mais bien 
moindre que sur les milieux précédents et le nombre des individus 
morts est réduit. 
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Le bacille tuberculeux se développe bien sur les tranches de testicule, 
d'ovaire et de corps jaune et donne naissance après douze à quinze jours 
à des colonies blanc jaunâtre isolées et qui confluent en formant une 
couche assez épaisse d'aspect mamelonné. Le même bacille pousse assez 
bien sur Le foie et y forme des colonies isolées plus ou moins grosses. 
Sur les tranches de glande salivaire son développement est plus réduit 
et on y remarque à peine des colonies petites, blanchâtres et isolées. 

Au microscope on constate que les bacilles sont bien développés et se 
colorent facilement. 

En tout cas, nous ne pouvons constater une action empéchante quel- 
conque de la part de ces milieux de culture, vis-à-vis du bacille tuber- 
culeux comme c'était le cas très net pour la thyroïde. 


(Travail du laboratoire de la Clinique des maladies nerveuses el mentales 
à la Faculté de Médecine de Jassy.) 


THYROÏDE ET ANAPHYLAXIE, 


par ÉMILE Savini et THÉRÈSE SAVINI. 


Nous voulons relater ici les résultats des expériences que nous pour- 
suivons depuis 1908, pour voir si la thyroïdisation des animaux est 
capable d’influencer en quelque sorte les phénomènes anaphylacliques. 

Dans ce but, nous avons institué, jusqu'à présent, quatre grandes 
séries d'expériences sur les cobayes. La dose préparante était d'environ 
1 p. 200 à 1 p. 100 de centimètre cube de sérum de cheval dans les trois 
premières séries et de sérum humain dans la quatrième; la dose déchai- 
nante (après trois semaines) de 1 centimètre cube de sérum pur. Nous 
avons toujours utilisé la voie intraveineuse. Le jour de l'injection déchai- 
nante ainsi que les deux jours précédant celui-ci, on faisait prendre aux 
animaux de la thyroïde (1 à 2 centigrammes de poudre de thyroïde de 
cheval par jour). 

Les résultats concordants de nos expériences peuvent être résumés de 
la manière suivante : tandis que tous les témoins succombent rapide- 
ment après l'injection de la dose déchainante, les animaux traités préa- 
lablement par la thyroïde y résistent très bien et même si parfois 
surviennent quelques phénomènes inquiétants, ceux-ci se dissipent plus 
ou moins vite et les animaux se remettent aussitôt et définitivement. 

D’autres essais viennent encore corroborer ces résultats. Nous avons 
pendant longtemps eu la précaution d'administrer aux lapins produc- 
teurs d'hémolysine de petites doses de thyroïde pendant deux ou trois 
jours avant chaque injection, tout en laissant d’autres pour témoins. Ici 
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encore tous les lapins thyroïdisés ont résisté, tandis que parmi les non 
traités il y a eu souvent des cas mortels. 

Entre temps nous avons pris connaissance d’un travail de Hodgson (1), 
qui a constaté par des essais comparatifs, que les individus injectés avec 
du sérum anti-diphtérique présentent moins souvent les symptômes de 
la maladie du sérum si on leur administre chaque jour des comprimés 
de thyroïde. 

Nous avouons qu'il est difficile de donner une explication exacte de 
celte action anti-anaphylactique exercée par la thyroïde. Nous sommes 
enclins à admettre que ce fait est dù à son intervention dans les pro- 


cessus de l’immunité et à son action stimulante sur ceux de la nutrition 
générale. 


(Travail de la première Clinique chirurgicale, 
à la Faculté de Médecine de Jassy.) 


ORGANOTHÉKAPIE APPENDICULAIRE ET CONSTIPATION, 


par E. SAVINI. 


Poursuivant l'exposé des recherches que nous avons eu l'honneur de 
présenter à la Société dans la séance du 24 janvier 191% à ce sujet, nous 
voulons d'abord faire remarquer que l’appendice, chauffé pendant cinq 
minutes à 100 degrés, garde son aclion aux mêmes doses qu'auparavant 
et qu'un commencement de putréfaction n'altère non plus ses propriétés. 
La thermostabilité de l'hormone appendiculaire est un caractère 
important qui justifie le rapprochement que nous avons fait entre elle 
et la sécrétine duodénale, et il convient aussi de rappeler ici que cette 
dernière possède de son côté, outre son rôle éminemment excilo-sécré- 
toire, la propriété d'exciter aussi le péristaltisme de l'intestin grêle 
(Enriquez et Hallion). 


L'action si particulière de l'hormone appendiculaire la fait ranger parmi 
les laxatifs à action excito-motrice élective sur le gros intestin et permet de 
concevoir l'existence d’une constipation d’origine appendiculaire due à l'in- 
suffisance sécrétoire de cet organe. C’est pourquoi nous avons voulu dès le 
commencement voir l'effet de l’organothérapie appendiculaire sur les diverses 
variétés de constipation pour pouvoir en mieux pénétrer la pathogénie. Dans 
ce but nous nous sommes adressé aux cas où l'élément constipation constitue 
un symptôme de premier ordre, surtout lorsqu'il y a en même temps de la 
stase cæcale : constipation chronique simple avec ou sans stase cæcale et 
autres troubles connexes (gêne locale, douleurs, etc.); colite muco-membra- 


(4) The Lancet, numéro du 11 février 1911. 
BrocoGie. COMPTES RENDUS. — 1915. T. LXXVIIT. 15 
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neuse ; appendicite chronique avec ou sans crises d’appendicite aiguë dans le 
passé, où il y a constipation et stase cæcale précoces et permanentes; appen- 
dicectomie suivie de slase cæcale avec crises douloureuses locales, etc.; 
constipation accidentelle dans le cours de diverses maladies aiguës (grippe, 
fièvre typhoïde, etc.) ou chroniques, etc. Les résultais ont été positifs 
dans 60 à 70 p. 100 des cas de constipation chronique habituelle ou de 
constipation accidentelle et seulement dans 20 p. 100 des cas de colite 
muco-membraneuse. Chez les malades souffrant de sitase cæcale et de 
crises douloureuses très pénibles survenues à la suite de l’appendicec- 
tomie pour appendicite aiguë ou chronique les résultats ont été excel- 
lents dans la grande majorité des cas, mais nous ne disposons pas encore 
d'un nombre suffisamment grand de cas, où l’on ait pu observer com- 
parativement l’action de l’organothérapie appendiculaire avant et après l’opé- 
ration, pour pouvoir tirer des conclusions définitives. Dans un cas de tubercu- 
lose iléo-cæcale compliqué de tuberculose appendiculaire le résultat a été 
nul. Quant aux nombreux cas négatifs qu’on rencontre dans chacune des 
affections précitées, on peut dire qu'il y a lieu, abstraction faite de l'affection 
à laquelle s'adresse l’organothérapie appendiculaire, de classer les individus 
selon leur manière d'y réagir en deux catégories nettement distinctes : a) le 
groupe des réfractaires même à des doses répétées et élevées de poudre d’ap- 
pendice chez lesquels on peut observer tout au plus quelques borborygmes, 
et b) celui des individus sensibles qui réagissent bien à de petites doses. Dans 
ce dernier cas, une à quatre heures, rarement plus, après avoir ingéré une dose 
d'environ 30 à 40 centigrammes de poudre sèche d’appendice, le malade a 
une selle assez abondante et formée, mais de consistance moyenne ou demi- 
molle et sans coliques. La diarrhée ne s’observe jamais, et s’il y a par hasard 
quelques coliques, elles sont très légères. La selle est souvent précédée de 
borborygmes et parfois d'un peu de météorisme. Il n'arrive que rarement 
qu'après une ou plusieurs heures une seconde selle semblable à la première 
fasse son apparition. D'habitude l'administration d’une seule dose a une ten- 
dance manifeste à régler les selles les jours suivants sans avoir besoin d’être 
renouvelée, mais ce résultat va toujours en diminuant et le médicament doit 
être repris pour obtenir l'effet désiré. Ce fait montre qu’il est possible de 
faire la rééducation motrice du gros intestin à l’aide de ce moyen thérapeu- 
tique. Une fois la coprosiase vaincué, tous les symptômes qui en dépendent 
s’atténuent et disparaissent. Il y a même des malades qui sont très sensibles 
et réagissent bien et vite à des doses de 10 et même 5 centigrammes, leurs 
selles réapparaissant pendant les quelques jours suivants d’une manière 
régulière quoique non durable. D'ailleurs ce traitement est inoffensif, car 
nous avons pu l'appliquer avec succès même dans la fièvre typhoïde avec 
constipation, en nous basant sur son action élective limitée strictement au 
gros intestin. C’est aussi un laxatif excellent pour la constipation des tuber- 
culeux sans les affaiblir ou leur irriter l'intestin. 


En envisageant la totalité des cas où nous avons voulu combattre la 
constipation par ce moyen, la statistique nous indique environ 50 p. 100 
de cas positifs. Le fait important, à savoir l'existence de deux catégories 
de cas nettement opposés par leur manière de réagir nous permet de sup- 
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poser que la constipation des individus réfractaires est conditionnée par 
d'autres facteurs que l'insuffisance appendiculaire, landis que chez les 
individus sensibles, la constipation est due à l'insuffisance sécrétoire de 
l’'appendice comme facteur exclusif ou dominant. L'effet favorable du 
traitement spécifique, qui met en évidence l'existence de l'insuffisance 


. appendiculaire, implique donc par là-même la notion pathogénique de 


l’élément constipation et permet d’en mieux approfondir la nature. 

On pourrait aussi penser que les crises ou réactions coliques, dont on 
explique le mécanisme de diverses manières (réflexe gastro-colique, 
décharge biliaire brusque et massive), le vermium joue un certain rôle 
actif par sa sécrétion. Pareilles manifestations chez l'adulte représentent 
peut-être un retour à l’état du nourrisson, qui répond par une selle à 
l’ingestion de chaque repas; de plus, ces individus ont des symptômes 
colitiques très atténués ou bien on trouve des colitiques parmi leurs 
ascendants ou collatéraux. 

Si l’expérimentation el la clinique reconnaissent l'utilité physiolo- 
gique du vermium, il reste encore bien des points importants à éluci- 
der. Les recherches des radiologistes ont montré que le gros intestin 
reste constamment immobile et que son contenu n’est pas poussé par 
des contractions péristaltiques lentes, progressives et répétées comme 
celui du grêle, mais, au contraire, d’une manière brusque et rapide, en 
quelques secondes, de sorte que les matières qui y séjournent, néan- 
moins, environ vingt-quatre heures, parcourent tout le côlon après trois 
ou quatre déplacements, dont chacun a une durée d'à peu près trois 
secondes et se produit toutes les huit heures environ. Ce fait permet de 
supposer que la sécrétion appendiculaire se fait aussi d’une manière 
intermittente, mais, quant à son mécanisme, nous n'en savons encore 
rien. Puisque la sécrétion muqueuse et fortement alcaline des glandes 
du gros intestin est inactive et n’a pour effet que de favoriser le glisse- 
ment des matières, on a le droit de supposer que cette hormone toute 
particulière de l’appendice doit être sécrétée par des cellules spéciales, 
par exemple par les cellules argentaffines récemment décrites par 
M. P. Masson. Il faut pourtant faire observer que, comme ces cellules ne 
sont point spéciales à l’appendice, mais se trouvent échelonnées sur 
toute la longueur de l'intestin, l’organothérapie entérique devrait avoir 
une action identique à celle appendiculaire, ce qui n’est point le cas 
selon nos essais comparatifs. Cependant, il se pourrait tout aussi bien, 
que ces cellules spéciales de l'intestin et de l'appendice n'aient de com- 
mun pour leur affinité pour l'argent et que celle du vermium diffèrent 
des autres par leurs propriétés physiologiques hautement différenciées. 


(Travail du laboratoire de la Clinique des maladies nerveuses et mentales 
à la Faculté de Médecine de Jassy.) 
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SUR UN NOUVEAU MODÈLE A FLAMBER, 


par H. VINCENT. 


La stérilisation par flambage des objets de verrerie utilisés dans les 
laboratoires, offre assez souvent des difficultés résultant de l’inégale 
répartition de la chaleur dans le four et aussi de l'impossibilité d’y flam- 
ber un grand nombre d'objets à la fois. 

Pour remédier à ces inconvénients, j'ai fait construire par M. Lequeux, 


Étuve à flamber, du professeur Vincent. 


ingénieur, une étuve à flamber, basée sur un principe nouveau. Cette 
étuve a la forme d’une armoire, à plusieurs étagères mobiles K, K. Elle 
est pourvue de deux portes. Les parois de l’étuve sont revêtues de lames 
d'amiante. 

Le chauffage et la stérilisation à sec en sont assurés par plusieurs 
rampes à gaz B, B. Mais la chaleur, au lieu d’être simplement transmise 
par l'intermédiaire d’une plaque de tôle qui ne permet pas sa distri- 
bution uniforme dans l’étuve, se répand directement dans l’étuve, 
grâce à l’arrivée des gaz de combustion. Ceux-ci y pénètrent, suivant un 
dispositif spécial. 

A cet effet, des tubes de fer S, S, placés verticalement, en jeu d'orgue, 
et de diamètre convenable, sont disposés à l’intérieur de l’étuve à flam- 
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ber. Ils recueillent les gaz chauds et les laissent déboucher dans l’étuve, 
au niveau du tiers supérieur de sa hauteur. 

Ces gaz chauds se répandent dans l’étuve. Ils circulent de haut en bas 
et sont repris par des tubes {,{ s’ouvrant en sens inverse des précédents, 
par leur extrémité inférieure. Les gaz, évacués par ces derniers tubes, 
sont collectés dans une pelile chambre D, située au plafond de l’ar- 
moire-étuve, et destinée à conserver la chaleur. De là, ces gaz chauds 
s'éliminent par un ou plusieurs gros tuyaux F, munis de valves régula- 
trices. - 
Cette étuve, que j’emploie depuis plusieurs années, me donne d’excel- 
lents résultats. Elle permet de faire en 20 minutes une stéritisation com- 
plète,*très uniforme et régulière, de nombreux objets de verrerie. 

On peut construire, d'après ce principe, des armoires-étuves de dimen- 
sions variables pour les laboratoires de bactériologie. 


SUR LA TOXICITÉ DU SÉRUM SANGUIN DE RAIE, 


par LUCIEN Camus et E. GLEY. 


La Raie (Raja batis, Re. clavaia) est un poisson plagiostome du même 
groupe que la Torpille; elle possède même un appareil électrique 
rudimentaire. Étant donnée la toxicité du sérum de la Torpille, il était 
donc intéressant de rechercher si le sérum de la Raie présente une toxi- 
cité identique (1). 

Nos expériences ont élé faites en 1911, au laboratoire maritime du 
Muséum d'histoire naturelle, à Tatihou (Saint-Vaast-la-Hougue). Le sang 
a été recueilli aseptiquement de l’aorte de quatre grosses Raiïes et le 
sérum, obtenu après centrifugation, employé le jour même. 

Son. action n’a été essayée que sur le lapin, à la dose de 2 et de 
4 ©. ©. par kilogramme, en injection intra-veineuse. À ces doses on 
n'observe qu'un peu d’abattement avec immobilisalion de l'animal 
et ces phénomènes se dissipent assez rapidement ; l'animal redevient 
alors tout à fait normal ; pas de perte de poids. Il est fort possible 
qu'avec des doses plus élevées on obtienne des effets plus marqués. 
Mais il est sûr dès maintenant, d’après tout ce que l’on sait des sérums 
toxiques, que celui-ci est fort peu actif. 

D'autre part, son action hémolytique est très faible. Pour hémolyser 
complètement en trois heures iles globules rouges du lapin il faut 


(1) Voy. E. Gley: Recherches sur le sang des Sélaciens. Action toxique du 
sérum de Torpille. Comptes rendus de l’Acad. des Sciences, 13 juin 1904, 
t. CXXXVIIL, p. 1547, et L. Camus et E. Gley : Recherches sur l’action physio- 
logique des ichtyotoxines. Contributions à l'étude de l'immunite. Paris, Masson 
ebCe, 1912, p. 102, 192et 227. 
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employer des dilutions à 1/10 et 1/20 (hémolyse presque complète) ; 


avec 1/50 et 1/100 il y a des traces d’hémolyse après sept heures; à 


partir de cette dilution les globules résistent. Les globules de plusieurs 
lapins préalablement immunisés contre le sérum de Torpille ont pré- 
senté une très légère augmentation de résistance, presque insignifiante, 
à l’action du sérum de Raïie. 

Ces faits montrent qu’il n’y a aucun rapport à établir entre la toxicité 
du sérum de Torpille et celle du sérum de Raïe, quoiqu'il s'agisse là du 
sang de deux Poissons zoologiquement très voisins l’un de l’autre. Ils 
concordent donc avec ceux que l’un de nous a rapportés dernièrement, 
concernant la toxicité du sérum de Lamproie (1), et prouvent que le 
pouvoir toxique du sang ne paraît nullement lié au degré d'évolution 
de l SSnètEe 


LA CROISSANCE DES PHANÈRES AU COURS DE LA RÉPARATION 
DES PLAIES DE GUERRE 
(HYPERTRICHOSE D'ORIGINE TRAUMATIQUE), 


par E. GzLey et ROBERT Loewy. 


Nous avons eu l'occasion, depuis plusieurs mois, d'observer à 
l'hôpital militaire du Panthéon, annexe du Val-de-Grâce, de nombreux 
cas de blessures graves des membres, du membre supérieur surtout, 
avec ou sans lésions nerveuses, et qui étaient suivies, lors de la répa- 
ration des lissus, d’une croissance exagérée des poils et quelquefois 
aussi des ongles. 

Ce développement anormal des phanères n'est pas inconnu. On l’a 
noté à la suite de blessure du nerf musculo-cutané (2) (avec red et 
à la suite de paralysie du radial (3) ou du médian (4). Cependant il s 
faut que les névrites entraînent toujours ce phénomène (5) et, d’ ue 


(4) E. Gley. Sur la toxicité du sérum sanguin de Lamproie. Comptes rendus 
de la Soc. de Biologie, 20 mars 19145, t. LXXVIIT, p. 116-120. 

(2) Voy. une curieuse observation de Jehn Hamilton, Mémoire sur quel- 
ques effets qui résultent de la blessure des nerfs (Dublin J. of med. sc., march 
1838; extrait in Arch. générales de méd., 1838, t. Il, p. 174-190; voy. p. 481). 

(3) Analyse d’une lecon de P. Broca, in Gaz.,des hôpitaux, 11 avril 1874, 
p. 330. 

(4 ARS Trailé pratique des maladies du système ner VEUX, &e édit., 1894, 
p. 523. Par contre, Grasset note que dans la paralysie du cubital les dans 
croissent moins vite (Ibid., p. 525). 

(5) « Le système pileux, écrit J. Dejerine (Sémiologie des affections du sys- 
ième nerveux, Paris, 1914, p. 1097), peut être hypertrophié ou, au contraire, 
atrophié et disparaître » dans les névrites et en particulier dans la névrite 
traumatique. 3 


FFT 
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part, il a été admis que la paralysie d’un nerf détermine la chute des 
poils (1). Les physiologistes, de leur côté, ont observé une croissance 
exagérée des poils de l'oreille après section du sympathique cervical 
chez le lapin (2). La raison physiologique de ce phénomène ne peut donc 
être considérée comme sûrement établie. Il nous a semblé que nos obser- 
vations n'étaient pas sans intérêt à ce point de vue. 

Voici, résumées, la plupart d’entre elles, accompagnées de la photo- 
graphie de la région où le phénomène était le plus caractéristique. 


I. — Aus. (Emile), trente-deux ans, blessé le 2 novembre 1914, entré dans 
le service du D" Loewy le 3 décembre. Photographie du 2 février 41945. Fracture 
de l’humérus droit par une balle entrée au niveau de l’apophyse coracoïde et 
sortie au-dessus du bord interne de l’omoplate, éclatement de la tête humé- 
rale, cal énorme comprimant le plexus brachial, vives douleurs à ce niveau 
(douleurs par compression). Paralysie radiale, inexcitabilité faradique du 
radial. 


II. — Cha. (Robert), vingt et un ans, blessé le 15 septembre 1914, entré dans 
le service le 19 du même mois. Photographie du 16 décembre 1914. Plaie 
anfractueuse, déchiquetée, intéressant toute la partie dorsale et externe de la 
main droite depuis l’espace interdigital séparant le 2° et le 3° doigts jusqu’à 
l’apophyse styloïde du radius; cette plaie béante couvre également toute la 
face dorsale du pouce jusqu'à un centimètre de l’espace séparant le pouce de 
l'index. La portion inférieure de la paume de la main qui correspond à 
léminence thénar est complètement détruite. La radiographie montre le 
premier métacarpien éclaté. Fracture de l’apophyse styloïde du cubitus. Le 
blessé est arrivé avec sa plaie gangrenée (gangrène gazeuse). Arthrite puru- 
lente des articulations du poignet. 

Après désinfection, bains permanents de la main dans l’eau oxygénée et 
surtout dans une solution de permanganate de potasse. Gangrène et lymphan- 
gite rétrocèdent. La suppuration se tarit. Dès ce moment on peut constater 
qu'aucun nerf de la main n’a été lésé. L'impotence fonctionnelle du poignet 
tient à l’arthrite de toute cette région. 


UT. — Ch. (Kléber), vingt-deux ans, blessé le 4 décembre 1914, entré dans 
le service le 18 du même mois. Photographie du 31 janvier 1915. Plaie pro- 
fonde du bras gauche par éclat d’obus, au-dessus de l'articulation du coude; 
débris de mitraille dans l’avant-bras ; collections purulentes; contre-incision 
à la face postéro-interne du membre. Lésion du cubital à l’avant-bras (anes- 
thésie au toucher dans la région du cubital à la main), probablement par 
adhérence fibreuse, en raison d’une cicatrice épaisse au bord interne de 


(4) Voy. Henri Claude et St. Chauvet, Sémiologie réelle des sections totales des 
nerfs mixtes périphériques, Paris, 19141, p. 74. 

(2) P. H. Pye-Smith : Observations upon the persistent effects of division of 
the cervical sympathetic (J. of Physiol., 1887, VIIL, 25-49); — Edm. Saalfeld : 
Ein Beitrag zur Lehre von der Bewegung und der Innervation der Haare 
(Archiv f. (Anat. u.) Physiol., 1901, p. 428-442). 
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l’avant-bras; lésion peu importante, comme l’a montré l’opération ultérieu- 
rement pratiquée pour libérer le nerf. 


IV. — Chau. (Pierre), vingt ans, blessé le 31 août 1914, entré dans le 
service le 20 octobre. Photographie du 23 mars 1915. Fracture compliquée des 
os de la jambe droite; plaies profondes à la partie inféro-interne du membre 
et à la face externe; septicémie. Aucune lésion nerveuse. 


V. — Dur. (Jean), trente-cinq ans, blessé le 9 novembre 1914, entré le 
8 janvier 1915. Photographie du 7 mars 1915 (1). Eclat d’obus ayant causé une 
fracture compliquée du cubitus gauche, au tiers supérieur. Pas de lésion 
nerveuse. 

Le blessé a remarqué lui-même, vers le 8 janvier, que les ongles de la 
main gauche poussent beaucoup plus vite. Poils en abondance sur l’avant- 
bras. 


VI. — Gio. (Antoine), vingt-six ans, blessé le 9 octobre 1914, entré le 
8 janvier 1915. Fracture compliquée de l’humérus droit par une balle. 
A la date du 3 mars, on remarque une croissance exagérée des ongles de la 
main droite ainsi que la croissance des poils sur la face postérieure et sur le 
bord externe de l’avant-bras. 


VIL —- Gre. (Fernand), trente ans, blessé le 16 décembre 1914, entré le 
19 décembre dans le service. Photographie du 3 mars 1915. Avant-bras gauche 
traversé par une balle qui à fait éclater tous les tissus, vaste plaie béante, 
fracture des deux os avec perte de substance considérable. Pas de lésion des 
nerfs, sauf des filets du cubital innervaut le petit doigt. 


VIII. — Ju. (Eugène), vingt-cinq ans, blessé le 21 décembre 1914, entré 
dans le service le 27 janvier 1915. Fracture compliquée de l’humérus droit 
par éclat d’obus, perte de substance considérable de l’os dans sa portion 
moyenne, suppurätion profuse. On constate, le 30 mars, des troubles de la 
mobilité du bras en rapport avec la lésion osseuse et avec la destruclion par- 
tielle de plusieurs muscles (flexion incomplète de l’avant-bras sur le bras et 
abolition des mouvements d'extension de la main). Inexcitabilité galvanique 
et faradique du nerf radial. Cubital et médian indemnes. 

A partir de fin Janvier on à remarqué l’abondance des poils sur l’avant- 
bras et la main et la croissance rapide des ongles de la main droite. 


IX. — Lam. (Louis), vingt-sept ans, blessé le 10 novembre 1914, entré le 
25 janvier 1915. Photographie du 15 février 1915. Plaie du coude droit par 
balle et de l’avant-bras droit par shrapnell. Paralysie radiale, la lésion du 
nerf se trouve au-dessous de la gouttière de torsion; impotence fonction- 
nelle absolue des muscles innervés par le nerf en aval de la lésion, réaction de 
dégénérescence des mêmes muscles; abolition des sensibilités superficielles 
dans le domaine du radial. Paralysie incomplète du médian avec troubles 
des réactions électriques. 


(1) Un accident dans le cliché a empêché la reproduction de cette pho- 
tographie. | 
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X. — Lio. (Auguste), trente-cinq ans, blessé le 22 octobre 1914, entré le 
18 décembre. Photographie du 3 mars 1915. Plaie pénétrante du coude gauche ; 
ædème dur de la région postérieure du bras; ankylose du coude; paralysie 
des muscles fléchisseurs des doigts avec ankylose des articulations phalan- 
siennes. Cette paralysie a disparu après l'application du courant faradique et 
psychothérapie concomitante. 


XI. — Lon. (Charles), trente-quatre ans, blessé le 5 octobre 1914, entré le 
18 février 1915. Photographie du 3 mars 1915. Plaie contuse du coude droit par 
éclat d’obus, fracture de l'olécrâne, œdème de toute la région. La plaie est 
restée longtemps infectée. Pas de lésion nerveuse. 


XII. — Per. (Joannès), trente-trois ans, blessé le 16 septembre 1914, entré 
le 18 du même mois. Photographie du 16 décembre 1914. Lésion destructive, par 
balle, de l'articulation du poignet droit. Extraction de la balle. Impotence 
fonctionnelle absolue du poignet, dont les os forment une masse compacte 
douloureuse. Résection atypique du poignet le 17 octobre 1914. La main 
reste immobile, elle ne peut se mouvoir spontanément. Lésion de quelques 
filets nerveux du cubital et du médian à la main. 


XIIT. — Rev. (Louis), trente et un ans, blessé le 16 novembre 1914, entré 
le 10 mars 1915 dans le service. Photographie du 19 mars 1915. Plaïe profonde 
par éclat d’obus de l’avant-bras droit, suppuration durant plus d'un mois. 
_Paralysie totale du nerf cubital. 


XIV. — Sa. (Maurice), quarante-deux ans, blessé le 18 décembre 1914, 
entré quatre jours plus tard dans le service. Photographie du T mars 1915. 
Plaie gangrenée pénétrante de l’avant-bras par balle. Infection des gaines 
tendineuses. Pas de lésion du médian, ni du cubital, ni du radial, mais des 
filets de ce dernier qui sont destinés aux muscles extenseurs des doigts, à 
trois travers de doigt au-dessous de l’épicondyle; anesthésie dans le domaine 
_ cutané du nerf musculo-cutané. 


L'examen des photographies correspondant à la plupart de ces cas 
montre bien la croissance des poils, suivant la réparation des plaies, et 
de poils en grand nombre ou très drus; souvent même il y eut appa- 
rilicn de poils en des régions où il n'y en avait point antérieurement, 
comme chez R. Cha... (Obs. II), K. Ch... (Obs. II). Cette croissance 
parait d'autant plus active que la plaie a été plus grave et, par consé- 
quent, la réparation plus importante (Obs. II, IV, VII, XII). 

Ce phénomène dépend-il des lésions nerveuses qui, dans nombre de 
cas, accompagnent ces plaies? Nous avons observé le développement 
des poils aussi bien dans la réparation de blessures qui n'avaient pas 
occasionné de paralysie que dans les cas de blessure avec paralysie 
d’un nerf. De plus, on peut voir que cette croissance s’est produite dans 
des régions innervées par des nerfs restés indemnes non moins que 
dans celles innervées par le nerf paralysé. Le phénomène, s'il n’est pas 
lié à la paralysie d’un nerf, ne le serait-il pas à une névrite? Mais, dans 
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les cas où les blessés souffraient de douleurs plus ou moins vives, 
comme dans l'observation I, celles-ci n'avaient pas les caractères des 
souffrances qui accompagnent la névrite ; il s'agissait surtout de douleurs 
osseuses ou par distension des tissus. D'ailleurs, dans beaucoup de cas, 
il n’y eut point de douleurs. 

Nous avons été ainsi amenés à penser que ces faits de croissance sont 
à rattacher peut-être à la catégorie des réfections de tissus consécutives 
au dépérissement causées par les maladies infectieuses graves, telles 
que la fièvre typhoïde, et qui se produisent lors de la convalescence de 
ces maladies. De fait, c’est dans le cas où les délabrements musculaires 
et cutanés avaient été les plus considérables que la croissance des 
phanères nous à paru particulièrement marquée. La réparation de 
ces grands délabrements ne se faitque grâce à la formation de nouveaux 
vaisseaux et à une suractivité circulatoire qui conditionnent vraisem- 
blablement l’augmentation des processus nutritifs. Les grands trauma- 
tismes, accompagnés d'infection locale, auraient donc sur le métabolisme 
assimilateur, sur la fixation de matières, une influence analogue à celle 
de la convalescence des maladies infectieuses. 
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ÉTUDES PHYSICO-CHIMIQUES SUR LE SANG DE L'ANODONTE 
‘ET SUR LA PERMÉABILITÉ DES MEMBRANES DE CET ANIMAL, 


par D. CALUGAREANU. 


Les mesures physico-chimiques et les analyses directes que j'ai faites 
sur le sang de l’Anodonte ont confirmé — pour cet animal — Je fait 
général, déjà connu, que la pression osmotique de son sang est supé- 
rieure à celle de l’eau douce. 

Je puis même préciser que la concentration osmotique du sang 
de cet animal est environ sept fois plus grande que celle de l’eau 
douce. (Sang : A—0,115, K,..10-*— 33,770. Eau douce : A—0,015; 
K,.. 10 *— 4.303.) 

On doit se demander maintenant quel est le mécanisme qui permet à 
l'animal de conserver cette concentration constante. 

Tout d'abord, il faut chercher si les membranes externes sont réelle- 


ment Semi-perméables, ou même imperméables, comme on l’a pré- 


tendu. 


J'ai créé, pour les Anodontes, des conditions expérimentales capables 
de nous renseigner sur ce sujet. 
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Ces expériences et leurs résultats peuvent se résumer de la manière 
suivante : 


1° Si l’on soumet les Anodontes à l'inanition prolongée (80 jours) 
on constate que le point de congélation (A) du sang peut s’abaisser jus- 
qu'à 36 p. 100 au-dessous de la valeur normale (de A— 0,110 à A — 0,070) 
et la conductivité électrique (K) du même liquide peut descendre jus- 
qu'à 31 p. 100 {de K,..107‘— 31,646 à K,,.10—{— 23,342). L'analyse du 
sang montre en même temps une diminution du résidu sec, des sub- 
stances organiques et des cendres de ce liquide. 

Pour expliquer cetle diminution de la concentration osmotique du 
sang on peut faire l'hypothèse suivante : Les membranes externes 
(épithéliums des branchies du manteau et du pied) laissent diffuser les 
cristalloïdes sanguins dans l’eau ambiante. Cette diffusion se produit 
également à l'état normal, pendant que l’Anodonte vit dans l'étang: 
mais dans ce cas les cristalloïdes perdus sont remplacés par ceux qui 
s’absorbent dans l'intestin. Dans notre expérience, la digestion faisant 
défaut, les pertes ne peuvent pas être compensées. Cette hypothèse 
admet donc la perméabilité des membranes et assigne à l'absorption 
digestive un rôle assez marqué dans le maintien de la concentration 
constante du sang de l’Anodonte. 

2° Si l’on fait vivre des Anodontes privées d'aliments dans de l’eau 
distillée pendant vingt-cinq jours (l’eau était renouvelée chaque jour), 
on constate une diminution du A du sang d'environ 40 p. 100 de la 
valeur iniliale (de A —0,115 à A— 0,071) et pour K un abaissement d'à 
peu près 37 p. 100 (de K,..10-*— 33,770 à K... 10-*— 21,201). 

Donc, en l'absence complète de nourriture et en l'absence presque 
complète de cristalloïdes dans le milieu, le sang perd, dans un intervalle 
de temps relativement plus court, une quantité plus grande de eris- 
talloïdes que si l'animal avait séjourné dans l’eau douce. 

3° Si l’on fait vivre les Anodontes, toujours privées d'aliments, dans 
l'eau progressivement salée, cn conslate que la concentration du sang 
augmente et se maintient très rapprochée de celle de l’eau salée exté- 
rieure. Exemple : eau salée A—0,235; K...10:*— 70,072 ; sang A—0,250; 
MO 12250; 

On peut admettre que, dans ce cas, les cristalloïdes du milieu ont 
pénétré dans le sang à travers les membranes, quoiqu’on ne saurait 
nier une absorption concomitante par la voie digestive. 

À part cette considération restrictive, tous les résultats des autres 
expériences conduisent à la même conclusion, c'est-à-dire que les mem- 
branes externes de l'Anodonte sont perméables pour les cristalloïides. 

Quant au mécanisme qui permet à l'animal de conserver, malgré la 
perméabilité de ces membranes, une tension osmotique supérieure à 
celle du milieu, il est permis de supposer qu'à côté des cristalloïdes 
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d'origine digestive, il peut y avoir encore des cristalloïdes d’une autre 
source qui arrivent au sang pour remplacer les molécules perdues; ce 
seraient les cristalloïdes résultant des échanges nutritifs des. tissus. 

Se forme-t-il réellement des cristalloïdes d’origine tissulaire qui se 
déversent dans le sang”? 

L'expérience suivante est assez démonstrative. 

4° On prend un certain nombre d'Anodontes que l'on fait vivre dans 
l'air humide. (Dans un exsiccateur hermétiquement fermé se trouve un 
cristallisoir contenant de l’eau distillée et recouvert d’une toile métal- 
lique sur laquelle reposent les Anodontes.) Dans cette expérience, la 
diffusion des cristalloïdes sanguins à travers les membranes est forcé- 
ment supprimée. D'autre part, les animaux n’ayant pas d’aliments dans 
le tube digestif, l'absorption intestinale est également supprimée. 

Si l’on examine le sang après quelques jours de vie dans l’air humide 
(j'ai prolongé l'expérience jusqu'à vingt-trois jours), on constate une 
augmentation importante de la quantité des ceristalloïdes sanguins. 
Exemple : sang avant l'expérience A—0,110; K,..19-—31,075 ; sang 
après l'expérience A — 0,110; K...10-*— 46,845. Nul doute que l'excès 
provient du métabolisme des tissus. L’excrélion de l’anima! n’est nulle- 
ment empêchée pendant l'expérience et l’Anodonte élimine constamment 
ses produits d’excrétion par la partie postérieure des valves. 


Toutes les expériences que je viens d'exposer ici se corroborent pour 
montrer que. les membranes externes de l'Anodonte sont perméables pour 
les cristalloïides du sang et que ces membranes laissent diffuser les cris- 
talloïdes sanguins dans l'eau ambiante. Cependant, à l’état de vie libre de 
l'animal, le sang peut conserver sa concentration osmotique normale, 
parce que les cristalloides perdus sont remplacés par d’autres qui s'ab- 
sorbent dans l'intestin et par ceux qui résultent des échanges nutritifs des 
fissus. 


({nstitut de Physiologie de la Faculté des Sciences de Bucarest.) 


SUR QUELQUES PARTICULARITÉS DE STRUCTURE 
DES CELLULES DE L'ÉCORCE CÉRÉBRALE ET CÉRÉBELLEUSE CHEZ LES OISEAUX, 


par G. MaARINESCO et J. MINEa. 


Il est bien établi actuellement, à la suite des nombreuses recherches 
que nous avons faites sur ce sujet, que les cellules nerveuses une fois 
sorties de la période de leur formation n'offriront plus jamais de phé- 
nomènes de karyokinèse. Il ne semble pas en être de même pour la divi- 
sion directe du noyau qui offre même pendant la vie embryonnaire, chez 
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le poulet (Collin) et chez le fœtus humain (Marinesco), des phénomènes 
de division amitosique. Ensuite Perrin de La Touche et Maurice Dide ont 
soutenu que les cellules nerveuses complètement développées de l’encé- 
phale du cobaye adulte peuvent se diviser par amitose en dehors de 
toute intervention pathologique. Néanmoins, ces auteurs font remarquer 
que le nombre des cellules binucléées, dont le protoplosma présente des 
traces non douteuses d’étranglement, est très petit; ils n’ont pas observé 
du reste tous les stades de la plasmodièrèse. À son tour, Ciaccio a 
admis la multiplication des cellules après la naissance dans le cerveau 
de souris, mais ici encore, le processus a pour conséquence la formation 
d’éléments à plusieurs noyaux et on ne voit presque jamais la division 
complète de la cellule nerveuse en plusieurs cellules filles. 

Quelques recherches poursuivies sur le cerveau de différents oiseaux 
adultes nous démontrent avec la dernière évidence qu’on peut observer 
non seulement des cellules à plusieurs noyaux, mais encore on 
peut surprendre parfois la division du cytoplasma, d’où résulte la 
formation de véritables colonies cellulaires qui impriment un aspect 
particulier à l'écorce cérébrale de ces animaux. En effet, au lieu de 
constater, comme chez les mammifères, des cellules isolées disposées 
en couches, il n’y à pas de stratification et les cellules, surtout chez la 
poule, sont réunies en groupes de deux, trois, quatre, même davan- 
tage; leur volume est plus ou moins inégal. Lorsque le volume des cel- 
lules qui constituent la colonie cellulaire est plus petit, le nombre des 
cellules est plus grand; et même, on peut constater, du côté de la 
partie chromatique du nucléole, des phénomènes cinétiques qui ont été 
décrits par Collin chez l'embryon de poulet, et par l’un de nous dans les 
cellules des ganglions spinaux du cobaye nouveau-né. 

Les nucléoles chromatiques sont composés par des sphérules groupées 
de facon très différente donnant ainsi naissance à des figures variables 
qui rappellent un peu parfois celles de la division indirecte. De pareils 
phénomènes existent à tous les âges. l 

Dans l'écorce du cervelet, il n’y a pas habituellement de cellules à 
plusieurs noyaux ni de cellules disposées en colonies comme dans le 
cerveau. Mais, par contre, le noyau possède plusieurs nucléoles dont les 
propriétés physiques et même les qualités chimiques varient d’une 
espèce à l’autre et surtout suivant que nous avons affaire à des oiseaux 
qui volent (moineau, corbeau et pigeon) ou à des espèces terrestres (poule, 
dindon, canard et oie). En règle générale, chez ces derniers, il existe 
des phénomènes cinétiques, des nucléoles chromatiques qui ressemblent 
à ceux que nous avons décrits dans les cellules de l'écorce cérébrale. 
Ainsi, chez la poule en première ligne, puis chez le dindon, chez le 
canard et moins chez l’oie, la substance chromatique du nucléole 
est constituée par des sphérules plus ou moins nombreuses, groupées 
de différentes facons, simulant parfois un spirème, un diastère 
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et les nucléoles ont un contour irrégulier; au contraire, chez les 
oiseaux qui volent (moineau, corbeau, pigeon), le nucléole se différencie, 
il n’y à pas formation de sphérules et assez souvent il n’y en a qu’un 
seul à l’intérieur du noyau. Puis, chez le moineau et chez le corbeau, la 
partie centrale du nucléole est parfois plus claire que le reste. Une autré 
preuve en faveur de cette différenciation consiste dans la constitution 
chimique du nucléole du pigeon. En effet, dans l'écorce du cerveau, la 
plupart des cellules (pièces traitées par la thionine) offrent à l'intérieur 
du noyau un granule constitué par de la nucléine qui se colore en bleu et 
un autre constitué par de l’oxychromatine qui se colore en violet. Or,les 
nucléoles des cellules de Purkinje sont toujours colorés en violet plus 
ou moins foncé, c’est-à-dire formés par l’olychromatine comme celui 
des cellules bien différenciées. 


Les renseignements qui découlent de ces constatations histologiques 
sont les suivantes : 1° le cerveau des oiseaux se distingue de celui des 
mammifères par l'absence de stralification et la présence de phéno- 
mènes cinétiques du côté du nucléole, par la formation de plusieurs 
noyaux et de colonies cellulaires. Ce sont là des preuves que le cerveau 
des oiseaux est un organe qui n’est pas encore bien développé; 2° les 
cellules de Purkinje, chez les oiseaux qui volent, offrent par la structure 
de leur noyau les caractères des cellules bien différenciées. Il n’en est 
pas de même chez les oiseaux qui ne volent pas, où le noyau se présente 
avec les caractères morphologiques des cellules qui ne sont pas arrivées 
à leur dernier degré de développement. 


SUR L'EXISTENCE DE CELLULES NERVEUSES MULTINUCLÉÉES 
DANS LE CERVEAU DES PARALYTIQUES GÉNÉRAUX ET PARTICULIÈREMENT 
DANS UN CAS DE PARALYSIE GÉNÉRALE JUVÉNILX, 


par G. MARINESCO et J. Mira. 


Plusieurs auteurs ont attiré l'attention sur là présence de plusieurs 
noyaux dans les cellules de l'écorce cérébelleuse et cérébrale dans 
diverses psychosés; parmi ces savants, il faut citer en première ligne 
Ranke, Alzheimer, Kolb et F. W. Stein. Ce dernier a examiné le cerveau 
de 62 sujets atteints de différentes psychoses et celui de 15 sujets 
normaux, ayant surtout en vue les cellules de Purkinje. Il résulte de 
ses recherches que ces cellules de Purkinje offrent certainement plus 
qu'un noyau dans la paralysie générale juvénile et que cette éventualité 
est très fréquente également dans la paralysie générale de l'adulte. 
Puis suivent, avec un pourcentage de plus en plus décroissant, les 
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tumeurs du cerveau, les diverses formes d'idiotie, la démence presbyo- 
phrénique, ete. D'autre part, cet auteur n'a jamais rencontré de 
cellules binucléées dans le cervelet à l’état normal. En ce qui concerne 
la fréquence des cellules de Purkinje plurinucléées dans les cas de 
paralysie générale et de tumeurs du cerveau, nous n'avons pas eu à 
notre disposition un assez grand nombre de pièces, mais nos chiffres 
s’approchent néanmoins de ceux produits par Stein; cependant, le 
nombre de ces cellules n’est pas considérable. Par contre, nous avons 
eu l’occasion d'étudier l'écorce cérébelleuse et cérébrale dans un cas de 
paralysie générale juvénile et nous avons été frappés par le grand 
nombre de cellules plurinucléées surtout dans l'écorce cérébelleuse. Il 
s’agit d'un sujet âgé de vingt-trois ans chez qui les premiers phéno- 
mènes de la maladie sont apparus à l’âge de dix-huit ans et dont le père 
a eu la syphilis et a fait des excès alcooliques. Le malade est né à 
terme, mais à la naissance, la mère a constaté des manifestations 
cutanées sous forme périphérique et des érosions à l'anus, troubles qui 
ont guéri à la suite d'un traitement par des frictions mercurielles. Sa 
maladie a débuté par une faiblesse du bras droit et par des troubles de 
* la parole. Nous constatons chez lui des signes somatiques et des 
troubles mentaux caractéristiques de paralysie générale. Wassermann 
posilif dans le sang et le liquide céphalo-rachidien. C’est chez ce malade 
que nous avons constaté, à l’aide de la ponction du cerveau, le trépo- 
nème pâle et puis à l'aide de l’inoculation du liquide céphalo-rachidien, 
dans le scrotum de lapins, des chancres hypertrophiques érosifs que 
nous avons pu reproduire en séries (1). 

Presque dans toutes les coupes du cervelet, nous rencontrons 
2, 4, 6 jusqu à 10 cellules à deux noyaux et ce n’est qu'exceptionnel- 
lement qu'on en rencontre avec trois noyaux. D’habitude, les noyaux 
sont plus ou moins juxtaposés et tantôt très rapprochés: parfois, ils 
sont situés à une distance plus ou moins sensible l’un de l’autre. Leur 
forme et leur volume ne sont presque jamais semblables, ils sont ronds 
ovoïdes, réniformes, lenticulaires, etc., et ordinairement l’un plus volu- 
mineux que l’autre. Parfois ils sont superposés, c'est-à-dire placés 
dans le sens du diamètre longitudinal. À leur périphérie, on aperçoit 
par-ci par-là une bordure de substance chromatophile. Je dois ajouter 
que ces cellules n’offrent pas de signes de dégénérescence du côté du 
noyau ou du cytoplasma; elles n'offrent pas non plus de surcharge 
pigmentaire. À ce propos, nous devons rappeler, ainsi que l’un de 


(1) G. Marinesco et J. Minea : a) Relations entre les Treponema pallida et les 
lésions de la paralysie générale, Comptes rendus de la Soc. de Biologie. Réunion 
de Bucarest, 19 Juin 4913,t. XXV, p. 231; — db) G. Marinesco et J. Minea : 
Infectiosité du liquide céphalo-rachidien dans la paralysie générale juvénile, 
Comptes rendus de l’Acad. des Sciences, t. CLIX, p. 287, séance du 20 juillet 14914. 
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nous l'a montré depuis longtemps, que les cellules de Purkinje ne sont 
pas dépourvues de granules pigmentaires. Nous avons pu constater 
trois espèces de granules de pigment dans le cas actuel : des gros 
corpuscules, des fines granulations occupant une plus ou moins grande 
partie du corps cellulaire, enfin, des granulations d’un volume inter- 
médiaire. Dans ce même cas, nous avons trouvé des cellules à deux et 
même à trois noyaux dans les grosses pyramidales superficielles, mais 
jamais dans les cellules géantes. De plus, dans là première frontale 
gauche, nous avons trouvé une pyramidale à trois noyaux. Dans cette 
cellule oblongue, les noyaux siègent aux extrémités plus volumineuses 
que le milieu du protoplasma lequel semble étiré ou étranglé; à 
l'extrémité inférieure, il y a deux noyaux de forme plus ou moins 
ovoïde. 

La signification des cellules à plusieurs noyaux dans les psychoses 
organiques et surtout dans la paralysie générale n’est pas encore bien 
élucidée, et nous ne sommes pas encore complètement fixés s’il n’existe 
pas à l'état normal des cellules à deux noyaux dans l’écorce du cerveau 
et du cervelet. Cependant, l’un de nous a trouvé des cellules binucléées 
dans l'écorce cérébrale en dehors de toute psychose ou de processus 
inflammatoire et nous sommes disposés à admeltre, en général, que la 
présence de cellules à plusieurs noyaux dans le cerveau chez l’homme 
relève d'un troublé de développement de ces cellules, car on peut 
trouver de pareilles cellules dans les centres nérvéux pendant la vie 
fœtale. [1 est possible, cependant, comme l'admettent Alzheimer et Kolb, 
que cértainés conditions puissent favoriser la DES eRUre des noÿaux 
après la vie fœtale. 


BioLoGie. COMPTES RENDUS. — 1915. T. LXXVIII. 16 
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NOTE SUR LA NÉVROGLIE DE L'ÉCORCE CÉRÉBRALE 
CHEZ L'HOMME A L'ÉTAT NORMAL ET DANS LA PARALYSIE GÉNÉRALE, 


par G. Marinesco et J. Mine. 


Ea méthode nouvelle au chlorure d’or de Ramon y Cajal, tout en 
confirmant les données classiques sur la névroglie de l'écorce à l’état 
normal et pathologique, est de nature à étendre nos connaissances sur 
la structure de la névroglie, et surtout d'ouvrir de nouveaux horizons à 
l'étude des modifications fines de la névroglie dans les divers états 
pathologiques ainsi que les recherches toutes récentes d’Achucarro et 
M. Gayarre viennent de le montrer. Bien entendu que ces nouveiles 
recherches ne doivent pas nous faire oublier celles de de Nissl, Beran- 
Lewis, Held, Alzheimer, Eisath, Bonhome, Da Fano, Fieandt Rosental, 
Cerletti, Perusini. Pour ce qui est de la structure de la névroglie dans 
la substance grise et blanche de l'écorce, les types morphologiques des 
cellules névrogliques et la présence d'un troisième élément dans les 
centres nerveux, ou la cellule dépourvue de prolongements, nous ne 
pouvons que confirmer les faits avancés par l’éminent histologiste de 
Madrid. Nous ne ferons que certaines réserves sur la valeur symbio- 
tique des cellules satellites de névroglie. Sans doute, qu'autour des neu- 
rones cérébraux on peut rencontrer des cellules de névroglie, ou bien 
des cellules apolaires qui affectent différents rapports avec le corps du 
neurone. Mais si ces cellules satellites s’adaptent à la forme et au trajet 
du corps, et des prolongements de la cellule nerveuse avec laquelle elles 
se trouvent en contact, il y a également un grand nombre de cellules 
pyramidales, petites et moyennes qui sont dépourvues de pareilles cel- 
lules satellites, et d’autre part, même les relations entre le corps du 
neurone et la cellule satellite ne sont pas toujours très intimes. Les 
mêmes considérations s'appliquent aussi aux cellules satellites apolaires 
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dont le nombre paraît plus considérable que celui des astrocytes. Cette 
remarque est nécessaire pour qu'on sache que les satellites du système 
nerveux central n’ont pas la même constance que celle des ganglions 
spéciaux et sympathiques. Comme Cajal, nous avons pu nous convaincre 
de la complication extraordinaire du plexus diffus névroglique de la 
substance grise, et que, ni la méthode d’Achucarro, au tanin et nitrate 
d'argent, ni celle de Cajal pour la névroglie ne montrent pas de syncy- 
tium, et qu'enfin les astrocytes possèdent un centrosome. Pour revenir 
aux altérations de la névroglie dans la paralysie générale, nous ferons 
remarquer que les pièces ont été recueillies trois, quatre heures après 
a mort, car on connait depuis les recherches de Rosental, Fankhauser, 
Buscaino et Cajal, la vulnérabilité de la névroglie après la mort, et la 
production post mortem de cellules ressemblant aux cellules amiboïdes 
de Alzheimer. Du reste, par la culture du cerveau de chat dans le plasma 
du même animal, nous avons pu suivre les différentes phases de la 
klasmatodendrose. 

Ce qui attire notre attention, lorsque nous examinons des coupes 
d'écorce cérébrale dans des cas de paralysie générale, traitées par la 
méthode au chlorure d'or de Cajal, c’est la quantité d’astrocytes qui ont 
augmenté de volume dans toute l'épaisseur de l'écorce, mais surtout 
dans les troisième. et cinquième couches. Il ne s’agit plus, comme à 
l'état normal, de cellules avec des prolongements protoplasmiques rela- 
tivement fins ou ayant une structure spongieuse et délicate où siègent 
les gliosomes, mais bien de cellules hypertrophiées, affectant des formes 
variées, pourvues de prolongements épais, parfois de volume considé- 
rable, dépourvus de petits espaces clairs destinés aux gliosomes. 
Certains prolongements des astrocytes se font remarquer par leur 
volume considérable et se dirigent vers les vaisseaux du voisinage : 
ils ont une espèce de vasotropisme manifeste. La facon dont se com- 
portent ces pédicules vasculaires est très variable, mais en tout cas, 
avant de s'insérer sur la paroi vasculaire, ils s’élargissent plus ou 
moins en forme de cône ou de bouteille, d’autres fois se bifurquent. 
Certains astrocytes hypertrophiés offrent une espèce de polarité, c'est- 
à-dire que pendant que les prolongements sortis d’un pôle s’hyper- 
trophient pour constituer des pédicules vasculaires, les autres sortis 
du pôle opposé s’atrophient ou deviennent plus pâles. Nous avons 
pu confirmer la réaction des cellules névrogliques satellites, si bien 
décrites par Achucarro et Gayarre, mais cette réaction n'est pas très 
fréquente. Aussi bien dans les couches superficielles que dans les 
couches profondes, la réaction des astrocytes avec formation des cellules 
névrogliques fibreuses est diffuse, néanmoins, on peut observer une ten- 
dance à la formation de foyers autour de certains vaisseaux constitués 
par des astrocytes fibreux dont les prolongements constituent un plexus 
très grossier. Du reste ces cellules se distinguent par leur volume 
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considérable et leur coloration très intense. Quant à la formation des 
cellules amiboïdes, à la suite de la klasmatodendrose, elle représente 
un phénomène très variable, car parfois, elle peut faire presque complè- 
tement défaut et, d'autre part, elle est quelquefois tellement intense que 
toute l'écorce est bourrée d’astrocytes en klasmatodendrosé, de produits 
de désintégration résultant de la dissolution des prolongements et de 
cellules amiboïdes, sur la genèse desquelles nous nous proposons de 


revenir. 
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EXTRASYSTOLES PROVOQUÉES PAR LA COMPRESSION OCULAIRE 
AU COURS DE LA FIBRILLATION AURICULAIRE, 


par D. DantELoporu et V. DANULEScu. 


Dans un cas de maladie mitrale avec fibrillation auriculaire, nous 
avons obtenu par la compression binoculaire l'apparition d’un rythme 
couplé ou tricouplé par extrasystoles ventriculaires de différentes 
variétés. Le malade était en asystolie au moment de son entrée dans le 
service, état qui disparut par la digitale. Le rythme s’est ralenti à la 
suite de ce traitement de 78 à 42 pulsations par minute. Malgré les doses 
très fortes de digitaline Nativelle (155 gouttes en cinq jours) que ce 
malade a absorbées, nous n'avons jamais constaté de bigéminisme. La 
compression oculaire, au contraire, provoquait à coup sûr l'apparition 
d’extrasystoles ventriculaires, disposées le plus souvent en rythme 
couplé ou tricouplé. Une seule compression, même très énergique, 
n’était suivie, la plupart du temps, que d'un ralentissement du 
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rythme (fig. 1), mais une deuxième compression exercée quelques 


secondes après donnait toujours naissance à des extrasystoles. Ce phé- 


nomène durait de quel- 


ques secondes à plusieurs 


minutes et ensuite dis-. 


paraissait. Nous avons ré- 
pété une dizaine de fois 
cette expérience, cinq 
jours de suite, toujours 
avec les mêmes résultats. 
Le malade était pendant 


_ ce temps sous l'influence 


de fortes doses de digita- 
L'arythmie extrasysto- 
lique par compression ocu- 
laire dans nosexpériences 
s'explique par l'excitation 
du pneumogastrique. Ce 
nerf n'a aucune action 
directe sur le myocarde; 


il agit, en effet, en aug- 


mentant la période dias- 
tolique et en rompant de 
la sorte l'équilibre qui 
existe normalement entre 
l'énergie de la contraction 
du cœur et le travail qu’il 
a à fournir. Le ralentis- 
sement digitalique n’arri- 


_ vait jamais dans notre 
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cas à provoquer ce désé- 


quilibre, car en même 


temps que le travail s’exa- 
gérait par la prolongation 
de la période diastolique, 
la contraction cardiaque 
se renforçait proportion- 
nellement. Il suffisait que 
par la compression ocu- 


laire on exagérât brus- 
… quement le ralentissement pour que, la force de la contraction restant 


Hire. 


IE 2 


la même, l'équilibre soit détruit et l’excitabilité myocardique soit 
augmentée. Il est incontestable que nous ne devons pas éliminer; 


9290 RÉUNION BIOLOGIQUE DE BUCAREST 


comme facteur provoquant l’apparition des extrasysloles chez notre 
malade, l'existence des lésions myocardiques qui se rencontrent tou- 
jours dans la fibrillation auriculaire. 


(Clinique médicale de l'hôpital PBrancovar.) 


EXTRASYSTOLES PROVOQUÉES PAR LA COMPRESSION OCULAIRE, 


par D. DanELopoLu et V, DaNuLEscu. 


Chez une malade atteinte de chorée, nous avons pu provoquer à l’aide 
de la compression oculaire l’apparition d’extrasystoles ventriculaires 
type À, disposées le plus souvent en rythme couplé ou tricouplé, phé- 
nomène qui, à notre connaissance, n’a pas encore été décrit. 

Le rythme chez cette malade présentait rarement des extrasystoles 
spontanées, mais ce phénomène ne se produisait que tant que la malade 
était couchée; le rythme redevenait régulier dans la position debout ou 
assise. Nous avons entrepris nos recherches sur la malade en position 
assise. 


EXPÉRIENCE. — Nombre des pulsations avant la compression : 84 par 
minute, sans extrasystole. Compression binoculaire forte pendant une 
dizaine de secondes; nous commençons immédiatement après l’inscrip- 
tion électrocardiographique. Les 20 premières secondes qui suivent la : 
compression On ne remarque qu un ralentissement prononcé du rythme 
(une des pulsations mesure 3 secondes) et le phénomène décrit sous le 
nom d’automatisme ventriculaire (fig. 1). Ce laps de temps passé, nous 
constatons des extrasystoles, d’abord irrégulières, disposées ensuite en 
rythme couplé ou tricouplé (fig. 2). Le bigéminisme persiste encore cinq 
minutes après la fin de la compression; le rythme redevient régulier 
après une quinzaine de minutes, en passant par une phase CHE 
extrasystolique irrégulière. 


Nous avons répété plusieurs fois la même expérience, quelques jours 
de suite, et nous avons obtenu chaque fois les mêmes résultats. 

Nous énumérons brièvement les différents phénomènes que nous 
avons constatés sur nos tracés, nous promettant de revenir dans une 
autre note sur leur interprétation : j 

1° Ralentissement du rythme et automatisme ventriculaire ; 

2 Extrasystoles ventriculaires du type À; 

3° Une certaine influence des extrasystoles sur l’automatisme ventri- 
culaire des pulsations qui les suivent; 

4° Accentuation constante du premier crochet ventriculaire (R) dans 
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les révolutions cardiaques 
présentant l’automatisme. 

Nous devons ajouter 
qu'une seule compression 
ne provoquait pas toujours 
l'apparition des extrasys- 
toles et que nous étions 
parfois obligés d'exercer 
deux compressions, l'une 
après l’autre, pour arriver 
à ce résultat. Dans ce cas, 
la première compression 
n’était suivie que du ralen- 
tissement du rythme et de 
 l’automatisme  ventricu- 
_Jaire. 

Les extrasystoles provo- 
quées par la compression 
oculaire sont le résultat 
de l'excitation du pneu- 
mogastrique. Cette hypo- 
thèse est démontrée, tant 


_ par la coexistence de cette 


arythmie avec le ralentis- 
sement et l’automatisme, 
que par les résultats ob- 
tenus chez la même ma- 
lade après une injection 
sous-cutanée de 2 milli- 
grammes de sulfate d’atro- 
pine : la compression ocu- 
laire reste sans aucun effet 
sur le rythme dix minutes 
après l'injection. Nous ad- 
mettons en outre un certain 
degré d’hyperexcitabilité 
myocardique antérieure, 
qui explique d’ailleurs les 
extrasystoles spontanées 
que notre malade présen- 
tait de temps en temps. 


(Clinique médicale 
de l'hôpital Brancovan.) 
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RECHERCHES SUR L'ALIMENTATION MAÏDIQUE EXCLUSIVE 
CHEZ LES ANIMAUX. 


par J. J. NiTzEsco. 


Dans une note antérieure {l) nous avons montré la présence des 
ferments zéinolytiques dans le sang des pellagreux, et nous avons fait 
alors l'hypothèse que la pénétration de la zéine dans le sang est facilitée 
par les troubles digestifs. Le maïs doit contribuer très probablement à 


la production de ces troubles, surtout quand il est mangé à peu près 
seul et en grande quantité. 


Nous avons pu réaliser expérimentalement la production de ces 
ferments chez les animaux soumis à un régime maïdique exclusif. Nos 
expériences ont été faites sur le chien, dont la nourriture se rapproche 


beaucoup de celle de l’homme, et chez lequel Les prises de sang pour la 
réaction sont faciles. 


Six chiens ont été répartis en trois lots : le premier lot a été nourri avec 
de la « polenta » préparée avec la farine de maïs de nouvelle récolte; le 
deuxième a été nourri avec de la « polenta » préparée avec la farine de maïs 
ancien d’un an; le troisième lot a été nourri avec du pain. 

La nourriture était donnée aux animaux à discrétion. Nous avons recherché 
dans cette expérience : 1° le poids des animaux ; 2° le coefficient de diges- 
tibilité; 3° l'apparition des ferments zéinolitiques dans le sang. Ces données 
se trouvent inscrites dans le tableau suivant. | 


Ce tableau nous montre que la différence entre la valeur nutritive du 
maïs nouveau etdu maïs ancien s'observe aussi bien sur le chien que sur 


les autres animaux (2), en jugeant d’après le coefficient de digestibilité, 
le poids du corps et la durée de survie. 


Chez les chiens du premier lot, le ferment zéinolytique fait son apparition 
dans le sang le 26 février, c’est-à-dire après cent jours de nourriture avec du 
maïs nouveau. La réaction est fortement positive. On constate, en même 
temps, les troubles suivants : un amaigrissement rapide; les animaux sont 
tristes ; ils ne mangent plus et ont des éruptions sur la muqueuse buccale et 
une fèrte salivation ; les matières fécales sont devenues molles et un peu 
sanguinolentes. Le n°1 a, le 26 février, 37°,8 (température rectale) etsuccombe 

le 28 février avec 362,4. Le n° 2 a, le 26 février, 40°,3 (température rectale) et 
 succombe le 2 mars avec 36°,2. La nécropsie nous montre en dehors des 
lésions de la bouche, des petites ecchymoses sous muqueuses sur le trajet de 
l'intestin. 


\ 


(1) J. J. Nitzesco. Les ferments zéinolitiques dans le sang des pellagreux. 
Comptes rendus de la Soc. de Biologie, t. LXXVI, p. 829. 

(2) J. J. Nitzesco. Sur la valeur nutritive du maïs de nouvelle et d’ancienne 
récolte. Comptes rendus de la Soc. de Biologie, n° 33, 8 janvier 1915. 
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‘Chez les chiens du deuxième lot, le ferment zéinolitique fait son apparition 
dans le sang le 28 février, c’est-à-dire après 102 jours de nourriture avec du 
maïs ancien. La réaction est fortement positive chez le n° 3, qui a consommé 
la plus grande quantité de « polenta ». Il présente le tableau symptomatique 
des chiens appartenant au premier let et, en plus, il a une éruption exfolia- 
trice sur la peau du ventre. Le 28 février il a 40°,2 (température rectale) et il 
succombe le 4 mars avec 36°,3. À la nécropsie, nous trouvons en dehors des 
lésions de la muqueuse buccale, des ecchymoses étendues sur tout le trajet de 
l'intestin. 

Chez le n° 4 la réaction zéinolytique a ététrès faible ; ce chien a mangé peu 
dès le début. Il ne présente encore aucun trouble apparent. Les chiens du 
troisième lot, nourris avec du pain pendant le même temps, n’ont pas dans 
leur sang des ferments gliadinolytiques et ne présentent aucun trouble. 


Conclusions : 1° On trouve des ferments zéinolytiques dans le sang des 
chiens nourris exclusivement avec du maïs, pendant au moins trois 
mois — preuve de leur intoxication avec la zéine ; 

2 Les troubles digestifs, qui accompagnent l’alimentation maïdique 
exclusive, doivent faciliter la pénétration de la zéine intacte dans le 
sang. Ces troubles, de même que ceux de la nutrition générale, sont dus 
très probablement à l'insuffisance alimentaire du maïs, dont l’albumine 
est dépourvue de tryptophane et contient peu de glycocolle et de lysine 
(Osborne et Clapp) (1) ; 

3° L'insuffisance alimentaire du maïs et l’intoxication avec la zeine 
doivent être inscrites parmi les causes principales de la pellagre. 


(Travail de l'Institut de Physiologie de Bucarest.) 


L'ACTION COMBINÉE DE L'ADRÉNALINE ET DE LA TEMPÉRATURE 
SUR LE CŒUR ISOLÉ DE LA GRENOUILLE, 


par C. SPRINCEANA. 


Les recherches concernant l’action de l’adrénaline sur le cœur de la 
grenouille sont peu nombreuses. 

Panella (2) a expérimenté avec de l'extrait de capsules surrénales et 
a trouvé que la force et la fréquence du cœur de la grenouille et du 


(1) Th. Osborne and S. H. Clapp. Hydrolysis of the Proteins of maize, sea 
mais. The Amer. Journal of. Physiol., XX (1907-1908). 

(2) A. Panella. Azione del principio attivo surrenale sul cuore isolato. 
Atii Soc. Toscana d. Scienze Natur., 1907, vol. XXIV. Analyse : Centralbl. f. 
Physiol., 1907, Bd XXII. 
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lapin sont augmentées. Ces effets sont plus manifestes sur le cœur du 
lapin à 37 degrés qu’à 28 degrés. 

Me Gatin-Gruzewska et Magiac (1) ont étudié aussi comparativement 
l’action de l’adrénaline sur le cœur du lapin, de la tortue et de la gre- 
nouille et ont trouvé que chez les deux derniers animaux le cœur est 
relativement peu sensible à l’adrénaline. 

Lussana (2) a recherché l'influence del’adrénaline sur l’irritabilité du 
cœur de la grenouille. Avec des solutions d’adrénaline de 1 : 10.000 
jusqu’à 4 : 15.000, l'irritabilité cardiaque est légèrement diminuée ; 
elle est, au contraire, un peu plus grande avec des solutions de 1 : 30.000 
jusqu'à 1 : 50.000. Au delà de cette concentration, l'irritabilité du 
cœur ne change pas. 

Il nous à semblé intéressant de rechercher comment la température 

- extérieure modifie les effets de l’adrénaline sur le cœur de la grenouille 
in vitro. d 


Technique. — On commence par placer une canule dans le sinus veineux, 
par laquelle le liquide de circulation pénètre dans le cœur. Une seconde 
canule est placée dans le bulbe aortique. On lie avec précaution toutes les 
autres branches vasculaires, afin que le liquide qui rentre par le sinus veineux 
sorte entièrement par la canule de l'aorte. Cette opération est absolument 
nécessaire, vu que le cœur doit être enfermé dans une petite éprouvette, 
afin d'inscrire le rythme et l’amplitude de ses pulsations au moyen de la 
transmission par l'air. Le volume de l’air de l’éprouvette ne doit pas subir 
d’autres changements que ceux produits par les pulsations cardiaques. 

L'éprouvette contenant le cœur est plongée ensuite dans un vase rempli 
d’eau et dont la température est maintenue constante au moyen d’un thermo- 
régulateur. 

Les liquides de circulation, à savoir : le liquide de Locke et la solution 
d’adrénaline dans le liquide de Locke, se trouvent dans deux flacons de 
Mariotte, qui sont réunis au moyen d’une canule en Y à la canule placée dans 

: le sinus veineux du cœur. Le débit de la canule est rendu préalablement égal 
pour les deux liquides. Ceux-ci doivent traverser, avant d'arriver dans le 
cœur, un tube coudé en U et plongé dans l’eau du vase extérieur afin qu'il 

. prenne sa température. 

L'expérience étant ainsi montée, on commence par faire circuler dans le 

- cœur, d'abord le liquide de Locke, jusqu’à ce que le rythme des pulsations 
se régularise, ce qui demande une heure au moins. Après cela, on fait circuler 

_ la solution d’adrénaline, dont la concentration a été de 1 : 75.000 dans toutes 
les expériences qui font l’objet de cette note. Nous avons employé le chlor- 
hydrate d’adrénaline. 


(1) M2 Gatin-Gruzewska et Magiac. L'action de l’adrénaline sur le cœur 
isolé. Journ. de Physiol. et de Path. gén., 1909, vol. XI, p. 28. 

\ (2) F. Lussana. Sul comportamento de cuore isolato in presenza fe ee 
nalina et della colina. Archivio di Fisiol., 1912, vol. X, p. 373. 
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Les graphiques suivants montrent que l’adrénaline modifie en même 
temps l'amplitude et la fréquence des pulsations cardiaques de la gre- 
nouille et que ces modifications sont en rapport avec la température 
extérieure. 


Tempér. : 8 degrés, 13 degrés. _ 


Tempér. : 18 degrés, 23 degrés. 


Tempér. : 28 degrés, 33 degrés. 


L, Circulation avec le liquide de Locke. 
A, Circulation avec l'Adrénaline. 
C, Secondes. 


L'amplitude change peu aux basses températures (8 à 13 degrés); 
quelquefois elle diminue et passe par un minimum qui est à 13 degrés. 
À partir de ce point, l'amplitude croît avec la température jusqu’à 
33 degrés, qui a été le chiffre le plus élevé dans nos expériences. 


La fréquence augmente assez vite entre 8 et 18 degrés, reste presque 
stationnaire entre 18 et 28 degrés et diminue rapidement entre 28 et 
39 degrés. 
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| Les courbes suivantes rendent encore plus claire la marche de l’am- 
- plitude et de la fréquence des pulsations cardiaques chez la grenouille, 
- sous l'influence combinée de l’adrénaline et de la température. 
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(Travail de l’Inshitut de Physiologie de Bucarest.) 
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Présidence de M. Desgrez. 


Décès DE M. A. À. W. Huprecur, MEMBRE ASSOCIÉ, 


ET DE M. S. MinoT, MEMBRE CORRESPONDANT. 


M. 1E PRÉSIDENT. — J'ai le regret d'annoncer à la Société les décès de 
M. le professeur fHUBRECHT, membre associé, et de M. le professeur 
S. Minor, membre correspondant. 

A. À. W. HUBRECET, professeur de zoologie à l'Université d'Utrecht, 
a élé un des zoologistes les plus marquants de la génération qui a 
renouvelé l’embryologie par l'introduction des idées transformistes. 
Après des recherches intéressantes sur le développement des Némertiens, 
Hubrecht s’est consacré à l’embryologie des Vertébrés. Il avait fait un 
voyage extrêmement fructueux aux Indes Néerlandaises, pour y recueillir 
des matériaux sur l’embryologie de divers groupes de Mammifères exo- 
tiques. Hubrecht a publié, grâce à ces matériaux et à l'étude des Mam- 
mifères européens, une série de mémoires importants comme contribu- 
tions particulières et par des vues d'ensemble des plus intéressantes et 
des plus originales, sur les problèmes généraux de l'embryotogie des Ver- 
tébrés, notamment sur la théorie des feuillets et la gastrulation, sur la 
phylogénie des Mammifères, etc. Il laisse un véritable et précieux musée 
de préparations qui, après lui, restera un document de premier ordre. 
L'homme était d’une courtoisie universellement appréciée dans les 
congrès. Il parlait remarquablement le français, l'allemand et l'anglais, 
et on peut rappeler ici la sympathie très vive qu'il a maintes fois té- 
moignée à la France. 


Ch. Segdwick Minor, professeur d'anatomie comparée à l’Université 
Harvard, à Boston, était, lui aussi, une autorité dans le domaine des re- 
cherches embryologiques sur les Vertébrés. Outre de nombreux travaux 
spéciaux, il laisse un traité classique sur l'embryologie de ce groupe et 
une des Pibliographies les plus complètes qui aient été publiées sur ces 
sujets. Il est aussi l'inventeur d’un des microtomes les plus usuels au- 
jourd’hui dans les laboratoires. 
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LES FIBRES-CELLULES DE L'UTÉRUS GRAVIDE SONT STRIÉES EN TRAVERS, 


par ÉD. RETTERER. 


Dans un travail antérieur (1) nous avons décrit el figuré les change- 
ments de structure des fibres-cellules de l'utérus gravide. Afin de con- 
trôler les résultats de ces observations, qui ont surtout porté sur le 
cobaye, j'ai étendu ces recherches à d’autres espèces. 


Technique. — La technique qui donne les meilleures préjiarations est celle 
que j'ai employée pour divers organes : I. 1° Mordançage des coupes dans 
une solution aqueuse d'acide picro-chlorhydrique ; 2° coloration intense à 
l'hématoxyline alunée; 3° décoloration dans la même solution d'acide picro- 
chlorhydrique. La frame figurée se colore d’une façon plus intense que le proto- 
plasma amorphe ou myosarc. 

On peut varier cette technique de diverses facons : IL. Avant de se surcolorer 
comme en.l, on peut passer les coupes à l’éosine à l’eau ; le myosarc se teint 
en rouge et la trame figurée en violet ou en nor. III. Après avoir coloré par le 
procédé III, on surcolore au vert lumière : les noyaux sont violets ou noirs, le 
myosarc est rouge et la trame verte. IV. Coloration à l’hématoxyline comme 
en [, puis surcoloration au van Gieson : le myosarc est rouge ; les filaments de 
la trame sont noirs. 

Les difficultés d'obtenir des préparations instructives tiennent au fait sui- 
vant : latrame de la fibre-cellule est, très fine, très délicate et n’a guère plus 
d'élection pour les matières colorantes que le protoplasma propre ou myosarc. 
Lorsqu'on déshydrate les coupes colorées, les différences de teinte s’effacent 


: plus ou moins et on ne voit plus qu'une masse amorphe ou vaguement fibril- 


laire. Pour avoir des images vraiment démonstratives, il faut colorer les 
coupes selon les procédés I et IIT et les monter dans la glycérine, mais elles 


ne doivent pas dépasser l'épaisseur de # y. 


I. Lapine. — A. Lapine adulte qui a été tenue loin du mâle pendant quatre 
mois. — La tunique musculaire des cornes utérines est épaisse de Ommÿ 
(0nn2 pour la couche interne ou circulaire; 0""3 pour les couches externes). 
Les éléments musculaires ont des noyaux longs de 18 u, larges au milieu 
de Zu et aux extrémités de 2. Les intervalles des noyaux, c’est-à-dire le 
protoplasma internucléaire, mesurent 1 à 2 uv. Ce protoplasma est amorphe, 
sauf des stries longitudinales qui se colorent faiblement à l’hématoxyline et 
au vert lumière et d’une façon plus intense par la fuchsine-résorcine. 

B. Lapine en gestation. — Après la fécondation, les cornes utérines com- 
mencent à se dilater dans les points où les œufs sont fixés ; plus tard la dila- 
tation s'étend sur toute l'étendue de chaque corne. Sur une lapine au vingt- 
troisième jour de la gestation (embryons longs de 9°5 en moyenne), la paroi 
utérine est épaisse de Omm2. La tunique musculaire n’est épaisse que de Omm15 


(4) Retterer et Lelièvre. Obstétrique, octobre 1909, p. 728. 
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dont Omm10 pour la couche interne, circulaire et 02205 pour les deux couches 
externes, Les noyaux des fibres-cellules ne dépassent pas la longueur de 18 y 
et ont un diamètre de 3 à 4 y. Les intervalles qui les séparent sont de 3 à 8 y, 
c'est-à-dire que leur corps cellulaire a augmenté en tous sens. La structure 
de ce protoplasma a changé également; on y distingue des bandelettes larges 
de 3 à 5 u, séparées par du tissu réticulé conjonctif; chaque bandelette est 
parcourue par des stries longitudinales, distantes de 1/2 y: à 1 u, et par des 
stries transversales ou obliques qui sont éloignées de 1 à 2 y. En un mot, les 
bandelettes formées par les fibres-cellules se composent de parties ou 
segments alternativement sombres (stries hématoxylinophiles) et claires 
(bandes claires). Stries sombres et bandes claires forment un ruban con- 
tinu. 


Il. Femme. — À. Grossesse tubaire d’un mois. — Le renflement et la trompe de 
Fallope, enlevés par M. Louis Faure, ont été fixés, frais, dans le Bouin. La 
tunique musculaire voisine du renflement qui contenait l'embryon est épaisse 
de 0227, Dans la couche longitudinale de cette tunique, les fibres-cellules 
forment des bandelettes épaisses de 3 u environ et renferment des noyaux, 
longs de 18 u et larges de 3 à 4 u. Le protoplasma de ces bandelettes muscu- 
laires est strié en travers; les traits ou disques sombres sont distants de 245 
AS RL 

B. Utérus d’une femme sur laquelle M. Potocki a pratiqué l'opération césa- 
rienne(1).—Le myométrium a la texture feuilletée caractéristique : les faisceaux 
musculaires alternent avec les faisceaux conjonctifs. Chaque faisceau mus- 
culaire se compose de fascicules larges de 0""03 et anastomosés entre eux. 
Chaque fascicule se compose de cellules musculaires, épaisses dans leur 
milieu de 124; leurs extrémités sont fusionnées. Leurs noyaux, longs de 25 y 
environ, sont larges de 3 à 4u. Le protoplasma de chaque cellule se diffé- 
rencie en rubans, larges de 5 à 7u, grâce à des fibres longitudinales dont 
se détachent, à des distances variant entre 2 y et 2,5 u, des ramuscules à direc- 
tion transversale ou oblique. Dans les mailles du réticulum ainsi formé se 
trouve le myosarc. Celui-ci est donc segmenté régulièrement, bien que fort 
souvent les ramuscules latéraux s’implantent sur là trabécule longitudinale à 
la face des barbes d’une plume sur leur tige commune (2). 


En un mot, dans les cornes utérines de la lapine, dans l'utérus ou la trompe 
de Fallope gravides de la femme, le protoplasma de la fibre-cellule prend 
l'apparence et la structure d’une fibre musculaire striée en long, en travers 
ou obliquement. 


Résultats et critique, — Le myométrium de l'utérus gravide ne diffé- 
rerait, selon le dogme classique, de celui de l’utérus vide que par des 
fibres-cellules considérablement hypertrophiées. Dans le travail cité 


(1). Mère et enfant sont vivants et bien portants. 
(2) J'adresse tous mes remerciements à MM. Louis Faure et Potocki, ainsi 


E<] 


qu'à M. Fisch qui a fixé une partie du matériel frais. 


. par le silence ou le doute. Libre 
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de 1909, nous avons montré, par l'étude des divers stades évolutifs du 

myométrium du cobaye, qu’au cours de la gestation, la striation longi- 
tudinale des fibres-cellules s'enrichit de ramuscules latéraux « simulant 
des stries transversales sombres et allernant avec les bandes claires; 
l'ensemble rappelle une fibre musculaire striée ». Il ne s’agit là ni 
d'évolution anormale, ni de germes aberrants. Par l'observation directe, 
nous avons montré que ce changement de structure est un phénomène 
physiologique : « Les transformations qui ont lieu, avons-nous dit 
(loc. cit., p. 125), dans les museles de l'utérus au cours de la gestation 
effectuent dans ces éléments des modifications telles que la fibre-cellule 
prend non seulement l’apparence, mais la structure du muscle strié : la 
trame chromophile et élastique s’ordonne en un réseau régulier de fila- 
ments longitudinaux et transversaux (disques sombres) et de bandes 
claires qui en remplissent les mailles (substance contractile ou myosarc 
proprement dit). 

« Les trabécules longitudinales figurent la substance interstitielle 
(sarcoplasma des auteurs); leurs ramuscules latéraux (disques sombres 
minces et épais) constituent avec le myosarc les bandelettes contrac- 
tiles. » 

Comme il était facile de le prévoir, nos observations ont été accueillies 
à chacun de fermer les yeux et de les 
tenir obstinément clos à la lumière. D’autres ont cherché des images 
identiques à celles que fournit la fibre des muscles du squelette, comme 
si l'utérus à terme devait fournir des contractions aussi énergiques et 
aussi rapides que les muscles du bras lançant une balle. Pour voir la 
striation transversale des fibres-cellules de l'utérus gravide, il faut : 
1° employer une technique appropriée; 2 lever le voile qui s'étend entre 
les yeux des classiques et la réalité. Il est nécessaire d'abandonner la 
conception Cuviériste, d’après laquelle il existerait autant de structures 
spécifiques qu'en produirait la différenciation dans la période embryon- 
naire. Passé ce stade, les espèces cellulaires demeureraient fixes et 
invariables : elles pourraient tout au plus augmenter ou diminuer de 
volume, s’hypertrophier ou s’atrophier. L'observation directe montre le 
contraire : non seulement la structure change avec les conditions locales 


“ou générales ; mais, sous l'influence prolongée des facteurs internes ou 


externes, une cellule de l’adulte est capable de donner naïssance à des 
cellules d'une autre espèce. Pour se convaincre du fait, il suffit de suivre 
l’évolution des fibres-cellules du myométrium : la fibre-cellule de 
l'utérus vide a une structure tout autre que celle de l'utérus gravide, Si 
le noyau a dans les deux cas même forme et mêmes dimensions, le corps 
cellulaire à une constitution complètement différente, Rare et presque 


homogène dans l'utérus vide, le protoplasma cellulaire augmente avec 


les progrès de la gestation et se différencie de manière à donner nais- 
sance à des fibres-cellules striées en long et en travers, semblables 
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à celles que nous avons rencontrées dans les muscles des cordons 
rétracteurs du pénis (1). 

Le fait général qui se dégage de cette étude, c’est que les organes et 
les cellules modifient leur structure selon le travail qu'ils ont à fournir. 
Il suffit de comparer la figure IV (coupe d’utérus vide) aux figures VII 
et VIII (utérus gravide) de notre mémoire sur le myométrium du cobaye, 
pour se convaincre de ces transformations structurales d’un seul et 
même élément. Ces faits nous avaient permis de conclure : « Les modi- 
fications des fibres-cellules (au cours de la gestation) ne consistent pas 
dans une simple augmentation de volume, c'est-à-dire ce qu’on appelle 
communément l'hypertrophie. Il se fait un changement de structure 
dans les fibres-cellules, au fur et à mesure que leurs dimensions 
s’accroissent » (loc. cit., p. 115) et plus loin (p. 724), nous avons ajouté : 
« Il y a création d’un nouveau protoplasma. » 

Les ramuscules latéraux des trabécules longitudinales de la trame 
prennent un tel développement et une disposition si régulière qu'ils 
simulent des stries transversales. Au point de vue fonctionnel, elles s’en 
rapprochent également, car au terme de la gestation, avons-nous écrit, 
les contractions utérines sont brusques et « soutenues, parce que la plus 


grande partie de l’hyaloplasma des lames claires à pris les caractères 


du myosarc ». 


Conclusion. — Au cours de la gestation, les fibres-cellules du myomé- 
trium prennent la forme et la structure de celles des cordons rétracteurs 
du pénis. 


FORME DE L'UTÉRUS D'UN MACAQUE RHESUS A TERME, 
ET POSITION DU FŒTUS, 


par Én. RerrerEr et H. NEUVILLE. 


Dans plusieurs notes antérieures, nous avons pu, grâce aux matériaux 
si riches et si variés que nous devons au Laboratoire d'Anatomie com- 
parée du Muséum, montrer que les organes homologues varient de struc- 
ture, lorsqu'ils appartiennent à des animaux placés dans des conditions 
différentes, c'est-à-dire lorsqu'ils fournissent depuis des siècles un autre 
genre de travail. Aujourd'hui, nous avons l'honneur de vous présenter 
une pièce qui vient de la Ménagerie du même établissement, qui vient 
à l'appui de notre proposition, et qui nous semble de plus d'un grand 
intérêt au point de vue de l'Embryologie générale. C’est l'utérus gravide 
(avec fœtus recouvert de poils et paraissant à terme) d'un Macaque 


(1) Comptes rendus de la Soc. de Biologie, 20 mars 1915, p. 136. 


qu 
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rhesus (Wacacus rhesus Aud.), que nous avons pu fixer deux heures 
environ après la mort. 

Get utérus est long de 14 centimètres; sa grosse extrémité supérieure 
a, Sur une hauteur de 7 centimètres, une circonférence de 27 centi- 
mètres ; à celle-ci fait suite une partie moyenne haute de 4 centimètres, 
avec une circonférence de 16 centimètres; l'extrémité inférieure, cor- 
respondant au col de l’utérus, n’est haute que de 3 centimètres et pos- 
sède une circonférence de 9 centimètres seulement. En un mot, 
Jl'ampliation de l’utérus-s'est faite surtout aux dépens du fond et de la 
partie moyenne; Le col est encore étroit et allongé. L’utérus est donc 
piriforme. 

La tunique musculaire ou myométrium a une épaisseur variant entre 
1%%5 et 2 millimètres, dont 045 pour la couche externe et 1 millimètre 
environ pour les deux internes. Les faisceaux de fibres-cellules sont 
séparés et réunis par des lames de tissu conjonctif dense; c’est-à-dire 
que la texture de ce myométrium rappelle celle du myométrium humain. 
Quant aux fibres-cellules mêmes, elles sont disposées en longs rubans 
épais seulement de 2 à 3 w. Chaque ruban de fibres-cellules montre : 
1° un contour colorable par l’hématoxyline et dû aux trabécules longi- 
tudinales de la trame ; 2° une traînée protoplasmique teinte en brun 
rougeätre par l’hématoxyline et le van Gieson, et segmentée transversa- 
lement par de fines cloisons qui relient les trabécules longitudinales. 
Ces cloisons transversales sont teintes en violet ou en noir et distantes 
de 2 à3 4. Les rubans musculaires rappellent, par leur conformation et 
leur structure, ceux du lapin; le tissu conjonctif intermusculaire est, 
par contre, aussi, sinon plus développé que dans l'utérus féminin. 
Quant à la position du fœtus par rapport à l'utérus, voici ce qu'il est 
facile de voir grâce à une incision pratiquée sur l’une des parties laté- 
rales de l’organe. 

Lä tête est tournée vers le col utérin et la face en arrière, c'est-à-dire 
vers le côté dorsal de l'utérus ; l’occiput correspond au renflement de la 
moitié inférieure de la face ventrale de l'utérus. L’attitude du fœtus est 
la suivante : son tronc est courbé sur lui-même dans le sens de la 
flexion; ses membres sont fortement fléchis et occupent l’espace ou la 
concavité que forme le tronc, recourbé ventralement; la face ventrale 
des cuisses appuie contre la partie ventrale de l'abdomen; la face dor- 
sale des jambes est appliquée contre la face dorsale des cuisses et les 
pieds sont fléchis sur les jambes. Les membres thoraciques semblent 
croisés au-devant de la poitrine. Tandis que les doigts sont en extension, 
les orteils n'ont que les premières phalanges étendues sur les métatar- 
siens, les secondes et troisièmes phalanges étant fléchies sur les pre- 
mières. 

La forme de l'utérus gravide du Macaque est donc celle de la ma- 
trice humaine vers la fin de la grossesse. L'attitude du fœtus est 
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celle qu'on observe d'ordinaire dans l'espèce humaine : il est pelotonné 


sur lui-même, son dos tourné vers la paroi ventrale de la mère, sa face . 
regardant la colonne vertébrale de la mère et la tête dirigée vers le col 


de l'utérus. On pourrait croire que la forme de l’utérus et la station des 
Primates déterminent cette attitude du fœtus. Cependant la position 
qu'occupe le fœtus chez les mammifères quadrupèdes et sa direction 
générale sont d’habilude les mêmes, car la tête est le plus souvent, 
vers la fin de la gestation, tournée vers le col de l'utérus, non seulement 
chez les Solipèdes el les Ruminants, mais encore chez Les femelles mul- 
tipares (chienne, chatte, truie). 

Pour ce qui est des autres Mammifères, les renseignements que nous 
possédons sont fort clairsemés, incomplets et contradictoires. 

En ce qui concerne les Singes en particulier, John Hunter a observé, 
en 1786, une présentation du siège, de même que W. Turner en 1878 et 
Keith en 1900. Il s'agissait, dans ce dernier cas, également d’un Macaque 
rhesus. Selon Keith (1), la présentation du siège serait l'attitude normale et 
primordiale des singes inférieurs ou cynomorphes. Le fœtus des Anthro- 
pomorphes et le fœtus humain auraient, dans les premiers temps, la 
même attitude (vertex tourné vers le fond de l’utérus). Vers la fin de la 
gestation, au contraire, le fœtus anthropomorphe ou humain se relour- 
nerait et sa tête se dirigerait vers le col de l’utérus (2). Les présentations 
du siège correspondraient, dans l’espèce humaine, à une attitude 
ancestrale. 

Selenka (3), d'autre part, a représenté et brièvement décrit divers 
utérus et fœtus de Singes d'Extrême-Orient, parmi lesquels, notamment, 
ceux d'un Gibbon (Æylobates concolor). Le fœtus à terme de ce dernier 
animal présente, d’après Selenka, une position à peu près analogue à 
celle de notre Macaque (4). Les membres sont également fléchis, mais 
les mains sont appliquées sur la tête et ne sont pas logées dans la con- 
cavité formée par le tronc recourbé en avant. L'auteur est muet sur la 
position du fœtus par rapport à l'utérus, et, dans ses figures, il a 
retourné les parties, de sorte qu'à un examen superficiel, on croirait que 
la tête du fœtus est tournée en haut, c’est-à-dire vers la tête de la mère. 
D’après ces figures, les rapports de l'utérus et du fœtus sont en réalité, 
. chez les Gibbons, les mêmes que ceux du Macaque. 

Sur notre fœtus de macaque, le diamètre bi-trochantérien était de 
7 centimètres, le diamètre bi-pariétal de 5 centimètres et le diamètre 
occipito-frontal de 6 centimètres. 

Vers la fin de la gestation, le fœtus est placé de telle sorte que l’extré- 


(4) Journal of Anatomy and Physiol., t. XXXTIV, 1900. 

(2) «The head was directed to the os uteri» (Keith, loc. cit., p. XLVIIT). 
(3) Selenka. Studien über Entwickelungsgeschichte der Tiere, 1883- 1903, 

(4) Selenka. Id, fig. 46 et 49, p. 364. 
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mité la plus grosse (pelvienne) de son corps occupe la partie la plus 
ample (fond) de l’utérus. L’embryologie comparée montre que dans les 
conditions physiologiques, c’est là la règle chez les mammifères : la 
forme du fœtus s'adapte à celle de l'utérus, comme Pajot, le premier, l’a 
annoncé pour l'espèce humaine. Zn un mot, dans un utérus bien con- 
formé, le fœtus à terme et également bien conformé se présente, chez 
les divers mammifères, par la tête et spécialement par le sommet. 

Cette position du fœtus, considérée comme la plus favorable au point 
de vue obstétrical, est ainsi la plus ordinaïre aussi bien dans l’espèce 
humaine et les Singes que chez la plupart des Mammifères quadrupèdes. 


SUR LES MODIFICATIONS DES ÉLÉMENTS ÉLASTIQUES DANS LE CARTILAGE DE 
LA TRACHÉE CHEZ L'HOMME ADULTE ET LE VIEILLARD. LA FORMATION DES 
FIBRES, LA GRUMELATION ET LA RÉSORPTION DES GRAINS ÉLASTIQUES, 


par Micez DE KERviry. 

Le cartilage de la trachée, qui contient chez l’homme des formations 
élastiques, ainsi que je l’ai montré (1), présente ces formations sous 
divers aspects. Aux fibres élastiques fines, d’origine élastoblastique, 
seules représentées chez le fœtus, viennent s'ajouter chez l'enfant, 
l'adulte et le vieillard, d'abord des grains élastiques d’origine chondro- 
blastique. 

Certains de ces grains sont destinés à former des fibres, et s’accolent 
alors les uns à la suite des autres, en chapelet. L’accolement se fait 
parfois, dès le début, entre les grains formés à des époques différentes, 
grains se trouvant à des distances de plus en plus éloignées de la cellule 
cartilagineuse. Les fibres ainsi formées rayonnent autour de la cellule. 
C’est le mode de la formation des fibres élastiques qui a été décrit par 
Ranvier dans le cartilage aryténoïde chez le chien adulte. Ce mode n’est 
pas très fréquent dans le cartilage de la trachée chez l'homme. 

On observe plus souvent dans le cartilage de la trachée que cet acco- 
lement se fait entre une série de grains qui sont de même date de for- 
malion, c’est-à-dire qui se trouvent d’abord à la même distance de la 
cellule cartilagineuse ou de deux ou plusieurs cellules isogéniques 
voisines. On a ainsi la formation de fibres qui se disposent en arc de cercle 
à même centre de courbure et plus ou moins parallèles à un côté de Ia 


(1) Michel de Kervily. Les fibres élastiques et les grains élastiques du carti- 
lage de la trachée chez l’homme (enfant) et Le cartilage élastique de la trachée 
chez l’homme adulte. Comptes rendus de la Soc. de Biologie, 23 mai et 
6 juin 191%. 
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cellule, ou à un côté, en général le plus grand, du groupe isogénique. 

Certains grains élastiques restent toujours à l'état de grains, sans 
former de fibres, et on retrouve des amas de grains élastiques fins 
même chez le vieillard. (J'ai suivi la série jusqu'aux sujets âgés de quatre- 
vingt-un ans.) 

Chez l'adulte et chez le vieillard, il existe dans le cartilage de la tra- 
chée des régions où l’on voit des grains élastiques fins dans la capsule 
des cellules cartilagineuses, surtout sur les faces interne et externe de 
cette capsule qui est parfois très épaisse, et dans la zone de la substance 
fondamentale qui avoisine la cellule. Plus loin, avec tous les stades de 
transition, les grains élastiques se sont agglomérés en formant des gru- 
meaux de forme irrégulière et de volume variable, donnant l'aspect d’une 
agglutination. En certaines régions, les grains élastiques n’existent plus 
que sur la face interne de la capsule ou n’existent plus du tout autour 
des cellules cartilagineuses qui se trouvent entourées alors d’une large 
zone de substance fondamentale exempte de grains, et plus loin seule- 
ment on trouve une zone de grumeaux élastiques circonscrivant à distance 
des groupes de cellules cartilagineuses isogéniques. Plus rarement, des 
grumeaux élastiques se disposent à la file les uns des autres et consti- : 
tuent des espèces particulières de fibres qui sont grumeleuses et souvent 
interrompues. Ces grumeaux élastiques, insolubles dans les acides, 
comme le seraient des dépôts calcaires, n'existent pas encore chez 
l'enfant, mais sont déjà assez nombreux chez les sujets de dix-neuf ans. 

À un âge avancé (cingquante-cinq ans) et chez le vieillard, on trouve 
disséminés des territoires d’étendue variable où il y a une résorption 
non seulement de la substance chromophile du cartilage, mais aussi une 
résorption des éléments élastiques, fibres, grains et grumeaux. Ces 
territoires, découpés très irrégulièrement entre les cellules, ne se 
colorent plus en rouge par la fucshine de van Gieson, mais prennent 
une teinte jaune diffuse par l'acide picrique. On y trouve, colorables par 
le Weigert, quelques rares grains ou grumeaux élastiques, épars irré- 
gulièrement ou formant de petits groupes, mais on y voit par réfrin- 
gence, non colorables par le Weigert, des grumeaux, des grains isolés 
ou disposés parfois en chapelet et même des fibres qui correspondent, 
par leur volume et leur aspect, aux formations élastiques très colorables 
par le Weigert dans les territoires voisins et dans la zone déchiquetée 
qui borde l’espace où s’est produite la résorption. 

Par conséquent, les éléments élastiques peuvent disparaître par un 
mode qu'il est permis de rapprocher de celui de leur apparition. J’ai 
montré en effet dans le cartilage élastique des bronches chez le fœtus 
humain (1) qu'il y a d’abord apparition de fibres qui, plus tard, 


(1) Michel de Kervily. Les fibres élastiques du cartilage des bronches chez 
le fœtus humain. Journal de l'Anatomie, p. 23, 1910. 
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deviennent élastiques. De même, dans le cartilage élastique de la tra- 
chée chez Le vieillard, il y a d’abord disparition de la substance élastique 
malgré la persistance, pendant un certain temps au moins, de son sub- 
stratum morphologique. 


(Travail du Laboratoire d’'Histologie de la Faculté de Médecine de Paris.) 


SUR LA MESURE DES RESTAURATIONS MOTRICES ET MUSCULAIRES 
| CHEZ LES BLESSÉS CONVALESCENTS, 


par L. MANOUVRIER. 


Beaucoup de blessés convalescents, affectés de diminutions d'origines 

diverses dans le jeu de leurs articulations ou d’atrophies musculaires, 
sont soumis à des traitements variés (massages, mécanothérapie, 
kinésithérapie) dont l'effet est souvent difficile à contrôler avec une 
précision suffisante. Des procédés et des instruments de mesure sont, 
_ paraît-il, très désirables à l'heure actuelle et doivent être imaginés par 
des médecins surchargés de travail, peu familiarisés, en outre, avec 
‘ l’anthropométrie. 
_ M. le D" Jean Camus, chargé lui-même d’un très important service 
d'hôpital militaire, m'ayant exposé la question, j'ai pensé de suite que 
l'embarras des médecins traitants devait provenir de ce qu'ils se préoc- 
eupaient de la recherche de points de repère osseux ou articulaires, tels 
que ceux qui sont indispensables dans les recherches d'anthropologie 
anatomique, tandis qu’il s’agit en l’espèce de questions d’un ordre très 
différent. 

Il s'agit de variations fonctionnelles et accidentelles, devant être 
étudiées non pas sur des moyennes, mais dans des cas très particuliers 
concernant un individu donné, chez lequel on à besoin de saisir un 

.léger changement dans l'étendue du jeu d’articulations quelconques 
et par rapport à un état antérieur du même individu. 

Or, dans le cas ici envisagé, il importe peu que le procédé de mensu- 
ration adopté puisse fournir des chiffres susceptibles de donner lieu à 
des comparaisons scientifiquement utilisables. Il importe seulement que 
les points de repère choisis restent invariablement utilisés dans les 
mensurations successivement pratiquées sur un même sujet. 

Ces points de repère peuvent être marqués sur la peau selon les 
commodités, sans qu'ils doivent marquer autre chose que les direc- 
tions respectives de deux segments d’un membre dans le but de 
reconnaître par deux mensurations successives si l'angle formé par ces 
deux directions a varié pendant l'intervalle de temps qui s’est écoulé 
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entre les deux mensurations. L'influence d’un certain mode de traitement 
sur le jeu des articulations pourra être ainsi mis en évidence avec beau- 
coup plus de certitude que si l'on s'était préoccupé de points de repère 
tels que, par exemple, la malléole externe et la tête du péroné pour la 
direction de la jambe, l’apophyse styloïde du radius et la pointe de l’olé- 
crâne pour la direction de J’avant-bras. Deux points distants de quel- 
ques centimètres marqués sur l’avant-bras, l’un au-dessus de l’autre, 
à peu près suivant l’axe de figure de ce segment, sur la face anté- 
rieure ou postérieure ou latérale, et de même sur le bras, représentent 
deux lignes droites formant un angle aisément mesurable. De même 
avec deux points marqués sur la face antérieure ou postérieure ou 
latérale du cou, suivant les besoins, on peut indiquer la direction du 
cou; de même pour la direction du sternum, de l'épaule, du pied, de 
la jambe, de la cuisse, etc. 
Pour mesurer l'angle formé par deux segments contigus dont les 
directions sont marquées par celles des lignes droites joignant les deux 
points marqués sur chacun de ces segments, il suffit d'un compas rudi- 


mentaire formé de deux lamelles d'acier minces et étroites, telles qu'on 


en met dans les corsets ou corsages, longues de 15 à 20 centimètres et 
assez flexibles pour pouvoir être appliquées sur des surfaces un peu 
courbes. Une vis de pression à tête très large, pouvant servir à manier 
commodément le compas ainsi formé, sert à fixer solidement l’une des 
branches sur l’autre dès qu’elles sont en position convenable. On porte 
le compas ainsi fixé sur du papier où l’on relève par deux traits de 
crayon l'angle que l'on lit ensuite sur un rapporteur en corne tel qu’on 
en trouve dans toute boîte à dessin. On pourrait fixer un arc de cercle 
gradué sur le compas lui-même. Mais l'instrument de poche que je 
présente et qui a été construit sur-le-champ par la maison Collin est 
d'une telle simplicité que tout médecin peut se le procurer de suite et 
partout. L’essai qui en a été fait par M. le D' Camus a été satisfaisant. 

Il est souvent possible de reconnaître sans mesurer aucun angle le 
degré de restauration des mouvements du bras ou de l’avant-bras en 
priant le sujet de toucher avec sa main un point indiqué de sa poitrine, 
de son dos, de son cou, de sa face. La distance minimum à laquelle le 
sujet peut approcher de ce point le bout de son index ou dépasser ce 
point peut être mesurée avec un ruban métrique. À défaut d’un point 
anatomique on peut marquer sur la peau, ou sur un mur ou sur le 
plancher, un point choisi. On peut aussi parfois mesurer, par exemple, 
le maximum d’écartement des deux membres inférieurs au niveau du 
sol ou de deux points symétriques marqués sur chacun des deux 
membres. 

Pour les restaurations musculaires, un moyen de les constater est 
la mesure des circonférences du bras et de la cuisse à leur partie 
moyenne, de la circonférence maxima de l’avant-bras (un peu au-des- 
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sous du coude\et du mollet. Avec un ruban métrique mince, en toile 
inextensible, on obtient des mesures exactes à un ou deux millimètres 
près. Mais des variations concomitantes de l’embonpoint peuvent inter- 
venir. 

J’insiste principalement, au sujet des mesures d’angles, sur la néces- 
sité technique d'assurer par des points marqués sur la peau la validité 
des comparaisons failes entre deux constatations successives, faites 
même à des intervalles de temps très rapprochées. On risque beaucoup, 
à défaut de ces marques, de constater des différences purement factices. 

La persistance des marques présente toutefois une difficulté à vaincre. 
Il faut, en effet, que ces marques ne soient pas effacées entre deux 
opérations, soit par des lavages, soit par la sueur ou les frottements. 
Des marques faites avec le crayon au nitrate d'argent et renouvelées 
exactement aux mêmes points en temps voulu, ou bien des points 
tatoués avec l'encre de Chine semblent devoir atteindre le but. 


NOUVELLES OBSERVATIONS VITALES SUR LE CHONDRIOME 
DES CELLULES ÉPIDERMIQUES DE LA FLEUR D'/ris germanica. 


Ï. — ÉLABORATION D'AMIDON ET DE XANTHOPHYLLE 
AU SEIN DES CHONDRIOCONTES, 


par A. GUILLIERMOND. 


Nous avons montré, il y a deux ans (1), que la fleur d’/ris germanica 
permet d'observer sur le vivant avec une remarquable netteté le chon- 
driome de ses cellules épidermiques et constitue, par conséquent, un 
objet précieux pour l'étude des mitochondries. Malheureusement, 
lorsque nous nous sommes aperçu de ce fait, c'était déjà la fin de la 
floraison de l’/ris germanica si bien qu’il ne nous a pas été possible de 
suivre tous les stades du développement du chondriome. 

Nous avons profité de la floraison de l’/ris, tant cette année que 
l’année dernière, pour essayer de combler cette lacune et les observa- 
tions que nous avons faites nous ont paru mériter d’être résumées ici. 


Il est facile de suivre sur le vivant les stades successifs de l'évolution du 
chondriwme dans les cellules épidermiques des diverses pièces de la fleur au 
cours de son développement. Il suffit, comme nous l’avions indiqué, de déta- 
cher à laide d’une aiguille lancéolée un fragment de l'épiderme et de l’exa- 
miner dans une goutte d’eau à un fort grossissement. Toutefois, lorsqu'il 
s’agit de fleurs très jeunes, il est impossible de détacher l’'épiderme. On 
remédie facilement à cet inconvénient en découpant une petite portion de 


(1) Comptes rendus de la Soc. de Biologie, juin 1913, 
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la région marginale de la pièce de la fleur que l’on veut étudier (sépales, 
pétales, stigmates) et en l’étalant simplement sur une lame. L’extrême min- 
ceur du tissu permet d'observer admirablement le contenu des celiules épi- 
dermiques. 


Prenons comme exemple, pour résumer nos observations, les cellules 
épidermiques de l'onglet et de la partie inférieure d’un sépale, qui sont 
le siège de la production de pigments xanthophilliens. Si l’on examine 
un sépale d’une fleur extrêmement jeune (quelques millimètres), et où 
l’épiderme est encore complètement incolore, on constate dans toutes 
les cellules épidermiques la présence d’un chondriome. Celui-ei n’est 
pas toujours très distinct dans les cellules les plus jeunes par suite de 
la densité du cytoplasme. Il semble constitué surtout par de petits 
bâtonnets et même des mitochondries granuleuses, rarement par des 
chondriocontes allongés, ces éléments sont localisés presque exclusive- 
ment autour du noyau (fig. 1-2). Dans les cellules un peu plus âgées, ce 
chondriome se présente avec une netteté admirable et apparaît formé 
surtout par de nombreux chondriocontes, minces, flexueux, très 
allongés, parfois ramifiés (fig. 3-5). La transparence des cellules est 
telle qu’elle permet, dans bien des cas, d’apercevoir divers stades de la 
karyokinèse qui est fréquente à ce stade et d'observer l'allure du chon- 
driome pendant la division cellulaire, entre autres sa répartition entre 
les deux cellules filles. 

À un stade ultérieur, la fleur commence à se pigmenter, grâce à la 
production simultanée d’anthocyane et de xanthophylle. Les chondrio- 
contes, toujours groupés autour du noyau qu'ils recouvrent d’une sorte 
de buisson épais, élaborent à ce moment de petits grains d’amidon dont 
la production nous avait passé inaperçue dans nos observations anté- 
rieures. On peut suivre avec la plus grande précision sur des prépara- 
tions vivantes tous les stades de la formation de cet amidon. On voit 
naître, sur le trajet des chondriocontes, de petits grains brillants qui 
représentent de l’amidon et que l’on peut colorer par l’iodo-iodure de 
potassium sans altérer les chondriocontes (fig. 6-9). Ces grains appa- 
raissent tantôt sur les deux extrémités, tantôt seulement sur l’une des 
extrémités d’un chondrioconte; parfois aussi dans la région médiane ou 
sur plusieurs points du trajet des chondriocontes. Ils sont simples ou 
composés. Ces grains d’amidon restent assez petits et sont purement 
transitoires ; ils se résorbent bien avant l'épanouissement de la fleur. 

En même temps que cet amidon apparaît, les chondriocontes s’im- 
prègnent de xanthophylle; ils prennent une teinte jaune pâle qui s’ac- 
centue peu à peu. 

Un peu plus tard, lorsque la fleur a acquis un certain développement, 
les chondriocontes sont le siège de modifications importantes que nous 
avons décrites dans notre note antérieure et sur lesquelles nous n'’insis- 
terons pas aujourd'hui. Ils forment, sur leur trajet, de petits renflements 


FiG. 1-2. — Cellules épidermiques d’un sépale:très jeune, ce, cyanoplaste. 
Fre. 3-5. — Cellules épidermiques à un stade unfpeu plus avancé. 

F16. 6-9. — Cellules épidermiques à un stade encore plus avancé : les chondrio- 
contes élaborent sur leur trajet de petits grains d’amidon. 
F1G. 10. — Cellules épidermiques. Stade ultérieur : formation des chromoplastes. 
F16. 11. — Chondriocontes en voie de transformation en chromoplastes. 

Fic. 12. — Chromoplastes au terme de leur développement. 


- (D'après une préparation vitale, à un grossissement de 1.150.) 


244 SOCIÉTÉ DE BIOLOGIE 


qui sont l’origine des chromoplastes (fig. 10). Ces renflements naissent 
soit aux extrémités des chondriocontes qui prennent alors la forme 
d’haltères, soit au milieu de ces éléments qui se transforment en fuseaux, 
soit enfin sur plusieurs points de leur trajet (fig. 11). Les renflements 
ainsi formés grossissent, puis finissent par se séparer du chondrioconte 
qui leur a donné naissance par rupture de la partie effilée de celui-ci. 
On observe alors des chromoplastes venant de se séparer et pourvus 
encore d’une sorte d’appendice en forme de queue de têtards. Ces phé- 
nomènes ne s’accomplissent généralement pas simultanément dans tous 
les chondriocontes, si bien que l’on trouve souvent dans une même 
cellule des chondriocontes et des chromoplastes à divers stades de leur 
évolution. 

Dans les stades qui précèdent immédiatement l'épanouissement de la 
fleur et dans les fleurs complètement épanouies, on retrouve dans beau- 
coup de cellules des stades de transition entre les chondriocontes 
pourvus de renflements et les chromoplastes parvenus au terme de leur 
développement. Dans quelques cellules, les chromoplastes restent fixés 
sur le chondrioconte qui les a formés, mais, dans beaucoup d’autres, ils 
sont à l’état de gros corpuscules arrondis. Ils présentent presque tous, 
en leur milieu, une grosse vaeuole incolore qui leur donne l’aspect de la 
cellule d’un micro-organisme (fig. 13). Le pigment est localisé sur toute 
leur périphérie à l’état diffus. 


On peut suivre avec autant de facilité la formation des chromoplastes qui 
apparaissent à la base des pétales et dans les poils de la région inférieure des 
. sépales : ceux-ci naissent par des processus analogues. 

Dans toutes les autres régions de l’épiderme des pétales el des sépales, les 
éléments du chondriome subissent une évolution semblable, mais n’élaborent 
pas de xanthophylle. Ils produisent d'abord de petits grains d’amidon, puis 
forment sur leur trajet des renflements qui finissent, ordinairement, par 
se séparer par résorption des parties effilées des chondriocontes sur lesquels 
ils ont pris naissance et se transformer en gros leucoplastes globuleux 
pourvus d’une vacuole centrale. 

Au contraire, dans les cellules épidermiques des étamines el des stigmates, 
ces renflements restent petits et presque toujours fixés sur le chondriocente 
initial. Il n’y a donc pas ici de leucoplastes nettement caractérisés et chacun 
de ces renflements peut être considéré, en quelque sorte, comme un leuco- 
plaste resté à l’état rudimentaire. 


Nous avons étendu nos observations à d’autres fleurs ou à des fruits 
élaborant des pigments xanthophylliens ou caratiniens (fleurs de 
Bégonia tubéreux, de Courge, de Glaïeul de Nancy, de diverses espèces 
ou variétés d’Iris et Tulipe, fruits d’Arum maculatum. Nous avons pu y 

suivre dans les cellules épidermiques l’évolution du chondriome, mais 
avec beaucoup moins de netteté que dans l’/ris, exception faite pour la 
fleur de tulipe qui est aussi un objet très favorable à l’étude vitale du 
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chondriome. Partout, ces observations nous ont permis de constater 

des phénomènes analogues, c’est-à-dire, parfois production transitoire 

de grains d’amidon dans les chondriocontes, élaboration du pigment et 

enfin formation de chromoplastes par renflements des chondriocontes. 
. Ces observations nous amènent à penser que les éléments décrits 
—. dans beaucoup de fleurs par W. Schimper, A. Meyer et Courchet, sous 
— L'aspect de longs bâtonnets ou de fuseaux, et interprétés par ces auteurs 
comme des chromoplastes de forme eristalline, ne sont, dahs la plupart 
des cas, pas autre chose que des chondriocontes ou des stades intermé- 
…—. diaires entre les chondriocontes et les chromoplastes. 


NOUVELLES OBSERVATIONS VITALES SUR LE CHONDRIOME 
DES CELLULES ÉPIDERMIQUES DE LA FLEUR D'/ris germanica. 


Il. — PRODUCTION DÉ GLOBULES GRAISSEUX AU SEIN DES MITOCHONDRIES 
k ET DES PLASTES. FIXATION DU CHONDRIOME, 


E. par À. GUILEIERMOND. 


. Dans la précédente note, nous avons déerit dans les cellules épider- 
…._ miques de la fleur d’/ris germanica les diverses phases de l'élaboration 
des grains d’amidon et de la xanthophylle au sein des chondriocontes, 
puis la transformation des chondriocontes en gros ps globu- 
leux (leuco- où chromoplastes). 

Nous nous proposons, dans cette note, de compléter celte étude en 
signalant un certain nombre d’autres faits intéressants qui résultent de 
nos observations et qui sont relatifs soit à la formation dans les mito- 
chondries et les plastes de nombreux globules graisseux, soit à la fixation 
du chondriome. | 


A. Formation de globules graisseux dans les chondriocontes et les 
- plastes. — Une observation minutieuse de la formation des plastes, dans 
… les cellules épidermiques des bractées et des diverses pièces de la fleur 
d'/ris germanica, nous a permis de constater que ces éléments renfer- 
ment presque toujours dans leur intérieur un plus ou moins grand 
—. nombre de globules graisseux qui apparaissent déjà dans les chon- 
… driocontes avant leur transformation en plastes. 

À Observons, par exemple, l’une des bractées membraneuses qui recou- 
—. vrent les fleurs avant leur épanouissement, et où les phénomènes sont 
LE 4 plus nets que partout ailleurs parce que, ici, les chondriocontes donnent 
. directement naissance aux leucoplastes sans formation préalable 
—. d'amidon. Il suffit pour cette observation d'étaler sur une lame dans un 
peu d'eau un fragment d’une des parties marginales d'une jeune bractée 

Biococie. Comptes RENDUS. — 1915. T. LXXVIIL. 18 
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qui, par son extrême minceur, permet d'observer très facilement le 
contenu des cellules épidermiques. On constate que toutes les cellules 
épidermiques offrent de nombreux chondriocoñtes, très allongés, 
flexueux et très fréquemment ramifiés (fig. 3), disposés dans tout le 
cytoplasme ou parfois accumulés autour du noyau. Ces chondriocontes 
ne tardent pas à produire sur leur trajet de très petits globules qui, par 
leur aspect brillant, se détachent-nettement du reste des chondriocontes 
plus flous et plus transparents (fig. 4 et 2). Ces globules présentent les 
caractères des use En montant la préparation dans une goutte 
d'acide osmique à 4 p. 100, on constate que tous ces globules brunissent 
peu à peu, tandis que les chondriocontes qui les renferment restent 
incolores ou d’un gris jaunûtre. 

_ Ces globules apparaissent d'ordinaire soit à l’une des extrémités du 
chondrioconte, soit à ses deux extrémités, soit au milieu de son trajet. 
On voit apparaître dans ces régions d’abord un seul petit globule grais- 
seux, puis les parties du chondrioconte occupées par ces globules se 
renflent léserement, constituant de très petits plastes dans lesquels se 
forment peu à peu d’autres globules graisseux. Finalement, chacun de 
ces plastes renferme donc un grand nombre de globules graisseux : 
ceux-ci sont généralement très petits, quelques-uns acquièrent cepen- 
dant une certaine dimension. Généralement, les plastes ne grossissent 
pas beaucoup et la partie effilée du chondrioconte qui les a formés sub- 
siste pendant tout le développement de la bractée. 


On observe des phénomènes analogues dans les cellules épidermiques des 
stigmates et des étamines. Les chondriocontes destinés à se transformer en 
leucoplastes produisent sur leur trajet de petits globules graisseux dans les 
régions qui donneront naissance aux renflements qui seront l’origine des 
plastes (fig. 3). Ces globules apparaissent de très bonne heure et avant l’appa- 
rition de l’amidon. Ultérieurement, pendant le développement des plastes, 
ces globules graisseux augmentent de nombre. Au contraire, des leucoplastes 
et chromoplastes des sépales et pétales, ces globules apparaissent en grand 
nombre sur le trajet des chondriocontes dans les cellules les plus jeunes, 
mais se résorbent rapidement et avant l'apparition des grains d'amidon et du 
pigment, de telle sorte que, dans les lHeDneRues et les chromoplastes, ces 
globules sont absents ou très rares. 

Ces globules graisseux ont été signalés depuis longtemps dans fs plastes 
des végétaux par un certain nombre d'auteurs (A. Meyer, Zimmermann, etc.). 
Tout récemment, ils ont été l’objet d'une étude de Buscalioni. A. Meyer 
admet que ce ne sont pas de véritables graisses. Ces corps présentent cepen- 
dant, d’après nos observations, les caractères des graisses : brunissement par 
l'acide osmique, coloration par le Sudan III et par le bleu de Nil, dissolution 
par les solvants des graisses. La présence de ces globules paraît très répandue 
dans les plastes, mais n’est nullement générale et il nous a été impossible de 
les retrouver chez certains végétaux. Mais nous n'avons jamais rencontré de 
plantes où ces formations soient élaborées en aussi grande quantité que dans 
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 l'Iris germanica. I] est difficile de se prononcer sur la signification physiolo- 
gique de ces corps qui ne paraissent pas résulter d’une dégénérescence des 


ù 


ErG. 1-2. — Cellules épidermiques d’une bractée examinées dans une goutte de 
solution d'acide osmique : les globules graisseux sont colorés en brun foncé. 
F1G. 3. — Diverses formes de chondriocontes et de leucoplastes d’une cellule 


. épidermique de stigmate, examinés dans une goutte de solution d'acide osmique. 
Beaucoup de chondriocontes sont ramifiés. 


F1G. 4 et 5. — Cellules épidermiques de stigmate fixées et colorées par la méthode 
de Regaud. (Grossissement : 1,150.) 


plastes, puisqu'ils apparaissent dans les chondriocontes avant leur transfor- 
mation en plastes. Ce sont peut-être des produits intermédiaires de la nutri- 
…. tion ou des substances de réserve. Quoi qu'il en soit, la formation de ces corps 
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dans les chondriocontes semble confirmer les travaux de certains cytologistes 
qui ont décrit avec moins de certitude dans la cellule animale l'élaboration de 
graisses au sein des mitochondries. 


B. Fixation du chondriome. 


L'observation vitale du chondriome de la fleur d’Iris germanica apporte un 
grand nombre d’autres faits. Elle permet d'observer par transparence dans le 
mésenchyme des sépales et des pétales très jeunes, la transformation des 
chondriocontes en chloroplastes et de suivre également dans des coupes du 
filet de l’étamine, la production, toujours aux dépens des chondriocontes, 
d'assez gros leucoplastes élaborant des grains d’amidon composés. Elle 
fouruit des détails très intéressants sur les processus de l'élaboration dans 
l’épiderme des sépales, des pétales et des stigmates du pigment anthocya- 
nique, question sur laquelle nous reviendrons plus tard. 


Enfin, elle nous a permis de constater que les mitochondries, comme 
les plastes qui en dérivent, sont des formations extrémement délicates. 
Il faut, pour les bien observer dans les cellules épidermiques, les exa- 
miner immédiatement après avoir détaché la fleur de la plante. Les 
fleurs achetées chez les fleuristes ne permettent généralement pas 
d'observer le chondriome des cellules épidermiques dont le contenu est 
presque toujours profondément altéré. L’altération se manifeste par une 
sorte de confluence des plastes et des mitochondries qui se coagulent en 
une masse confuse et se dissolvent ensuite, tandis que les globules 
graisseux qu'ils renferment se disséminent dans le cytoplasme sous 
forme de petits grains brillants animés de mouvements browniens. Au 
contraire, dans les cellules mésenchymateuses, ces éléments mieux 
protégés se conservent beaucoup plus longtemps. 

Nos observations démontrent également que les méthodes mitochon- 
driales, entre autres la méthode de Regaud, fixent très bien le chon- 
driome : des comparaisons faites entre des préparations vitales et des 
préparations fixées et colorées par cette méthode en donnent une preuve 
indéniable (fig. 4 et 5). Par contre, si les mitochondries sont très bien 
conservées par la méthode de Regaud, les cellules sont toujours très 
bien fixées dans leur ensemble. 


C. Conclusions. — Ces observations nous ont paru très intéressantes 
parce qu'elles permettent de suivre avec Ha plus grande précision, sur le 
vivant, la formation de l’amidon, de la xanthophylle, de la chlorophylle 
et de globules graisseux, au sein des chondriocontes et de s'assurer de 
l’action des fixateurs. Nous avions déjà réussi à mettre en évidence les 
graines d’amidon dans l'intérieur des mitochondries en trailant par 
l’iodo-iodure de potassium des coupes de racines ou de tubercules préa- 


lablement fixés et colorés par la méthode de Regaud (#). Aujourd'hui, 


(4) Comptes rendus de la Soc. de Biologie, février 4912. 
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- nous apportons un objet d’élude qui permet d'observer la formation de 
l’amidon au sein des milochondries sur des cellules vivantes, ce qui 
augmente encore la rigueur de notre démonstration et la rend inatta- 
quable. Nous espérons que ces faits, si faciles à vérifier par une simple 
observation de quelques minutes, suffiront à convainere les auteurs qui, 
comme A. Meyer, Lundgarth, Heidenhain, Scherrer, Sapehin, Levi, : 
Retzius, R. et H. Lewis, etc., contestent encore actuellement le rôle éla- 
borateur des mitochondries. 


Il. — LE PROCESSUS DE LA CICATRISATION DES NERFS, 


par J. NAGEOTTE. 


Il résulte des faits indiqués dans mes notes précédentes (1) que le 
nerf divisé se cicatrise par la réunion, plus ou moins parfaite, de deux 
bourgeons nés des surfaces de section : un bourgeon central neuritique 
ou névrome et un bourgeon périphérique aneuritique ou gliome (2). Les 
expériences que je vais relater aujourd'hui mettent bien en évidence 
certaines particularités de ce processus et l'importance proportionnelle 
de chacun de ces deux bourgeons dans l’accomplissement de l'acte répa- 
 rateur. Comme, de plus, ces expériences tranchent un problème de 
pratique chirurgicale, je vais les rapporter avec quelques détails. 
A. — Chez un chien jeune et vigoureux, dé forte taille, une portion 
du sciatique poplité externe droit est réséquée et les deux extrémités, 
- introduites dans le calibre d’un fragment de veine saphène, sont suturées 
par deux points chacune à la paroi veineuse. L’écartement entre les 
… deux bouts du nerf (mesuré ultérieurement d’ ‘après la série les ee) 
best de 17r25. 
- A gauche, le même nerf subit une résection semblable, mais:les 
- deux bouts du nerf sont simplement reliés entre eux à distance par 
un fil de sùie en anse. L’écartement de ces deux bouts a été trouvé égal 
à 140065. 
Au bout d’un mois les deux pièces sont prélevées, fixées au formol, 
— coupées transversalement en série et les coupes colorées par l’héma- 
toxyline au fer-van Gieson. 


(1) Comptes rendus de la Soc. de Biologie, t. LXXVIIT, p. 101, 153. 

(2) Ges renflements qui témoignent de la vigueur de la poussée régéné- 

…ratrice, mais où les fibres sont correctement orientées, sont très différents en 
réalité des névromes et des gliomes pl rétention, observés dans lee cica- 

trices vicieuses des nerfs, 
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Le schéma ci-contre représente la disposition observée dans son 
ensemble. Les deux extrémités de chaque nerf sont réunies par un 
tractus nerveux dont la forme extérieure doit d'abord retenir notre 
attention. 

a) Nerf droit, avec veine interposée. — Le bout supérieur du nerf 
s'évase un peu sur une étendue d'environ 2 millimètres, au-dessus de la 
surface de section, puis il donne naissance à un bourgeon neuritique 
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renflé long d'environ 5 millimètres, qui diminue bientôt de calibre 


Cicatrices 
des 
nerfs sciatiques poplités 
externes 
droit et gauche. 


Schéma de la forme 
extérieure. 


N, névrome:;: 
G, gliome; 


S, surfaces de section des 
troncs nerveux; 


V, paroi de la veine greffée; 


À, gouttelettes de vaseline 
avec tissu inflamma- 
toire autour. 


pour se continuer avec un tractus progressivement aminci, lequel se 
renfle de nouveau avant d'aboutir à la surface de section du bout infé- 
rieur. Ce deuxième renflement, à peu près aussi long que le renflement 
supérieur, est beaucoup moins large que lui. On ne retrouve pas, au 
niveau du bout inférieur du nerf, l'évasement signalé à l'extrémité du 
bout supérieur. 
b) Nerf gauche, sans veine interposée. — La disposition est semblable, 

avec les différences suivantes : le renflement du tractus nerveux cica- 
triciel à sa partie inférieure (gliome) est presque aussi volumineux que 
celui qui occupe la partie supérieure (névrome), l’ensemble forme un 
sablier plus régulier. De plus, le bout inférieur du nerf s'évase comme 
le bout supérieur avant de se continuer avec le tractus cicatriciel. Si l’on 
compare le névrome avec le gliome, on constate que ce dernier est 
moins régulier dans sa forme extérieure et moins bien délimité. 
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Le tableau suivant donne une idée de la puissance relative du tractus 
nerveux cicatriciel à ses différents niveaux de chaque côté. 


SURFACES DE SECTION 


— 


T' H { 

DU NERF DES BOURGEONS hu mractus| L2 NERF 

QUETES SU  —— Fo RES au-dessous 
de la de la 


médiaire. 


section.  [supérieur.|inférieur. section. 


Nerf suturé à distance | 
avec 1 DA Où 0,81 0,13 0,42 
veine interposée. | 


Nerf suturé à distance 
sans 1 2083 2,07 0,42 0,48 
veine interposée. 


Dans ce cas, unique il est vrai, mais où la cicatrisation s’est opérée 
sans le moindre incident d’un côté comme de l’autre, il semble que la 
greffe de la veine, sans action sur le bourgeon neuritique, ou névrome, 
a très notablement diminué la vigueur du bourgeon aneuritique, ou 
gliome. À ce sujet il importe de faire remarquer que d’une façon 
générale, le gliome vit sur place, et l’on comprend qu’il soit forte- 
ment influencé par les circonstances locales ; le névrome, au contraire, 
outre les influences locales, est soumis à des influences éloignées, en. 
raison de son élément neuritique qui a son centre trophique dans le 
système nerveux central. 

Il faut noter que le tractus cicatriciel pour le nerf gauche, suturé à 
distance sans interposition de veine, se décompose en un certain nombre 
de petits fascicules, plus ou moins séparés les uns des autres dans la 
portion intermédiaire aux deux renflements terminaux. D'autre part, et 
le fait est intéressant, la paroi veineuse qui canalise la plus grande 
partie des fibres régénérées du nerf droit, ne constitue pas, néanmoins, 
une barrière absolue et se laisse traverser par des faisceaux nerveux. 
Au niveau des extrémités et à travers les points de suture, il passe éga- 
lement un assez fort courant de jeunes fibres composées, de telle sorte 
que, à l'extérieur de la veine greffée, il existe une quantité importante 
de fascicules nerveux, parallèles à la direction générale de la cicatrice, 
qui sont encore à une phase très jeune de leur évolution. 

Au point de vue histologique, les différents éléments du névrome et 
du gliome se disposent de la facon suivante : Tout d'abord on peut 
affirmer que, dans son ensemble, la neurotisation n’a pas encore dépassé 
les limites du renflement névromateux. La myélinisation des fibres 
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jeunes, que l'on peut étudier avec certitude à l’aide de la technique 
employée, ne s'avance guère au delà de 3 ou 4 millimètres, à partir de 
la surface de section. Les boules de croissance, qui sont très volumi- 
neuses et se voient parfaitement, sont réparties surtout dans la moitié 
inférieure du renflement névromateux; aucune ne s'engage dans la 
porlion rétrécie du tractus nerveux cicatriciel. 

Pour ce qui concerne la névroglie, il faut faire une distinction entre 
deux formes distinctes, stade [et stade IT. Le stade I, non encore décrit, 
est constitué par des travées protoplasmiques étroites, anastomosées en 
réseau, munies d’une membrane d'enveloppe que l’on ne voit bien que 
dans les coupes de pièces chromées; lorsque ces travées protoplasmiques 
sont entremèêlées de faisceaux collagènes parallèles à leur direction géné- 
rale, elles ressemblent étrangement à des fibroblastes, dont pourtant 
elles sont essentiellement distinctes. Même à cette période quelques-unes 
peuvent contenir un neurite colorable par l'argent réduit alors que 
toutes les voisines en sont encore dépourvues. 

Au stade If, les dimensions des travées névrogliques ont considéra- 
blement augmenté et leur protoplasma a pris une disposition aréolaire 
qui les fait très facilement reconnaître dans les coupes transversales. 
Dans cet état elles constituent les faisceaux de régénération des auteurs ; 
mais, fait essentiel, si les travées névrogliques du névrome arrivées à ce 
stade sont bourrées de fibres nerveuses jeunes, celles du gliome, bien 
qu'ayant un aspect presque identique, n’en contiennent aucune. Les 
travées gliomateuses que j'ai décrites récemment formant au bout de 
quinze jours un bourgeon de à millimètres à l'extrémité du bout inférieur 
- du sciatique d’un lapin, chez lequel le bout supérieur avait été arraché, 
étaient parvenues à ce stade. Je rappelle que les travées névrogliques 
parvenues au stade IT, qu’elles soient neurotisées ou non, qu'elles pro- 
viennent des gaines du bout supérieur ou de celles du bout inférieur, 
sont hypertrophiques par rapport aux « gaines vides » du Eout inférieur, 
dégénéré, du nerf. Ultérieurement ces dernières s hypertrophient à 
leur tour. 

Dans le nerf droit (avec interposition de veine) toute la partie rétrécie 
du tractus cicatriciel est encore au stade I tandis que les renflements 
névromateux et gliomateux sont parvenus au stade IL. Parmi les nerfs 
en évolution, qui se forment en dehors de la veirie, la plupart sont au 
stade I. 

Dans le nerf gauche, l’évolution est plus avancée; tout le tractus cica- 
triciel est au stade Il; seules quelques parties aberrantes périphériques 
sont encore au stade I. 

Le troisième élément du bourgeon névromateux et gliomateux est le 
tissu conjonctif. Les travées névrogliques s'en font un stroma qui, par 
étapes successives, aboutit à la constitution d’un névrilemme construit 
sur le type du névrilemme normal: toutefois il ma semblé, d’après 


Cd 


SÉANCE DU 15 MAI 253 


d'autres expériences, qu'au point de vue morphogénétique, les travées 
du névrome, qui contiennent des neurites, sont plus aptes à former des 
nerfs entourés de gaines conjonctives normales que les travées du 


-gliome dépourvues de neurites : les nerfs formés par ces dernières 


restent à l'état d’ébauches imparfaites, en ce qui concerne le névri- 
lemme conjonctif. 

Dans les renflements névromateux, surtout au centre, ce tissu con- 
jonctif est extrêmement délié, et comme il s’est formé là une sorte 
d'œdème, les travées névrogliques flottent en quelque sorte et se 
trouvent dans un état de dissociation qui facilite grandement leur étude. 


Cette sorte d'æœdème est plus marquée à droite, ce qui explique les 


dimensions un peu plus considérables du renflement névromateux de ce 
côté. 

Sur les bords des renflements, et Due dans la portion étroite du 
tractus cicatriciel inclus dans la veine à droite, les faisceaux collagènes 
sont beaucoup plus développés; dans ce dernier point ils sont parallèles 
à la direction générale de la cicatrice et circonscrivent une sérié de 


logettes où sont placées les travées névrogliques du stade I. L'ensemble 


pourrait être pris pour un bouchon fibreux obstruant le calibre de la 
veine, il s'agit seulement d’une phase jeune du développement d’une 
cicatrice nerveuse destinée à être ultérieurement neurotisée. 

Il résulte de là que, lorsque le rapprochement des deux bouts d’un 
nerf sectionné ne peut pas être opéré, il est inutile, et même nuisible, 
d'essayer de canaliser les bourgeons nerveux dans le calibre d’une veine 
greffée. Une suture à distance avec écartement de 15 millimètres donne, 
chez le chien, au bout de un mois, une ébauche cicatricielle qui laisse 
espérer une évolution favorable avec, naturellement, un grand retard 
dans la neurotisation. 


B, — Chez le même chien, après enlèvement des pièces ci-dessus 
décrites, les deux sciatiques poplités internes sont sectionnés et réunis, 


à droite par une suture serrée avec quatre fils posés sur les gaines, à 


gauche par une anse simple de soie passée au travers du nerf et laissant 
un intervalle de 6 millimètres entre les deux bouts. Un mois après, 


l'animal est sacrifié et les pièces traitées par l'excellente méthode de 
. Gajal au chloral. On constate que la neurotisation des bouts inférieurs 
. est en bonne voie de chaque côté. 


À droite, la répartition des fibres jeunes dans les différents fascicules 
est assez inégale. À gauche elle est plus uniforme; mais, en moyenne, 
il y à environ deux ou trois fois moins de fibres qu’à droite; ce sont 


. surtout les fibres fines qui manquent (1). Les cicatrices, coupées longi- 


(1) De ce côté il y a un petit abcès, en voie de résorption, dans l'épaisseur 
de la cicatrice nerveuse ; malgré cette circonstance défavorable, la cicatrice 
peut être considérée comme bonne au point de vue de la neurotisation. 
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tudinalement, montrent qu'il n'y à pas plus de faisceaux aberrants 
d'un côté que de l'autre; la différence entre le nombre des fibres 
régénérées indique done un simple retard à gauche, et il semble que 
l’on est en droit d'attendre de ce côté un résultat final aussi bon, 
quoique plus tardif. 


SUR UNE ÉPIDÉMIE DE DYSENTERIE BACILLAIRE, OBSERVÉE DANS L'ARGONNE. 


par P. REMLNGER et J. Dumas. 


Nous avons été chargés, au mois de décembre 1914, de nous rendre à 
Sainte-Menehould, afin d'étudier « l’affection, étiquetée dysenterie, dont 
étaient atteints un certain nombre de malades hospitalisés dans cette 
localité » et de « déterminer s’il s'agissait de dysenterie bacillaire, ami- 
bienne, ou de l'affection dite « diarrhée des tranchées » qui ne pourrait 
_ bien n'être qu'une forme particulière de paratyphoïde ». Durant notre 
séjour à Sainte-Menehould, du 25 décembre 1914 au 15 février 1945, et 
à Condé-en-Barrois (hôpital de contagieux), du 16 février au 22 mars, 
nos examens ont porté sur plusieurs centaines de malades. 

Nous nous sommes trouvés en présence d’une dysenterie ou d’une 
diarrhée dysentérique cliniquement typiques. Le petit nombre des selles, 
la prédominance des émissions nocturnes, l'absence de complications, la 
tendance naturelle à la guérison, sauf le cas d'apparition d’un syndrome 
capsulaire rapidemert mortel, l’inefficacité du sérum antidysentérique, 
soit anti-Shiga, soit polyvalent (anti-Shiga, anti-Flexner, anti-Hiss), 
sont les seules particularités que nous ayons à relever. Au point de vue 
anatomo-pathologique, les lésions localisées au gros intestin ne diffé- 
raient en rien de celles décrites dans la dysenterie bacillaire la plus 
typique. Nous signalerons d'un mot l’hypertrophie des capsules surré- 
nales chez quelques malades ayant présenté pendant la période d’état ou 
au décours de l'infection une surrénalité aiguë. 

La présente note est uniquement destinée à relater nos constatations 
étiologiques. 

L'examen des selles à l’état frais n’a jamais révélé la présence 
d’amibes. Après coloration, on trouvait, en très petit nombre, au milieu 
de lymphocytes, de leucocytes à noyaux polymorphes, de cellules épi- 
théliales desquamées et de globules rouges, des bacilles coliformes, 
parfois à espace clair central, se décolorant par le Gram. Les ensemen- 
cements sur gélose lactosée tournesolée pratiqués au début de la 
maladie, avant l'apparition des selles fécaloïdes, donnaient des colonies 
rondes, légèrement surélevées, franchement bleues, d'autant plus abon- 
dantes que l'affection était plus grave. Chez certains malades, elles se 
trouvaient presque à l’état de culture pure. Elles disparaissaient rapide- 
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ment pendant la convalescence. L’hémoculture en bouillon ou en bile a 
toujours fourni un résultat négatif. 

Nous avons étudié les caractères morphologiques, culturaux et biolo- 
giques de vingt-cinq origines de ce bacille dysentérique. Elles ne diffé- 
raient que par des nuances dans la quantité d’indol formée ou le taux 
d’agglutinabilité par les sérums expérimentaux. 

Peu mobile, ce bacille de la dysenterie de l’Argonne paraît présenter 
un simple mouvement d'oscillation. Il se colore bien par toutes les 
couleurs d'aniline et ne prend pas le Gram. Ses dimensions sont iden- 
tiques à celles des dysentériques Shiga ou Flexner. 

En bouillon ordinaire ou en bouillon Martin, il donne, en quelques 
heures, un trouble uniforme avec production d’ondes moirées. Le déve- 
loppement est aussi rapide que celui du Flexner et plus précoce que 
_ celui du Shiga. Après quarante-huit heures, léger dépôl au fond du 
tube. Trouble plus abondant et dépôt au fond du tube après vingt-quatre 
heures en bouillon ascite. Jamais de formation de voile. 

Sur gélose peptone Martin, les colonies sont rondes, surélevées, gri- 
satres. Elles ont un aspect gris bleuté, sur gélose ascite et gélose à 
l'œuf.’ , 

Sur gélatine, les colonies sont formées par un enduit gris bleuté. 
Elles se développent en deux jours. L’ensemencement par piqüre en 
gélatine en culot donne naissance, après deux ou trois jours, à de 
petites colonies grises. Aucune liquéfaction. 

Sur pomme de terre, on observe un enduit peu abondant, incolore et 
légèrement visqueux. L'aspect est nettement éberthiforme. 

* Le lait n’est pas coagulé, même après une présence de plusieurs jours 
à l’'étuve et un chauffage à 70 degrés. 

Le petil-lait de Petruschki n’est pas viré. 

En bile, on observe un trouble uniforme. 

Les résultats de l’ensemencement en bouillon au Rouge Neutre varient 
un peu en suivant la quantité d’indicateur ajoutée. Dans les tubes fai- 
blement teintés (3 anses de platine d’une solution à 10 p. 100) on 
observe une fluorescence nette. Le bouillon additionné d’une plus 
grande quantité de Rouge (formule de Savage) n’est pas modifié, même 
après un séjour à l’étuve de plusieurs jours. Des faits analogues s’ob- 
serve du resle, avec la plupart des microbes du groupe Coli. 

Sur gélose en culot additionnée d’acétate de plomb on n’observe 
aucune coloration noire. 

Le bacille dysentérique est facullativement aérobie et anaérobie. 
Suivant les échantillons, il ne forme pas ou ne forme que peu 
d’indol. | | 

Le bacille fait fermenter le glucose, la mannite, le lévulose, le galac- 
tose. [l est sans action sur le lactose, le saccharose, le maltose, la 
dulcite. Comme l'indique le tableau suivant, ces caractères distinguent 
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le bacille isolé dans l’Argonne des bacilles de Shiga, de Flexner, de 
Strüng, et le rapprochent au contraire du bacille Y de Hiss. 


MALTOSE SACGCHAROSE MANNITE 


+ 
STONE NS A A ee ar UN 20e — —- 
HIS SE TER SIA RON NEO AR RU CEA EAANS ENS — — 


L+++ | 


Très faible au début de l'affection, l’agglutination par Le sérum des 
malades augmente vers le 12° ou le 45° jour (1/50, 1/75, 1/100), et atteint 
son maximum au moment de la convalescence. Le sérum des malades 
n'agglutine ni l'Eberth {exceplion chez les vaccinés), ni les paratyphi- 
ques À ou B, ni les dysentériques Shiga ou Flexner (quelques exceptions 
pour ce dernier germe). Il agglutine au contraire de facon constante et 
énergique le bacille de Hiss. 

Le pouvoir agglutinant, à l'égard du bacille de l’Argonne, du sérum 
d'individus sains ou atteints d’affections autres que la dysenterie, ne 
dépasse généralement pas 1/10; dans quelques cas exceptionnels 
(quatre sérums de malades sur 30 examens) il atteignait 1/25. 

L'épreuve de l’agglutination a donc pu être appliquée au séro-dia- 
gnostic de la maladie. L’agglutination peut toutefois faire défaut dans 
les cas très bénins. 

Dans le sérum des malades existe une sensibilisatrice facilement mise 
en évidence du 10° au 15° jour de l'affection. La fixation du complément 
est positive, qu’on se serve comme antigène du bacille de l’Argonne, du 
bacille de Hiss ou d’un échantillon de bacille de Flexner. Le bacille 
dysentérique de l’Argonne n’est agglutiné ni par les sérums antity- 
phique, antiparatyphique À et B, ni par le sérum anti-Shiga. 

Le sérum d’un lapin immunisé avec un échantillon de bacille de Hiss 
(pouvoir agglutinant 1/4.000), agglutinait 13 échantillons à 1/2.000, 7 à 
1/1.000, 3 à 1/500, 2 à 1/4.000). 

L'épreuve de la saturation des agglutinines à montré qu'il s’agissail 
d'une agglutination vraie. Une réserve doit cependant être faite, le 
lapin produisant peu de coagglutinines. 

De même, le sérum d’un lapin immunisé contre l’un des échantillons 
du bacille de l’Argonne (bacille n° 7), sérum d’un pouvoir agglutinant 
. égal à 1/1.000 (nous n'avons pu atteindre un taux supérieur) agglutine 
2 échantillons à 1/750, 9 à 1/500, et 13 à 1/250. Le sérum de ce même 
lapin agglutine respectivement à 1/3.000 et à 1/2.000 des bacilles de Hiss 
et de Flexner de collection. Il est sans action sur le bacil e de Shiga. | 

Il nous suffira d'indiquer que, comme virulence et comme toxicité, le 
bacille isolé dans l’Argonne se comporte comme un dysentérique du 
groupe Klexner. 
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De même nous signalerons d'un mot qu’au cours de la même épidémie 
nous avons, chez deux malades très gravement atteints, isolé un bacille 
dysentérique qui, à l'exception des caractères d’agglutination, possédait 
tous les attributs du bacille de Shiga. 

: Nous comptons revenir sur ces différents points dans un autre travail. 

La dysenterie qui a sévi cet hiver dans l’Argonne parait ainsi avoir 
été causée par un bacille très voisin du bacille Y de Hiss. 

Toutefois la résistance au sérum soit anti-Shiga, soit polyvalent, des 
affections causées par ce germe, paraît devoir faire accorder à celui-ci 
une certaine individualité. 


(Travail du Laboratoire central de Bactériologie de l'Armée.) 
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SUR UN DIPLOCOQUE EXISTANT DANS LE SANG DE MALADES SUSPECTS 
DE FIÈVRE TYPHOÏDE (1), 


par À. SarrTory, PH. LassEUR et L. SPILLMANN. 


Depuis le début des hostilités, nous avons pu effectuer un très grand 
nombre d'hémocultures chez des typhiques ou chez des individus pré- 
sentant un état typhoïde. Sur 800 hémocultures (2) nous constations que 
15 p. 100 de ces individus vaccinés contre la dothiénentérie véhiculaient 
dans leur sang un Diplocoque existant tantôt seul, tantôt associé à 
d'autres microbes comme le B. d'Eberth, des paratyphiques, ete. 

Les malades présentant le Diplocoque venaient surtout des régions de 
Marbotte et d’Apremont, région où nous avons pu constater la présence 
d'un micro-organisme dans l'eau de boisson. La fréquence de ce germe 
existant souventseul dans le sang des malades suspects de fièvre typhoïde 
appela tout particulièrement notre atlention. Aussi croyons-nous bien 
aujourd’hui d’en donner une brève description, nous réservant de 
décrire avec beaucoup de détails les caractères morphologiques, bio- 
logiques et son pouvoir pathogène pour les principaux animaux de 
laboratoire. 


Ce coccus, arrondi ou très largement ovulaire, est relativement de petite 
taille, il mesure 0 y. 6 à 0 u 7 de diamètre, le plus souvent groupé par deux, 
(forme diplocoque) entouré d’une auréole hyaline colorable ou en chaïnettes 


(4) Communication présentée le 3 avril, par M. Guégen. 

{2} Nos hémocultures ont été faites par ensemencement du sang avec bile 
de bœuf et par isolement des espèces sur boîte de Petri, gélosée, lactosée, 
tournesolée. Notre technique a été longuement exposée aux Comptes rendus 
de l’Acad. des Sciences, 15 février 1945. 
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tantôt courtes, composées de trois ou quatre grains ou, quelquefois, en 
tetrades ou en amasirréguliers. On peut facilement l’observer sans coloration 
préalable, mais il se colore bien par les couleurs basique d’aniline et prend le 
Gram. 


Caractères des cultures. — Cet organisme cultive entre 22 degrés et 
—- 46 degrés. La température optima est au voisinage de + 37 degrés. 
Bouillon : à + 37 degrés, trouble en vingt-quatre heures, quelquefois en dix- 
huit heures, il ne se produit jamais sur la paroi du tube de dépôt floconneux, 
mais il se forme un léger dépôt muqueux blanchâtre. —- Dans le bouillon 
glucosé à 2 p. 100, on peut observer une légère accélération dans la culture 
du microbe, le glucose fermente. — Dans le bouillon lactosé additionné de 
craie, il ne se produit aucune fermentation de la matière sucrée. Dans les 
bouillons levulosé et galactosé il y a fermentation de ces sucres. 

Le microbe ne donne ni indol, ni phénol, 11 ne fait pas fermenter l’urée, il 
pousse sur milieu caféiné, dans un milieu additionné de 10 p. 100 de sulfate 
d’ammoniaque et dans un milieu phénique à 0,5 p. 1.000. Si on augmente la 
proportion d'acide phénique (1 p. 1.000) le développement est un peu plus 
faible. — Sur bouillon au rouge neutre il ne se produit pas de réduction de la 
matière colorante, on constate tout au plus une légère décoloration du milieu. 
Pas de fluorescence ni coloration jaune canaris sur sérum liquide. — Culture 
grêle, petit dépôt glaireux. Larr : Le lait est coagulé. Il y a dissolution de la 
caséine. 


Culture sur plaque de GéLATINE.. — Le microbe pousse très mal sur ce milieu, 
une fois seulement nous avons pu, après un ensemencement copieux, obtenir 
de petites colonies mesurant à peine un demi-millimètre, blanches, brillantes, 
non confluentes, n’augmentant pas de tailles, ne liquéfiant pas la gélatine même 
après quinze jours, mais la ramollissant faiblement (18 degrés). En piqüre 
dans un tube de gélatine, il se forme dans le canal une ou deux colonies 
très petites, blanches, presque transparentes. En strie, la culture est nulle. Sur. 
gélatine glucosée, la culture est plus luxuriante. Mais nous insistons sur ce 
fait qu'il est très difficile de cultiver ce microbe sur gélatine. Un tube de géla- 
tine,ensemencé avec du Diplocoque et placé à + 18 degrés, ne montre généra- 
lement aucune culture, donc pas de liquéfaction du milieu. La gélatine ense- 
mencée de la même façon, et placée à 37 degrés, montre un développement 
normal du micro-organisme, elle ne fait pas prise par le refroidissement, il y 
a eu protéolyse. GÉLOSE : à +37 degrés, il se forme le long de la strie, au bout 
de vingt-quatre heures, un léger semis de petites colonies blanchâtres, arron- 
dies, isolées, atteignant la grosseur d’une tête d’épingle. Ces colonies peuvent 
confluer et fournir une bande peu épaisse, restant blanche et non grisätre, à 
bords peu découpés. SÉRUM soLiDIFIÉ : Culture extrêmement lente. CAROTTE : 
Aucun développement. POMME DE TERRE : Mauvais milieu, deux fois seulement 
nous avons obtenu après quatre à cinq jours des petites colonies blanches 
luisantes s’étalant jusqu’au huitième jour, pour ne plus progresser ensuite. 
GéLose Dp’Ascire : Petits points blancs opaques 'd’environ 4 demi-millimètre 
très peu nombreux. — GÉLOSE À L'ACIDE AGÉTIQUE : Culture peu luxuriante, 
aucune odeur butyrique même après un mois. | 


’ 


RP 
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Ce Diplocoque ne donne pas d’hémolysine, mais provoque une réduc- 
tion de l’hémoglobine qui peut aller jusqu'à la précipitation. Nous 
avons obtenu des sérums agglutinants à un taux supérieur au 1/200. 

Dans un prochain travail, nous préciserons ces derniers faits et nous 


. ferons connaître les résultats obtenus concernant le pouvoir pathogène 


de ce micro-organisme. 


PROCÉDÉ D HÉMOCULTURE POUR LE DIAGNOSTIC ET L'IDENTIFICATION RAPIDES 
DU BACILLE D'ÉBERTH ET DES BACILLES PARATYPHIQUES, 


par A. ORTICONI. 


Depuis que l’hémoculture est entrée dans la pratique courante pour 
le diagnostic précoce des affections typhoïdes, un certain nombre de 
procédés et différents milieux de culture ont été préconisés, pour mettre 
en évidence le bacille dans le sang. 

Ces diverses méthodes dérivent de deux principes différents : les uns 
ensemencent dans du bouillon ordinaire en quantité assez considérable 
(100, 200 et même 300 c.c. cubes de bouillon) une grande quantilé de 
sang du malade (10, 15 et 20 c.c.); d’autres pratiquent la biliculture 
qui nécessite à peine quelques gouttes de sang qu'on introduit dans 
4 à 5c.c. de bile de bœuf préalablement filtrée et stérilisée. 

La première méthode a l'inconvénient, même dans les cas les plus 
favorables, de ne permettre l'identification des germes que 48 heures 
au moins après l’ensemencement. Il faut, en effet, au moins 18 heures 
de séjour à l’étuve à 37 degrés pour que les microbes puissent se déve- 


- lopper, et la séparation des bacilles typhiques et paratyphiques par des 


milieux électifs appropriés demande également 18 à 24 heures. 

La méthode de la biliculture, qui a été recommandée tout récemment 
encore par MM. Carnot et Weill-Hallé (1), exige un minimum de 
48 heures. « L'examen microscopique des bacilles, à l’état frais, n’est 
pas facile, non plus d’ailleurs que leur coloration: aussi doit-on, au 
bout de 2% heures, repiquer, en bouillon simple, la culture en 
bile initiale. » MM. Carnot et Weill-Hallé recommandent, pour hâter 
le diagnostic, l’artifice du tube de sable, et identifient les germes qui 
poussent dans le bouillon par l’agglutination avec un sérum spécifique. 
Mais on sait que certaines races de bacilles typhiques n’agglutinent 
pas immédiatement au sortir de l'organisme et doivent subir pour 
agglutiner un ou plusieurs repiquages. 


(1)=Carnot et Weill-Hallé. Notes pratiques sur la recherche du bacille 
typhique dans l’organisme. Presse Médicale, 25 mars 1915. 
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La biliculture offre, en outre, un ennui d’un autre ordre. Quand on 
ensemence le sang d’un malade en bile de bœuf, on préjuge déjà d'une 
affection typhoïde ou paratyphoïde et l’on semble exclure la possibilité 
d'une infection par d’autres germes. 

La bile de bœuf ne permet pas, en effet, le développement de tous les 
germes des infections sanguines, et sans être très fréquentes, on sait 
que les pyrexies à masque typhoïde, provoquées par l’entérocoque, le 
tétragène, etc., etc..., ont été assez souvent rencontrées, surtout chez 
les troupes en campagne. 

Le procédé que nous utilisons depuis trois mois nous paraît d’une 
technique plus simple et nous donne des résultats plus hâtifs que tous 
ceux que nous avons pu employer jusqu'ici. Il est basé sur la propriété 
bien connue des bacilles paratyphiques de faire fermenter le glucose et 
permet l'identification immédiate des bacilles, sans aucun repiquage. 
Nous nous servons pour cela de bouillon glucosé, dans les proportions 
suivantes : | 


Bouillon de viande ordinaire . . . . . . . . 1.000 grammes. 
GIUCOSe AMEN ARE AN EEE CRR 2 gr. 50 centigr. 


Ce milieu est stérilisé pendant une demi-heure à 105 degrés et réparti 
dans des fioles à hémoculture, à raison de 100 grammes environ de 
milieu par ballon. Au moment de l'emploi, nous ajoutons dans chaque 
ballon 2 ou 3 c.c. de bile de bœuf préalablement filtrée et stérilisée. 
C'est dans ce milieu qu'on ensemence 10 à 15 c.e. de sang retiré du 
malade, par ponction veineuse aseptique, à la veine du pli du coude. 
Les résultats que nous avons obtenus, et qui portent sur plus de 
150 hémocultures, faites par cette méthode, peuvent être résumés de la 
facon suivante : j 

4° Sur 100 hémocultures positives; dans 75 à 80 p. 100 des cas, les 
bacilles typhiques ou paratyphiques poussent en 12 à 44 heures; dans 
20 à 25 cas environ, les germes poussent entre 18 et 36 heures d'étuve; 

90 L'examen des bacilles, à l’état frais, est très facile, ainsi d’ailleurs 
que leur coloration. Nous avons toutefois remarqué que les hémocul- 
tures pratiquées chez les sujets ayant reçu récemment une ou plusieurs 
inoculations de typho-vaccin, donnaient souvent des agglutinats de 
bacilles. Ces agglutinats se produisent aussi bien qu'il s'agisse de 
bacilles typhiques ou de bacilles paratyphiques. Etant données la quan- 
tité de sang que nous avons l'habitude d’ensemencer (10 à 45 c.c.) et la 
quantité de bouillon (100 e.c.), il s'agit à d’une agglutination 4/10 non 
spécifique, produite par les anticorps du sérum des vaccinés. 

3° L'identification des bacilles typhiques et des bacilles paratyphiques se 
fait d'elle-même dans ce milieu glucosé, et permet le diagnostic immédiat 
de l'une ou l’autre de ces catégories de germes, sans nécessiter aucun repi- 
quage. Tandis que les bacilles typhiques ne donnent aucune fermenia- 
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tion de glucose, les germes appartenant au groupe paratyphique pro- 
duisent une fermentation très nette du bouillon sucré qui se traduit par 
une couronne de bulles de gaz à la surface. La fermentation du sucre 
peut être mise en évidence, d'une façon très précoce, en plongeant dans 
le bouillon une anse de platine rougie. Il faut, en général, une heure ou 
deux après l'apparition des germes pour que la fermentation du glucose 
soit commencée. 

4° Le milieu bouillon-bile glucosé permet d'obtenir des cultures 
appartenant à des espèces autres que les bacilles typhiques et paraty- 
phiques, car il n’entrave pas l'apparition d’autres microbes, tels que le 
tétragène, l’entérocoque, etc., qui y poussent très bien, comme nous 
l’avons constaté à plusieurs reprises. 


En résumé, ce procédé ne présente que des avantages et il nous parait 
devoir être particulièrement utilisé dans les laboratoires de campagne, 
pour le triage scientifique rapide des fébricitants suspects. 


LE BOUILLON PANSE-FOIE POUR LA CULTURE DU BACILLE TYPHIQUE, 


par Louis MARTIN. 


M. Orticoni, dans la note qui précède, propose d'utiliser un bouillon 
glucosé à la bile, et il obtient avec ce milieu des hémocultures abon- 
dantes et précoces du bacille typhique. 

L'idée qui l’a guidé nous avait conduit à préparer un milieu qui pré- 
sente les mêmes qualités et qu'il est facile d’obtenir dans les plus 
modestes laboratoires. 

Nous prenons : 


Estomacrde POrCHRaChE ENS RE ELEC re 00Ner 
Hoie de bœuton de porc haché NN IN 200 gr. 
Acide chlorhydrique pur du commerce. . . . . . . . . . 20 cc: 
LENS LR PAR RER RASE RE PPT TES DEA RSEERRE EEE RES EUANS ER EE AUS 2 litres. 


Ce mélange est mis en digestion à 50 degrés pendant 12 à 24 heures 
dans une marmite en terre qui se trouve couramment dansle commerce. 
Après 24 heures, le liquide est porté à l’ébullition, puis refroidi, et, après 
un repos de 24 heures au moins, on le décante. Pour cela, on siphone 
la partie superficielle et claire du liquide et on laisse dans la marmite la 


partie profonde qui contient de la mucine et des débris d'organes non 
digérés (1). 


(1) Rappelons que M. Chantemesse avait proposé pour la culture du bacille 


typhique un milieu à la peptone de rate. Comptes rendus de la Soc. de Biologie, 
23 et 30 janvier 1897. 


BioLocie. Comptes RENDUS. — 41915. T. LXXVIII. 19 
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Le liquide décanté est neutralisé puis légèrement alcalinisé avec de la 
soude, chauffé à 120 degrés, filtré et réparti dans les vases pour la 
culture. 


Quand on doit faire une grande quantité d’hémocultures, il n’est pas 
pratique de se servir du ballon Pasteur si usité dans les laboratoires. 
Nous avons utilisé un matras d’essayeur en verre pouvant contenir dans 
son ampoule 75 grammes de liquide. Nous placons dans l’ampoule 50 c. c. 
de bouillon dans lequel on ensemence 2 à 5 c.c. de sang. Ces matras sont 
facilement transportables, peu encombrants et un même panier peut en 
contenir de 10 à 20 suivant sa grandeur. Ce matras a un inconvénient, il 
_ne tient pas debout sur les tables; aussi, M. Legroux qui, à l’Institut 
Pasteur, prépare pour les laboratoires de l’armée les milieux de culture, 
a-t-il résolu le problème d’une autre facon. 

Il place le bouillon dans des fioles plates, si employées en pharmacie, 
bouchées avec une rondelle de caoutchouc (le bouchage ordinaire des 
bouteilles de bière). Ces flacons tiennent peu de place, sont faciles à 
transporter et il faut reconnaître que la solution de M. Legroux est simple 
et pratique. 


Dans ce milieu panse-foie, les typhiques et les paratyphiques poussent 
très bien et très rapidement. 

Ces micro-organismes y trouvent, en effet, de la bile en petite quan- 
tité et aussi du glucose. 

Les bacilles paratyphiques produisent des bulles de gaz dès les pre- 
mières heures et ie milieu devient d’abord acide puis alcalin. Le para- 
typhique B alcalinise plus rapidement que le paratyphique A. 

Le bacille typhique ne produit pas de bulles de gaz ou très peu, le 
liquide devient légèrement acide et reste acide. 

Dans ce milieu, avec le D' Dumas, nous avons fait de bonnes cultures, 
dès le mois d'octobre 1913. Nous avons trouvé à ce moment, sur 12 hémo- 
cultures, 4 paratyphiques, qui ont été étudiés par le D' Dumas. Nous 
ferons connaître ultérieurement leurs particularités. 

Ce milieu panse-foie permet un développement rapide et abondant des 
bacilles typhique et paratyphique, et le D' Dujarric de la Rivière qui, 
sur notre demande, l’a employé à Calais, nous écrit que le bouillon est 
facile à préparer, qu'il se garde bien et conserve longtemps ses pro- 
priétés culturales, el que les résultats positifs, dans les hémocultures, 
sont plus fréquents avec ce milieu qu'avec les autres procédés. On peut 
aussi étudier facilement l'agglutination des microbes qui ont poussé 
dans ce bouillon. 

M. Legroux utilise ce milieu pour la recherche du melitensis; dans 
notre laboratoire on l’emploie aussi pour la culture des anaérobies; les 
cultures sont abondantes et les toxines actives. 
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Il est donc intéressant de connaître ce bouillon « panse-foie » et 
nous pouvons en recommander l'emploi aux bactériologistes de l’ar- 
mée, car voici plusieurs mois que nous en faisons usage. 


SUR LA PRÉSENCE D'HÉMATOBLASTES 
ET D'HÉMATIES DANS LES CELLULES VASO-FORMATIVES DES OISEAUX. 


(NOTE PRÉLIMINAIRE), 


par GEORGES HAYEN. 


Depuis l’année 1877, époque de mes premières communications à la 
Société de Biologie, sur les hématoblastes, je me suis efforcé d'établir 
les deux principaux faits suivants : 

1° Les globulins de Donné, considérés par quelques auteurs comme 
de simples granulations fibrineuses, par d’autres comme des débris de 
globules blancs, correspondent à de véritables éléments anatomiques 
qui existent dans toute la série des vertèbres et se présentent comme 
les hématies, sous deux formes différentes : sous la forme de corpus- 
cules chez les vivipares, sous celle de cellules nucléées chez les ovi- 
pares. L'identité entre l'élément à forme corpusculaire et l’élément à 
forme cellulaire est complète, tant au point de vue anatomique que phy- 
siologique. 

2° J'ai donné le nom d’hématoblaste à ce troisième élément du sang 
parce qu'en se développant il devient hématie. 

Ces faits sont appuyés dans mes divers travaux sur un grand nombre 
de preuves qui me paraissent décisives. Cependant, aujourd’hui encore, 
divers observateurs mettent en doute l’identité de l’hématoblaste corpus- 
culaire et celle de l'hématoblaste cellulaire, et refusent à ces éléments la 
propriété de se transformer en hématies, ou n’accordent cette propriété 
qu'aux hématoblastes des ovipares. 

J'apporte aujourd’hui une nouvelle preuve de l'exactitude des faits 
que j'ai énoncés il y a déjà trente-sept ans. 

Ranvier a montré (1) que les cellules vaso-formatives des jeunes 
mammifères renferment des globules rouges. 

Peu de temps après (en 1878), en étudiant les mêmes éléments, j’ai 
annoncé qu'à côté des hématies on voit toujours un certain nombre 
d’'hématoblastes. 

Les cellules vaso-formatives des oiseaux présentent les mêmes parti- 
cularités : elles renferment des hématoblastes qui naissent en apparence 
spontanément dans le protoplasma des cellules les plus jeunes et à côté 


(1) Traité technique d'histologie, p. 628. 
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de ces hématoblastes apparaissent des hématies dès que la cellule vaso- 
formative est plus développée. 

L'importance de ce fait, qu'il était facile de prévoir d’après mes 
recherches antérieures, ne peut manquer d’être reconnue par les 
biologistes. | 


ERRATA 


Note DE ÉD. RETTERER ET H. NEUVILLE. 


T. LXXVIII, p. 166, 9, 10e et 11° lignes, au lieu de : centimètres, lire : milli- 
mètres, pour le diamètre des corps caverneux. 


Note DE H. VINCENT. 
T. LXXVIII, p. 202, au lieu du titre: 
SUR UN NOUVEAU MODÈLE A FLAMBER. 


dire : 
SUR UN NOUVEAU MODÈLE D'ÉTUVE A FLAMBER. 


Le Gérant : OCcTAVE PORÉE. 


Paris. — L. MARETHEUX, imprimeur, 1, rue Cassette. 


P'NPPNZ 


SÉANCE DU 29 MAI 


1915 


SOMMAIRE 


BesrenkA (A.) : Un coccobacille 
à espace clair pathogène pour 
JROTOINE CE RARES EL EERr 

Camus (JEAN) et FaïDnersE (P.) : 
Mesures des. angles articulaires et 
des muscles situés au-dessus et au- 
dessous des articulations. Mesure de 
la pronation et de la supination. . 

Cosra (S.) et TRoIsiER (J.) : Sur 
l'association fréquente du pneumo- 
coque et du B. perfringens dans 
_ les blessures de guerre, notamment 
dans le syndrome « gangrène ga- 


Disraso (A.) et Scxizer (J.) : L'in- 
dican urinaire est d’origine intesti- 


Lévy, Fourcape et BoLLAck : Sur 
la fréquence du Bacillus perfrin- 
gens dans les plaies de guerre. . . 

RerTERER (Ép.) : Striation des 
fibres-cellules dn myométrium fé- 


RETTERER (Ép.) et NEUVILLE (H.) : 
Disques placentaires d'un macaque 
DNE SUIS Ne PE he 

SEURAT (L.-G.) : Sur deux Tropi- 
docerca des Ardeidæ. . . . ..... 

WEnsErG : Sur la bactériologie de 
la sangrène gazeuze. (A propos des 
communications de Costa et Troisier 
et de Lévy, Fourcade et Bollack). . 

WeinssrG et SÉGUIN (P.) : Notes 
bactériologiques sur les infections 
LOTO CUACE RTE ER Res 


288 


294 


283 
266 


284 


Réunion biologique de Petrograd. 


9 


(Séance du 5 mars 1915.) 
FAmINIZYN (A.) : La {symbiose et 
l'évolution des organismes . . . .. 
ScxuLTrz (E.) : Le « Hyle » de la 
vie. Observations et expériences sur 
AS one a na COlL EN RENE TEE" 
Vozsorrx (G.): Données nouvelles 
concernant l'écoulement de la bile 
dan MENTON MENT 
Voronzov (D.) Des processus 
d’assimilation et de désassimilation 
dans le muscle cardiaque. . . . .. 


(Séance du 10 mars 1915.) 


JAXIMOFF (W. J.) et WASsILEWSKY 
(Me W.) Sur les changements 
ayant lieu dans le sang du cheval 
à la suite de l'infection avec le try- 
panosome des chameaux du Tur- 
OS TA EMA ENIRTEN EES: AARAST RUES 

LaprIENsx1 (VERA DE) : Sur l’évolu- 
tion de la structure fibrillaire de la 
cornée chez l'embryon de poule . . 

Soamipt (P.F.) : Sur les nouveaux 
appareils mécaniques de l'orga- 


_nisme animal : les valves glissantes. 


ScHminT (P. J.), PoxoMARER (A.) et 
SAVELIER (Mie F.}) : Sur la biologie 
de la trichine (Note préliminaire). . 

Yaximorr (L.) : À propos de l’iden- 
tification des trypanosomes russes. 


BroLocre. ComPTES RENDUS. — 1915. T. LXX VIII. 20 


266 SOCIÉTÉ DE BIOLOGIE 


Présidence de M. Dastre. 


M. TourNEUx, membre correspondant, assiste à la séance. 


L'INDICAN URINAIRE EST D ORIGINE INTESTINALE, 


par A. Disraso et J. SCHILLER. 


Dans une note précédente (1), nous avons établi qu’on transforme la 
flore intestinale du rat blanc, nourri au pain mouillé ou à la viande, en 
une flore composée exclusivement de 2. bifidus (2), en ajoutant à cette 
nourriture du lactose ou de la dextrine (Kahlbaum). 

Ce fait nous permettait d'aborder la question si longuement débattue 
des rapports entre la flore intestinale et les poisons urinaires, d’une part, 
et, de l’autre, les rapports entre la première et l’intoxication lente de 
l'organisme que Brieger et Maly résumèrent dans 1a phrase célèbre : 
« Homo non vivit quia putrescat ». 

Dans cette note, forcément peu détaillée, nous nous bornons à exposer 
brièvement les résultats de nos recherches sur les rapports entre la flore 
intestinale et l’indican urinaire. 

Avant tout, pour donner à nos expériences une valeur tout à fait 
démonstrative, il fallait nous adresser à une nourriture qui donnât à 
coup sûr une flore dont les microbes prédominants fussent indologènes. 

La pomme de terre cuite donne, eneffet, une flore pareille, formée 
presque exclusivement de B. coli el ses alliés. Les rats à ce régime 
font constamment une indicanurie tout à fait remarquable. 

Voilà les éléments essentiels pour démontrer si, vraiment, la flore 
intestinale est pour quelques chose dans la production de l’indican uri- 
naire. 

En effet, si à ce régime de pomme de terre on mélange 4 à 6 grammes 
de lactose ou dextrine (Kahlbaum) par jour, la flore intestinale se 


transforme après 2 jours en une flore à P. bifidus. 


(1) Comptes rendus de la Soc. de Biologie, 1914. 

(2) Il faut remarquer que les microbes acclimatés dans le gros intestin ne 
disparaissent jamais de la flore, quoique les préparations le fassent supposer. 
En plus, les produits d’une symbiose microbienne, comme c’est le cas pour 
le gros intestin, sont en fonction de la prédominance d’un microbe ou d’un 
groupe de microbes. 

Leurs produits agissent comme un mauvais milieu surles autres microbes, 
qui sont ainsi obligés à une vie latente ou à sporuler. Mais, de ces problèmes 
et d’autres il sera parlé dans d’autres travaux. 
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Ce bacille, comme il est démontré, ne produit jamais d’indol. 

Quand on fait la réaction de l’indican dans les urines, on n’en trouve 
aucune trace déjà après 48 heures (1). Ce phénomène continue jus- 
qu'au moment où l'expérience est interrompue (10 à 12 jours dans 
nos Cas). 

Maintenant, si dans ces dernières expériences on supprime les sucres 
et si on donne aux rats de la pomme de terre cuite seule, on voit, après 
48 heures, apparaître l’indican dans les urines. 

D'un autre côté, si à la nourriture des rats témoins (à pomme de terre 
cuite seule) on mélange du lactose ou de la dextrine (Kahlbaum), 
on voit disparaître l’indican qui 48 heures auparavant était très 
abondant. 

On peut répéter maintes fois ces changements avecles mêmes résultats 
dans tous les cas. | 

Pour obtenir ces résultats à coup sûr, déjà après 48 heures du com- 
mencement de l'expérience, il faut donner beaucoup de sucre et il faut 
éviter d'employer des rats qui ont déjà servi à de semblables expériences, 
car, dans ce cas, la flore se transforme plus lentement, à cause, peut-être, 
de la production de lactase. Aussi, il est préférable de ne pas se servir 
de très jeunes rats, car ils n’aiment pas la pomme de terre et il faut les 
y habituer d’abord. 

En résumant : Ces expériences, que nous avons brièvement relatées, 
montrent de la manière la plus évidente qu'une flore intestinale indolo- 
gène engendre une vraie indicanurie, tandis que, en transformant cette 
flore en une anindologène l’indican urinaire disparaît complètement. 


(Cardiff, University College of South Wales.) 


STRIATION DES FIBRES-CELLULES DU MYOMÉTRIUM FÉMININ, 


par Ep. RETTERER. 


Après l'utérus gravide, j'ai pu, grâce à M. Fiseh, étudier la structure 
de plusieurs autres utérus féminins dans des conditions évolutives 
différentes, mais bien déterminées. 


I. Utérus d'un enfant à terme (basiotripsie pratiquée par M. Potocki, uné 
x 7) = 6 
heure après la mort de l'enfant). — La paroi du corps de l'utérus est épaisse 


(1) La réaction était faite toutes les 48 heures. Les urines étaient récoltées 
dans un flacon stérile où, l'on mettait une petite quantité d'oxyanure deHg 
Ensuite, à 10 c.c. d'urine déféquée et filtrée on ajoutait 10 c.c. d'HCI pur. Si 
la réaction était négative, on faisait tomber dans l’éprouvette 3 à 4 


AT 1e gouttes 
de H°0° dilué au dixième. ï 
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di 


de 2226, dont 2 millimètres environ pour la tunique musculaire. Les fibres- 
cellules forment des faisceaux qui, d’un plan à l’autre, s’entrecroisent et qui 
sont pressés les uns contre les autres. Bien que de gros vaisseaux sanguins 
parcourent le myométrium en tous sens, le tissu conjonctif est fort rare. Les 
fibres-cellules sont rubanées et épaisses de 2 à 3 y. Elles sont limitées par 
des traits longitudinaux. Dans l'intervalle des fibres-cellules, il existe des 
espaces intercellulaires de 0,5 à 1 u. Ce sont les limites cellulaires qui 
forment les trabécules longitudinales et qui produisent l’apparence striée 
en long des faisceaux musculaires. À des distances variant entre 0,5 u et 1 u, 
les traits ou trabécules longitudinales sont reliées par des stries transversales 
aussi bien à travers l’épaisseur de la fibre-cellule que dans les espaces inter- 
cellulaires. Donc chez l'enfant à la naissance, le myométrium est composé de 
fibres-cellules striées en long et en travers. 

II. Utérus d'une femme jeune et multipare. — L'utérus a été enlevé par 
M. Potocki le 15 juin 1914, lors de l’extirpation de kystes ovariques. La femme 
avait eu quatre grossesses, savoir : 1° en 1907; 2° en 1909; 3° en 1911 et 4° un 
avortement de six mois et demi en janvier 1914. La paroi utérine avait une 
épaisseur de 25, ce qui indique que l'organe n'avait pas repris encore les 
dimensions de l’utérus au repos ou bien que l'affection des ovaires avait 
relenti sur l'évolution du myométrium. 

Les fibres-cellules ont des noyaux, longs de 21 y et larges, dans leur milieu, 
de # à 5 y. Ces noyaux sont éloignés les uns des autres, dans le sens trans- 
versal, de 3 à 4 1, c’est-à-dire que le corps cellulaire des fibres-cellules est peu 
développé. Le corps cellulaire ou protoplasma est parcouru: de stries longi- 
tudinales distantes les unes des autres de 0,5 & à 1 » ; comme chez l'enfant à 
la naissance ; des traits ou stries transversales relient entre elles les trahé- 
cules longitudinales. 

III. Utérus à terme. — Par une opération césarienne, M. Potoki a enlevé 
l'utérus, sans l’ouvrir, avec l’enfant qui y était contenu. L’utérus a été ainsi 
fixé en extension naturelle. L’épaisseur du myométrium varie entre 2 et 3 mil- 
limètres (corps de l’utérus). Quant à sa structure, elle est la même que celle 
que j'ai décrite antérieurement, et, fait intéressant dans cet utérus fixé en 
extension, les stries transversales des fibres-cellules sont toutes perpendicu- 
laires aux trabécules {ongitudinalés. L’obliquité de certaines stries transver- 
sales que j'ai indiquée pour l’utérus et les muscles rétracteurs du pénis est 
donc bien due à la rétraction subie par les fibres-cellules. 


En résumé, les fibres-cellules du myométrium féminin sont composées, dans 
les trois conditions si différentes dans lesquelles je les ai étudiées: 1° d’un cyto- 
plasma à structure identique ; 2° d'une trame réticulée dont les fibrilles lon- 
gitudinales et transversales se colorent par l’hématoxyline en violet ou en 
noir ; 3° d'un protoplasma amorphe contenu dans les mailles du réticulum 
et qui se teint en rouge par l’éosine ou la fuchsine acide. Trame réticulée et 
protoplasma amorphe constituent une masse continue, alternant régulière- 
ment et produisant l’image d’une fibre striée en long et en travers. 


Résultats et critique. — Les fibres-cellules reçurent le nom de 
muscles lisses à cause de leur apparence homogène. Les points plus 
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sombres étaient attribués à des nodules de contraction. Plus tard, on y 
découvrit des stries ou fibrilles longitudinales qui furent considérés 
comme les agents de la contraction (myofibrilles). 

Dès 1849, Külliker appela l’attention sur l'aspect grenu et strié que 
prennent les fibres-cellules del'utérus gravide. Kilian, Ch. Robin, Elischer 
et d'autres confirmèrent le fait. En 1871, M. Ranvier (1) alla plus loin : 
« le muscle, dit-il, n’a qu’une fonction : la contraction. Celle-ci se produit 
brusquement ou avec lenteur. Dans le premier cas, le muscle est silrié ; 
dans le second, il est lisse... Les modifications qui surviennent dans le 
muscle utérin, vers la fin de la grossesse, apportent encore un appui à 
la manière de voir exposée dans cette note. En effet, les fibres muscu- 
laires de l'utérus, lisses en dehors de la grossesse, sont nettement striées 
au moment de la parturition, c’est-à-dire lorsque l'utérus doit se con- 
tracter avec énergie pour expulser le fœtus. » 

Plus tard, M. Ranvier (2) a laissé lomber pareille distinction : « Les 
fibres musculaires lisses de l'utérus s’hypertrophient pendant la gros- 
sesse.. elles deviennent dix fois plus longues et cinq fois plus larges 
qu'à l’état normal. La production ‘nouvelle de fibres lisses s'effectue 
surtout pendant les premiers mois de la grossesse. » 

M. de Sinéty (3), qui y a regardé de près et qui connaissait l’observa- 
tion de M. Ranvier, écrit : « Sous l'influence de la grossesse, les fibres 
musculaires prennent un développement considérable et un aspect par- 
ticulier granulé, qui les rapproche un peu de l'aspect des fibres striées, 
comme Ranvier l’a fait observer depuis longlemps. » 

Sans contrôler les faits, sans ciler textuellement M. Ranvier, sans 
indiquer même la source, les auteurs des livres didactiques et des 
manuels ont paraphrasé de diverses manières les paroles du maitre : 
pour les uns, M. Ranvier n’avait en vue que la striation transversale ; 
pour les autres, la seule striation longitudinale. 

M. Testut (4) reproduit la première opinion de M. Ranvier dans les 
termes suivants : « D'après Ranvier, les fibres utérines présentent à la 
fin de la grossesse chez la femme et chez les femelles du chien et du 
lapin, une striation évidente, mais bien moins nette cependant que sur 
les muscles de la vie de relation. » 

Selon P.-E. Launois (5), « en dehors de leur augmentation de nombre 
et de volume, les fibres musculaires lisses de l'utérus subissent une modi- 
fication de structure qui, contestée d’abord, a été définitivement démon- 


(1) Note p. 335 de la Traduction francaise de Frey : Traité d'histologie et 
d’'histochimie, 1871. 

(2) Cornil et Ranvier, Manuel d'histol. pathol., 2° édit., t. II, p. 698, 1884. 

(3) Traité pratique de gynécologie, 2° édit., p.291, 1884. 

(4) Traité d'anat. humaine, 3° édit., t. IT, p. 599, 1895. 

(5) Manuel d'anatomie microsc. «t d’histol,, 2e édit., p. 457, 1901. 
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trée par Ranvier. À la fin de la grossesse, ces fibres présentent une 
striation transversale évidente, moins nette cependant que celle des 
fibres des muscles striés ordinaires ». 

Rieffel (1) remonte à Lauth : Un des caractères du myométrium gra- 
vide est de présenter « un grand nombre de fibres à aspect strié, au 
moins dans le sens longitudinal (Lauth, Ranvier) ». 

Keiffer (2), après avoir parlé de l’hypertrophie des fibres-cellules de 
l'utérus gravide, ajoute : « Le protoplasma présente une fine siriation 
longitudinale, ce qui n'existe pas dans l'utérus non gravide (Ranvier). » 

À dater de près de trois siècles, les paroles de Descartes n'ont rien 
perdu de leur valeur : « Il est malaisé, en ne travaillant que sur 
les ouvrages d'autrui de faire des choses fort accomplies. » Quel profit 
les élèves peuvent-ils tirer de citations contradictoires que leurs auteurs 
eux-mêmes n'ont pas comprises ? 

Je conclus : en dehors de l'état de gestation, les fibres-cellules de 
l'utérus féminin sont striées en long et en travers. Jusqu'à présent on 
n’en avait trouvé que dans l'utérus gravide. Quant au stade que j'ai 
décrit sur la lapine en repos génital et qui est caractérisé par le peu de 
développement du corps cellulaire ou protoplasma offrant seulement 
quelques stries longitudinales, je ne l’ai pas encore observé dans l'espèce 
humaine. Comparant le myométrium de l’enfant à la naissance à celui 
d’une femme à l'utérus vide ou gravide, je dirai : dans les deux premières 
conditions, les stries longitudinales sont très rapprochées les unes des 
autres, c’est-à-dire que les traits ou stries transversales sont courtes et 
le myosarc rare. De plus, les lignes intercellulaires sont fort minces et 
le tissu conjonctif intramusculaire est très peu développé. En un mot, 
le myométrium est réduit à des éléments uniquement musculaires, 
amincis et serrés les uns contre les autres. Dans l'utérus gravide, au 
contraire, les trabécules longitudinales sont écartées les unes des autres, 
les traits ou stries transversales sont plus longues; d’où l'abondance 
plus considérable du myosarc dans les mailles de la trame figurée ou 
mailles du réticulum. Enfin, en ce qui concerne les lignes intercellu- 
laires et les lamelles conjonctives intramusculaires, elles ont acquis, 
dans le myométrium de l'utérus gravide, un développement si consi- 
dérable que leur masse égale celle des fibres-cellules. 


En résumé, les fibres-cellules de l'utérus gravide présentent, compa- 
rativemeni de celles de l'utérus vide, les mêmes différences de structure 
que celles du myocarde du cheval comparées à celles du myocarde du 
cobaye (3). 


(1) Traité d'anatomie humaine, de Poirier, t. V, p. 511, 1901. 

(2) Pratique des accouchements, de Bar, t. I, p. 62, 1907. 

(3) Voir Retterer et Lelièvre. Comptes Rendus de la Soc. Biol., 22 mai 1909, 
p.811. 
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DISQUES PLACENTAIRES D'UN MACAQUE RHESUS, 


par Éo. RETrERER et H. NEUVILLE. 


Nous avons décrit antérieurement l'utérus et la position du fœtus 
d'un macaque rhesus à terme ; aujourd’hui, nous avons l'honneur de vous 
montrer la forme et la situation du placenta de ce macaque. 


Le placenta se compose de deux lobes ou disques, l’un implanté sur la 
face dorsale, l’autre sur la face ventrale de l’utérus. Le disque dorsal est haut 
de 65 et large de 5°"5 ; son bord supérieur ou proximal est éloigné de 2 cen- 
timètres du fond-de l'utérus ; le disque ventral est arrondi, son diamètre lon- 
gitudinal est de 6 centimètres et son diamètre transversal de 5 centimètres. 
Son bord supérieur se rapproche du fond de l'utérus. Un intervalle de 3 cen- 
mètres sépare les deux disques, qui sont reliés entre eux par un paquet 
vasculaire composé d’un tronc large de 5 millimètres, partant du disque dorsal 
et qui, après un trajet de 5 millimètres, se divise en deux branches divergentes 
allant se ramifier dans le disque ventral. Un seul cordon ombilical, long de 
16 centimètres, aplati et large de 8 millimètres, s'attache au centre du disque 
dorsal, c’est-à-dire que nous avons affaire à un seul placenta composé de deux 
lobes, cotylédons, ou disques, distincts, qui ne sont reliés que par des com- 
munications vasculaires. Le disque dorsal est non seulement plus large, mais 
encore plus épais que le disque ventral : vers son milieu, le disque dersal est 
épais de 15 millimètres, alors que le ventral n’a qu’une épaisseur de 10 mil- 
limètres. 


On connaît de longue date les deux disques placentaires des Singes 
inférieurs de l'Ancien Continent; cette forme placentaire se rencontre 
également, quoique plus rarement, dans l'espèce humaine ; maïs cequ’on 
ignore, c'est la signification morphologique, histogénétique ou phylo- 
génétique de pareille disposition. 

En 1782, John Hunter (1) observa le placenta d'un Singe dont il n'in- 
dique pas l'espèce; ce placenta était composé de deux lobes ou disques 
oblongs et contigus, peu distants l’un de l’autre. 

Breschet (2) publia sur la morphologie du placenta des Singes infé- 
rieurs îe travail le plus complet que nous possédions; ses planches, qui 


, représentent des pièces injectées, sont de toute beauté. Breschet a trouvé 


deux placentas sur deux callitriches (Simia sabæa) (3), sur le nasique 


_ (Simia nasica), sur deux espèces de semnopithèque. Il n’en a vu qu'un 


seul sur l’alouate rouge (Simia seniculus). « Ces deux placentas, dit-il 


(1) Observations on certain points of animal æconomy. London, 1792. 

(2) Recherches sur la gestation des quadrumanes. Mémoires de l’Académie 
Royale des Sciences, t. XIX, p.415; 1845. 

(3) Nous citons les déterminations et les dénominations de l’époque. 
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(p. 445), sont distincts l’un de l’autre par un caractère bien tranché : 
car sur l’un, le cordon vient se terminer au centre comme dans le fœtus 
humain, et les vaisseaux de ce cordon ombilical, en se répandant sur 
la face interne de ce premier placenta, se portent, lorsqu'ils sont par- 
venus à sa circonférence, sur le contour du second placenta, pour aller 
de là se ramifier à sa surface, et s’anastomoser entre eux, un grand 
nombre de fois, et, procédant toujours de la cireonférence au centre, 
d'où résulte un réseau vasculaire des plus remarquables. Dans ce 
passage des vaisseaux de l’un à l’autre placenta, les éléments vasculaires 
ne sont pas dissociés, et l’on voit la veine et les deux artères marcher 
ensemble et traverser, en conservant cet ordre d'association, l’inter- 
valle qui sépare un placenta de l’autre. Cet espace entre les deux placentas 
présente sur l'œuf le plus développé, 2 centimètres, tandis que sur 
l’autre œuf cet intervalle n’est que de 1 centimètre 1/2. » 

R. Owen (1) et Huxley (2) ont observé sur le ne un placenta 
uni-discoïdal. 

W. Turner (3) trouva sur le Macacus cynomolqus un placenta formé 
de deux lobes ou disques, l’un ventral, l’autre dorsal. Le cordon ombi- 
lical s’insérait sur le disque ventral et, après s'être divisés, les vaisseaux 
ombilicaux émettaient des branches dont les unes se terminaient dans 
le disque ventral, tandis que les autres se prolongeaient sur le disque 
dorsal. 

Deniker (4) a vu sur le gibbon un placenta uni-discoïde. 

Dans ses voyages, Selenka (5) a recueilli des matériaux nombreux et 
précieux sur le développement des Singes. En ce qui concerne la mor- 
phologie du placenta, il a publié de multiples dessins qui confirment 
ceux de ses devanciers, mais ne les valent pas au point de vue de l'ana- 
lyse anatomique. 

A lire Selenka, on croirait qu’il a découvert le premier le placenta 
uni-discoïdal et les placentas bi-discoïdaux. Il distingue dans ces der- 
niers le placenta ventral et dorsal, le placenta primaire (où s’attache le 
cordon ombilical) et le placenta secondaire. Selenka ne fait nulle men- 
tion des travaux de ses devanciers et n’ajoute, au point de vue morpho- 
logique, aucune notion ni explication nouvelles. 

Les placentas bi-discoïdaux passent pour appartenir exclusivement 
aux Singes inférieurs de l'Ancien Continent et on s’est fondé sur ee 
caractère pour établir les affinités zoologiques de ces primates ou pour 


uno anatomy of Vertebrates, vol. III, p. 747; 1868. 

(2) Anat. comparée des Vertébrés, trad. franc., p. 499; 1875. 

(3) On the placentation of the Apes. Philosoph. Tr te part. II, p. 528; 
1878. 

(4) Recherches D et embryol. sur les singes anthrop., p. 24; 1886. 

(3) Studien über Entwicklungsgeschiche der Tiere, 1883-1892, p. 195 et 1898- 
1903, p. 332. 
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dresser leur arbre phylogénétique. Un' examen plus approfondi va nous 
montrer le peu de fondement de cette systématisation. 

Dans l'espèce humaine, les placentas à deux ou plusieurs disques ne 
sont pas rares. 

Hyrtl (1) à figuré deux placentas humains formés, l’un de deux 
disques séparés, et l’autre de deux disques presque complètement 
distincts. Les vaisseaux ombilicaux aboutissaient au bord de l’un des 
disques, mais ils donnaient des branches à l’autre disque. 

Hecker (2) et J. Mathews Duncan (3) ont signalé des cas analogues. 
Paul Dubois, Cazeaux, Tarnier, H. Blot (4) et d’autres ont également 
observé et publié des exemples de placentas bi- ou pluri-discoidaux. 
Ribemont-Dessaignes, à qui nous devons une étude approfondie de la 
question, a trouvé que les placentas à deux ou plusieurs disques se ren- 
contrent 1 fois sur 352 délivrances. Quant à leur signification, Ribemont- 
Dessaignes pense qu'ils représentent une sorte de retour à un type infé- 
rieur d'organisation. 

Remarquons que la forme uni- bi- ou pluri-discoïdale du placenta n'est 
propre ni aux Singes inférieurs, ni à l'espèce humaine. 

Qu'on veuille se reporter aux descriptions si fidèles et aux beaux 
dessins de Daubenton, on verra que d’autres Mammifères pOsARAent 
normalement un placenta bi-discoïdal. 

Daubenton (5) a montré que le furet est dans ce cas : le placenta du 
furet (Putorius “ os L.), qui est un Carnivore, est construit sur un type 
identique à celui du Macaque : 1° deux disques réunis par une portion 
transversale qui est parcourue par des ramifications des vaisseaux om- 
bilicaux, et 2° le cordon ombilical s’insérant sur l’un des disques. 

On sait que les Carnivores ont un placenta zonaire ; aussi Keith (cité 
dans une note antérieure), sans connaître Daubenton, rapproche-t:il, 
avec raison le placenta à deux disques des singes « cynomorphes » du 
placenta zonaire. 

Alors se pose la question suivante : le placenta bi-discoïdal dérive- 
t-il du placenta uni-discoïdal, ou du placenta zonaire, par atrophie des 
villosités choriales sur une étendue plus ou moins considérable ? La 
morphologie seule est impuissante à résoudre le problème ; mais sinous 
nous en rapportons à l'embryologie, nous trouvons une réponse satis- 
faisante. 

Grâce aux recherches de Mathias-Duval, dont l’œuvre est, selon Otto 


(1) Die Blutgefässe der menschl. Nachgeburt, 1870. 

(2) Klinik der Geburtskunde, t. EL. 

(3) Mechanism of Natural and Morbid Parturition, en note, p. 313; 1875. 

(4) Voir Ribemont-Dessaignes. Des placentas multiples dans les grossesses 
simples. Annales de gynécologie, t. XXVII, p. 12 ; 1887. 

(5) Buffon et Daubenton. Histoire naturelle générale et particulière, t. VII, 
p. 220, pl. 27: 1758. 
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Grosser, capitale en ce qui concerne l’histogenèse du placenta, nous 
entrevoyons les raisons qui déterminent les formes différentes de ce pla- 
centa. Chez tous les Mammifères, la muqueuse utérine se modifie avant 
l’arrivée de l’œuf fécondé : en certains points, elle devient même turgide. 
Chez le lapin, elle forme deux saillies ou disques où se fixent les villo- 
sités choriales, mais qui ne tardent pas à se fusionner pour constituer 
un seul disque placentaire. Chez le chien et le chat, la turgescence de 
la muqueuse s'étend sur une zone annulaire; d’où le placenta zonaire. 
Il est infiniment probable que chez le furet et les Singes cynomorphes 
cette turgescence de la muqueuse, qui précède la fixation de l'œuf, reste 
limitée à deux départements du renflement ovulaire et, au lieu de 
s'étendre sur une zone annulaire, les villosités choriales, se développent 
et n’adhèrent qu’en deux points distincts et turgescents de la muqueuse 
utérine. Comme les Singes et les Carnivores ont des liens de parenté fort 
éloignés, pareil processus ne s'explique guère par l’atavisme. Il nous 
semble que le placenta à deux ou plusieurs disques, qu’on observe par- 
fois dans l'espèce humaine, n'indique pas davantage un retour à un 
type ancestral. Que les villosités choriales s'unissent à la paroi utérine 
sur une surface continue (placenta uni-discoïdal) ou discontinue (pla- 
centa bi- ou multi-discoïdal), c'est là une disposition qui varie avec les 
espèces animales et même dans une seule et même espèce. Il s'agit 
toujours d’un seul et unique placenta et non point de plusieurs. 


NOTES BACTÉRIOLOGIQUES SUR LES INFECTIONS GAZEUSES, 


par M. WEINBERG et P. SÉGUIN. 


L'un de nous a insisté sur le rôle important joué par le Z. perfrin- 
gens dans les infections gazeuses qu'on observe si souvent chez les 
blessés militaires. Ges faits ont été confirmés par plusieurs auteurs 
ainsi que par l'enquête que Weinberg vient de faire sur la gangrène 
gazeuse dans les laboratoires et les ambulances du front franco-belgo- 
anglais. Bien que le rôle primordial du 2. perfringens dans l'origine des 
infections gazeuses soit ainsi solidement établi, nous n'avons nullement 
nié que ces maladies puissent être causées par d’autres microbes, et 
dans une communication faite, il y a deux mois, à la Réunion des 
médecins américains de Neuilly, nous avons signalé des cas d'infection 
gazeuse soit à vibrion septique, soit à microbes encore nouveaux et 
dont nous préciserons plus bas les caractères principaux. 

Nous tenons tout d’abord à noter quelques particularités concer- : 
nant les différentes races de 2. perfringens isolées au cours de nos 
recherches. | 
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I. — Le 2. perfringens en culture de vingt-quatre heures en bouillon 
glucosé est généralement court, trapu, à bouts carrés ou à peine 
arrondis. Nous avons cependant rencontré des races où les bâtonnets 
sont beaucoup plus longs. Certains échantillons présentent très fré- 
quemment des filaments incurvés. L’épaisseur du bacille n’est pas un 
caractère constant ; nous avons isolé des échantillons relativement 
grèles à bouts très nettement arrondis. 

Nous n'avons jamais observé de spores, même dans les vieilles cul- 
tures en bouillon blanc-d’œuf (six mois), chez aucun des PB. perfringens 
que nous avons isolés. Nous n’en avons jamais rencontré non plus dans 
les tissus des cobayes inoculés avec du 2. perfringens et morts plusieurs 
jours après l'injection. 

L'aspect des cultures en gélose glucosée varie également suivant les 
échantillons. Nous avons rarement rencontré des colonies rondes ou 
ovalaires qui, vues de profil, se présentent comme des lentilles bicon- 
vexes parfaitement régulières (aspect classique d’après les auteurs). Le 
plus souvent, les colonies sont plus ou moins régulièrement arrondies 
ou en forme de cœur et présentent une gibbosité latérale qui leur donne 
l'aspect de brioche. Ces colonies sont blanchâtres, opaques, granu- 
leuses, toujours à bords réguliers. ; 

Les cultures en lait tournesolé sont généralement caractéristiques 
(coagulation très rapide, en vingt-quatre heures; caillot spongieux, 
rouge ; petit lait clair). Le P. perfringens ensemencé en aérobie dans le 
lait ne pousse pas constamment; il y a avantage à faire le vide dans les 
tubes ensemencés. Certaines races décolorent (en vingt-quatre heures) 
le lait tournesolé et la coagulation ne se produit qu'après deux ou trois 
jours d’étuve. Le caïllot présente dans ce cas un aspect spongieux, 
caractéristique. Enfin, quelques races ne coagulent le lait qu'après 
plusieurs passages en bouillon glucosé. Quelques échantillons de P. per- 
fringens attaquent lentement le blanc d'œuf coagulé, même à la tempé- 


_rature du laboratoire; le bloc d’ovalbumine devient peu à peu trans- 


parent. 

Nous avons reproduit chez le cobaye toutes les lésions observées chez 
l'homme, en inoculant cet animal dans les muscles de la cuisse : 
phlegmon gazeux, septicémie gazeuse, phlyctènes à sérosité roussâtre. 

Quelques races de 2. perfringens produisent chez le cobaye des lésions 
toxiques très intéressan!es. À une certaine distance du phlegmon gazeux 
intramusculaire, dans la région axillaire du côté de la lésion, et même 
du côté opposé, on observe un œdème gélatineux, rouge, étendu, dans 
la sérosité duquel on ne rencontre que très peu ou pas du tout de 
microbes. Ces lésions sont absolument semblables à celles que nous 
avons trouvées plusieurs fois en disséquant des membres amputés à la 
suite de gangrène gazeuse, dans le tissu sous-cutané ou interm usculaire, 
très loin de la plaie. 
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Il n'existe pas de rapport constant entre le pouvoir pathogène d’un 
B. perfringens pour l’homme et sa nocivité pour le cobaye. Certaines 
races de B. perfringens isolées de cas graves d’affections gazeuses chez 
l’homme se sont montrées peu pathogènes chez le cobaye. : 

Ajoutons enfin que l’on rencontre quelquefois dans la même plaie et 
même dans la sérosité recueillie à une certaine distance de la plaie, 
ainsi que dans le contenu des pans deux races différentes du 
B. perfringens. 


II. — Dans les plaies gangreneuses, la présence de bacilles immo- 
biles, prenant le Gram, d'épaisseur variable est pour ainsi dire constante. 
Cependant, l'isolement du 2. perfringens en partant de la plaie est tou- 
jours difficile. La raison en est principalement dans la pullulation 
presque constante dans les plaiés gangreneuses d'un bacille voisin du 
B. perfringens et qui présente les caractères suivants : Bacille immobile, 
encapsulé, prenant le Gram, ne donnant pas de spores, plus grêle que 
les races épaisses du P. perfringens et morphologiquement identique 
aux échantillons les plus grèles de ce microbe. En gélose glucosée, il se 
développe en produisant beaucoup de gaz, brisant la gélose comme les 
B. perfringens les plus typiques. Les colonies sont d’aspect très voisin 
de celles du B. perfringens, à bords réguliers, ovalaires ou très souvent 
en cœur ; elles sont cependant plus transparentes, ambrées, plus fine- 
ment granuleuses. Latéralement, elles présentent un bourgeon plus ou 
moins développé, avec des prolongements inégaux, parfois très fins, 
chevelus (1). Le lait tournesolé est décoloré en vingt-quatre heures, coa- 
gulé en trois à sept jours d’étuve en masse compacte. En bouillon, le 
microbe dépose plus lentement que le 2. perfringens (deux à cinq jours); 
le dépôt est pulvérulent, assez abondant, sans pigment noir. Ce microbe 
n’est pas pathogène pour le cobaye. Même injecté à très forte dose dans 
les muscles du cobaye {4 à 5 c.c.), il ne produit aucune lésion. 
Nous avons cependant rencontré une race qui produisait, en vingt- 
quatre heures, une petite induration locale, guérissant spontanément en 
deux à trois jours. Un animal sacrifié vingt-quatre heures après l’injec- 
tion de 4 c.c. de culture en bouillon dans les muscles de la cuisse, pré- 
sentait les lésions suivantes : muscles rouges, hyperémiés, quelques 
bulles de gaz. Cette variété diffère aussi des autres races isolées par un 
autre caractère. Dans les cultures en blanc d'œuf vieilles de huit à dix 
jours, on rencontre des bacilles présentant des spores ovalaires le plus 
souvent sub-terminales. 

Ce microbe intéressant par sa fréquence dans les plaies gangreneuses 
doit-il être considéré comme un B. perfringens saprophyte ou comme 
une espèce spéciale ? Une étude complète des propriétés chimiques de 


(4) Nous désignons ces microbes sous le nom de « cœur jaune ». 
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ce bacille et de ses réactions vis-à-vis des sérums spécifiques nous 
permettra peut-être de l'identifier avec certitude. 


II. — On trouve quelquefois dans la plaie l’association du 2. per- 
fringens et du vibrion septique. 

L'un de nous a décrit récemment un cas de gangrène gazeuse à vibrion 
septique. Le vibrion septique se trouvait en culture pure dans la sérosité 
des phlyctènes et dans le sang du malade. Dans la plaie gangreneuse il 
se trouvait à côté du vibrion septique, un P. perfringens qui, injecté 
dans les muscles du cobaye à la dose de 1 c.c. (culture en bouillon de 
vingt-quatre heures), tuait cet animal en vingt heures. Récemment, 
nous avons observé un cas inverse (cas Manson, hôpital Saint-Jacques). 
Dans les lésions gélatineuses, loin de la plaie, nous avons rencontré un 
B. perfringens en culture pure, et dans la plaie nous avons pu isoler à 
côté de ce microbe un vibrion septique qui, injecté dans les muscles du 
cobaye à la dose de 2 c.c., tuait cet animal en produisant les lésions 
caractéristiques de l’œdème malin. 

Nous ne pouvons pas nous arrêter dans cette courte note sur les con- 
ditions qui permettent à un microbe de se développer dans l'organisme 
plus rapidement que les autres races microbiennes introduites avec lui 
par le projectile. | 


IV. — Nous donnons ci-dessous la description rapide de trois 
microbes, différents du P£. perfringens et du vibrion septique, et que 
nous considérons comme des agents occasionnels du phlegmon gazeux 
et de la septicémie gazeuse chez l’homme. Nous désignons provisoire- 
ment ces microbes par les lettres À, B et Cet nous donnons dans le 
tableau ci-joint leurs principaux caractères. 

Bacille A. — Ce bacille examiné dans la sérosité musculaire du 
cobaye a les dimensions et la mobilité du vibrion septique. 

En gélose glucosée, il produit beaucoup de gaz et présente des colo- 
nies jaune ambré, transparentes, régulières, arrondies ou en forme 
de cœur, exactement semblables à celles décrites plus haut sous le nom 
de « cœur jaune ». Nous ne lui avons jamais vu de spores, ni dans les 
cultures, ni chez l'animal. Il coagule le lait en quelques jours d'étuve. 

Le cobaye et la souris, très sensibles, sont tués à la dose de 1/4 c.c. 
sous la peau. Ce microbe est peu pathogène pour le lapin; le rat est 
immun. | 

Les lésions sont voisines de celles produites par le vibrion septique. 
Elles en diffèrent par l'importance des gaz qui forment un véritable 
phlegmon gazeux au point d’inoculation. On rencontre à la suite de 
l'injection intramusculaire des lésions gélatineuses à distance du point 
d’inoculation. 

La toxine soluble (cultures de cinq jours filtrées) tue le cobaye 
injecté dans la veine à la dose de 2 c. c. 


+ ! eo 6 ms SP A QUO OR LEE TT 
À = € 2 + æ © «a © tn 
A ton ? An tots D. 
a Atos Eu De o 
LE] LR) UE 
2e DEN R EUN au De EN PIS Dit 
SNS) E ns à un 
FLAC ER CRT EP ME NE CRE 
S m © n 7 0 Eee) Ca 
23 Ÿ Ep N +. S J d 
RE EE De ENS SSD = 
D + & ONCE TE au Er 
D = TE ee EE 
DR: Enr so NES m + 
D uD Done D E.2 
S SÈ D © GS € G 'Z © 
D, S= 5 = 5 à © LP = > 
SMS SE ME Ne Een 


Un #  ! GR QURSC EU ne ST 7 p} [l «— 
SÉALTEASALES SAS jRjesinase 
DRE = É 6 , = ce 
419 AU dd à un D © De 4 HE © mn 
© 0 D + + Do un FE RIGNECHMN AMIE 
Rep) ne) COCHE pi) D mA = Ou min 4 re 
à = Ca MAR ENSUE © © © Q 5 
un D ©p (ao) um À à d = à 
ESS Ses AoSs RER se ts 
— a d à (ET I a) d ao) D 1 
A TPE QUES mue SAS SOUSSE do 7e DIE" 
Mr AD te Con © ® a = DE ous 
= = Un D © à... co ANSE SG 
Reed re Sad 2 Seuorss- 20 
HER -CS Eee ce ne ÉD Re DS. te 
RÉ Sie ter ais SE "ose 
nm E 0.5 n n 2 un @ FO mie 0 dote eus le dE 0 œ 
© = = D :m D À E æ “2 d D « © — SNL LS D 
HIT AO NS Dis SE Ne pet mette nets de 


. ((Sarj9AoUOUu9 


je 
tn sed SFUOUEI op jonbnoqg un 
© sua 0 o[n0809 no p soyod sinof op un e 
HA 285 -uu/40 4 ou ouerq o[ ‘Sono y& uo quequosord 
7 ‘048409 I ôp ‘TI up ‘'U Fà ue sed XNOUU020F juepuoqe 10dop SOIIP[EAO nO SOpuou) 
ee) — on], no In9PO JEOnOT onbejqe N fquouwoprdez o[qnou, ‘opeuoig uo SoIUOfOr) ‘soiods |‘oprqouup|n ‘207 
HA = 
E) (CO 07 “oqny np puoyz or juesstde] 
[ ( P puoz eT I 
sa ASNEOUTIA "qUI OT J0 *sanol € ‘nc p oquopnigAnd : 
= “qu SIINOS EI uo DUEIT OT auon09 9ouIUt oun (-sgueaoqouo 
= uoroolur uo | ‘urde] er ‘280 ‘onbruejo}| opnSeoo ILOMCRONE)| JUEUTIOF u9 SJUOUUEII 9P OUUOINO9 
= o£eqoo e[ | ‘ofeqoso or op °4 np ya ue SOI} ‘sinol € e & uo esodop ‘onbedo oxuon) 
u2 en], on, no In9PO J18n0 onbej}y ‘OUIOJIUN E[NOLT, ‘sojuoosoroque soruoyon |'soiodé |'errqouur | 22 
HCOSONS) ‘A9 p ‘uorequotusrd sues 49 
aSNouroA sauol € ue Ju, p juepuoqe nod quernxoaqmd 
-bTJUI ‘STINOS EI ‘z89 loyngeoo oueI( I j0dop un queurroy ue :sorods 
uoroofur uo | ‘o{eqoo ef op ‘In9p0 p f:U FG uo sed ‘Sinof G Re £ uo JI9118f09,8 2p 
ab{eqoo een], on], dnoonvoq SR 9101099 onbe}je.N {soinou ÿ& U9 9[{NOIIT, ‘soune{ Sin ST ‘OTI{Oomt |[v'22T 
‘eposeuamoz|  J10,P 
‘ojqnios |‘ousSouied zer] -mepg |°1 ner 1|  ouejq ‘2S09n[8 uOI[INog epuojoad esoj27 ‘soaods | ‘9JITIqON 
auIXOJ, ITOANOY : UOIIINOY 
Del XAVHNLIN9 SHHALIVUH VI 
= 


SÉANCE DU 29 MAI 279 


des lésions gélatineuses semblables à celles que provoque la culture 
totale. 

Ces microbes qui présentent beaucoup de caractères communs avec 
le vibrion septique constituent-ils des espèces indépendantes? Nous 
espérons pouvoir répondre à cette question par la recherche et l’étude- 
des antiloxines spécifiques. 


SUR DEUX Zropidocerca DES Ardeidæ, 


par L.-G. SEURAT. 


Nous avons fait connaître précédemment l’organisation de quelques Tropi- 


 docerques; la présente note, relative à deux formes appartenant à ce groupe, 


dont l’une est nouvelle, nous permet de compléter et de coordonner les 
résultats acquis. 


4. Tropidocerca gynæcophila Molin. — Mäle. — Nématode à corps 
inerme, massif, courbé en arc de cercle. Longueur totale 624; épais- 
seur maxima 600 w. Papilles cervicales situées très en avant de l’an- 
neau nerveux, respectivement éloignées de l'extrémité céphalique de 
192 et 133 w. Pore excréteur s'ouvrant sur la ligne médiane ventrale, à 
280 y de la tête, en arrière de l’anneau nerveux. 

Cavité buccale tronconique, étroite à l'entrée, mesurant 21 y de 
longueur. OEsophage musculaire long de 265 , entouré en arrière de 
son milieu par l'anneau nerveux (Molin a vu et figuré l’anneau nerveux 
au milieu de la longueur de l’œsophage, mais le prend à tort pour un 
jabot). OEsophage glandulaire 1 millimètre; la longueur totale de l’œso- 


- phage est le cinquième de celle du corps. Intestin de couleur marron, 


s'étendant jusqu'au voisinage de l’anus; il paraît fermé en cul-de-sac 
en arrière. Rectum très court, 50 w. 

Queue courte, 120 », conique, terminée par un petit bouton arrondi. 
Pas d'ailes caudales ; pores caudaux s’ouvrant à quelque distance de la 
pointe caudale. Deux paires de papilles post-anales brièvement pédon- 
culées ; une paire de papilles paraanales ; sept papilles préanales sessiles 


- à droite, six à gauche, dont la disposition est indiquée sur la figure 1. 


Pas de spicule.. 

Femelle. — Nématode de couleur cochenille, à corps énorme, globu- 
leux, bridé suivant quatre méridiens correspondant aux aires latérales, 
ventrale et dorsale, terminé par deux pointes qui représentent les extré- 
mités antérieure et caudale. Le corps mesure 8 millimètres de longueur 
totale sur 7 millimètres de largeur maxima; il est brusquement atténué 
en arrière de l’anus en une queue courte (140 L.), digitiforme, terminée 


en pointe Mousse. 
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Papilles cervicales situées très en avant äe l’anneau nerveux, à 855 
de l'extrémité céphalique (fig. 2). 

Cavité buccale tronconique, étroite à l'entrée, évasée en arrière, 
mesurant 28 de longueur. OEsophage musculaire 312 , entouré par 
l'anneau nerveux immédiatement en arrière de son milieu; œsophage 
glandulaire 2%%,340 ; la longueur totale de l'œsophage est le tiers de 
celle du corps. Intestin noirâtre. Rectum court (180 y). 

Vulve voisine de l'anus; ovéjecteur Y; le vestibule et le sphincter 
sont confondus en un tube cylindrique de 1"*,260 de longueur, à parois 
musculo-cuticulaires épaisses; la trompe impaire mesure 600 y. 

Utérus parallèles. OEufs très petits (47 & de diamètre transversal sur 
21 y de largeur), à coque épaisse, larvés à maturité : ils sont cylin- 
driques, arrondis aux extrémités (1). - 

Habitat. — Estomac du Bihoreau (Nycticorax nycticorax L.), 1 mâle 
et 1 femelle dans la même capsule. Alger, mai. 


2. Tropidocerca spiralis nov. sp. — Müäle. — Nématode filiforme, de 
couleur blanche. Longueur totale 4,750; épaisseur maxima 130 w. 

Papilles cervicales situées symétriquement en arrière de l'anneau 
nerveux, à 300 y de l'extrémité céphalique; le poreexcréteur, très petit. 
s'ouvre à 25 L en avant du niveau de ces papilles et est en rapport avec 
un canal cuticulaire de 50 & de longueur (fig. 4). 

Cavité buccale ctrdteqnre de 30 & de longueur. OEsophage muscu- 
laire étroit, entouré en son milieu par l'anneau nerveux; sa longueur 
est le quart de celle de l'æsophage glandulaire ; la longueur totale de 
l’œsophage est le tiers de celle du corps. 

Cloaque limité par deux lèvres saillantes, la lèvre inférieure plus 
forte. Pas d’ailes. caudales. Queue conique, allongée (310 x), terminée 
en pointe. Quatre paires de papilles génitales sessiles, peu éloignées du 
cloaque, deux préanales et deux postanales (fig. 3). Spicules très iné- 
gaux : le droit court (145 y) et arqué, le gauche grêle et filiforme 
mesure 2223, c'est-à-dire presque les deux tiers de la longueur du corps : 
il remonte jusque vers la région antérieure de l'intestin. 

Femelle. — Nématode de couleur cochenille elaire, à corps enroulé en 
spirale (trois tours et demi); il mesure 22,5 de longueur sur 2 milli- 
mètres de largeur. La cuticule, striée transversalement, est détachée 
du corps dans la région postérieure et entoure celle-ci comme d’un man- 
chon d'où fait saillie la pointe caudale, sur une longueur de 180 &. Corps 


(1) L'’accouplement, malgré l'absence de spicules chez le mâle, a lieu 
comme chez les autres Nématodes; l'existence, dans les utérus, d'œufs à 
coque épaisse et à tous les états d'évolution ne permet pas d'accepter la 
théorie de Molin, d’après laquelle la fécondation des œufs aurait lieu en 
dehors du corps de la mère, après désagrégation de celle-ci. 


!; 
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brusquement atténué en arrière de l'anus; la queue, digitiforme, mesure 
225 L. de longueur, elle est arrondie à son extrémité et porte en ce point 
un petit mucron. 

Cavité buccale en amphore, de 304 de longueur; æsophage muscu- 
laire 175 u. Intestin de couleur brun foncé ou noire apparaissant par 
transparence. | 


Vulve située à peu de distance (130 &) en avant de l’anus. Ovéjecteur 
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Fig. 4 et 2. — Tropidocerca gynæcophila Molin. 


F1G. 1. — Extrémité postérieure du corps du mâle, vue par la face ventrale. 

F1G. 2. — Région antérieure du corps de la femelle, vue par la face ventrale. 
Fic. 3 et 4. — Tropidocerca spiralis nov. sp. 

F1G. 3. — Région postérieure du corps du mâle, vue du côté droit. 

F1G. 4 — Région antérieure du corps du mâle, vue du côté gauche; e, pore excré- 


teur; p, papille postcervicale gauche. 


conformé comme celui du 7ropidocerca inermis Linst. (1) : vestibule 
napiforme, de 1%%,6 de longueur, renfermant un grand nombre d'œufs; 
sphincter court; trompe en Ÿ ; l'ensemble du vestibule, du sphinceter et 
de la trompe impaire mesure 2"%,6. Utérus étroits (95 ) remplis d'œufs 
disposés sur trois rangées linéaires; leur extrémité est différenciée en 


(4) Comptes rendus de la Soc. de Biologie, t. LXXVI, p. 173-176, fig. 1. 
Biococie. Comptes RENDUS. — 1915. T. LXX VIII. 21 
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un réceptacle séminal non délimité; oviductes courts (300 4); ovaires 
grêles, filiformes, très allongés : 6"%,5. OEufs larvés à maturité, à coque 
épaisse, ovoïdes, aplatis sur une face; ils mesurent 50 & de longueur 
sur 30 & de largeur. 

Larves. — Longueur totale 2"%,3; épaisseur maxima 70 &. Cavité buc- 
cale 20 &; œsophage musculaire 320 x, entouré en son milieu par l’an- 
neau nerveux; œsophage glandulaire 600 y. Pupilles postcervicales 
situées à 210 4 de l’extrémilé céphalique. Queue pointue, mesurant170 y. 

Habitat. — Trouvé dans le ventricule succenturié du Garde-bœuf 
(Bubulcus lucidus Raf.), en compagnie d’un individu femelle de Zropi- 
docerca coccinea Seurat : 3 femelles, 40 mâles et des larves. Alger, mai. 


Affinités. — Le Tropidocerca spiralis, par la forme enroulée du corps 
de la femelle, les dimensions relatives des spicules et la disposition des 
papilles génitales du mâle, la position des papilles cervicales en arrière 
de l’anneau nerveux, présente la plus grande similitude avec le 7ropt- 
docerca inermis Linst. de divers Oiseaux (Passereaux et Rapaces). Il en 
diffère par sa taille plus considérable, par la robustesse du mâle, la 
brièveté de l’æœsophage musculaire et les dimensions relatives des deux 
parties de l’œsophage; le rapport de longueur des œsophages muscu- 
laire et glandulaire est de 3/5 chez le mâle, 1/4 chez la femelle pour le 
Tropidocerca inermis, de 1/4 chez le mâle, 1/7 chez la femelle bone le 
Tropidocerca spiralis. 


Les Tropidocerques que nous avons pu examiner se rangent dans deux 
groupes : le groupe du Tropidocerca fissispina. Dies, caractérisé par le corps 
globuleux de la femelle, la brièveté de l’ovéjecteur cuticulaire et des spicules 
et par la position très antérieure des papilles cervicales; et le groupe du 
T. inermis caractérisé par la forme enroulée en spirale ou en vrille de la 
femelle, par l’existence de deux spicules très inégaux, le spicule gauche 
étant démesurément allongé et par la position éloignée des papilles senso- 
rielles, situées en arrière de l’anneau nerveux. 

Le T. nouveli Seurat, à corps piriforme, appartenant au premier groupe 
par la position antérieure des papilles cervicales et se rattachant au second 
par l'allongement de l’ovéjecteur cuticulaire et du spicule gauche parait 
établir le lien entre ces deux sections (1). 


(1} La description très imparfaite du Tropisurus parodozus Dies, ne permet 
pas de se prononcer sur ses affinités. 
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SUR ! L'ASSOCIATION FRÉQUENTE DU PNEUMOCOQUE ET DU PB. perfringens 
DANS LES BLESSURES DE GUERRE, 
NOTAMMENT DANS LE SYNDROME « GANGRÈNE GAZEUSE », 


par S. CosTaA et J. TROISIER. 


Les examens bactériologiques de la flore de cerlaines blessures de 
guerre nous ont permis de faire des constatations qu'il paraît utile de 
rapporter, sans en tirer, d’ailleurs, de conclusions prématurées. 

Ces examens ont été effectués à la demande du médecin-major 

Mencière pour des blessés en traitement dans son service de l'hôpital de 
la Compassion, à Compiègne. [ls ont porté généralement sur des 
fragments de lissus, des sérosités, ou des caillots de sang ramenés à la 
eurelte de blessures produites par des éclats d’obus, et pour lesqueiles 
les caractères cliniques attestaient l'existence du syndrome « gangrène 
gazeuse » ou pouvaient en faire craindre le développément. 
_ Dans deux cas, l'examen microscopique, complété par l’ensemen- 
cement en milieu aérobie et anaérobie, nous à permis de constater 
l'existence à l'état de pureté du PB. perfringens. Les blessures ont 
évolué normalement vers la guérison, sans odeur comme sans compli- 
cations. | 

Dans trois cas il s'agissait de « gangrène gazeuse » avérée; l'examen 
direet et les ensemencements en divers milieux ont décelé le pneumo- 
coque et le B. perfringens. | | 

Chez deux autres blessés, les plaies, sans présenter encore les 
symptômes graves de la « gangrène gazeuse », exhalaient une odeur 
fétide : pour l’un d'eux, il s'agissail une fois de plus d'une association 
entre le pneumocoque et le P. perfringens ; pour l’autre, dont l'histoire 
fera l'objet d’une note spéciale, d’une association entre le pneumocoque 
et le vibrion septique. 

- Enfin, dans trois autres cas, Les plaies élaient déchiquetées, anfrac- 
tueuses, profondes, mais sans gaz et sans odeur : là encore nous avons 
trouvé le pneumocoque et le Ë. perfringens. 

Ces constatations nous ont conduitsà pratiquer quelques expériences 
‘sur des animaux de laboratoire. 

Le PB: perfringens, sans association, s’est souvent montré inoffensif en 


L inoculations sous-cutanées chez le cobaye. : 


* L'association du B. perfringens non virulent et d'un pneumocoque 
… virulent pour la souris, provenant de deux origines différentes, le per- 
 fringens ayant été emprunté à une blessure de guerre où il existait à 


+ 


He 


es 


— l'état pur, et le pneumocoque au liquide céphalo-rachidien dans une 
M. méningite mortelle, nous a donné chez les cobayes, suivant les conditions 


x 


d'inoculation, deux syndromes différents : l’un suraigu, avec œdème 
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sanguinolent très étendu, infection généralisée et mort en 48 heures; 
l’autre atténué, soit avec œdème dur mais localisé, état atone et päleur 
de la plaie, escarre noirâtre avec ou sans dégagement de gaz, soitavec 
sanie sanguinolente, fétide, remplie de bulles de gaz, el pouvant se 
terminer par la guérison. 


De ces observations et expériences il y a lieu de retenir : 

1° La fréquence singulière et imprévue, tout au moins pores nous, du 
pneumocoque dans les blessures de guerre; 

2% L’innocuité fréquente du PB. perfringens, quand il est seul, 
dans les blessures de guerre aussi bien que dans les inoculations expé- 
rimentales ; 

3° L'association habituelle du pneumocoque et du B. perfringens dans 
les plaies infectées et en particulier dans la gangrène gazeuse, tous les 
intermédiaires pouvant d’ailleurs exister entre ces deux états, suivant 
vraisembiablement les variations de la réceptivité et surtout de la viru- 
lence des germes; 

4° La possibilité d'obtenir expérimentalement par cette association, 
chez l’animal, le développement d’un syndrome suraigu aussi bien que 
de syndromes atténués, SEEN les syndromes de la gangrène gazeuse 
de l’homme. 

(Laboratoire de la VI° armée, au front.) 


SUR LA FRÉQUENCE DU Bacillus perfringens 
DANS LES PLAIES DE GUERRE, 


par LÉVY, FoURCADE et BOLLACK. 


Les recherches bactériologiques faites au cours de ces derniers mois 
sur la flore microbienne des plaies de guerre ont montré d'une facon 
générale que des manifestations gangreneuses ou, plus exactement, cer- 
taines complications locales avec gaz sont plus fréquemment l'œuvre du: 
B. perfringens que du vibrion septique. 

De fait, le seul cas observé par nous de gangrène de l'avant-bras avec 
gaz, consécutif à une plaie par balle, était conditionné uniquement par 
le B. perfringens. Mais nous pensons que ce germe, facteur presque 
obligé d’une infection gazeuse, est susceptible d’être rencontré au niveau 
des plaies de guerre sans qu'il s’ensuive forcément une complication 
gangreneuse ou gazeuse locale. Nous sommes conduits à formuler cette 
opinion en nous basant sur une élude portant sur 15 cas de plaies pro- 
duites par des projectiles divers (balles, éclats d'obus, éclats de bombe) ; 
tous ces cas ont été observés bactériologiquement de 4 à 7 heures apres 


M 
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le traumatisme au moment où, dans une ambulance chirurgicale de 
première ligne immobilisée, l’on pratiquait les débridements indispen- 
sables. 

Nous avons dans tous ces cas prélevé dans la profondeur des trajets, 
souvent au voisinage de débris vestimentaires ou de fragments de projec- 
tiles, des fragments musculaires sur lesquels nous avons procédé à des 
examens directs et à des ensemencements. Nous aurions pu augmenter 
encore le nombre de nos observations si, dans tous les cas précités, nous 
n'avions abouti à des constatations bactériologiques presque toujours 
semblables à elles-mêmes et qui sont les suivantes : 

Dans les conditions exceptionnellement précoces d'examen où nous 
nous sommes placés, on peut dire que la présence du B. perfringens est 
constante au niveau des plaies de querre. Ge germe existe rarement à l’état 


de pureté. Il est presque toujours associé à des cocci, le plus souvent un 


diplocoque, parfois à un petit bacille mobile. Nous ne sommes pas encore 
fixés sur la signification de ces derniers germes, aérobies facultatifs. La 
présence en quelque sorte cbligatoire du 2. perfringens nous permet de 
compléter le rôle attribué jusqu'ici à ce microbe et de voir en lui aussi, 
bien la souillure banale qu'un traitement chirurgical approprié peut 
rendre inoffensive, que l’agent redoutable de certaines complications 
gazeuses. | 
Il nous apparaît que la présence pure et simple du microbe est insuffi- 

sante à elle seule pour provoquer toujours ces complications. La contu- 
sion violente des muscles, leur attrition, les hémorragies interstitielles et 
surtout les grosses lésions vasculaires semblent indispensables au déve- 
loppement des complications. Nous serions assez disposés, en considé- 
ration des faits qu’il nous a été donné d'observer, de classer les diverses 


» éventualités possibles ainsi qu'il suit : 


I. — Le blessé, relevé rapidement, est débridé et drainé largement, 
dans un délai de quelques heures. Par l’acte chirurgical précoce, le 
B. perfringens reste un saprophyte banal, sans action pathogène, qu'il y 
ait ou non suppuration ultérieure. 


IL. — Du fait de la virulence spéciale du microbe ou, plus probablement, 


du fait de aébridements incomplets ou tardifs, l'ensemencement de la 


plaie par le 2. perfringens peut aboutir dans un délai variable à des 
complications gazeuses locales. La même évolution fâcheuse nous paraît 
de règle quand il existe une lésion vasculaire importante nécessitant, à 
cause du shock qu'elle entraîne, un retard dans l'intervention. C’est ce 
que nous avons constaté dans un seul cas dont voici le résumé : 


S... — Plaie par balle du bras, survenue à 1 heure du matin. Le blessé 
examiné à 5 heures, à son arrivée à l’ambulance, est dans un état de shock 
extrême et d'anémie aiguë (la plaie ne saigne plus) qui fait ajourner l'inter- 
vention à 45 heures. La plaie est alors débridée par une grande incision qui 
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réunit les deux orifices, Les deux bouts de l'humérale sectionnée sont liés 


dans la plaie, pansement à plat. Le lendemain, la température monte à 


40 degrés, le surlendemain #1 degrés, SAUBIÈRE avec gaz {Perfringens). Désar- 
ticulation de l'épaule. Guérison.. 


IT. — On peut concevoir, bien que le fait semble rare d'après les 
observations rapportées, que les accidents locaux s’accompagnent de 
seplicémie due au perfringens et qu'il y ait à la fois plaie gazeuse et 
septicémie gazeuse. Nous n'avons pas d'observation personnellerentrant 
dans ce groupe. 


IV. — L'existence d’une septicémie gazeuse avec présence au niveau 
de la plaie du PB. perfringens, sans réaction spécifique, locale caractérise 
un 4° groupe dont nous avons une observation qui sera publiée. 


Il s'agissait d’un malade chez lequel nous avons pu constater trois heures 
après la blessure du B. perfringens sur le trajet d’une plaiethoraco-abdominale, 
saus qu'il s’ensuivit ultérieurement une complication gazeuse à ce niveau. 
Mais quatorze heures après, nous constations dans le sang la présence de ce 
microbe qui conditionnait le tableau clinique d’une septicémie extrêmement 
grave qui emporta le malade en moins de quarante-huit heures. La nécropsie 
décelait les lésions d’une infection gazeuse de tout l'organisme. 


Au point de vue pratique, on en arrive, en tenant compte de la pré- 


sence constante du P. perfringens dans les plaies et de la variabilité des 


accidents quil entraine, à: envisager l'éventualité d’une interventien 
thérapeutique systématique contre ce germe. Si la sérothérapie paraît 
particulièrement indiquée dans les cas de septicémie, la vaccinothérapie 
constituerait peut-être le complément heureux de l’acte chirurgical dans 
les cas de manifestations gazeuses locales ainsi que l'ont montré de 
favorables tentatives récentes. Mais, et nous insistons sur ce point, la 
constance avec laquelle nous avons retrouvé le 2. perfringens dans les 
plaies de guerre compliquées ou non de manifestations locales ou géné- 
rales, nous conduit à envisager une vaccination préventive systématique 
et à proposer, comme prolongement de l’acte chirurgical primordial, 
cette modalité thérapeutique dont nous poursuivons actuellement 
l'étude. 


SUR LA BACTÉRIOLOGIE DE LA GANGRÈNE GAZKUSE. 


(A propos des communications de Costa et Troisier, et de Lévy, 
Fourcade et Bollack), 


par M. WEINBERG. 


T. — Si nous avons insisté dans nos dernières notes sur la flore anaé- 


robie des infections gazeuses, c'est Surtout parce qu'elle joue le rôle. 
principal dans l’origine de ces maladies. Nous n'avons cependant pas 


ñ 
cos né, 
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négligé l'étude des microbes aérobies souvent associés aux anaérobies. 
C'est ainsi que dans notre première note (31 octobre 1914) nous avons 
mentionné l'association fréquente de diplocoques, de 2. proleus, de 
staphylocoques et de streptocoques avec le Z. perfringens. De toutes ces 
associations, c’est certainement celle de ÆZ. perfringens-diplocoques 
qui est la plus fréquente. Quelquefois, il s'agit d'un diplocoque présen- 
tant les caractères culturaux et le pouvoir pathogène du pneumocoque; 
d’autres fois, le diplocoque se présente sous forme de deux éléments 
régulièrement ovoides. Dans les cultures, ces diplocoques ovoïdes font 
souvent des courtes chaînettes à éléments de grosseurs très variables. 
Ce microbe est quelquefois pathogène pour la souris. 

Lors de nos premières recherches sur la gangrène gazeuse, nous avons 
souvent trouvé le 2. proteus dansla plaie des blessés, Cependant, depuis 
nous n'avons plus retrouvé ce microbe. 

L'association de certaines races de staphylocoques et de streptocoques 
est dangereuse. Il nous est arrivé d'observer l'ostéomyélite à staphylo- 
coques et l'infection à streptocoques chez des sujets guéris de leur 
infection gazeuse soit par le sérum anti-perfringens, soit par le vaccin 
préparé avec différentes races de PB. perfringens. Nous avons également 
observé une septicémie due à la fois au £. perfringens et au strepto- 
coque. | 

L'odeur fétide qu’on trouve aux plaies de guerre est due surtout aux 
B. sporogenes de Metchnikoff. Nous n’y avons trouvé qu'exceptionnelle- 

ment le 2. putrificus. 

Il nous est impossible d'insister sur les différents aérobies qu'on 
trouve dans les infections gazeuses. Nous les décrirons ultérieurement. 

Le nombre d'espèces microbiennes qu’on trouve dans les plaies de 
suerre dépend de la flore de la terre introduite avec le projectile, ainsi 
que du temps qui s'écoule entre le moment où le soldat est blessé et le 
moment du prélèvement bactériologique. Ayant fait des études bacté- 
riologiques sur le front et dans les hôpitaux de l'arrière, je trouve qu'il 
y à à faire une distinction entre la flore de l'avant (qu’on trouve chez les 
soldats immédiatement ou deux-trois heures après la blessure) et la 
flore de l'arrière. On trouve, en général, plus d’espèces microbiennes 
dans la plaie des soldats ayant fait un long voyage avant d'arriver à une 
formation sanitaire de l'arrière. 


IT. — Il est possible que dans certains cas, les aérobies présents dans 
la plaie facilitent la pullulation de certaines espèces anaérobies, mais 
ce n’est pas là la condition obligatoire de l’origine de l'infection 
gazeuse. Nous avons observé des cas très graves où dans la plaie il n’y 
avait que des P. perfringens ou si peu d’aérobies associés, qu'on ne 
pouvait déceler leur présence qu'après ensemencement très riche de 
pus ou de sérosité sur gélose inclinée. 
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Pour nous, l'infection gazeuse est surtout favorisée par Les lésions 


profondes des Lissus broyés par Le projectile. 


III. — La présence dans les plaies de guerre de microbes ayant toutes 
les apparences du PZ. perfringens est certainement quasi constante. 
Mais seule, l'étude bactériologique complète autorise à affirmer la pré- 
sence d’une des races de ce microbe ; et cela d'autant plus qu’on peut y 
rencontrer, en dehors des « cœurs jaunes » dont nous parlons dans 
notre note d'aujourd'hui, un gros bacille immobile ayant les caractères 
morphologiques du B. perfringens, mais aérobie. 


Toutes ces réserves faites, il faut convenir que la fréquence du 
B. perfringens dans les plaies de guerre est très grande. Et c’est juste- 
ment pour cela que nous avons traité un grand nombre de blessés, 
curativement et préventivement avec le vaccin préparé avec les diffé- 
rentes races de ce microbe. Nous avons publié en décembre dernier nos 
premières observations; depuis, nous en avons recueilli beaucoup 
d’autres. 

Sur notre initiative, le professeur Depage a bien voulu organiser dans 
son grand hôpital du front belge la vaccination préventive systématique 
de tous les blessés avec le vaccin que nous préparons. Cette vaccination 
a un double but : prévenir l'infection gazeuse ou en favoriser la gué- 
rison rapide par un traitement vaccinothérapique instilué dès le début 
de l’infection. 

Nous allons également faire des essais de vaccination préventive et 
curative non seulement avec le B. perfringens, mais aussi avec un 
mélange de microbes pouvant occasionner l'infection gazeuse. 


UN COCCOBACILLE A ESPACE CLAIR PATHOGÈNE POUR L'HOMME, 


par À. BESREDKA. 


En étudiant la flore microbienne des plaies anfractueuses produites 
surtout par éclats d’obus, nous avons eu, dès le début de la campagne, 
l'attention attirée sur la présence d’un coccobacille en navette, ayant 
tous les caractères des Pasteurella. 

Exceptionnel dans les plaies à B. perfringens, ce coccobacille accom- 
pagne souvent le vibrion septique et s’observe dans les gangrènes à 
suppurations abondantes. 

On le rencontre fréquemment au sein des agrégats de leucocytes et 
microbes, connus, en raison de leur couleur ocre, sous le nom de 
« grains jaunes ». | 


TR 
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Dans certaines plaies relativement rares, le coccobacille joue un rôle 
prédominant; on à nettement l'impression que c'est lui qui imprime à 
la maladie son caractère de gravité particulière. Nous y reviendrons 
ultérieurement, dans une étude d'ensemble sur la flore des gangrènes 
gazeuses, pour le moment, nous nous bornons à signaler sa présence 
dans les plaies. C’est dans le service du D' Cunéo que nous avons fait la 
plupart des prélèvements. 

Nous avons constaté ce même coccobacille trois fois dans le liquide 
cérébro-spinal. Cliniquement, les malades ont présenté des symptômes 
de méningite cérébro-spinale, avec cette différence que ces derniers ont 
été particulièrement graves. Un des malades a succombé en trois jours. 
Le sérum antiméningococcique à été injecté dès le début de la maladie. 

Récemment, nous avons isolé le même coccobacille du sang d’un 
_ malade entré avec le diagnostic de fièvre typhoïde dans le service du 
D' Milian. L'observation de ce malade sera publiée in extenso, en raison 
de son intérêt clinique, dans un Journal de Médecine. 

Un grand nombre d'états fébriles, accompagnés de troubles gastro- 
intestinaux, relèvent très probablement de l'infection coccobacillaire. 
Ainsi, à Verdun, tous les malades suspects de fièvre typhoïde sont 
dirigés sur un hôpital spécial. Or, sur 120 malades pris au hasard, 
entrés dans les pavillons de typhiques, chez 16 malades, le sérum 
agglutinait fortement le coccobacille. Sur ces 16 malades, deux présen- 
taient des symptômes typhiques, et on pouvait se demander si l’infec- 
tion coccobacillaire ne venait pas se greffer sur celle due au Bacille: 
d’Eberth. Chez les 14 autres malades, les symptômes ont été ceux d’em- 
barras gastrique fébrile (38°-39°5). 

Le sérum de tous ces 16 malades agglutinait le coccobacille au taux 
de 1 : 30 à 4 : 2.500; fait curieux, dans tous les cas, l'agglutination 
s'effectuait presque instantanément. Les sérums normaux n'agglutinent 
qu’exceptionnellement à 1 : 10. 


Le microbe en question que nous désignerons jusqu'à nouvel ordre 
sous le nom de Coccobacillus verodunensis, se présente sous forme de 
coccobacille ovoïde, ressemblant au microbe de la peste, mesurant 
environ 2 w de long sur À u de large, entouré d’un halo à l’état frais, 
mobile, parcourant le champ du microscope dans tous les sens. Il se 
colore par toutes les couleurs basiques d’aniline; la couleur se fixe aux 
deux extrémités; la partie centrale reste claire et lui donne l'aspect en 
navette. Il ne prend pas le Gram. 

Il se développe dans tous les milieux usuels, aussi bien en présence 
de l’air qu'en son absence; c’est donc un anaérobie facultatif. Son opti- 
mum de développement est à 37 degrés, mais il pousse aussi à la tem- 
pérature du laboratoire. 

Il trouble le bouillon au bout de 4-5 heures; après vingt-quatre 
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heures, il donne une culture abondante avec un dépôt au fond. Au 
bout de quelques jours, on voit apparaître à la surface un léger voile 
et une collerette adhérant au verre. 

Sur gélose, les colonies sont rondes, transparentes, ressemblant à 
celles du Bacille typhique. La culture en strie donne une bande mince, 
blanc grisâtre, transparente. | 

Sur gélatine, les colonies présentent le même aspect; le coccobacille 
ne liquéfie pas la gélaline. 

Sur pomme de terre, il n'y a pas de culture apparente. 

Dans du lait, la culture n’est pas bien riche; le microbe ne coagule 
pas le lait. 
Dans de l’eau peptonée (1 : 100 à 1 : 10), il se forme rapidement un 

trouble prononcé. 

Dans du bouillon-sérum, la culture est aussi abondante que dans du 
bouillon. 

Sur sérum solidifié, le coccobacille pousse d’une manière discrète. 

Sur gélose lactosée tournesolée, la couche grisâtre épaisse qui se 
forme dès le lendemain, ne modifie pas la couleur du milieu. 

La culture est moins abondante sur gélose tournesolée, non addi- 
tionnée de lactose. 

Dans de la bile de bœuf, la culture est peu abondante; les microbes 
tombent rapidement au fond du tube, le milieu conservant sa limpidité. 

Dans du blanc d'œuf (1 p. 100 de blanc pour 10 p. 100 d’eau distillée), 
au bout de vingt-quatre heures, il y à un trouble très apparent. 

Il en est de même de la culture dans l’eau physiologique (8 p. 1.000). 

Ensemencé sur gélose lactosée profonde, le coccobacille produit des 
gaz qui disloquent le milieu de place en place. 

Il est très virulent pour le cobaye en injection intrapéritonéale et 
pour le lapin en injection intraveineuse. 

L’immunisation des animaux par la voie veineuse nous a fourni un 
sérum anticoccobacillaire doué de propriétés préventives, accusées à un 
très haut degré. 


En résumé, le coccobacille en question à espace clair central est un 
aéro-anaérobié, ne prend pas le Gram, se développe dans tous les 
milieux, ne liquéfie pas la gélatine, ne coagule pas le lait, ne fermente 
pas le lactose; il est pathogène pour le cobaye et le lapin. Il peut être 
considéré comme une Pasteurella humaine. 
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MESURES DES ANGLES ARTICULAIRES 
ET DES MUSCLES SITUÉS AU-DESSUS ET AU-DESSOUS DES ARTICULATIONS. 
MESURE DE. LA PRONATION ET DE LA SUPINATION, 


par JEAN Camus et P. FAIDUERBE. 


Dans la dernière séance de la Société, M. Manouvrier a présenté un 
petit appareil fort simple et ingénieux qu’il avait imaginé et établi à ia 
demande de l’un de nous pour mesurer les angles articulaires et leurs 
variations au cours des traitements physiothérapiques. Nous avons 
expérimenté au Grand-Palais ce petit appareil qui est en effet d'un usage 
pratique et permet rapidement de mesurer l'angle d’une articulation. 

Une seule difficulté existe dans son emploi, c’est l’application de 
‘points de repère durables sur la peau des sujets, cette difficulté est, 
d’ailleurs, facilement surmontée quand les blessés y mettent un peu de 
bonne volonté. 

À ces propos nous voudrions présenter un dispositif que nous avons 
fait établir et qui est également simple et pratique. 

La mesure des angles articulaires est une donnée intéressante, la 
mesure des masses musculaires des segments des membres situés 
au-dessus et au-dessous des articulations ne l'est pas moins. 

Voici un appareil qui permet d'obtenir rapidement toutes ces données. 

Grâce au procédé de la baguelte de plomb, on prend les contours de 
l’articu!ation et l'on transporte la baguette coudée sur un rapporteur . 
d’angles, ce qui donne immédiatement la valeur de l’angle articulaire. 
De plus, et c’est la partie importante, la baguette de plomb présente en 
son milieu un point de repère coloré qu’on applique sur un point fixe 
osseux (partie la plus saillante de l’olécrâne au sommet de la rotule). 
Au-dessus et au-dessous de ce point, deux rubans métriques, fixés sur 
la baguette de plomb en des points correspondants à la partie moyenne 
du bras ou de la cuisse, de l’avant-bras ou du mollet, permettent de 
mesurer les masses musculaires. Nous avons deux appareils, un pour le 
membre supérieur, un pour le membre inférieur. 

Ce dispositif peut être employé soit pour la convexité des régions 
articulaires, soit pour la concavité, pour le creux de l’aisselle par 
exemple, moins aisément il est vrai dans ce dernier cas. 

Voici maintenant un autre appareil qui donne la valeur de la prona- 
tion et de la supination. Il consiste en une poignée adaptée à un axe 
qui peut exécuter un mouvement de rotation. Sur l’axe est fixée une 
flèche qui, pendant le déplacement de l'axe, indique en degrés les 
valeurs du déplacement sur un cadran. 

Les mouvements sont comptés de la pue ton vers la supination de 
0 à 180 degrés. 
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Ils pourraient se mesurer autrement, la poignée étant susceptible de 
s’adapter à l’axe en position initialement horizontale ou verticale. 

I] importe, pour obtenir des mouvements purs de pronation et de 
supination, que le coude soit collé au corps el que le buste reste droit. 
. Ces procédés peuvent rendre service en ce moment où se présentent 
tant de lésions articulaires et tant d’atrophies musculaires; il existe 
d’autres instruments, et plusieurs seront probablement encore imaginés 
avant la fin de la guerre; ceux-ci, comme celui de M. Manouvrier, ont 
l'avantage d’être faciles à réaliser, peu coûteux, vraiment pratiques; ils 
permettent d'évaluer les progrès des blessés au cours des traitements 
et d'introduire des données numériques dans les observations et les 
certificats si souvent demandés. 


STE 
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DONNÉES NOUVELLES 
CONCERNANT L'ÉCOULEMENT DE LA BILE DANS LE DUODÉNUM, 


par G. VOLBorTx. 


Dans l’appareil biliaire, comme on le sait, la fonction de sécrétion et 
la fonction motrice présentent deux fonctions rigoureusement distinctes. 
La bile élaborée par les cellules du foie passe par les canaux biliaires 
dans un réservoir spécial, la vésicule biliaire, mais pour le passage du 
contenu de la vésicule danse duodénum un acte mécanique spécial est 
nécessaire. Étant donnée cette dualité de l’appareil biliaire, il existe 

. deux techniques différentes pour l'étude de ces deux fonctions. Pour 
étudier l'influence de différentes conditions sur la sécrétion de la bile 
par le foie, on observe l’arrivée de la bile dans la vésicule biliaire; à 
cet effet, on y fait une fistule et pour exclure la possibilité de l’écoule- 
ment de la bile dans l'intestin, on pose une ligature sur le canal cholé- 
doque ou on le résèque. Si c'est l’arrivée de la bile dans le duodé- 
num qui doit faire l’objet de l'observation, on fait sortir à l'extérieur 
un morceau de la muqueuse de l'intestin avec l'ouverture naturelle du 
cholédoque. Par cette méthode, c'est-à-dire par l'observation de l’écou- 
lement de la bile dans le duodénum, on a établi le rôle important que 
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la bile joue dans la digestion (1). Il est intéressant de constater comment 

se fait l'écoulement de la bile dans le duodénum, si on l’observe non 
du côté de l’intestin, comme l'ont fait Klodnitzky et Bruno, mais du côté 
opposé, c’est-à-dire, du côté de la vésicule biliaire. A cet effet, il faut 
que chez un chien à fistule vésiculo-biliaire la voie cholédoque reste 
intacte, de manière que la bile puisse s’écouler comme dans les condi- 
tions normales, tantôt dans la vésicule biliaire, tantôt dans l'intestin. 
Nous avons réussi à faire cette opération et les expériences faites sur 
trois chiens opérés de cette manière font l’objet de la présente commu- 
nication. 

Pour ces expériences on se sert de la technique suivante : le chien à 
fistule permanente vésiculo-biliaire avec canal cholédoque intact, est 
placé dans la gouttière, et on recueille la bile de la fistule pour établir 
la quantité de la bile qui entre dans la vésicule, lorsque l'estomac n'est 
pas chargé. Après une heure de contrôle, on introduit dans l'estomac 
ou on donne à manger la substance dont l'influence doit être étudiée, 
et on continue à observer l'écoulement de la bile dans la vésicule. Au 
début, je me suis borné, comme l'ont fait Klodnitzky et Bruno dans 
notre laboratoire, à étudier l'influence des matières alimentaires et des 
matières qui peuvent se trouver pendant la digestion dans le trajet 
gastro-intestinal. Je cite seulement les expériences avec le lait et 
l'huile d'olive. Les quantités de la bile qui se sont écoulées dans la vési- 
cule biliaire sont notées en centimètres cubes pour des heures entières. 


Chien n° 1. Chien n° 2. 


8 nov. 27 nov. 17 févr, 21 janv. 
1913 1913 1913 1914 
H. de contr. 1,8 |H. de contr. 6,8 |H. de contr. 6,71 |H. de contr. 1,5 
Ù 2,0 1,4 
On a donné On a donné On a donné On a donné 
300 c.c. 200 c.c. 600 c.c. HONC2C- 
de lait. de lait. de lait. d’h. d'olive (1). 
H. de contr. 0,5 |H. de contr. 0,3 |JH. de contr. 1,5  |H. de contr. 2:0 
0,4 0,5 3,9 1,8 
0,4 2,8 2,8 
1,6 1,2 4,1 
0,9 0,6 


(4) Introduite par une sonde, dans l'estomac. 


Il s'ensuit des résultats cités ci-dessus qu'après l'introduction dans 
l'estomac de lait ou d'huile d'olive, la quantité de bile qui entre dans 


(1) Cf. Bruno, Thèse de Petrograd, 1898, et Klodnitzky, Thèse de Petrograd, 
1902: 


Fo 
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la vésicule biliaire diminue, ce qui correspond aux données de Klod- 
nitzky et de Bruno qui ont observé dans les mêmes conditions l’écou- 
lement de la bile dans le duodénum. 

On voit ainsi que lorsque la bile commence à s’écouler dans l'intestin, 
la quantité de bile qui entre dans la vésicule biliaire diminue ou 
devient presque nulle. On observe le contraire lorsqu'on introduit dans 
l'estomac de l'acide chlorhydrique qui, suivant les auteurs cités, ne 
provoque pas l’écoulement de la bile dans l'intestin. L'introduction 
d'acide chlorhydrique dans l'estomac augmente la quantité de bile qui 
entre dans la vésicule biliaire, ce qui ressort de l'expérience suivante : 


Chien n° 3. 
14 janv. 


Heures de contrôle : 1,1 
ul 


1 


On verse par la fistule stomacale 300 c.c. de HCI à 0,01 p. 100. 


Heures de contrôle : 6,5 
3,4 


Nous avons obtenu la plus grande augmentation quantitative de la 
bile après l'introduction dans l’estomac de la bile même. 

On voit ainsi que nous avons répété, en nous servant de notre nouvelle 
technique, les expériences de Klodnitzky et de Bruno et que nos résultats 
confirment les résultats de ces deux auteurs. 

À l’aide de la même technique, il nous a été aussi possible d'expliquer 

…—_ les raisons du désaccord qui existe entre les deux auteurs cités en ce 
… qui concerne l’action de l'extrait de Liebig. Suivant les expériences de 
… Bruno, l'extrait de Liebig provoque l'écoulement de la bile dans l’in- 
testin, tandis que Klodnitzky n’a pas pu constater cette action. En 
—_ se basant sur les résultats de nos expériences suivant lesquels l’acide 
—…_ provoque une augmentation quantitative de la bile qui entre dans la 
—._ vésicule biliaire, on pouvait supposer que le suc gastrique, qui est 
sécrété en grande quantité après l'introduction de l'extrait de Liebig 
dans l'estomac, passe avec cet extrait dans l'intestin, et en agissant 
comme un acide provoque l'écoulement de la bile dans la vésicule et 
pas dans l'intestin. Les expériences failes suivant cette nouvelle tech- 
nique ont, en effet, confirmé cetle supposition. Immédiatement après 
l'introduction de l'extrait de Liebig, la bile sort dans l'intestin, et on 
constate une diminution en ce qui concerne la quantité de bile qui entre 
dans la vésicule biliaire, maïs pendant la deuxième moitié de la pre- 
_mière heure, lorsqu'il passe dans l’inlestin beaucoup de suc gastrique, 
ce dernier agit comme un acide, et la bile commence à s’accumuler en 
quantilés plus grandes dans la vésicule biliaire. 
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Cette explication peut être encore appuyée par les expériences dans 
lesquelles nous avons ajouté à l'extrait de Liebig de l’aleali pour neu- 
traliser l'acide du suc gastrique; dans ces expériences la sortie de la 
bile dans la vésicule biliaire est suspendue pour un temps plus long. 

Je cite les expériences correspondantes : 


Chien n° 2. 
27 févr. 18 févr. 
1914 1914 
Heures de contrôle . . 2,8 Heures delcontrole PR RER 7 
2,4 9,2 
On a donné 200 c.c. d'extrait de On a donné 200 c.c. d'extrait de 
Liebig à 10 p. 100. Liebig à 10 p. 100, additonnés'de 
5 grammes de craie. 
Heures de contrôle . . . 1,5 Heures de contrôle . 2-9 
9,8 5,2 
, 5,0 142 


Tous les résultats cités plus haut confirment ou expliquent les résul- 
tats obtenus par Klodnitzky et Bruno dans des expériences faites suivant 
une autre technique. Maïs en nous servant de notre nouvelle technique, 
nous avons constaté aussi un fait nouveau et inattendu. Lorsque la bile 
s'écoule dans l'intestin et que la quantité de liquide qui s'écoule de la fis- 
tule de la vésicule biliaire diminue, la qualité du liquide change aussi for- 
tement. Si les premières portions que l’on obtient après le repas où l’in- 
troduction d'huile ne contiennent que de la bile, les portions suivantes 
qui s’écoulent de la fistule vésiculo-biliaire sont toujours moins colo- 
rées, deviennent plus claires et contiennent toujours plus de mucus 
vers la fin de la première heure, ce n’est plus la bile qui s'écoule, mais 
un mucus incolore; cela continue jusqu'à la fin de la période de diges- 
tion jusqu'à ce que la bile s'écoule dans le duodénum. On obtient ainsi 
des quantités assez grandes de mucus qui ne contiennent point de bile 
(si l’on juge d’après la couleur). Ce mucus n’a pas non plus les propriétés 
digestives propres à la bile. La régularité avec laquelle ce phénomène 
se répète et les grandes quantités de bile que l’on obtient nous font 
croire qu'il ne s’agit pas d’un phénomène accidentel, mais que Îa sécré- 
tion renforcée de mucus a lieu lorsque la bile commence à s’écouler 
dans le duodénum. Nous ne pouvons pas encore dire quel rôle joue ce 
phénomène ; nous espérons que des recherches ultérieures jetteront une 
lumière sur ce nouveau côté de l’activité de l’appareil biliaire. 


(Laboratoire du professeur J. Pawloff à l’Académie impériale 
de médecine militaire.) 


\ 
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LA SYMBIOSE ET L'ÉVOLUTION DES ORGANISMES, 


par À. FAMINIZYN. 


Trois questions, concernant la symbiose, présentent pour le moment 
un intérêt tout particulier : 

Première question : Est-il admissible d'envisager les produits de l’acte 
sexuel comme des complexes symbiotiques ? 

Deuxième question : N’est-il pas possible, contrairement à l'opinion 
prédominante des biologistes, d'admettre que la cellule est un complexe 
symbiotique, composé de plusieurs éléments symbiotiques, et non pas 
un organisme élémentaire, non décomposable en éléments d'une orga- 
nisation plus simple ? 

Troisième question : À quel degré la symbiose prend-elle part dans 
l’évolution des organismes ? 


Avant d'aborder ces questions je crois nécessaire de donner un bref 
apereu des résultats adoptés par les biologistes concernant la structure 
et la biologie de la cellule. Oscar Hertwig les a formulés, d’une manière 
complète et exacte, dans son Allgemeine Biologie (1). 

Selon O. Hertwig : 1° Le protoplasmeet le nucleus sont les principaux 
éléments de la cellule et n’y font jamais défaut ; 

2° Un grand nombre de cellules possèdent encore un petit corps énig- 
matique : la centriole qui joue un rôle important dans la division des 
cellules qui la contiennent; 

3° Toutes les autres inclusions de la cellule (les chromatophores y 
compris) sont envisagées comme produits de Ia métamorphose du 
protoplasme. 

Ces conclusions, admises par les biologistes, donnent lieu à des 
objections bien graves et ne peuvent être regardées comme absolument 
vraies (Faminizyn) (2). 

Les principales objections sont les suivantes : 

a) Il n’existe pas de schéma pour la structure de la cellule; il n’est 
pas vrai que le nucleus se trouve dans toutes les cellules sans exception. 
Contrairement à Hertwig, Doflein (3) assure qu’il existe un nombre 
considérable de cellules de Protozoaires qui ne contiennent pas de 
nucleus. Il les nomme cellules chromidiales et Monères, suivant la termi- 


_nologie de Hæckel. 


b) Une seconde exception est réalisée par certains organismes (Spiro- 


(1) O. Hertwis. Allgemeine Biologie, 1912. 

(2) A. Faminizyn. Ber. d. d. bot. ges., Bd XXX, Heft 8, p. 445, 1912. 
(3) Doflein. Lehrbuch der Protozoenkunde, p. 238, 1911. 
Biozocis. Comrres RENDuS. — 1915. T. LXXVIII. 22 
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gyra, Gregarina, Rhizopoda et Radiolaria) chez lesquels la caryocynèse a 
lieu non pas dans le nucleus, mais dans le nucleolus, ce qui ne corres- 
pond pas au schéma, admis par les biologistes. 

c) I n est pas prouvé que les corps organisés contenus dans le proto- 
plasme sont les produits de sa métamorphose. 

Une doctrine nouvelie surgit maintenant concernant la symbiose, 
si on admet que cette condition joue un rôle non seulement dans l'évo- 
lution des organismes, maïs aussi dans celle des cellules. 

Les trois questions mentionnées plus haut peuvent, à mon avis, 
être résolues de la manière suivante : 

Première question : Il est non seulement désirable mais absolument 
nécessaire d'envisager les produits de l'acte sexuel comme des com- 
plexes symbiotiques, car la première cellule de l'organisme naissant, 
la cellule appelée cellule générative de l'espèce contient les éléments 
sexuels des deux sexes. 

La seconde question, concernant la nature de la cellule, n’étant pas pour 
le moment résolue, d’une manière définitive par des faits incontes- 
tables, la pose seulement en recommandant des recherches sur ce sujet, 
en vue de conclusions du plus haut intérêt, en cas de résultats affir- 
matifs. 

La troisième question relative à la part de la symbiose dans l’évolution 
des organismes, mérite aussi des recherches non moins assidues. Sa 
solution dans le sens désiré nous donnerait un moyen de remplacer les 
systèmes actuels par un système nouveau, basé, comme les systèmes 
des corps chimiques, sur l’analyse et la synthèse biologiques des cons- 
tituants de l'organisme à étudier; nous serions alors en état de cons- 
truire un système fondé sur la constitution des éléments symbiotiques. 


LE « HYLE » DE LA “IE. 
OBSERVATIONS ET EXPÉRIENCES SUR Asfrorhiza limicola, 


par E. SCHULTZ. 


Je préfère le terme d’Aristote de « Hyle » à la notion de substance 
vivante, car en établissant cette dernière on anticipe sur la solution de 
la question de savoir si la vie est le résultat de la substance ou non. Par 
ce terme de « Hyle » de la vie j'entends le protoplasme sans le noyau et 
je l’étudie chez les rhizopodes, Astrorhiza, dont la grandeur atteint 1 cen- 
timètre. L'animal est entouré d’une coquille, mais, sous l’influence de 
la température, l’animal quitte la coquille et présente alors une boule de 
protoplasme de 1 centimètre. On voit le noyau à l'œil nu. 

Si on touche la cellule, on constate que le protoplasme est visqueux et 


tante 0 tite -tifRé 


Vs 


De ET Din 


2er. 


Ce 


ARR EEE 


DA 
5 


SEE 
GES 


prose Lx 


Tr 
cha 


ele 


SÉANCE DU 5 MARS 299 


extensible. La forme de la coquille n’est pas constante. Là régénération 
de la coquille lésée prouve aussi l’inconstance de sa forme. Beaucoup de 
formes décrites comme #oraminifera nuda, (Panto myxa, Myso- 
dictium, etc.) ne sont probablement autre chose que des stades nus 
temporaires. 

La structure microscopique du protoplasme est, à ce qu'il parait, 
homogène, mais lorsqu'on le presse, le protoplasme devient spumeux. 

À la suite d'une faible excitation le protoplasme devient visqueux et 
on peut en tirer à l’aide de la pincette, de l'aiguille, de longs fils. Si on 
bat le protoplasme il se décompose en fils. Sous le microscope on voit 
les fils, entre lesquels se trouve le protoplasme qui reste et qui peut être 
considéré comme le sarcoplasme. Ces fils sont tellement fins que l’on 
peut parler d’une métastructure. 

Ces expériences montrent que le pouvoir de se décomposer en fibrilles 
ne dépend pas directement de la structure préexistante, mais apparaît à 
la suite de l'excitation lorsqu'on l’étire. Les faisceaux de fibrilles 
croissent librement par rapport au protoplasme et s’attachent au sub- 
stratum. 

Si on les coupe à l'endroit où ils touchent ce substratum, ils se con- 
tractent instantanément comme des muscles. Pour se coller au milieu, 
les pointes des fils font des mouvements comme s'ils tâtaient le milieu; 
ensuite les fils se collent ou s’attachent avec les pointes, puis ils se 
tendent. À l’aide de ces pseudopodes les boules de protoplasme se 
meuvent comme des amibes. Les fibrilles sont biréfringentes. 

Le déplacement se fait de telle manière que l'animal fait sortir des 
pseudopodes de un ou plusieurs (2 à 4) endroits. Dans.le dernier cas 
l'animal tire dedans un faisceau et se déplace par des sauts. 

La soi-disant circulation de grains qui a lieu dans les pseudopodes 
se fait par les boules de protoplasme. Ces boules se déplacent comme 
des amibes et manifestent des propriétés chimiotactiques. 

Il ne faut pas confondre l'opération à la suite de laquelle les pseudo- 
podes sont tirés dedans avec leur contraction. Au cours de cette opéra- 
tion la structure fibrillaire disparaît. 

En ce qui concerne la circulation du protoplasme je suis arrivé à la 
conception suivante : 

Là où le protoplasme sort il se forme des pseudopodes, la tension 
superficielle est diminuée; cela va de soi, mais on doit se demander, s’il 
s’agit d'un phénomène accidentel ou d’une localisation utile. Si l'animal 
a quitté la coquille, il envoie des pseudopodes d’une manière uniforme 
de tous les côtés, mais dans la coquille, il les envoie seulement de À, 2 
ou 3 endroits. Lorsque l’animal quitte la coquille, il envoie des pseudo- 
podes du côté directement opposé. Toutes ces différences ne peuvent pas 
être expliquées comme des changements accidentels de la tension 


… superficielle si elle n’est pas occasionnée par des processus intérieurs. 
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La localisation du processus morphologique doit se manifester déjà aux 
stades les plus bas de la vie. 

D'accord avec M. Gurvitch je pense que le protoplasme sort à la suite 
de l’imbibition. Le haut frottement intérieur et l’extensibilité du plasme 
d'Astrorhiza indiquent que nous avons devant nous un colloïde hydro- 
phile. Il y a parallélisme entre l’imbibition et le frottement intérieur. 
L’acide favorise l’imbibition, mais augmente en même temps le frotte- 
ment intérieur. Si nous nous imaginons qu’à l'endroit où doivent appa-, 
raître les pseudopodes se forme un acide, ces substances doivent pro- 
voquer l’imbibition, en même temps l’extensibilité augmente et le proto- 
plasme peut se transformer en fibrilles et se contracter. 

Si on presse l'A s{rorhiza par le couvre-objet, le plasme jaillit comme 
une fontaine sans former de pseudopodes. Cela se fait seulement à la 
suite de l’action de la tension superficièlle diminuée. Le fait que les 
acides augmentent l’imbibition a été constaté par H. Fischer. Le mou- 
vement est ainsi localisé par la présence des acides ou des alcalis: le 
protoplasme s'imbibe et, suivant la constance du protoplasme, il se 
forme des lobopodes, des philopodes ou des rhizopodes. 

La formation des fibrilles est provoquée par les modifications au cours 
desquelles le protoplasme s’épand ou se rétracte; c’est un phénomène 
analogue à celui que l’on observe lorsqu'on étire le protoplasme à l’aide 
d’une pince. La formation des fibrilles est ainsi un phénomène tout à 
fait passif. 

Le protoplasme d'Astrorhiza, privé de son noyau, continue à se 
mouvoir d'une facon normale, mais forme enfin un réseau dense. Le 
protoplasme garde sa viscosité, englobe sa proie et la digère. Des 
réseaux pareils de protoplasme sans noyau sont demeurés vivants 
pendant quarante-huit heures et auraient pu vivre, probablement plus 
longtemps si on les avait protégés contre les bactéries nuisibles. Le 
noyau ne dirige, par conséquent, ni le mouvement du protoplasme, ni 
l'apparition des formes qui est le résultat de ce mouvement. La diges- 
tion est possible sans le noyau, car celui-ci a sécrété SEEN le 
ferment dans le protoplasme. 


Mon but était d'examiner, de plus près, les particularités mécaniques 
de la substance vivante; mais je ne voudrais pas qu'on l’utilise pour 
cacher les problèmes de la forme et de la localisation, comme le fait 


Rhumbler. 
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DES PROCESSUS D'ASSIMILATION 
ET DE DÉSASSIMILATION DANS LE MUSCLE CARDIAQUE, 


par D. Voronzov. 


Dans mes recherches, j'ai pris comme point de départ la thèse fonda- 
mentale selon laquelle, à l’état actif de la matière vivante, c’est-à-dire 
à l’état d’excitation, sont liés des processus chimiques déterminés, à 
savoir, des processus de désassimilation ou de décomposition des com- 
binaisons complexes avec un dégagement d'énergie. Afin que la matière 
vivante soit capable de répéter une action donnée, il faut qu'elle réta- 
blisse les matières dépensées à la suite de la désassimilation, il faut 
donc une assimilation. 

Comment sont caractérisés ces deux processus et quel rapport existe 
entre eux? 

Pour résoudre ces questions, j'ai observé la réaction électrique du 
cœur ; j’admets que celte réaction, sous forme d’un courant d’action, est 
l'expression des processus qui forment la nature intime de l’excitation. 

Déjà, les recherches de Marey et ensuite celles d'Engelmann et 
d’autres sur la période réfractaire, ont donné quelques indications sur 
les rapports entre l'assimilation et la désassimilation. Si dans le cœur 
ont lieu des processus de désassimilation, s’il à dépensé, au moment 
donné tout le matériel qu’il avait à sa disposition, alors pour être en état 
de développer de nouveau son action, le cœur doit, ou bien produire de 
nouveau ce matériel, ou bien se servir du fond de réserve. L'inter- 
valle pendant lequel le cœur produit le matériel nécessaire pour son 


action ou le transfert de ses réserves, représente ce que l’on désigne 


comme période réfractaire (1). 

Cette question a été encore mieux élucidée par les recherches de 
K. Lucas, Samojloff, Trendelenburg et Seemann; mais ces chercheurs, 
qui se sont occupés des réactions électriques du cœur, ont fait surtout 
attention aux rapports chronologiques entre les périodes réfractaires 
absolue et relative, et ont étudié la dépendance de la période latente 
d'un certain degré de la période réfractaire, tandis que j’ai étudié aussi 
la forme de la courbe de la réaction électrique pendant les différents 
stades de l’activité et du repos du cœur. 

Mes recherches m'ont conduit aux résultats suivants : la période 
réfractaire absolue coïncide avec la durée de l’électrogramme du cœur 
depuis son commencement jusqu’au point maximum du sommet T. 


(1) La période réfractaire absolue correspond probablement au temps pen- 
dant lequel ont lieu les processus de désassimilation ; la période réfractaire 
relative au temps au cours duquel ont lieu les processus d’assimilation. 
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Ensuite commence la période réfractaire relative, dont la durée dépend 
de l'intensité de l’activité précédente, ainsi que de l’état général du 
muscle : plus longtemps le cœur se trouvait auparavant en activité et 
plus les conditions de nutrition étaient défavorables, plus longtemps 
dure la période réfractaire relative. 

L'excitabilité du muscle cardiaque au cours de cette période change, 
peu à peu, de telle manière qu’au commencement elle a son point le 
plus bas, elle augmente ensuite pour atteindre sa grandeur normale. 

Les systoles provoquées au cours de différents stades de da période 
réfractaire relative, se caractérisent ‘par la forme de leurs électro- 
grammes; ceux-ci sont considérablement plus courts et ses sommets 
diminuent parallèlement et changent leur forme. 

Plus le moment où la extra-systole a été provoquée est au commen- 
cement de la période réfractaire relative, plus son électrogramme est 
court, plus la hauteur du sommet T est petite et plus sa courbe est 
arrondie. La période au cours de laquelle l’excitabilité du cœur est 
diminuée ne coïncide pas entièrement avec la période caractérisée par 
les électrogrammes raccourcis des extra-systoles. La durée de cette 
dernière période est un peu plus longue que celle de la période de l’ex- 
citabilité abaïissée. 

La grandeur du sommet T diminue de la même manière. Le T positif 
a, en outre, une tendance à devenir négatif. 


Tous ces phénomènes montrent qu’aussitôt après la période réfrac- 
taire absolue, au cours de la période relative et même un peu après, 
dans le musele cardiaque ont lieu des processus qui ont pour but de 
préparer le cœur à la systole suivante. Tandis que les processus de 
désassimilation qui accompagnent l'excitation s'écoulent sous forme 
d’une explosion, c'est-à-dire, introduisent d'emblée tout le matériel 
dans la sphère d'action, le processus d’assimilation, au contraire, 
accumule peu à peu le matériel qui peut être dépensé à chaque 
moment donné et qui, suivant sa quantité, provoque des effets diffé- 
rents, ce qui se manifeste par la forme el la grandeur différentes et par 
la durée des courants d’action du cœur. 
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Présidence de M. Ckolodkovsky. 


À PROPOS DE L'IDENTIFICATION DES TRYPANOSOMES RUSSES, 


- par L. VAKIMOFF. 
F 

La dourine est très répandue en Russie, dans les haras de l'Etat, 
Dès l’année 1902, nous avons affirmé, dans une série d'articles et de 
rapports, que cette maladie estprovoquéeen Russie ainsi qu'en Algérie, 
en France et en Hongrie, par lemême trypanosome (7ypanosoma equi- 
perdum Doflein), mais nous n'avons pas réussi à constater le parasite 
chez des chevaux atteints de cette maladie. C’est M. Belitzer qui, le 
premier, a constaté en Russie ce trypanosome. 

I] était intéressant de comparer différentes origines de ce trypano- 
some. Nous'avons eu à notredisposition deux trypanosomes equiperdum : 
4° Je trypanosome d'Alger, du laboratoire de M. Mesnil, de l'Institut 
Pasteur; 2 le trypanosome russe, du service épizootologique de l'Ins- 
titut de Médecine expérimentale. 

I s'agissait de comparer ‘deux trypanosomes provoquant la même 
maladie dans des endroits géographiquement très éloignés l’un de 
l’autre. 

Nous avons procédé, dans nos recherches, d’après la méthode de 
MM. Laveran et Mesnil. L'expérience a été faite de la manière suivante : 

Le mouton (n°142) a été infectéle 22 avril 1914, sous la peau, par des 
trypanosomes de la « maladie du coït » d’origine russe. 

Au mois de septembre, lemouton était déjà immunisé. 
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ET ———— 


Le 7 octobre, on a prélevé du sang au mouton et on a obtenu un 
sérum. Pour contrôler, on à pris aussi du sérum à un mouton non 
préparé. 

Deux séries d'expériences ont été faites avec les deux trypanosomes. 

Dans la série À, on a versé dans tous les tubes à essais IV gouttes de 
trypanosome equiperdum russe additionnées de citrate; dans la série B, 
on a procédé de même en se servant de trypanosomes d’Alger. On agite 
les mélanges, on les laisse reposer pendant cinq minutes et ensuite on 
les injecte, par voie intrapéritonéale, aux souris. 

Les résultats des expériences ont été les suivants : 


» QUANTITÉ TRYPANOSOME 
SÉRUM de D DT ne 
sérum. russe. d'Alger. 
Mouton non préparé. . . . . . . . 1 » Infection. Infection. 
Mouton immunisé par le trypa- 1,0 Pas Pas 
nosome russe de la maladie du OMS ï s Æ , 
do PA RSA Ed 0,25 d'infection. | d'infection. 


| 


Nous avons répété la même expérience quelques jours plus tard en 
nous servant de |trypanosomes d'Alger et nous avons obtenu les mêmes 
résultats. 

Depuis le mois de décembre 1914, nous avons à notre disposilion un 
mouton immunisé contre le Z'rypanosomu equiperdum provenant d'Alger. 

Nous avons répété (plusieurs fois, les mêmes expériences avec le sérum 
de ce mouton et nous avons constaté que les souris injectées avec le 
mélange sérum trypanosomes equiperdum d'Alger (1° série d’expé- 
riences) ou trypanosomes russes (2° série d'expériences) n’ont pas con- 
tracté l'infection. 

Outre les expériences décrites, nous avons étudié dans cette direction 
le trypanosome Vagana (Tr. Brucei), qui nous a été envoyé par l’Ins- 
titut Pasteur, et les trypanosomes que nous avons isolés en 1913, dans 
le Turkestan russe, de chameaux et d’ânes infectés. 

Les trypanosomes de l’âne présentent un intérêt particulier, car, 
comme on sait, la « maladie du coït » ne se manifeste pas chez l’âne par 
des symptômes visibles, et ce ne sont queles suites du coït qui montrent 
que l’âne est malade. 

En 1913, lorsque je dirigeais la mission pour l'étude des maladies tro- 
picales de l’homme et des animaux dans le Turkestan, j'ai examiné des 
préparalions du sang périphérique chez plus de 2.000 ânes ; pas une fois 
je n’ai constaté de trypanosomes dans le sang. Mais, toutefois, lorsqu’à 
Boukhara, M! Kolpakov et moi nous avons injecté à un cobaye le sang 
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(I à II gouttes de chaque animal) de 216 ânes, le cobaye a toujours con- 
tracté l'infection ; nous cultivons encore actuellement ces trypanosomes 
que nous avons isolés dans ce cas. 

Nous nous sommes intéressés à la question de savoir s’il n’y a pas de 
maladie du coït chez les ânes de Boukhara; c’est pourquoi nous avons 
fait aussi des expériences avec le sérum immunisé contre les trypano- 
somes de la maladie du coït d’origine russe et les trypanosomes de l’âne 
(et parallèlement aussi avec les trypanosomes des chameaux du Tur- 
kestan et le 7rypanosoma brucei). 

Le tableau ci-dessous résume les résultats de ces expériences : 


QUANTITÉ |TRYPANOSOME| TRYPANOSOMES ë 
SÉRUM de | de l'âne des chameaux |'RYPANOSOMA 
sérutu. |du Turkestan.| du Turkestan. BRUGES. 

Mouton non préparé 1,0 Infection. Infection. | Infection. 
Mouton immunisé contre le 1,6 Id. Id. Id. 

trypanosome russe de la 0,5 Id. Id. Id. 

maladie du coït . . sie 0,25 Id. Id. Id. 

| 


On voit ainsi que les trois trypanosomes essayés ne sont pas iden- 
tiques au 7rypanosoma equiperdum d’origine russe. 

Ensuite, un mouton a été immunisé contre les trypanosomes de l’âne 
de Boukhara; nous avons poursuivi une série d'expériences avec le 
sérum de ce mouton et les trypanosomes suivants : 


Trypanosomes de l'âne de Boukhara. . . . . ee Les souris 
Trypanosomes des chameaux de Boukhara. . ne sont pas 
Trypanosomes des chameaux de Gamarkande . infectées. 
Trypanosomes de la dourine russe. . . . . . Les souris 
Trypanosoma brucei. . . . . se sont infectées. 


Il ressort de nos expériences que : 

1° Les trypanosomes de la dourine d’origine russe et celles provenant 
d'Alger sont identiques ; 

2 Les trypanosomes des ânes de Boukhara et des chameaux de Bou- 
khara (et de Samarkande) sont identiques ; 

3° Les trypanosomes de la dourine russe ne sont pas identiques aux 
trypanosomes des chameaux et des ânes de Boukhara et au 77. brucei; 

4° Les trypanosomes des ânes de Boukhara ne sont pas identiques au 
Tr. brucei. | 


Actuellement sont en cours des expériences D Lion : d’un 
P 

jeune bœuf contre les trypanosomes des chameaux de Boukhara et d’un 

mouton contre les trypanosomes des chameaux de l’Oural. i 
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Nous n'avons pas malheureusement à notre disposition de trypano- 
somesdu:surra (Tr.evansi) pour pouvoir faire des expériences d’identi- 
ficalion de ces trypanosomes avec les trvpanosomes! du Turkestan. 


(Office hémoparasitologique du Département vétérinaire de l'Intérieur, 
service de M. Yakimoff.) 


SUR LA BIOLOGIE DE LA TRICHINE. 


(NOTE PRÉLIMINAIRE), 


par P. J. Scawinr, À. Ponomarer et Me F: SAVELIER. 


Nous avons étudié expérimentalement au Laboratoire zoologique de 
l'Ecole supérieure d'Agriculture de Petrograd les questions suivantes : 
1° quelles températures (basses) sont mortelles pour la trichine; 
2° quelles sont les conditions de l'éclosion de la trichine hors de son 
kyste ; 3° n'est-il pas possible de cultiver les trichines artificiellement 4x 
vitro? 

Pour les expériences sur des températures basses, nous avons 
construit un appareil spécial (eryostate) et pour obtenir des tempéra- 
tures basses constantes, nous avons utilisé les eryohydrates ZnSO*, KCI 
et NH‘CI qui donnent des températures — 6 degrés, — 11 degrés et 
— 15°8; les mélanges préparés avec de la neige et du sel dans diffé- 
rentes proportions, que nous avons aussi employés, ne nous ont pas. 
donné des résultats satisfaisants au point de vue de la constance de la 
température. 

Une longue série d'expériences nous a conduit aux résultats suivants : 

1° La température 0 degré n’a pas d'influence sur la vitalité des tri- 
chines enkystées, même si elle agit durant une période de onze jours. 

2° La température — 6 degrés C. est supportée aisément par des tri- 
chines pendant dix jours, mais elles reviennent à la vie avec un retard. 

30 La température — 9 degrés C. est quelquefois mortelle pour les 
trichines, mais pas toujours; les résultats de ces expériences ne sont 
pas toujours les mêmes, ils sont incertains. 

4° La température — 15-16 degrés C. est toujours mortelle; les tri- 
chines ne reviennent dans ce cas jamais à la vie. 

Pour étudier la deuxième question sur les conditions de l’éclosion 
des trichines, nous avons fait agir sur les kystes différents milieux. 
Nous avons fait aussi des observations sur des trichines placées dans 
des tubes maintenus à l’étuve ; nous avons observé aussi l'influence des 
températures au-dessus de la température ordinaire directement sous 
le microscope. | 
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L'éclosion s'effectue le plus rapidement dans le suc gastrique naturel 
qui s'écoule de la fistule d’un chien opéré : les kystes se gonflent 
d’abordetéclatent après un séjour de dix minutes dans le suc gastrique. 
C'est alors que les trichines sortent des kystes. Le séjour dans une 
solution physiologique ou dans des solutions diluées d’acide (HCI, 
10 0,2 p. 100) et d’aicali (Na° CE”, 0,5 p. 100), n’entraîne pas l'éclosion des 
trichines. 

Toutes nos expériences sur la culture artificielle des trichines n’ont 
donné jusqu'à présent que des résultats négatifs. 

Nous avons cultivé des trichines sorties des kystes, dans le blanc 
d'œuf digéré par le sue gastrique et la trypsine, dans la viande 
digérée, dans le suc de la viande, etc., mais jamais nous n’avons pu les 
garder vivantes plus de quarante-huit heures. Il faut ajouter qu'elles 
ne s’y sont pas développées. 

La viande digérée nous à donné les meilleurs résultats, et c’est dans 
cette direction que nous nous proposons de continuer nos expériences. 
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: Démonstration. — M. P. J. Schmidt a fait des projections microsco- 

“ piques relatives aux kystes de trichines vivantes, aux trichines intesti- 

“ nales vivantes, à l'éclosion des trichines sous l'influence un suc gas- 
trique ainsi qu'à la reviviscence des trichines gelées. 
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SUR L'ÉVOLUTION DE LA STRUCTURE FIBRILLAIRE DE LA CORNÉE 
CHEZ L'EMBRYON DE POULE, 


: par VERA DE LADIENSKI, 

S: 

Le développement de la cornée chez l'embryon de poule présente un 
— bel exemple d’une histogenèse, ayant lieu dans les portions libres des 
s cellules. Ge processus confirme la théorie de Merkel et contredit l'opinion 


de Meves. En voici un exposé abrégé : 
À L'ébauche de la cornée se fait remarquer chez l’embryon approxima- 
—. tivement à l’âge de soixante-neuf heures et présente une couche mince, 
—…._ tendre et spongioïde, voisine de l’ectoderme, mais complètement indé- 
— pendante et exempte de cellules. Cette couche présente plus tard les 
caractères d’une structure fibrillaire composée de lamelles concentri- 
—. ques. Ge processus est terminé approximativement après quatre jours 
pleins, à partir du début de l'incubation. Sur certaines préparations 
microscopiques, on constate en même temps les deux stades du déve- 
loppement de la cornée : la structure fibrillaire, ainsi que les restes 
de la couche spongioïde non différenciés encore. Les fibrilles, en voie 
de formation, sont disposées dans chacune des lamelles parallèlement, 
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mais les systèmes de fibrilles des lamelles voisines sont disposés per- 

pendiculairement les uns par rapport aux autres. C’est pourquoi l'exa- 
men microscopique reproduit l’aspect d'un réseau orthogonal, d'un 

« canevas », comme je le désigne dans mon travail, quoique les fibrilles 

ne s'entrelacent en aucune façon. De lä même manière se disposent les 

fibrilles de la cornée chez les animaux adultes. 

L’ébauche de la cornée étant tout le temps exempte de cellules, on doit 
admettre que les fibrilles surgissent dans un milieu non cellulaire, et 
qu'elles prennent ainsi une certaine structure architecturale sans être 
influencées directement par les cellules. À ce moment (au courant du 
cinquième jour) commencent à pénétrer dans l'ébauche de la cornée 
des cellules mésenchymateuses qui forment au début la couche épi- 
théliale de Descemet (embryons de einq jours pleins). Ensuite, les cel- 
lules s'installent entre les lamelles de la cornée et commencent à se 
ramifier rapidement; leurs prolongements se disposent à peu près paral- 
lèlement par rapport aux fibrilles de la cornée (embryon de six jours 
pleins et plus avancés). Les préparations microscopiques des embryons 
au-dessous de sept jours pleins sont colorées à l’aide de l’hématoxyline 
ferrique : elles ne sont pas différenciées, car, au cours de cette opéra- 
tion, l’'ébauche de la cornée se décolore. La teinture spécifique des 
fibrilles collagènes ne réussit pas. Mais si l’on prend des embryons âgés 
de sept jours pleins et plus, on peut colorer par la méthode de van 
Gieson, ainsi que par celle de Mallory, non seulement les nombreuses 
fibrilles nouvelles qui se forment près des cellules mésenchymateuses, 
mais aussi les fibrilles du « canevas ». Le réseau de la cornée devient 
plus épais, mais le type de la structure ne change pas et reste le mème 
dans l'organe adulte. 

Vu l’absence de cellules dans l’ébauche de la cornée au moment du 
passage de l’état spongioïde à l’état fibrillaire, on ne peut pas admettre 
l'hypothèse de Meves, suivant laquelle les fibrilles proviennent des 
mitochondries des cellules correspondantes. Le fait, que les fibrilles de 
la cornée primitive et les prolongements nouvellement formés des 
cellules mésenchymateuses se dirigent dans la même direction, 
démontre, à mon avis, que dans le cas actuel, ce ne sont pas les 
cellules qui déterminent la disposition des fibrilles, mais qu’au 
contraire, elles subissent elles-mêmes l’action de la structure fibrillaire; 
c'est un modèle ramifié à peu près orthogonalement. 


(Laboratoire histologique de M. le professeur A. G. Gourvitch. ! 
Ecole supérieure pour femmes, Pelrograd.) 
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SUR LES NOUVEAUX APPAREILS MÉCANIQUES DE L'ORGANISME ANIMAL : 
LES VALVES GLISSANTES, 


par P. F. Scamipr. 


Les valves en forme des plis membraneux sont, en général, assez 
répandues dans le règne animal. On les trouve partout où il est néces- 
…. saire de fermer hermétiquement une ouverture quelconque par la 
- pression du sang ou d’un autre liquide. Un des traits les plus caracté- 
ristiques des valves est leur immobilité pendant leur action : lorsque 
la valve est fermée, elle est fixée sur les parois de l'ouverture et ne peut 
pas être déplacée. Les valves mobiles n'étaient pas connues jusqu'à 
présent. 

Cependant, en étudiant les collections ichthyologiques du Musée 
zoologique de l'Académie des Sciences de Petrograd, j'ai trouvé chez 
différentes Pleuronectidæ des valves qui assurent la clôture complète 
de la fente operculaire avec une mobilité très grande. Ce sont ces 
appareils qu’on peut désigner sous le nom de « valves glissantes ». 

Chez ces poissons, nous trouvons des membranes branchiales munies 
de plis cutanés longitudinaux qui glissent sur la paroi muqueuse de 
la cavité branchiale, en fermant en même temps hermétiquement 
l'entrée dans cette cavité. L'action de ces valves s'effectue dans deux 
directions : elles ferment la cavité branchiale quand la pression dans 
la cavité buccale diminue et quand la pression monte. Et cependant 
elles communiquent à la membrane branchiale la mobilité nécessaire 
pour effectuer les mouvements qui pompent l’eau et la rejettent hors de 
l’orifice spécial (siphon) formé par la membrane branchiale. 

Ces appareils nouveaux et intéressants et, me semble-t-il; uniques 
dans le règne animal, sont très répandus chez les Pleuronectidæ. Je les ai 
…_ décrits, dans un article publié en russe et qui paraîtra prochainement, 

chez beaucoup d'espèces de Hippoglossus, Hippoglossoides, Pleuro- 
nectes, Rhomboidichthys, Rhombus, etc. 


SUR LES CHANGEMENTS AYANT LIEU DANS LE SANG DU CHEVAL A LA SUITE 
DE LINFECTION AVEC LE TRYPANOSOME DES CHAMEAUX DU TURKESTAN, 


par W. J. Jaximorr et Me W. WassiLEwSKy. 


| En 1913, la mission, pour l'étude des maladies tropicales de l’homme 
| et des animaux dans le Turkestan, a trouvé des trypanosomes chez des 


(1) Bullet. de l'Acad. Imp. des Sciences de Petrograd, 1915, n° 5. 
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chameaux, des ânes et des bovidés. Nous étudions, à présent, les virus 
des ânes et des chameaux, sous différents rapports. 

Nous avons étudié, aussi, l’action des trypanosomes sur la composi- 

tion morphologique du sang. 
_ Suivant Bruce, la Vagana est caractérisée par la destruction plus ou 
moins rapide des globules rouges. Dans les expériences, de Laveran et 
Mesnil, la Vagana a provoqué une anémie bien prononcée. Suivant 
Lignières, au cours du mal de Caderas, on constate de la diminution 
des globules rouges et de l’hémoglobine; en ce qui concerne les glo- 
bules blancs, Lignières à constaté que leur nombre varie et que, vers la 
fin de la maladie, les leucocytes manifestent une tendance à diminuer. 
Suivant Schilling, à la suite de la Vagana, l'hémoglobine a diminué de 
25 à 30 p. 100. D'après Lignières, le mal de Caderas entraîne une dimi- 
nution de l’hémoglobine (de 10 à 11 p. 400 à 3,5 à 4 p. 100). 

Le 18 septembre 1914, nous avons infecté, par voie sous-cutanée, un 
poulain avec le trypanosome de Boukhara. L'animal est mort le 8 décem- 
bre (c’est-à-dire quatre-vingt-un jours après l'infection). 

Dans nos recherches nous nous sommes intéressés : 1° aux globules 
rouges; 2 à l’hémoglobine; 3° aux globules blancs; 4° à la formule 
Jleucocytaire; 5° à la formule d’Arneth; 6° à l’alcalinité du sang. 

La température moyenne, pendant l’intervalle de huit jours avant l'in- 
fection, a été de 37°8 (de 36°9 à 38°4). Pendant le temps de la maladie, la 
température s'est élevée 7 fois au-dessus de 40 degrés, le reste du 
temps elle est restée au-dessous de 40 degrés, mais toujours au-dessus 
de la moyenne. 

Trypanosomes. — Sous le microscope, nous avons constaté des trypa- 
nosomes, pour la première fois, le 12% jour de la maladie, mais ils 
y étaient présents encore avant, car une souris et 2 cobayes inoculés 
avec de petites quantités de sang du poulain ont contracté l'infection. 

L'apparition des trypanosomes a été accompagnée toujours d’une élé- 
vation de la température. 

(Gilobules rouges. — Avant l'infection, leur nombre a été de 8.520.000. 
Au 79° jour, il y avait 2.008.000 d’érythrocytes ; on a constaté ainsi une 
diminution de 69,3 p. 100. Changements qualificatifs : agglutination, 
polychromatophilie, normoblastie. 

Hémoglobine. — Avant l'infection, l’'hémoglobine titrait 80 p. 100; le 
pourcentage à diminué ensuite jusqu'à 45 p. 100 (diminution de 43,7 
p- 100). 

Indice de coloration. — Pendant la première moitié de lamaladie, il a 
-été au-dessous de 1 ; un jour avant la mort, il était de 1,8. Au cours de 
la première moitié de la maladie, la diminution du pourcentage de l'hé- 
moglobine a été plus intense que la destruction des érythrocytes; pendant 
la deuxième moitié on observe l'inverse, la destruction des érythrocytes 
marche plus vite que la déshémoglobinisation. 
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Globules blancs. — Avant l'infection, on en comptait 10.207 par 1 mil- 
limètre cube. Un jour après l'infection, leur nombre a augmenté ; ensuite 
il y avait des oscillations. 

Pendant l'infection, il yavait chez le poulain #périodes deleucocytose : 

1° Période initiale, courte, qui n’a duré.que quatre jours ; 

2% Encore une période courte coïncidant avec l'apparition des trypa- 
nosomes dans le sang; 

3° La période la plus longue (trente-neuf jours); 

4° Période moins longue, douze jours (du 70° jour jusqu’à la mort). 

Le rapport entre les globules blancs et rouges à été, avant l'infection, 
de 1.840; pendant la première moitié, il a été de 1.1240; pendant la 
deuxième, de 4.112. Ce phénomène est lié à l’oligocythémie et à la leu- 
-c<ocytose simultanées. 

Formes de globules blancs. — Les lymphocytes et les polynucléaires 
neutrophiles jouent le plus grand rôle. 

Lymphocytes. — La courbe des lymphocytes monte au cours des pre- 
miers jours; elle atteint 70,3 p. 100; elle oscille pendant plusieurs jours 
en se maintenant cependant à un taux élevé; ce n'est que pendant 
la dernière période de la maladie, qu'elle descend jusqu’à ,21 à 
31 p. 100. 

La courbe des polynucléaires neutrophiles présente une marche diverse : 
lorsque la lymphocytose atteint son maximum, il n’y a que 7 p. 100 de 
polynucléaires. 

Le nombre relativement élevé des ne none (6,5 p. 100), avant l'in- 
fection, peut être expliqué par la présence des ascarides dans l'intestin. 

Les autres formes des leucocytes ne jouent pas de rôle dans les pro- 
cessus provoqués par l'infection. 

La vie des lymphocytes et des neutrophiles peut être divisée en trois 
périodes : 

1° Polynucléose initiale, avec diminution du pourcentage des lym- 
phocytes; 

2° Lymphocytose avec une diminution du pourcentage polynu- 


—. cléaires: 


3° Polynucléose plus intense que la polynucléose initiale. 


Formule d'Arneth. — Première période : diminution temporaire des 
… globules à 2 noyaux, le nombre de globules à 3 noyaux commence à 
…. s élever, le nombre de globules à 4, 5 et 6 noyaux s'élève légèrement. 

2° période : le nombre de globules à 2 et 3 noyaux s'élève, abaissement 
du nombre des globules à 4, 5 et 6 noyaux, tendance à un déplacement à 
gauche. 

La courbe de la leucocytolyse présente une marche inverse par 
rapport à celle du nombre total des globules blancs ; commençant par le 
chiffre de 5,5 p. 100, elle atteint le maximum de 36,3 p. 100. 
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+ L'alcalinité du sang diminue sensiblement (de 53,8 p. 100) ; avant l'in- 
fection elle a élé de 0,58455, soixante-quatorze jours après l'infection 
elle à été de 0,25980. 

Les changements morphologiques se manifestent ainsi par : 4° l’oligo- 
cythémie ; 2° l’oligochromhémie; 3° la lymphocytose ; 4° la formule d’Ar- 
neth présente un déplacement à gauche; 5° en outre, l’alcalinité du 
sang diminue. 


(Office hémoparasitologique du Département Vétérinaire de l'Intérieur.) 


Le Gérant : OCTAVE PORÉE. 


Paris. — L. MARETHEUX, imprimeur, 1, rue Cassette. 
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Présidence de M. Dastre. 


UN cas D'OOSPOROSE RÉNALE, 


par À. SaRTORY, Pu. LassEuR et H. Brissaup (1). 


Il s’agit d'un soldat d'Infanterie, âgé de trente-quatre ans, entré le 

25 décembre 1914, à l'hôpital militaire Sedillot, dans le service de M. le 

_ médecin-major Hecquin, assisté par l’un de nous (salle Villemin). Il est venu 

— de S.., d'où il est évacué pour courbatures fébriles, douleurs lombaires, 

—…._ perte de force et de l’appétit. Son domicile est Sèche (Maine-et-Loire), il est 
jardinier de profession. 


49 Antécédents héréditaires. — Mère morte à quarante ans, vraisemblable- 
ment de tuberculose pulmonaire maladie chronique survenue après son 
quatrième accouchement, caractérisée par de la toux, de l’expectoration, de 
l'amaigrissement; évolution mortelle en quinze mois). : 


(1) Communication faite dans la séance précédente. 
Brococre. Compres RENDUS. — 1915. T. LXX VIII. 


12 
0] 
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20 Antécédents collatéraux. — Un frère mort à dix-sept ans, noyé après une 
attaque épileptiforme; un frère et une sœur en bonne santé. 
3° Antécédents personnels. — Nourri au biberon. Première enfance plutôt 


misérable (mal nourri). Otite suppurée de l'oreille droite dès les premiers 
jours de la naissance, qui devint chronique et fut rebelle à tout traitement 
pendant vingt ans. 

Fhumes fréquents tous les hivers. Pas de pleurésie. Fièvre typhoide 
en 1902, contractée au service militaire. Il fut traité quatre-vingt-seize jours 
à Alger. 

Mobilisé Le 10 août 1914, il fait campagne sur le front Nomény-Pont-à- 
Mousson. Il supporte bien les fatigues de la campagne. À noter que pour éviter 
la soif il a l’habitude de ramasser par terre un petit caillou qu'il met dans sa 
bouche et garde jusqu'au repas. 

Le début de son affection remonterait au 25 septembre 1914. Ce jour-là, le 
malade aurait subi un choc violent au niveau des régions lombaires, surtout 
à droite, par projection d’une grosse masse de terre due à l'éclatement d'une 


« marmite ». Les jours suivants apparut une ecchymose au niveau de [a 


région lombaire droite, accompagnée de douleurs locales et de dysurie. Après 


quelques jours de repos, le blessé put reprendre sa vie de tranchées, mais 


continua de se plaindre au niveau des reins de douleurs vagues d’abord, puis 
de plus en plus précises, transitoires, puis tenaces et continues. Les mouve- 
ments, le saut, le port du sac et des cartouchières augmentaient l'intensité de 
la douleur qui existait même au repos. De temps à autre, sans cause appa- 
rente, apparition d'hématuries petites, répétées, peu abondantes. En même 
temps l’état général se modifiait et s’aggravait progressivement. Amaigrisse- 
ment rapide (15 kilogrammes), perte de forces et de l'appétit, sueurs fré- 
quentes nocturnes, état saburral des voies digestives, vomissements, fièvre. 
C’est pour ces troubles de l’état général et des douleurs de reins que le 
malade entre à l'hôpital de Nancy le 25 décembre 1914. 


A l'entrée, malade amaigri, teint pâle. A l'examen somatique on constate 
du côté du tube digestif, langue sale, un peu sèche. Anorexie, presque absolue, 
quelques vomissements. Diarrhée. Pas de grosse rate, ni d’hypertrophie du 
foie. 

L'examen du système urogénital nous montre un rein droit augmenté de 
volume et douloureux. Le palper bimanuel en est rendu assez difficile en 
raison de la douleur spontanée éprouvée par le malade dans toute la région 
lombaire droite, douleur irradiée le long du trajet de l’uretère droit. Les 
urines ne renferment ni sucre, ni albumine. Le rein gauche n’est pas perçu. 
Pas d'écoulement urétral. Légère induration de l'épididyme. Pas d’adénopathie 
cervicale ni inguinale. Les poumons ne présentent qu'un peu de retentisse- 
ment de la toux et une respiration un peu rude au sommet gauche en avant, 
Pas de craquements. Rien aux bases. L'examen des systèmes nerveux et 
cardio-vasculaire ne décèle rien d’anormal. La température axillaire est de 
38 degrés à l'entrée. L’asthénie du malade est très marquée. 

Le 8 janvier 1915, la température, quoique peu élevée (37°5 à 3709), reste 
toujours au-dessus de la normale et s’y maintient. L'anorexie est moins vive. 
Les vomissements ont disparu. Malgré le repos absolu et le régime alimen- 
taire très surveillé les douleurs de reins persistent et les urines ont une teinte 
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hématique. Le 17 janvier, ascension progressive de la température qui oscille 
entre 37°6 et 38°5. Les urines deviennent franchement sanglantes et puru- 
lentes. Les troubles nerveux dominent la scène : dysurie, mictions fréquentes 
(18 à 20 en vingt-quatre heures). La quantité d'urine émise en vingt-quatre 
heures varie entre 15 et 17 grammes. Pas de caillots, ni de moules sanguins 
urétraux. [1 y a de l’aibumine (1 gr. 50 par litre), une grande quantité de pus, 
un sédiment abondant constitué presque exclusivement par des globules. Le 
5 février 1915 les symptômes de cystite persistent encore mais sont amé- 
liorés sous l'influence des lavages vésicaux avec la solution faible de MnO“K et 
les instillations d'huile goménolée. La fièvre persiste légère mais continue. 
L'état céméral du malade est meilleur. Il reprend des forces et de l’appétit. 
Depuis deux jours le malade est soumis au traitement ioduré par voie buc- 
cale. Les douleurs de la région lombaire droite sont moins fréquentes. En 
somme, au point de vue clinique, il s’agit d’une affection ayant débuté le 
25 septembre 1914 à la suite d’un violent traumatisme de la région lombaire 
et de l’hypocondre droit (projections de terre par éclat d'obus dans le voisi- 
nage chez un soldat de trente-quatre ans). Cette affection présente tous les 
caractères cliniques d’une tuberculose rénale (rein droit). 

Le 24 février, nous faisons l'examen bactériologique des urines et nous 
constatons la présence : 1° de filaments mycéliens, ramifiés, très petits, mesu- 
rant 0,4 à 0,5 u de largeur; 2° de spirilles en quantité considérable ; 3° d’un 
bacille fusiforme analogue à celui que l’on rencontre dans l’angine de Vincent. 


Il nous a été impossible de cultiver ni le spirille, ni le bacille fusi- 
forme. Notons en passant que les dimensions de ces deux organismes 
étaient les suivantes : 


1° Spirille, 15 à 20 y de long sur 0 y 3 de large; 
2° Bacille bacs 5 à 11 p de long sur 0 u 6 de large. 


Nous avons eu plus de chance pour le champignon, notamment en le 


_ cultivant sur milieu maltosé (bouillon). Nous constations que cet orga- 


nisme était formé de filaments isolés ou ramifiés entremêlés à des chai- 
nettes de conidies. La culture en goutte pendante nous faisait connaître 
le genre du champignon. Il appartenait au genre Oospora W. Il était 
très facilement colorable par les réactifs ordinaires, le violet de gen- 
tiane, la thionine phéniquée, le liquide de Ziehl. Il ne se décolorait pas 
par la méthode de Gram, mais par les acides dilués. Nous constations 
la présence d'arthrospores. 

L'Oospora en question était pathogène pour le cobaye et pour le lapin 
chez lesquels il produisait une pleurésie purulente en l'espace de vingt 


> et un jours. La mort était plus rapide (quatorze jours) si on inoculait le 


produit de centrifugation de l'urine (ORSRO re PARIS bacilles fusi- 
formes) dans du sérum physiologique. 

Pour l'instant, le malade semble aller mieux, il est soumis au traite- 
ment ioduré; nous avons conseillé les injections d'huile iodée. Dans ur 


316 SOCIÉTÉ DE BIOLOGIE 


prochain mémoire, qui paraîtra dans les Archives de médecine expéri- 
mentale, nous montrerons la fréquence des oosporoses pendant la 
guerre 1914-1915 et nous décrirons longuement (avec planches à 
l’appui) les caractères botaniques, biologiques et le pouvoir patho- 
gène des parasites isolés par nous et appartenant au genre Üospora W. 


LE BACILLE DE L'OŒDÈME GAZEUX MALIN, 


par E. SACQUÉPÉE. 


J'ai fait connaître, récemment, une modalité clinique de la gangrène 
gazeuse (1). En raisou de ses manifestations cliniques, cette modalité a 
été dénommée ædème gazeux malin. 

L'agent spécifique de cette affection est un bacille anaérobie, dont lje 
fais connaître les caractères essentiels. 

Morphologiquement, c’est un bacille, droit ou plus rarement courbe 
dans les sérosités ou tissus pathologiques. Plus polymorphe en culture : 
en bouillon glucosé, il est droit ou courbe, ou même sinueux. Des 
formes filamenteuses ne sont pas très rares. La plupart des bacilles sont 
isolés, l'association en diplobacilles est pourtant assez fréquente, 
surtout dans les sérosités pathologiques; plus rarement, il se forme de 
courtes chaînettes. Ses extrémités sont presque toujours mousses. 

Cet agent se colore facilement par les couleurs d’aniline. Il prend le 
Gram à condition de prolonger très sensiblement l’action des réactifs; 
encore, même dans ce cas, beaucoup d’éléments sont-ils décolorés. 

Mobile dans les exsudats pathologiques, il s’est montré jusqu'ici 
immobile en cultures liquides. Les procédés spéciaux permettent de 
colorer des cils, nombre variable, À à 8; péritriches, généralement 
simples, parfois anastomosés ou bifurqués, sinueux, tantôt courts, plus 
souvent longs ou très longs. 

Le bacille est sporulé. Les spores sont oblongues ou ovalaires, 
presque toujours terminales ou à peu près terminales, plus rarement 
centrales. 

Les cultures se font exclusivement à l’abri de l'air. 

En gélose Veillon, après vingt-quatre heures, les colonies isolées appa- 
raissent comme de petits points, bien visibles à l'œil nu; à la loupe, 
elles se montrent constituées d’une masse centrale brun jaunâtre plus 
ou moins foncé, entourée d’une auréole plus claire, à contour irrégu- 
lier, tantôt franchement dentelé, tantôt simplement festonné ou bos- 
selé : type de colonie en amande. Après deux à trois jours la colonie 


(1) Voir Bulletins et Mémoires de la Société de Chirurgie, 1915, t. XLI, n° 20. 
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devient une masse irrégulière, cuboïde ou globuleuse, de même teinte 
que ei-dessus, à bords bosselés. Plus tard, il peut se produire des 
excroissances en bourgeons ou en lentilles. Vers le huitième jour, 
apparaissent souvent des filaments périphériques de longueur et de 
densité très variables. 

La culture en bouillon glucosé (1) se fait sous forme de flocons, 
suspendus dans la masse liquide, puis le milieu s'éclaircit. Ces cultures 
dégagent une odeur putride. 

Cultures nettes en bouillon Martin; moins abondantes en bouillon 
ordinaire et en bouillon lactosé. 

Les spores se forment en bouillon ordinaire, moins bien en bouillon 
lactosé, peu ou pas en bouillon glucosé. 

Elles résistent au moins deux minutes à la température de l’ébul- 


 lition.… 


Le lait, à condition qu'on l’additionne de sulfure de calcium, est 
coagulé en deux à trois jours, bien que la culture soit peu abondante. 
Le milieu devient acide. Dans la suite, le caillot de caséine est digéré 
progressivement. 

Ce bacille se rencontre chez l’homme dans ce que j’ai appelé Le foyer 
gangreneux initial (2), souvent dans la sérosité voisine, rarement dans 
la sérosité éloignée. Dans le foyer gangreneux initial, on trouve géné- 
ralement quelques spores. 

L'isolement est facile s’il existe des spores : émulsionner un fragment 
de tissu, chauffer deux minutes à l’ébullition, ensemencer en tubes de 
Veillon, repiquer des colonies parfaitement aies. S'il n’existe pas de 
spores : exciser un morceau de muscle gangrené, ensemencer en bouillon 
ordinaire avec cube de blanc d'œuf, examiner tous les jours le tissu 
musculaire ensemencé. Les spores apparaissent en deux à trois jours. 
Procéder comme ci-dessus. 

Ce germe est virulent pour le cobaye. Une dose de 0 c.c.50 à 2 c.c. 
de culture en bouillon glucosé de vingt-quatre heures, inoculée 


. dans les muscles de la cuisse du cobaye, tue en quinze à trente- 


six jours. À l’autopsie, on constate : au point inoculé, petit foyer gan- 
greneux ; dans l’aine voisine, œdème brun gazeux ; plus loin, dans l’aine 


. opposée, les flanes, parfois Les aisselles, œdème pâle, non gazeux, sou- 


vent deux ou trois minimes chapelets de quelques bulles gazeuses sur la 
paroi abdominale. La distribution et l'aspect de ces lésions répondent 
exactement à ce qu’on voit dans l’œdème gazeux malin. Le germe ne se 


(4) Pour culture en bouillons : Grande hauteur de liquide; addition de 
cubes de blanc d'œuf; ébullition prolongée avant l'emploi; addition de sulfure 
de calcium (procédé de nécessité, en l’absence du vide). 

(2) Le foyer gangreneux initial est la lésion fondamentale de la maladie, 
foyer de nécrose intramusculaire, voisin de la plaie. 
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générelise que peu ou pas : bacilles nombreux au point inoculé, nom- 


breux encore dans l’œdème gazeux, rares ou absents dans l’æœdème pâle 
non gazeux; sur le péritoine bacilles moyens, ordinairement rares, 
sans filaments, ni longues chainettes. L’ensemencement du sang du 
cœur ne donne que peu ou pas de colonies. 


(Travail du Laboratoire de Bactériologie de la IV® Armée.) 


SUR LES RICTULAIRES DES CARNIVORES DU NORD-AFRICAIN 
ET LES AFFINITÉS DU GENRE Aictulariu, 


par L.-G. SEURAT. 


L'examen de l'intestin de divers Carnivores (Chacal, Renard, Genette, Man- 
gouste) nous a permis de recueillir trois espèces de Rictulaires, dont l’une 
nous paraît nouvelle et l’autre n’a été signalée jusqu’à présent que chez les 
Cheiroptères. 


1. Rictularia uffinis Jägersk. 


Cette espèce est assez commune en Algérie : nous l'avons trouvée dans l’in- 
testin grêle du Renard et du Chacal. Les parasites du Chacal sont de plus 
petite taille que ceux du Renard; d’autre part, la vulve est, chez les premiers, 
située au delà (à 400 y) de Ia limite postérieure de l’æsophage, tandis que 
chez les autres, elle s'ouvre en avant (à 380 y); toutefois, la position de la 
. vulve est variable, même chez les parasites du Renard : le plus généralement 
elle s'ouvre en avant de la terminaison de l’œsophage; elle s'ouvre également 
au niveau de celle-ci, voire même en arrière (à 100 y au delà). Les mâles des 
deux formes sont d’ailleurs identiques. 


Femelle. — Longueur totale 14 millimètres (Chacal); 20 millimètres 
(Renard) : Corps de couleur sanguinolente, atténué vers l'avant; queue 


conique, courte (180 & de longueur), terminée par un petit mucron; 


pores caudaux subterminaux, s’ouvrant à 30 de la pointe. 

Cuticule épaisse, striée transversalement; cellules musculaires 
étroites et allongées. Deux papilles latérales situées très en arrière de 
l'anneau nerveux, au delà du pore excréteur, à la hauteur de la limite 
des œsophages musculaire et glandulaire. Chez la forme du Chacal, 
nous avons compté 57 paires de peignes latéro-ventraux en avant de la 
vulve, 1 au niveau de celle-ci, 58 en arrière et 30 paires d'aiguillons, 
soit un total de 146 paires de peignes et aiguillons; la première paire 
de peignes prend naissance à 18 u de l'extrémité antérieure de l'œso- 


phage et mesure elie-même 35 w de longueur; le dernier aiguillon est 


re 


inséré à 1°%,5 en avant de l’anus. Chez la forme du Renard, nous avons 
observé 47 à 49 paires de peignes en avant de la vulve et un total de 


qu | 
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135 peignes et aiguillons. Bouche située dorsalement,; cavité buccale à 
voûte et à plancher presque parallèles; l’entrée de l’œsophage est 
bordée par deux dents. OEsophage musculaire entouré vers son milieu 
par l'anneau nerveux; la longueur totale de l'œsophage varie du 4/3,5 
(chez la forme du Chacal) au 1/5 (forme du Renard) de celle du corps. 


VMulve limitée par deux lèvres à peine saillantes, s’ouvrant au tiers antérieur 
de la longueur ; elle est en rapport, par un court vagin de 40 », avec un ové- 
jecteur tubuliforme de 560 à 600 & de longueur, dirigé vers l'arrière; la partie 
musculo-cuticulaire occupe la presque totalité de cette longueur, s'étendant 
sur 500 L; sa paroi externe, constituée par une assise de muscles circulaires, 
d’abord très épaisse, s’amincit à mesure qu’on approche de la trompe; dans 
la région distale, correspondant au sphincter, cette assise de muscles circu- 
laires est séparée de la cuticule par des cellules musculaires longitudinales à 
noyau très net. 

La trompe impaire, courte (60 à 100 y), se divise presque aussitôt en deux 
branches qui descendent parallèlement vers les utérus. Utérus parallèles, 
étroits (83 LU), bourrés d'œufs. Ovaires grêles, filiformes, atteignant 2°m,760 de 
longueur. 

OEufs à coque épaisse, larvés à maturité, régulièrement ovoïdes, mesurant 
38 de longueur sur 28 : de largeur. 


Müle.— Longueur 62,5 (Chacal) à 10"%,2 (Renard) ; épaisseur maxima 
250 y. 

Papilles post-cervicales situées à la hauteur de la limite des œso- 
phages musculaire et glandulaire. 116 paires de peignes, s'étendant 
jusqu'aux ailes caudales. L’œsophage musculaire, entouré un peu 
au delà de son milieu par l'anneau nerveux, mesure 385 ; la longueur 
de l’œsophage est le tiers de celle du corps. 

Cloaque s'ouvrant à 250 « de la pointe caudale, au centre d’un 
mamelon fortement saillant, couvert d’écussons cuticulaires. Ailes cau- 
dales étroites, marquées d’une striation longitudinale. Les peignes, de 
plus en plus rapprochés sur la ligne médiane ventrale à mesure qu'on 
va vers le cloaque, s'arrêtent à 275 uw de celui-ci, immédiatement en 
avant de l'origine des ailes caudaies. La région précloacale est, en 
outre, ornée sur la ligne médiane ventrale de huit crêtes flabelliformes, 
Striées transversalement, dressées entre les 23 dernières paires de 
peignes, sur une longueur d’un millimètre (1). 

3 paires de papilles préanales longuement pédonculées; une papille 
impaire située en dehors du dernier peigne gauche (fig. 3). 14 papilles 
post-anales symétriques, dont 8 disposées sur deux rangées transver- 
sales immédiatement en arrière du cloaque; les glandes caudales 
s'ouvrent entre la première et la deuxième paire de papilles. Deux spi- 


(1) Ces crêtes cuticulaires sont les homologues des mamelons hémisphé- 
riques de l'Oxyuris pallaryi Seurat et de l’étrille des Dermatoxys. 
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cules égaux, droits, de 200 y de longueur. Gorgeret en soc de charrue, 
de 75 y. de longueur 

Habitat. — Chacal (intestin grêle), Tigzirt, 30 mars 1914; Renard 
d'Algérie (Vulpes vulpes atlantica Wagner), Bou Saäda, 4 avril 1915, 
3 mâles, 8 femelles. 


Affinités. — La forme parasite du Renard d’Algérie présente la plus grande 
similitude avec celle du Renard d'Egypte, décrite par Jägerskiôld ; la forme 
du Chacal montre, d’autre part, des affinités avec le Rictularia splendida Hall, 
affinités qui permettent de se demander si ce parasite du Coyote ne doit pas 
être rapporté au R. affinis. 


= 


2. Rictularia macdonaldi (Dobson). — Mâle : longueur totale 2rm,7, 
épaisseur maxima 175 1. 

Corps orné de 42 paires de peignes striés transversalement, s’insérant 
le premier à 50 y de l'extrémité antérieure, le dernier à 650 y en avant 
du cloaque. Spicules inégaux, mesurant respectivement 60 et 410 y; 
gorgeret en soc de charrue, de 35 y de longueur. La région précloacale 
est ornée de six crêtes striées transversalement, dressées perpendiculai- 
rement à la ligne médiane ventrale, sur une longueur de 380 y : la 
crête la plus éloignée du cloaque est encadrée par la 40° paire de 
peignes. 

Habitat. — Intestin de la Genette, environs d'Alger, mars 1915; un 
mâle. Cette espèce n’a été signalée jusqu’à présent que chez une 
Chauve-souris. 


3. Rictularia proni n. sp. — Femelle. — Longueur totale 39 milli- 
mètres; épaisseur au niveau de la vulve 780 x. Queue courte (360 w), 
terminée par une petile pointe de 95 vu. 

Papilles cervicales situées à peu de distance en arrière de l'anneau 
nerveux, très en avant de la limite postérieure de l’æsophage museu- 
laire, au niveau de la septième paire de peignes. Pore excréteur s’ou- 
vrant sur la ligne médiane ventrale, à 480 y de l'extrémité céphalique, 
à 50 « en avant du niveau des papilles cervicales. La région antérieure 
du corps, sur le cinquième de la longueur, porte 33 paires de peignes, 
dont 30 situées en avant de la vulve, la première s'insérant à la hau- 
teur de la bouche. À peu de distance au delà de la vulve, les peignes 
disparaissent et sont remplacés par neuf paires d'aiguillons; ceux-ci 
s'espacent de plus en plus et cessent à 422,2 en arrière de la vulve. 

Extrémité antérieure du corps relevée vers la face ventrale; bouche 
subterminale, s’ouvrant sur la face dorsale, à 60 & du sommet. La tête 
porte deux paires de grosses papilles, une sur la face ventrale et une surla 
face dorsale; cette dernière porte, en outre deux petites papilles apicales 
et deux marginales (fig. 2). 

Bouche très large, semi-cireulaire, bordée par des productions cuti- 
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Fig. 1-2. — Rictularia proni n. sp. 
F16. 1. — Région antérieure du corps, vue du côté droit (les peignes n'ont pas élé 
figurés). V, vulve. 
FiG. 2. — Extrémité céphalique vue par la face dorsale, montrant la bouche, la 
cavité buccale et les papilles céphaliques. 


Fic. 3. — Rictularia affinis Jägersk. (forme du Chacal). 


Extrémité postérieure du corps du mâle, vue par la face ventrale (/es {rois der- 
nières créles flabelliformes de la ligne médiane-ont seules été figurées). 
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culaires dentiformes. L'entrée de l’æœsophage est limitée par deux 
petites dents. OEsophage musculaire court (500 4) entouré en son milieu 
par l'anneau nerveux; l’œsophage est remarquable par sa brièveté : sa 
longueur totale est le dixième de celle du corps. Vulve très antérieure, 
située immédiatement en avant de la terminaison de l’æsophage, au 
onzième antérieur de la longueur du corps; elle s’ouvre au fond d'une 
dépression limitée par deux fortes lèvres. Ovéjecteur tubuliforme, d’un 
millimètre de longueur, dirigé vers l'arrière, caractérisé par la brièveté 
(250 u) de la partie musculo-cuticulaire (vestibule et sphincter); la 
région distale de l’ovéjecteur cuticulaire, correspondant au sphincter, 
présente, entre la membrane chitineuse et l’assise externe de muscles 
circulaires, un petit nombre (8) de cellules musculaires longitudinales, 
dont la terminaison en pointe est bien visible du côté de la trompe. 
Trompe impaire de 750 y. de longueur, se divisant rapidement en deux 
branches allongées, dont la paroi est formée d’une assise externe de 
muscles circulaires et d’une assise interne de hautes cellules épithé- 
liales. Utérus parallèles, bourrés d'œufs. OEufs de petite taille, de 35 à 
40 y. de longueur sur 25 y de diamètre transversal. 

Habitat. — Deux spécimens femelles trouvés dans l'intestin grêle 
d'une Mangouste ({erpestes ichneumon L.) capturée à Bordj-Menaïel 
(15 décembre 1914) et mise à ma disposition par mon ami le D' Pron. 
Trois autres Mangoustes provenant de régions voisines se sont mon- 
irées indemnes. 


Affinités. — Cette forme est nettement caractérisée par sa grande taille, 
par le petit nombre des peignes et aiguillons qui n’occupent que la région 
antérieure du corps, par la position très antérieure des papilles post-cervi- 
cales, la brièveté de l’œsophage, la conformation de la vulve et la brièveté de 
l’ovéjecteur cuticulaire. Ce dernier caractère la rapproche du Rictularia pla- 
giostoma et du R. macdonaldi. 

Le R. proni se range dans la sectien établie par Jägerskiold pour les R. mac- 
donaldi, plagiostoma et fallax. 

Affinités des Rictularia. — La plupart des auteurs, se basant sur la position 
dorsale de la bouche et la conformation de la cavité buccale, placent les Ric- 
tulaires parmi les Strongylidés, à côté des Sclérostomiens et des Ankylos- 
tomes. 

Nous estimons, au contraire, que ces ressemblances dans la conformation 
de la cavité buccale ne répondent pas à des affinités réelles et sont plutôt le 
résultat de convergences dues au même genre de vie. 

Les Rictulaires, par la structure de l’œsophage, la position des papilles post- 
cervicales et du pore excréteur, la conformation de l’ovéjecteur, la forme des 
œufs, la disposition des papilles génitales, présentent des affinités manifestes 
avec les Acuardiiés et plus particulièrement avec les Physaloptères. 
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STRUCTURE DES DISQUES PLACENTAIRES DU MACAQUE RHÉSUS, 


par En. RETTERER. 


Dans deux notes antérieures, nous avons décrit la forme et les 
dimensions des deux disques placentaires d’un Macaque rhésus à terme. 
Voici le résumé de leur structure qui-est la même pour celui qui porte 
le cordon ombilical que pour l’autre. 


La face concave ou libre des deux disques est revêtue de l’amnios et du 
chorion qui ont une épaisseur de 1 millimètre en moyenne. La face profonde 
eu adhérente du chorion est recouverte d’une couche épithéliale sous-cho- 
riale (4), qui existe sur toute l’étendue du disque et se prolonge sur le tronc 
des villosités choriales. La couche épithéliale sous-choriale, épaisse de 0®m,04 
à Oum 05, comprend 7 à 8 assises de cellules polyédriques mesurait 10 à 12 u et 
contenant chacune un noyau très chromatique de 5 à 6 v. La dernière assise 
consiste en une couche de protoplasma commun à nombreux noyaux (Voir 
plus loin). Le cytoplasma de cette couche épithéliale est semé de granulations 
pigmentaires très abondantes. 

Les villosités choriales s’implantent sur le chorion par des troncs larges 
de Oxx,2 environ et distants les uns des autres de 2 millimètres en moyenne. 
Ils circonscrivent avec la couche épithéliale sous-choriale des espaces ou lacs 
sanguins, profonds de 125 et larges de 2 millimètres environ. À mesure 
qu'ils descendent vers la paroi utérine, ils se divisent et se subdivisent en 
rameaux et en ramuscules latéraux et terminaux qui plongent dans l’espace 
compris entre les lacs sanguins et la paroi utérine. 

Les extrémités des villosités atteignent la muqueuse utérine et y pénètrent 
pour former les bourgeons connus sous le nom de nids ou îlots de petites 
cellules. 

Dans la région qui avoisine.la muqueuse utérine, les ramuscules latéraux 
des villosités sont larges de 02203 à 02"06 et séparés les uns des autres par 
des intervalles qui ne dépassent pas 0®m3 à 02#15. Ces intervalles sont cloi- 
sonnés par un réticulum cellulaire en voie de désagrégation et dont les 
mailles contiennent peu de sang maternel. À mesure qu'on approche des 
lacs sanguins, c'est-à-dire de la couche épithéliale sous-choriale, les inter- 


. valles intervilleux s’élargissent et sont comblés par une masse sanguine de 


plus en plus abondante. 
Les rameaux et les ramuscules des villosités sont constitués par des cellules 


conjonctives étoilées et leur surface est revêtue d’une couche de protoplasma 


commun à nombreux noyaux (2). Celle-ci montre des noyaux arrondis ou 
ovoides, très chromatiques, mesurant 2,5 v à 3 u et que sépare un intervalle 


(1) Caduque placentaire sous-choriale, de Kôliiker; lame ou plaque de ferme- 
ture, de Winkler; anneau de fermeture, de Waldeyer. 
(2) Couche plasmodiale, de M. Duval; plasmodiblaste, de van Beneden; syn- 


cytium, membrane recouvrante, coque trophodermienne, plasmoditrophoblaste, 


d’autres embryologistes. 


1 
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cytoplasmique qui n’est large que de 1 à 3 p. Ce cytoplasma, très granuleux 


ettrès colorable, est très riche en granulations pigmentaires. 

La muqueuse utérine de la région placentaire est dépourvue d’épithélium 
et de glandes; on y distingue : 1° une couche profonde, épaisse de 2 milli- 
mètres, correspondant à la spongieuse du placenta humain et formée de tissu 
conjonctif très vasculaire ; 2° une couche superficielle ou compacte, épaisse 
de Onm5 à 0226 dont la surface est mamelonnée et dans laquelle plongent les 
ramuscules terminaux des villosités choriales. La couche compacte se com- 
pose de cellules conjonctives anastomotiques avec des noyaux ovoïdes, très 
chromatiques et mesurant 15 y en moyenne. Le cytoplasma de la couche 
compacte est œdématié, vacuolaire et semble en voie de désagrégation.} 

En résumé, les disques placentaires du Macaque rhésus, à terme, se com- 
posent d’une portion maternelle et d’une portion fœtale; le derme de la 
muqueuse maternelle est épaissi; sa couche externe est parcourue de vais- 
seaux nombreux et dilatés, mais à parois bien limitées; sa couche interne est 
constituée par des cellules conjonctives volumineuses, mais en voie de 
mortification. Ce derme de la muqueuse maternelle forme un chaton dans 
lequel le chorion fœtal a jeté ses villosités; c'est un terroir en voie de désa- 
grégation où s’est fixé le tissu fœtal. Au contact du protoplasma commun 
à nombreux noyaux des villosités, les cellules de la couche compacte com- 
mencent à se résorber et à se transformer en un réticulum à mailles vides et 
à gros noyaux, qui continue à relier sur une certaine épaisseur les extré- 
mités des ramuscules des villosités. Ce processus de désagrégation entamant 
les parois des vaisseaux de la couche compacte produit leur perforation; 
mais le sang n’est pas versé directement dans les espaces ou lacs sanguins; 
il se répand d’abord dans le tissu réticulé maternel qui réunit les extrémités 
des villosités choriales pour, de là, gagner les intervalles libres du placenta 
fœtal. C’est dans la portion interne ou choriale seulement que le sang ma- 
ternel est endigué de toutes parts par la couche de protoplasma commun 
des villosités et de la couche épithéliale sous-choriale. 


Résultats et critique. — Avant la période histologique et histogéné- 
tique, le placenta passait pour un tissu accidentel, une sorte de fausse 
membrane ou de chair mollasse destinée à lier ensemble, à soutenir eë 
à conserver les artères et les veines du fœtus, d’une part, celles des 
parois utérines, de l’autre. Les injections faisaient admettre aux uns 
l’anastomose immédiate des vaisseaux utérins avec les vaisseaux ombi- 
licaux ; aux autres, l'indépendance complète entre la circulation placen- 
taire utérine et la circulation fœtale. Quant à la substance propre 
du placenta, les uns pensaient qu'elle est d'origine fœtale; pour les 
autres, elle résultait de l’enchevêtrement ou de l'engrènement des 
tissus fœtaux et maternels, de sorte que le sang des vaisseaux fœtaux et 
maternels circulant dans des voies distinctes serait contenu dans des 
canaux à revêtement complet. 

W. Turner (1) semble avoir le premier étudié la structure du placenta 


(1) Philosoph. Transactions, part. 1, p. 523, 1878. 
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des Singes. Il a pu examiner les disques placentaires d'un Macaque 
(AL. cynomolgus) dont l’âge correspondait à celui d’un fœtus humain de 
cinq mois. La face placentaire du chorion était revêtue d’une couche de 
cellules épithéliales (sub-chorionic cells), homologue de la caduque sous- 
choriale ou plaque de fermeture de Winkler. Ces cellules accompa- 
gnaient le tronc des villosités et se continuaient insensiblement avec la 
masse multinucléée revêtant les ramifications de ces dernières. Par }« 
pénétration d'une masse à injection rouge dans l’artère utérine, Turner 
a vu celle-ci occuper les intervalles des villosités, sans qu'il ait pu se 
convaincre de l'existence d'une membrane propre et distincte, qui 
séparât la masse à injection du revêtement de la villosité. 

Waldeyer (1) a fait une étude analogue du placenta d’un Znuus nemes- 
trinus (2° moitié de la gestation). Négligeant les données de l'histoge- 

nèse comparée et n’abordant pas le fond des points controversés, 
Waldeyer a brodé une histoire histologique du placenta qui est aussi 
merveilleuse que peu conforme à la réalité. La lame ou plaque de ferme- 
ture devient un anneau (Schlussring), mais celui-ci serait toujours d’ori- 
gine maternelle. Pour circonscrire le sang circulant dans les lacs ou 
espaces intervilleux, l'endothélium des vaisseaux maternels prolifé- 
rerait et s’hypertrophierait de facon à satisfaire à JAUEMEnEtOn de 
volume et d’étendue des vaisseaux maternels. 

Quant aux stades plus jeunes du développement placentaire, Selenka (2) 
réussit à en observer plusieurs sur des Cercocebus, des Semnopithèques 
et quelques autres espèces de Singes : il se forme une turgescence et un 
épaississement de la muqueuse utérine dans les points où le chorion 
fœtal y adhère ; l’épithélium utérin prolifère et donne naissance à des 
îlots ou nids cellulaires qui produisent une masse multinucléée à proto- 
plasma commun ; l’épithélium chorial du fœtus fait de même. C'est de 

: l’union et de la fusion de ces deux masses protoplasmiques, l’une d’ori- 
gine maternelle, l’autre de provenance fœtale, que se ferait le dévelop- 
pement des tissus placentaires. 

Strahl et Happe (3) expliquent les images qu'ils ont observées sur le 
placenta de Semnopithecus nasicus et de Cebus fatuellus de la même façon 
que Selenka. 

Tout autres sont les résultats de Duckworth (4) : l'utérus d’un Maimon 
de Bornéo (Macacus nemestrinus) contenait un œuf de 22%2 dont les 
M villosités choriales avaient un axe encore épithélial ; mais leur surface 
M était recouverte d’une couche de protoplasma commun à nombreux 


(1) Archiv f. mik. Anatomie, t, XXXV, p. 34%, 1890. 

(2) Studien über Entwickelung, 3° liv., p. 188, 1900. 

(3) Selenka’s. Séudien über Entwickelung, 8° liv., p. 500 et 517, 1905. 

(4) Proceedings of the Cambridge Philos. Transact., t. XIV, part. 111, p, 299, 
1907. 
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noyaux. La muqueuse utérine était, au niveau de l'œuf, dépourvue 


d'épithélium. Le derme de la muqueuse était œdématié et recouvert. 


d’une exsudation fibrineuse. 

Ainsi chez les Singes, comme d’ailleurs chez les autres Mammifères, 
la muqueuse utérine s’hypertrophie dans les points où l'œuf adhère: 
l’épithélium de la muqueuse, ainsi que les glandes, dégénèrent et 
disparaissent, comme c'est l'habitude chez les Décidués. À partir du 
moment où les adhérences sont établies entre le chorion fœtal et le 
derme maternel, nous assistons à des phénomènes histologiques très 
complexes : d'une part, ïl y a multiplication et croissance des parties 
fœtales, et, de l’autre, désagrégration et résorplion des tiséus maternels 
fætaux. 

Au lieu d'observer et de décrire les faits évolutifs dans leur ordre 
naturel, les auteurs se sont évertués à découvrir des caractères parti- 
culiers à chacun des éléments du placenta fœtal et maternel et à créer, 
pour chaque couche tissulaire, un nom spécial naturellement tiré du 
grec. Le protoplasma fœtal aurait des propriétés essentiellement proli- 
fératives et destructives ; le protoplasma maternel se distinguerait par 
ses caractères dégénératifs. Les cellules du placenta maternel et fœtal 
partagent les qualités des autres tissus de l'organisme. Depuis longtemps, 
j'ai montré (1) que les cellules épithéliales, qui sont la souche de tous 
les tissus, peuvent donner naissance à des masses protoplasmiques à 
nombreux noyaux, susceptibles d’une évolution progressive. De même 
les cellules mésodermiques des ganglions lymphatiques, par exemple, se 
transforment en masses de protoplasma commun à nombreux noyaux 
(nodules ou follicules lymphatiques). Le fait évolutif commun à ces 
masses protoplasmiques à nombreux noyaux est le suivant : au lieu de 
se transformer en éléments fixes ou de soutien, leur protoplasmaæ subit 
de bonne heure la fonte et produit du plasma et des éléments libres ; 
d’où la formation de lacunes, sinus ou cavités. Lors du développementdu 
placenta, on assiste à des phénomènes de même ordre, d'abord progres- 
sifs, puis régressifs. Les cellules du derme maternel se multiplient et 
s’hypertrophient pour former un complexus qui ne tarde pas à dégénérer 
(symplasma) dans l'intervalle des extrémités des villosités choriales. 
Celles-ci, constituées à l’origine par des assises de cellules épithéliales 
bien délimitées (cellules de Langhans), se transforment en une masse 
de cytoplasma commun à nombreux noyaux (syncytium ou plasmode) 
qui s’accroit d’abord démesurément, mais dont la portion superficielle 
est le siège d'une dégénérescence très rapide. Témoin les nombreuses 
granulations pigmentaires qu'on observe dans les espaces intervilleux 


(1) Retterer. Comptes rendus de la Soc. de Biologie, 18 décembre 1886; Journal 
de l'anatomie, p. 12; ibid., p. 464 et 475, 1897; ibid., p. 489 et 527, 1901, et 
ibid., p. 235, 1909. ) 
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de la portion fœtale du placenta du Macaque : incluses d’abord dans le 
cytoplasma commun des villosités, elles deviennent libres par la fonte 
de ce cytoplasma. 


En résumé, la portion fœtale du placenta est due à la végétation du 
chorion fœtal, et, sa portion maternelle, à l’hypertrophie du derme de la 

_ muqueuse utérine. Le caractère commun de ces deux tissus d’origine 
différente, c’est l'évolution régressive très étendue qu'ils subissent el 
qui aboutit à l'ouverture des vaisseaux maternels et à la formation inter- 
choriale ou intervilleux des espaces, lacunes ou lacs sangui-maternels. 


costs. >. dé. à à 


Du PÉNIS D'UN OURS A LA NAISSANCE, 


par Ep. Rerrerer et H. NEUVILLE. 


| Nous avons pu étudier les organes génitaux externes d’un ours brun 
— mort-né à la ménagerie du Muséum (U. arctos L.). 1 pesait 300 grammes, 
était long de 18 centimètres du vertex à la base de la queue, et couvert 
de poils. Ce dernier fait contredit l’assertion de Max Weber, d’après 
lequel les ours bruns naissent tout nus. 


La portion libre du pénis a une longueur de 2 centimètres et se divise en 
gland et en corps du pénis. Le gland (portion distale du pénis) est long de 
1 centimètre environ. Le corps du pénis (du côté proximal du gland) com- 
prend : i° un corps caverneux impair, épais de 12 millimètres et large de 
15 millimètres du côté de l’urètre, avec un bord dorsal ou pubien présentant 
la forme d’une arête ; 2° une enveloppe fibro-élastique ou fascia penis, épaisse 
de O"245 à Omm3; 30 un corps spongieux, large de 0%%9, creusé d’une fente 

. urétrale dont le grand diamètre, transversal, est de 026. 

Sur sa plus grande longueur, le corps caverneux est constitué par du tissu 
conjonctif déjà vasculaire. En approchant de la base du gland, ce tissu devient 
plus dense et prend les caractères du tissu précartilagineux (voir plus loin). 

La base du gland est encore plus aplatie sur Les côtés que ne l’est le corps du 
pénis : sa largeur n'est que de 1"%2 (sur la face urétrale), tandis que son 
épaisseur atteint 2 millimètres. Sur la coupe, le gland a la forme d’un 

triangle à base urétrale, avec un bord ou angle pubien. Sur toute sa lon- 
gueur, il est parcouru par une tigelle plus ou moins arrondie (large de Ommg 
—…. à Om) et épaisse de 0""6 à 027), formée d’un tissu dense, qui fait suite au 
corps caverneux. Ce tissu est formé de noyaux serrés, très chromatiques, et 
d'une substance internucléaire ou protoplasma, homogène sauf quelques 
… trabécules hématoxylinophiles qui le sillonnent. Il est privé de vaisseaux 
M. sanguins et son protoplasma est commun aux divers éléments. Il rappelle de 
M tous points le tissu précédant le cartilage hyalin. En un mot, les corps caver- 
neux sont constitués dans leurs portions glandaire et juxta-glandaire par une 
| … tigelle de tissu précartilagineux. 
| 
| 
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La face inférieure ou caudale du corps caverneux est longée, sur toute la 


longueur du gland, par l’urètre qui, au lieu de représenter une fente trans- 


versale, figure un canal arrondi. 

Le gland a des limites très nettes, grâce à une lame épithéliale qui l'entoure 
et la sépare du prépuce. Cette lame, qui représenté l’invagination glando- 
préputiale, décollant la portion distale du pénis d'avec le pénis lui-même, est 
épaisse de 0®209 à 0210 et constituée par plusieurs assises cellulaires 
formant une couche qui est partout encore continue. En un seul point, cette 
lame épithéliale ou glando-préputiale est interrompue : c’est à la face caudale 
du gland, non point sur le plan médian, mais un peu latéralement. A ce 
niveau, les deux moitiés de l’invagination glando-préputiale ne se sont pas 
encore rejointes, et du prépuce passe un pont de tissu conjonctif jusque dans 
le corps du gland. La largeur de ce pont n’est plus que de 0®22 à 0223, mais 
il s'étend encore du bout distal jusqu'à la base du gland. En un mot, le 
pénis de ce fœtus d'ours possède un frein, ou filet, d’une longueur de 
10 millimètres environ. 


Résultats et critique. — Au point de vue de l'histogenèse comparée et 
de la phylogenèse, il est intéressant de comparer ces résultats à ceux 
que nous fournit l'étude des mammifères domestiques et en particulier 
du chien. L'un de nous (1) a montré que, pour tous les mammifères, le 
corps caverneux apparait sous la forme d'un tissu de cellules conjonc- 
lives serrées ; mais, tandis que dans la plupart de ces animaux, ce tissu 
se transforme en tissu érectile, il évolue, chez le chien, par exemple, en 
cartilage et plus tard en os, dans la portion distale du pénis. Sur ce 
jeune ours, le gland et la portion avoisinante du corps du pénis possè- 
dent un corps caverneux formé de tissu précartilagineux de même 
structure que sur un chien à la naissance. On sait que, plus tard, il 
existe dans cette partie du pénis un os de figure caractéristique «un 
peu courbé, en forme d’une S romaine » (2). 

D'autre part, le développement du prépuce et la délimitation du gland 
se font pour l'ours comme pour les autres mammifères. A l’origine (3), 
le tubercule génital manque de prépuce; l’extrémité distale du pénis se 
munit d’une gaine grâce à une invagination épithéliale, qui sépare et 
décolle la portion axiale du pénis d’avec le revêtement cutané. Cette 
invagination prend naissance sur la face pubienne du pénis et s'étend 
peu à peu sur les faces latérale et caudale de l’organe. A la naissance, le 
prépuce est encore uni au gland, non seulement par la lame épithéliale 


de l’invagination, mais encore par un pont vasculo-conjonctif reliant la 


(1) Voir Éd. Retterer. Comptes rendus de la Soc. de Biologie, 2 juillet 4887, 
p. 427, et ibid., 28 février 1914, p. 331. 

(2) CI. Perrault. Descript. anatom. de divers animaux. Paris, 1682, p. 97. 

(3) Voir Éd. Retterer. Comptes rendus de la Soc. de Biologie, 11 et 18 octobre; 
ibid., 8 novembre 1890 et 28 juin 1913. — Id. Journ. de l'anat., 1892, p. à. 
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face inférieure ou caudale du gland au prépuce. C'est là le frein pré- 
putial, tel qu’il persiste dans l'espèce humaine. Chez l'ours à terme, il 
y à encore un frein, comme dans le chien, le cheval, le taureau, le porc 
et le lapin du même âge ; après la naissance, le frein s’amincit grâce à 
la jonction des deux moitiés latérales de l’invagination glando-prépu- 
tiale qui finit par couper el faire disparaitre le pont conjonctivo-vascu- 
laire. 

De par l’histogenèse, il nous est possible d'établir l’origine commune 
de certains types organiques qui, dans l’état actuel des choses, pré- 
sentent chez l'adulte, de grandes différences. En ce qui concerne les 
Ursidés et les Canidés en particulier, les avis ont été fort partagés 
parmi les anatomistes et les zoologistes. Cuvier, prenant en considéra- 
tion la conformation de l’adulte et surtout le pied postérieur, éloignait 
Jours du chien : l'ours est un plantigrade et le chien un digitigrade. 
Les ours manquent de cæcum, les chiens en ont un relativement déve- 
loppé en comparaison de celui des autres carnivores; D. de Blainville 
se fondait surtout sur ce dernier caractère pour éloigner les chiens des 
ours. Flower (1) a reconnu dès 1869, en se basant sur l'étude des 
crânes, que les chiens et les ours sont si étroitement alliés par leurs 
formes fossiles qu'on ne peut les séparer; dans la recherche des 
affinités entre les formes actuelles, il s'est accessoirement inspiré de 
l'étude des organes génitaux. Plus tard, il a reconnu (2), avec Lydek- 
ker, que les ressemblances entre les Ursidés et les Mustélidés peuvent 
avoir été indépendamment acquises, de telle sorte que les chiens 
(Cynoïdes), réunis à une partie des Arctoïdes (Ours, Mustélidés, etc.), 
formeraient peut-être un groupe naturel dérivant d’une souche Canoïde. 

Toutes les recherches paléontologiques ont confirmé les prévisions 
de Flower. Pour 0. Schmidt (3), par exemple, les Ursidés et les Canidés 
ont eu leurs ancêtres pendant la période miocène. « A cette époque, vivait 
l’'Amphicyon, dela taille du renard, pourvu de P° et m° comme les chiens; 
les couronnes larges des deux premières molaires montrent la forma- 
tion des tubercules, liée au régime varié de ces animaux. Ce dévelop- 
pement est encore plus accentué. chez l’ours (Ursus) depuis le pliocène 
jusqu’à l'époque actuelle. Les mamelons plats des Ursidés représentent 
une modification relativement tardive, et, dans une certaine mesure, 
une rétrogradation du type carnassier.» 

Winge invoque, selon Max Weber (1), les mêmes documents paléon- 


(1) Flower. Proceed. zool. Soc. London, 1869. 

(2) Flower et Lydekker. An introduction to the Study of mammals living and 
-extinct. London, 1894. 

(3) Les mammifères dans leurs rapports avec leurs ancêtres géologiques, 1887, 
p-. 216: 

(4) Die Süugetiere, p. 541, 1904. 
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tologiques pour soutenir que les chiens et les ours ont un ancêtre 
commun, le Cynodictis de l’éocène de l’Europe et de l’oligocène du Nord 
de l'Amérique. 

L'’anatomie comparée et la paléontologie établissent les ressem- 
blances et les différences d'organisation qui existent entre les individus 
de la faune actuelle et les types qui les ont précédés. Ce n’est que par 
la pensée, il est vrai, qu'elles arrivent à relier ces diverses formes 
entre elles. L'embryologie, par contre, nous fournit des preuves aussi 
directes que possible de cette phylogénie; elle nous permet d’étudier 
la forme commune que revêtent, pendant un certain temps, des organes 
différents chez les adultes. Elle nous montre qu’à une certaine période 
du développement, un organe de forme différente chez les adultes est 
représenté par une ébauche de slructure identique et dont l'évolution 
est la même. Le fœtus d'ours possède, en effet, dans le gland et dans 
la portion avoisinante du corps pénien, un squelette précartilagineux 
de tous points identique à celui du chien à terme. À sa place et à ses 
dépens se développe plus tard un os glandaire et rétro-glandaire quel- 
que peu différent par sa forme de celui du chien. Ce caractère primitif 
et commun des fœtus nous semble plaider en faveur de l'opinion des 
paléontologistes qui assignent un même ancêtre à l'ours et au chien. 
Les différences d'organisation que présentent le tube digestif et les 
membres nous paraissent acquises et secondaires, car elles ressortis- 
sent probablement à l'alimentation, au genre de vie et aux habitudes 
contractées au cours des générations. 


ACTION DE L'ADRÉNALINE SUR LES TOXINES VÉGÉTALES, 
par À. MARIE. 
Nous avons montré (1) le pouvoir neutralisant considérable que peut 


exercer l’alcaloïde des surrénales sur les toxines microbiennes solubles, 
tétanique et diphtérique. 


Il était intéressant de rechercher comment se comportent les toxines 


végétales au contact de l’adrénaline. 
Pour les conserver, nous avons utilisé avantageusement le procédé 
par la glycérine (2). | 
On ajoute un excès du poison sec à de l’eau glycérinée (äà) ; l’activité 
de la solution toxique se conserve très longtemps à la température de la 
glacière. 


(1) A. Marie. Comptes rendus de la Soc. de Biologie, t. LXII, p. 864. 
(2) M. Nicolle et Ch. Truche. Annales de l'Institut Pasteur, t. XXEV, p. 291: 
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Nos recherches ont porté sur l’abrine et la ricine. Voici quelques-uns 
de nos résultats. 

Abrine. — Sa solution glycérinée tuait une souris de 15 grammes en 
2% heures, à la dose de 0,04 c.c., et en 4-5 jours à la dose de 0.002 c.c. 

Des quantités variables de la solution d’abrine étaient mises, en 
tubes fermés à la lampe, au contact de 3-4 gouttes d'adrénaline à 
1 p. 1.000, à l’étuve pendant 24 heures. 

Gette quantité de l'alcaloïde a neutralisé 0,004 c. c. de la solution, soit 
au moins 2 doses mortelles. 

Ricine. — Sa solution glycérinée lue une souris en 24 heures à la dose 
de 0,002 c.c.; après son mélange avec 3 gouttes d’adrénaline, cette 
quanlité ne tue plus une souris de même poids qu’en 3 jours, une dose 
10 fois plus faible de ricine (0.0002 c.c.), tuant une souris en 4-5 jours, 
‘est devenue tout à fait inoffensive après avoir subi pendant 2% heures à 
31 degrés l’action de l’adrénaline (3 gouttes de la solution millésimale). 

Les toxines végétales sont donc neutralisées par l’alcaloïde des surré- 
nales, à un degré bien moindre toutefois que les toxines microbiennes 
solubles. 


NOTE SUR LE CHOLÉRA EXPÉRIMENTAL, 


par H. VioLce et CRENDIROPOULO. 


I. — Linoculation de vibrions cholériques dans l'intérieur de 
l'intestin grêle d'un lapin normal ne provoque jamais l'apparition de 
symptômes et de lésions cholériques. Les vibrions, même inoculés en 
très grande quantité, sont rapidement détruits ou éliminés, de telle 

. sorte que vingt-quatre heures après l'inoculation, l’ensemencement d’un 
peu du contenu intestinal grèle est légèrement négatif. 

Il. — L'inoculation, à dose mortelle ou non, de vibrions cholériques 
dans les veines d'un lapin normal est suivie de l'élimination de ces 
vibrions au niveau de l'intestin grêle (1). 

Mais les lésions intestinales que l’on rencontre dans ces différents 
cas n’offrent aucun caractère typique. 

III. — L’inoculation de vibrions dans une anse intestinale, comprise 
entre deux ligatures, est suivie de lésions généralement prononcées et 
exclusives à cette région et d'une pullulation très abondante de 
vibrions in situ. 

Ces lésions sont assurément variables, dépendant de plusieurs facteurs 
parmi lesquels il faut citer la longueur de l’anse, sa situation et la 
virulence de la culture vibrionienne injectée. 


(1) H. Violle. Comptes rendus de l’Acad. des Sciences, 1914. 
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Les lésions peuvent être faibles et peu caractéristiques, apparaissant 
simplement sous forme d’une légère desquamation de la muqueuse 
et d'une faible prolifération du vibrion. 

Elles peuvent être très prononcées, se traduisant par la présence 
d'une coloration lie de vin ou rouge hortensia de la muqueuse, par 
l'aspect eau de riz du contenu intestinal, par une abondance extrème 
de vibrions, à l’état de culture pure, dans ce contenu; en un mot, on 
constate une analogie frappante entre ces lésions et celles que l’on 
relève dans le cas de choléra humain; la mort survient en douze 
heures environ. 

On les reproduira de la facon suivante : Formation d’une anse de 
10 centimètres environ de longueur, située très haut dans l'intestin 
grêle, immédiatement au-dessous du canal cholédoque (1), et inocula- 
tion dans sa cavité d'un vibrion toxigène. 

Le contenu intestinal prélevé dans une telle anse, immédiatement 
après la mort, est hautement toxique; inoculé à dose minima dans les 
veines d’un animal neuf, il provoque des symptômes cholériques beau- 
coup plus accentués et surtout beaucoup plus caractéristiques que dans 
le cas d’inoculation d’une culture pure de vibrions dans les veines. 

Lorsque l’anse présente une longueur de plusieurs décimètres, les 
lésions sont moins prononcées et la pullulation du vibrion est faible. 
Lorsque l’on pose une seule ligature sur l'intestin, l’inoculation de 
vibrions en amont ou en aval de cette ligature ne détermine aucune 
lésion cholérique typique. 

Une anse intestinale témoin, c’est-à-dire une anse dans laquelle on 
n’a pas inoculé de vibrions, ne présente point de lésions cholériques. 
Toutefois, par le fait même de la ligature haute, la mort de l'animal 
survient rapidement. ; 

Si les vibrions sont injectés directement dans les veines d'un animal 
chez lequel on a isolé une anse intestinale, dans laquelle on n'inocule 
pas de vibrions, on ne remarque point à l’autopsie, au niveau de cette 
anse, de lésions plus caractéristiques et de prolifération vibrionienne 
plus active que dans le reste de l'intestin grêle. 


Nous conclurons en disant que : 
4° En injectant chez le lapin du vibrion cholérique dans une anse 


_ intestinale grêle, libre, on ne provoque jamais de lésions cholériques; 
2° Si l’anse est comprise entre deux ligatures rapprochées, on détermine 
en ce lieu et toujours un choléra intestinal typique. 


Alexandrie, mai 19145. 


(4) H. Violle. Comptes rendus de l'Acad, d2s Scienc es, 1914, et Annales de 
’Znstitut Pasteur, 1915. 
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III. — LE PROCESSUS DE LA CICATRISATION DES NERFS, 


par J. NAGEOTTE. 


Avant d'exposer avec quelques détails les faits sur lesquels reposent 
les conclusions formulées dans ma note du 47 avril, je crois devoir 
entrer dans quelques considérations au sujet de la technique. Ces consi- 
dérations, bien que nées à l’occasion de l'étude particulière des cicatrices 
nerveuses, ont dans ma pensée une porlée générale. 

On ne saurait exagérer l’importance des méthodes neurofibrillaires 
comme moyen d'analyse. Mais il faut se garder de croire que leurs 
- images, si démonstratives et si convaincantes, représentent l’exacte 
* réalité. Elles n’en sont qu'une traduction, qu'il faut contrôler et inter- 
 préter : c’est la loi commune à toutes les techniques. 

Dans le nerf périphérique la déformation est particulièrement impor- 
tante et, par contre, le contrôle est particulièrement facile, puisque nous 
pouvons acquérir, par la simple dissociation du tissu survivant, une 
connaissance de la morphologie des fibres à myéline qui repose ainsi 
sur des bases absolument sûres et qui peut être poussée très loin. Or, en 
cherchant parmi les fixateurs ceux qui donnent des images conformes 
à la réalité, directement observée, on trouve que l’acide osmique, mais 
surtout les mélanges osmio-chromo-acéliques ‘formule J de Laguesse) 
ne laissent rien à désirer : gaine de myéline, cylindraxe, chondriomites 
du cylindraxe, étranglements de Ranvier, tout est parfaitement fixé, 
avec la forme etles proportions exactes que nous avons constatées dans 
le tissu survivant. 

Ce sont donc ces réactifs qu’il convient d'employer pour étudier dans les 
cicatrices nerveuses les rapports exacts des neurites avec la névroglie, 

d'autant plus que les neurites amyéliniques sont aussi bien fixés que les 
. fibres à myéline — on peut s’en convaincre par comparaison en suivant 
la série des coupes — et que la névroglie apparaît sous une forme 
précise, avec les détails cytologiques qui caractérisent les meilleures 
fixations. 

La figure 1 représente, au même grossissement, des fibres du même 
nerf fixées par le liquide J de Laguesse et d'autres colorées par l’excel- 
lente méthode au chloral de Cajal. Dans ces dernières, les cylindraxes 
ont perdu exactement les neuf dixièmes de leur volume. La rétraction 
est au moins aussi forte pour les neurites amyéliniques. Cet accident, 
“qui ne nuit en rien lorsqu'on se borne à étudier les détails de ramifica- 
tion des jeunes neurites dans les cicatrices, présente, au contraire, les 
… plus graves inconvénients si l’on cherche à établir leurs rapports exacts 
avec les éléments névrogliques, si fragiles dans le nerf périphérique 
comme dans les centres nerveux; la névroglie est, en effet, profondé- 
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ment altérée par l'irruption des liquides expulsés hors des neurites lors 
de la rétraction violente causée par l’imprégnation. ; 
I] faut bien remarquer que cet inconvénient n’est pas propre aux 
méthodes neurofibrillaires, mais qu'une foule de fixateurs le présentent 
au même degré. C’est d'ailleurs grâce à la condensation de leur substance, 
par suite de leur rétraction et de l'expulsion de leur sérosité, que les 
neurites peuvent se colorer fortement par le carmin, l'hématoxyline au 
fer, etc., de facon à être facilement reconnaissable dans les tissus à un 
faible grossissement. La démonstration de ce fait est facile à donner en 
observant ce qui se passe dans les neurites si altérables des fibres 
amyéliniques des nerfs sains : on ne les colore que dans les portions des 


Fic. 4. — Photographie de coupes transversales du sciatique poplité externe 
du lapin à l'état normal. 


À gauche, fixation par le liquide J de Laguesse, coloration à l’hématoxyline au fer 
(les mitochondries des cylindraxes et le protoplasma de la cellule de Schwann ont 
été retouchés d’après les préparations); à droite, méthode neurofibrillaire au chloral 
de Cajal. (Grossissement de 1.000 diamètres.) 


S dot 


coupes où la fixation est insuffisante et dans les endroits où leur gaine 


névroglique à été bouleversée, au point d’être devenue absolument 


méconnaissable (1). Il est donc certain que lorsque l’on colore bien un 


neurite, sa morphologie est profondément altérée et ses rapports avec les 
éléments voisins sont devenus impossibles à étudier (2). 


(1) Comptes rendus de la Soc. de Biologie, t. LXXVIIT, p. 12. 


1 
(2) Il faut faire une exception pour la coloration vitale au bleu de méthy-« 
lène qui peut, régulièrement chez les animaux inférieurs et accidentellement 


chez les vertébrés, mettre en évidence le cylindraxe avec ses dimensions 
normales dans les nerfs périphériques; mais ces préparations ne sauraient. 
être fixées sans rétraction. Le mode d’action du bleu est d’ailleurs variable 
etla coloration se porte tantôt sur les neurofibrilles, tantôt sur le neuro lasma. 
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En second lieu, il importe de pratiquer toujours des coupes transver- 
sales sériées, dont l'étude est laborieuse, mais où les conditions d’ob- 
servation permettent d'établir avec une entière certitude les rapports 
des éléments entre eux. 

Les faits décrits ci-dessous ont été observés sur le lapin, dans des 
cicalrices nerveuses à large écartement (5 à 6 millimètres), âgées de 5 à 
7 jours. 


A. — Cylindraxes et neurites. Lorsque l’on se rapproche de la plaie, les 

cylindraxes du bout supérieur du nerf, sans modifier leur forme — quelques- 
uns pourtant se tuméfient un peu — et sans que la gaine de myéline ni la 
gaine de Schwann s’altèrent (1), présentent une modification remarquable de 
leur structure : les chondriomites augmentent considérablement de nombre 
et de longueur (1, fig.2 — comparer avec l’étatnormal représenté, à un grossis- 
sement un peu plus faible, fig. 1). Puis on peut voir passer un ou plusieurs 
neurites jeunes entre la gaine de myéline restée saine et la gaine de Schwann 
légèrement hypertrophiée (1, fig. 2), ou bien entre un ovoïde de myéline 
provenant de l'extrémité morte du neurite ancien et la gaine de Schwann 
(2, fig. 2). Plus loin, les neurites jeunes, tout en gardant leur aspect clair et 
leurs chondriomites nombreux, siègent dans la gaine de Schwann hyper- 
itrophiée ; cette dernière peut, en outre, contenir des corps granuleux (3, fig. 2). 
Enfin, si l’on descend au-dessous de la surface de section, on se trouve en 
présence de fibres entièrement néoformées, neurites et gaine névroglique, 
sans aucun vestige de portions mortifiées provenant des neurites anciens. 
_ À partir de ce point, les jeunes neurites cheminent en paquets dans une 
gaine névroglique commune, de dimensions parfois considérables, qui va être 
décrite plus loin. Leur calibre est très variable dans le même paquet, qui 
peut en contenir jusqu'à 15 (5, 6, 7, fig. 2). Ils sont tassés, et rendus polyé- 
driques par pression réciproque; leur structure est la même que plus haut: 
on constate qu'ils ne se décolorent pas tous exactement de la même facon, 
de telle sorte que, dans une même fibre composée, certains restent un peu 
plus teintés que leurs voisins. Lorsque l’on s'approche de leur boule termi- 
nale, la structure change : les chondriomites sont remplacés par des granu- 
lations un peu irrégulières, de diamètre plus grand, moins bien colorées et 
probablement moins bien fixées. Ces granulations prennent souvent la forme 
de sphérules à centre clair; elles se condensent parfois au centre où elles 
forment une zone plus foncée; parfois, maïs plus rarement, elles s'accumulent 
à la périphérie. 

Les paquets de neurite, enveloppés dans leur gaine névroglique commune, 
se transformeront en « faisceaux de régénération » des auteurs ; lorsqu'ils 
auront été écartés les uns des autres par la prolifération du tissu fibreux, 
il sera facile de constater, dans les coupes longitudinales, qu'ils s’anasto- 
mosent en un riche réseau à mailles allongées ; mais dès le stade décrit ici on 


(4) Je décrirai plus tard une singulière lésion localisée, qui a pour centre 
les étranglements de Ranvier et qui affecte un assez grand nombre de neurites 
à quelque distance au-dessus du point où ils commencent à donner leurs 
l'amifications cicatricielles. 
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peut se convaincre, par une étude attentive des coupes transversales sériées, 


qu’ils sont déjà anastomosés entre eux. On peut voir (7, fig. 2) comment les” 


fibroblastes se disposent déjà autour de certaines travées nerveuses. pour 
ébaucher leur névrilème conjonctif. 

Quelques neurites de nouvelle formation cheminent solitaires — il en sera 
question plus loin. 


B. — Névroglie. L'appareil névroglique des fibres de nouvelle formation, 
composées et anastomosées entre elles, est fourni par le bourgeonnement et 


Fi. 2.'— Cicatrice nerveuse du sciatique poplité interne chez le lapin. 
1 jours après;la section. Liquide J de Laguesse, hématoxyline au fer. 


1'à 8, éléments dessinés dans le bout supérieur du nerf et dans le bourgeon qui 
en naît. ® à 11, travées névrogliques aneuritiques dessinées dans le bourgeon du 
bout inférieur. 4-4 e, série de coupes successives d'un même neurite, avec! forme 
grêle de l’appareil névroglique. (Grossissement de 1.200 diamètres.) 


la croissance des gaines de Schwann des fibres à myéline anciennes, les- 
quelles sont simples et non anastomosées; il se forme tant à partir du bout 
supérieur qu'à partir du bout inférieur du nerf divisé et présente des dispo- 
sitions complexes. Il doit être étudié dans les travées qui contiennent des 
neurites et dans celles qui n’en contiennent pas — à la période envisagée, lil 
existe à l'extrémité du bout supérieur un assez grand nombre de travées 
névrogliques qui ne sont pas encore neurotisées. 

Dans les deux sortes de travées, on observe tout d’abord une membrane 
d’enveloppe, un exoplasme, qui dérive de la membrane de Schwann. En 
outre, il existe deux formes de protoplasma, souvent associées au même 
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niveau : une forme condensée, sombre, d'aspect presque homogène, qui est 
propre aux travées neurotisées, et une forme claire, hyaline, conténant 
un petit nombre de chondriocontes, qui appartient aux deux sortes de 
travées. 

Le protoplasma condensé constitue, dans les travées neurotisées, des lames 
d'épaisseur variable, qui entourent le paquet des neurites et forme dans 
l’intérieur de ce paquet des cloisons, souvent très minces, qui séparent les 
neurites les uns des autres (5, 6, 7, fig. 2). 

Le protoplasma hyalin siège autour des noyaux en karyokinèse et forme 
autour d'eux un fuseau longitudinal nettement limité, identique à celui que 
j'ai décrit autrefois dans la dégénération wallérienne. Mais, en outre, il affecte 
une disposition remarquable autour de certains neurites solitaires que l’on 
pourrait croire, au premier abord, être dépourvus de gaines et cheminer nus 
dans le tissu conjonctif (4e, fig. 2). 

Ces neurites sont entourés d’une membrane très mince, qui semble être 
leur membrane propre. Mais un examen plus attentif montre un cloisonne- 
ment qui détache à la périphérie un certain nombre de petits territoires con- 
tenant quelques granulations (4, 4 a, 4 b). Ces territoires hyalins, ainsi limités, 
ne sont pas la coupe de petits neuriles; l'examen des coupes en série montre 
qu'en réalité ils appartiennent à la névroglie. À un moment donné, si l’on 
suit le même neurite sur des coupes successives, on voit un de ces territoires 
grossir beaucoup et loger une masse de protoplasma légèrement granuleux, 
contenant un noyau (4 c, 4 d, ke); souvent le protoplasma est artificiellement 
décollé des membranes et l’on croirait voir une « cellule » individualisée con- 
tenue dans une loge membraneuse — il n’en est rien en réalité. 

Cette forme est importante à connaître, parce que si on la rencontrait dans 
une préparation isolée, on serait presque fatalement amené à une interpréta- 
_ tion erronée, à cause de la gracilité extrême de l’appareil névroglique. 

Les travées névrogliques aneuritiques, qu’elles appartiennent au bout supé- 
rieur ou au bout inférieur, peuvent contenir des corps granuleux, des inclu- 
sions diverses et même du pigmént sanguin phagocyté. Lorsqu'on les étudie 
suffisamment loin des surfaces de section, elles sont pures et l’on constate 
alors qu’elles sont constituées par un tube à contour irrégulier, divisé par des 
cloisons très minces en une série de tubes secondaires arrondis; ceux-ci se 
détachent de l’ensemble pour former des ramifications et constituer sans 
doute à la fois les pointes de croissance de travées principales et les branches 
anastomotiques qui réunissent ces travées entre elles; on en voit beaucoup 
dans les coupes transversales, sous la forme de petits cercles isolés ou agré- 
gés par deux ou trois (9, 40, 14, fig. 2). 

Dans ces tubes siège un protoplasma hyalin, contenant un petit nombre de 
bâtonnets, identique à celui décrit plus haut. De place en place, ce proto- 
plasma devient plus abondant, plus granuleux et contient un noyau. 

Le liquide de Zenker, qui fixe moins bien les travées névrogliques et très 
mal les fibres à myéline, permet néanmoins de.constater quelques détails 
intéressants lorsque l’on colore les coupes par le bleu de méthylène-éosine 
(fig. 3). Les neurites sont d'aspect homogène et nettement acidophiles. Par 
contre, dans le protoplasma des gaines, on aperçoit une gaine basophile 
un peu granuleuse qui entoure chaque neurite. Cette gaine basophile semble 
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constituer toute l'enveloppe névroglique de ceux des neurites qui cheminent 
isolés, lorsque la coupe’ne passe pas au niveau d’un noyau. 5 


En résumé, tous les neurites que l’on voit dans les cicatrices ner- 
veuses récentes en employant les techniques auxquelles j'ai eu recours, 
sont contenus dans des gaines qui dérivent des gaines de Schwann. En 
outre, il existe, à partir du bout inférieur du nerf coupé, une crois- 


Fi. 3. — CGicatrice nerveuse du sciatique poplité externe chez le lapin, 
6 jours après la section. Zenker, bleu de méthylène-éosine. 

1 à 4, éléments du bourgeon du bout supérieur. 5 et 6, éléments aneuritiques du 

bourgeon du bout inférieur. n, neurites; n!, neurite isolé avec enveloppe névro- 


glique grêle; g, travées névrogliques aneuritiques du bourgeon supérieur ; f, fibro- 
blastes. (Même grossissement.) 


sance de gaines vides sur l'importance de laquelle j'ai attiré l'attention 
à plusieurs reprises. En troisième lieu, parmi les travées névrogliques 
qui croissent à partir du bout supérieur il en est qui, au septième jour, 
ne sont pas encore envahies par des neurites. 

De ces faits je crois pouvoir conclure que la croissance de la névroglie 
est primitive et son envahissement par les neurites secondaire. On 
pourrait m’objecter que les neurites sont capables néanmoins de 
s'échapper à l'extrémité des gaines et de posséder, dans leur portion 
nue, une constitution qui ne leur permet plus d’êlre visibles par les 
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techniques que j'ai employées; je considère que ce serait là un argu- 
ment compliqué, de valeur négative, susceptible peut-être d'empêcher 
une affirmation trop calégorique, mais impropre à créer une pré- 
somption en faveur de l'opinion contraire à celle que je soutiens. 


ERRATA 


NOTES DE A. GUILLIERMOND. 


Aro note. — Page 244, ligne 39, au lieu de : caratiniens, lire, carotiniens. 


2e note. — Page 248, ligne 32, au lieu de : les cellules sont toujours très bien 
fixées, lrre, les cellules ne sont pas toujours très bien fixées. 
Page 248, ligne 39, au lieu de : graines d’amidon, lire, grains d’amidon. 
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NOUVEAUX REMÈDES CONTRE LES ECTOPARASITES, 


par À. Soucima et B. EBErt. 


Après avoir analysé un grand nombre de remèdes, déjà connus et 
nouvellement composés par nous, nous avons constaté que ceux qui 
s'adaptaient le mieux aux conditions de la vie de guerre étaient les 
suivants : 


1° 35 p. 100 de crésol +65 p. 100 de savon de naphte L;; 
2e 35 p. 100 de xylolL 65 p.100 de savon de naphte L; 
3° 5 p. 100 de térébenthine +5 p. 100 de pétrole +2 p. 100 d'huile de 
cannelle + 88 p. 100 de talc. 


Le premier de ces remèdes est particulièrement commode, car non 
seulement il tue rapidement les poux et leurs lentes, mais, grâce à 
l’odeur que conservent les vêtements, il éloigne les poux pendant de 
- longues semaines encore. 

Il s'emploie en solution aqueuse à 10 p. 100; on en imbibe le linge et 
l’on frotte les habits, en les mouillant abondamment, à l’aide d'une 
brosse. 
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MATÉRIAUX POUR LES RECHERCHES PATHOCHIMIQUES 
DES ORGANES DES ALTÉNÉS, 


par À. J. JoUcHTCRENKO. 


Un des avantages très importants de la méthode biochimique dans 
la psychiatrie est la possibilité d'établir des analyses comparables 
pendant la vie du sujet et après sa mort, de comparer ensuite les 
données obtenues et de les vérifier les unes par les autres. On à fait 
et on fait beaucoup d'analyses biochimiques du sang, du liquide 
cérébro-spinal, de l'échange des matières des aliénés, et cela alors que 
les analyses pathochimiques sont encore très rares. 

J'ai procédé à l’analyse chimique du tissu de l'hémisphère cérébral 
gauche, du foie, de la glande thyroïde et des glandes surrénales de : 


sujets bien portants ; 
sujets épuisés par la tuberculose, mais non atteints de maladie mentale; 
sujets malades de démence précoce; 
sujet atteint de démence paranoïde; 
sujet atteint de paralysie progressive aiguë; 
4 sujets atteints de paralysie progressive ordinaire; 
2 sujets atteints de démence organique alcoolique; 
2 sujets atteints d’épilepsie psychique. 


D © 


Fe He 


Les résultats de l'analyse du cerveau et du foie sont groupés dans 
cinq tableaux. Dans le tableau ci-contre sont groupés, en rubriques 
séparées, les moyennes de 3 sujets bien portants, 2 sujets tuberculeux, 
4 sujets atteints de paralysie progressive ordinaire et 2 sujets atteints 
de démence organique alcoolique. J'ai présenté les données obtenues 
pour chacun des autres aliénés dans des rubriques séparées, les analyses 
chimiques de ces derniers ayant présenté certaines particularités carac- 
téristiques. J'ai indiqué encore, dans des rubriques spéciales, les 
chiffres moyens pour le cerveau et le foie des aliénés. 

De ce tableau ressortent les changements pathochimiques des 
organes, qui caractérisent les différents groupes d’aliénés. Il faut 
aussi remarquer que les changements dans le foie de la plupart des 
aliénés sont plus nettement exprimés que dans le tissu de l'hémisphère 
cérébral. Cela apparaît clairement chez les épileptiques, surtout dans le 
cas n° 18. Les caractères des modifications chimiques dans le cerveau 
et dans le foie ne sont pas toujours semblables. Ce qui caractérise 
le plus les cerveaux des aliénés, c'est l'augmentation de l’eau et la dimi- 
nution du résidu sec. Dans le foie, ces rapports sont presque inverses. 
La quantité d’albumine chez les aliénés est plus grande dans le cerveau 
et moindre dans le foie. Les lipoïdes phosphatides sont diminués dans 
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le cerveau ainsi que dans le foie; au contraire, les lipoïdes ne contenant 
pas de phosphore se trouvent souvent en plus grande quantité dans le 
cerveau et presque toujours dans le foie. Le P*0" total et organique est 
un peu modifié en moyenne dans le cerveau et nettement diminué 
dans le foie. L'azote total est un peu augmenté dans le cerveau et 
diminué dans le foie. Le P°0° de l’albumine dans le cerveau est nette- 
ment et l'azote légèrement augmenté, d'où augmentation de l’exposant 
de leur rapport. Par rapport à la quantité ainsi que par rapport à la 
teneur en P°0° et en azote, l’albumine est diminuée dans le foie. 
Le P°0° des Bpoïdes libres (pétrole) est diminué dans le cerveau tandis 
que azote est sensiblement augmenté, d'où diminution de leurs rap- 
ports. Dans le foie, le P*0* des lipoïdes saturés (fraction d'alcool éthy- 
lique) est également diminué, mais l'azote l’est aussi. 

Il convient de bien faire attention à l'étude de l'importance des 
lipoïdes surtout libres (non saturés) dans les processus nerveux, entre 
autres dans ceux qui se manifestent dans les phénomènes psychiques. 


LES CHANGEMENTS DU SANG PROVOQUÉS PAR L'INFECTION DU CHIEN 
AVEC LE TRYPANOSOME DES CHAMEAUX DU TURKESTAN, 


par W. L. Yaximorr et Me R. MarmEr. 


Yakimoff, au cours de l'étude du Nagana et du mal de Caderas, a 
constaté que la diminution des globules rouges commence immédiate- 
ment après l'infection; cette diminution peut avoir lieu dans deux 
directions suivant le caractère chronique ou aigu de la maladie. Au 
cours du Nagana, la perte peut être de 13 à 53 p. 100 et du mal de Caderas 
de 39 p. 100. Levi della Vida et C. Verdozzi, qui ont travaillé avec les 
trypanosomes : Prucei, equinum, equiperdum et gambiense, ont constaté 
que la diminution du nombre des érythrocytes se fait brusquement et 
qu'elle coïncide avec l'apparition des parasites dans le sang. Suivant 
Massaglia, les globules du sang diminuent jusqu’au tiers du nombre 
initial. | 

La diminution de l’hémoglobine est, selon Yakimoff, de 40 à 70 p. 100. 

Suivant le même auteur, le nombre de globules blancs augmente 
immédialement après l'infection, ensuite il descend au-dessous de la 
moyenne pour augmenter de nouveau avant la mort de l'animal. Sui- 
vant Levi della Vida et Verdozzi, la courbe des leucocytes descend 
tout ce temps, excepté durant la période d’incubation et avant la mort. 
Massaglia à constaté une leucocytose bien prononcée pendant toute la 
maladie. 

Formule leucocytaire. — Yakimoff a constaté qu’au cours de l’infec- 
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tion par les trypanosomes, ce sont surtout les lymphocytes et les poly- 


nucléaires neutrophiles qui subissent des changements. 

La vie des neutrophiles peut être divisée en trois périodes : 

1° Période de première augmentation de leur nombre; 

90 Période de diminution; 

3° Période de deuxième augmentation. 

À ces trois périodes, correspondent trois périodes de la vie des lym- 
phocytes : : 

a) Période de la diminution de leur nombre jusqu’à l'apparition des 
trypanosomes dans le sang; b) période de l'augmentation; c) période de 
la deuxième diminution. 

Toutes les autres formes de leucocytes ne jouent pas un grand rôle 
dans le phénomène provoqué par l’infection par les trypanosomes. 

Notre chien a été infecté par voie intrapéritonéale avec une forte 
quantité de sang trypanosomé; il est mort trente-quatre jours après 
l'infection. La température a augmenté au début de quelques dixièmes: 
elle est montée trois fois au-dessus de 40 degrés; pendant les derniers 
jours, le maximum de la température a été de 38°9 à 4098. 

- Les trypanosomes apparaissent dans le sang périodiquement. 


Le nombre des globules rouges qui était, avant l'infection, de 6.048.000 


a diminué progressivement; la veille de la mort, elle a été de 2.728.000; 
la perte de ces éléments a été ainsi de 54,4 p. 100. Changements quali- 
tatifs : polychromatophilie et normoblastie. Le nombre total des glo- 
bules blancs était, avant l’infection, en moyenne de 12.548. On peut 
diviser la vie de ces éléments en trois périodes : 

19 Leucocytose primaire; 

2° La quantité des leucocytes est presque normale ; il y a une tendance 
à une leucopénie ; 

3° Leucocytose secondaire. 

Les lymphocytes et les polvnucléaires neutrophiles jouent le rôle 
principal dans le changement de la courbe leucocytaire. 

La vie des lymphocytes peut être aussi divisée en trois périodes : 

1° Diminution de leur nombre; 

2° Augmentation ; 

3° Nouvelle diminution. 

On observe l'inverse en ce qui concerne les polynucléaires neutro- 
philes. 


Formule d'Arneth. — La courbe des globules à un noyau monte; le 
pourcentage le plus bas a été de 87,5, le plus élevé de 97,5 p. 100; la 
courbe des globules à deux noyaux descend; il en est de même en ce qui 
concerne les globules à trois noyaux, qui disparaissent ensuite complè- 
tement du sang. La diminution du nombre des globules à quatre 
noyaux est encore plus prononcée. 


FREE 
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. La formule d'Arneth manifeste ainsi un déplacement prononcé à 
gauche. 

Les changements provoqués dans le sang d’un chien par l'infection. 
par les trypanosomes des chameaux de Boukhara se manifestent ainsi 
par : 1° l'oligocythémie; 2°, a) la leucocytose primaire, b) la leucopénie, 
€) la leucocytose secondaire; 3° le déplacement de la formule d’Arneth 
à gauche. 


(Office hémoparasitologique du département vétérinaire de l'Intérieur, 
service de M. Yakimoff.) 


CONTRIBUTION À L'ÉTUDE DU SPHINCTER PRÉPYLORIQUE (1), 


par L. OrBEzr et G. KHOSRŒR. 


Chemiakine et Kelling ont établi, en même temps et indépendamment 
l’un de l’autre, en observant l’expulsion des aliments de la fistule pylo- 
rique de l'estomac, que l'aliment passe peu à peu par portions de la 
partie cardiaque dans la partie pylorique, et que le passage de certaines 
matières alimentaires peut exiger plusieurs heures. Chemiakine en 
conclut qu'à la limite entre les parties cardiaque et pylorique {de l’es- 
tomac doit se trouver un sphincter agissant d'une manière rythmique, 
divisant, au moment de sa plus forte contraction, l'estomac en deux 
parties complètement isolées et réglant ainsi le passage des aliments 
d’une partie dans l’autre. Les observations des auteurs cités ont été 
confirmées dernièrement par Catheart. 

L'existence de ce phénomène et son explication s'accordent aussi avec 
les indications d'une série d’autres auteurs. 

À part les anciennes constatations confirmées par Kelling et Che- 
miakine, suivant lesquelles les substances solides restent plus 
longtemps dans la partie cardiaque que les substances liquides, et à 
part l'indication de Catheart, suivant laquelle, en présence de liquides, 


. la contraction du sphincter est plus prononcée et le passage est ralenti 
dans le cas où, avant l'introduction du liquide dans l'estomac, on excite 


le chien en lui montrant de la nourriture, les conditions de l’action de 
ce sphincter prépylorique ont été peu étudiées. 

Pour élucider les conditions de l’activité de ce sphincter, nous avons 
fait une série d'observations sur deux chiens auxquels on à pratiqué 
trois fistules : 1° dans la partie cardiaque de l’estomac ; 2° dans la partie 


(1) Le travail in extenso sera publié sous forme d’an mémoire, dans les 


… Archives des Sciences biologiques, t. XIX, fascicule 1. 


BioLocie. Comptes RENDUuS. — 1915. T. LXXVIII. De 
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pylorique (antrum pyloricum) ; 3° dans le duodénum au-dessous du 
grand canal pancréatique. Les expériences ont consisté en ceci : la 
fistule pylorique étant ouverte et la fistule cardiaque fermée, on donnait 
à manger au chien et on observait le moment où le mélange de matières 
introduites était rejeté hors de la fistule pylorique. La fistule duodénale 
dans ce cas était fermée ou réunie à l’aide d’un tuyau de caoutchouc 
avec un entonnoir pour pouvoir verser des excitants. 


. Nous avons fait d'abord une série d'expériences pour élucider le rôle 
des propriétés mécaniques des aliments. Comme substance alimentaire 
liquide, nous avons employé la soupe d'avoine, le lait et l'extrait de 
Liebig (en solution 50 p. 100). La dose employée a été de 300 c.c. Pour 
l'étude de l’action des facteurs mécaniques, les liquides ci-dessus élaient 
additionnés de poudre fine de viande ou de pain grillé ou de « biscuit 
de chien », moulu dans ce dernier cas, en tâchant d'obtenir des grains 
ou des morceaux pas très fins. La dose employée était de 20, 50 à 
100 grammes pour 300 c.c. de liquide. Pour obtenir une substance de 
consistance plus ou moins dense, n'ayant pas de parties solides, nous 
ajoutions à ces liquides de l’amidon (de 5 à 30 grammes pour 300 c.c.); 
on chauffait alors jusqu’à formation d'une colle. Ces expériences ont 
montré d’une manière nette que, dans l’activité du sphincter prépy- 
lorique, les propriétés mécaniques des aliments jouent un grand 
rôle : la présence des parties solides et la consistance dense conduisent 
également au renforcement des contractions du sphincter, font ses 
détentes plus faibles et rares, ce qui fait que le passage dans l’antre 
pylorique est ralenti. Ù 

En nous appuyant sur le fait que la présence de la graisse dans le 
duodénum provoque toute une série de réflexes dans les organes diges- 
tifs, effets qui se manifestent par des phénomènes comme la sécrétion 
du suc pancréatique, la sortie de la bile, l’'inhibition de la sécrétion du 
suc gastrique, l’affaiblissement des mouvements de la paroi de l'estomac, 
le ralentissement du passage des aliments de l'estomac dans l'intestin, 
nous sommes arrivés à supposer que la graisse peut aussi avoir une 
influence sur le travail du sphincter prépylorique. Nous avons, en éffet, 
constaté que la graisse est un excitant puissant du sphincter pré- 
pylorique et que son action peut provoquer un état de contraction 
continuelle tonique de longue durée qui aboutit à l’isolement complet 
des deux parties de l'estomac pendant 30, 45 ou 60 minutes, suivant la 
quantité de graisse introduite. 

S1 5 à 10 secondes avant le repas, nous introduisons dans le duodénum 
30 à 40 c.c. d'huile d'olive, l'aliment, qui habituellement commencait à 
être rejeté dans la fistule pylorique 3 à 5 minutes après le commen- 
cement du repas et exigeait pour le passage par portions dans l'an- 
trum pyloricum 40 à 50 minutes, était retenu pendant dans la partie 
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cardiaque et n'apparaissait dans la partie pylorique que 40 à 60 minutes 


après le commencement du repas. 


Nous avons vu en même temps qu'à la suite d'un tel spasme complet 
du sphincter prépylorique, à des moments déterminés, le sphincter pylo- 
rique s'ouvrait, etil s’établissait une communication entre le duodénum 
et l'antrum pyloricum : 10 ou 15 minutes avant l'apparition de la pre- 

_mière portion du contenu de l'estomac, le contenu du duodénumn 
(mélange de bile, de suc pancréatique, de savon et de gouttes de graisse 
de réaction alcaline) commençait à s’écouler hors de la fistule pylorique. 


Cie I. 
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Le résultat de nos expériences avec la graisse, qui se répète toujours 
avec le même succès, nous a suggéré l’idée d’essayer l’action d’un autre 
excitant qui, en agissant sur le duodénum, à côté des autres effets, pro- 
voque la fermeture du pylore et empêche le passage des aliments de 
l'estomac dans l'intestin, notamment de l’acide chlorhydrique. À notre 
étonnement, toutes les formes de l'expérience à la suite desquelles a 
lieu la fermeture du pylore, n'ont pas donné de résultats bien pro- 
noncés en ce qui concerne l’action sur le sphincter prépylorique : il est 
vrai qu'il y avait un ralentissement dans le passage, mais il était si peu 
prononcé que le tableau général n’a presque pas changé. Il est possible 
que l’acide introduit suivant un autre mode, et dans d’autres quantités 
et concentrations, manifeste une action plus prononcée. 

Le tableau ci-dessus présente le détail d’une série de nos expériences. 


(Laboratoire du professeur Pawloff, à l'Institut Impérial de médecine 
| expérimentale.) 


Le Gérant : OcTAVE PORÉE. 
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Paris. —:L. MARKTHEUX, imprimeur, 4, rue Cassette. 
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Présidence de M. Dastre. 


DESCRIPTION DE MICROBES NOUVEAUX, 


par Louis Mari: 


Nos collègues, et d’autres travailleurs qui sont aux armées, ne pos- 
sèdent pas toujoursles moyens pouridentifier un microbe ; siles présenta- 
teurs voulaient bien envoyer une culture, en même temps que leur 
note, les membres compétents de la Société pourraient leur rendre le 
service de situer le microbe, soit en le comparant avec ceux d’une col- 
lection connue, soit en leur envoyant les microbes de cette collection, 
pour ieur permettre de faire eux-mêmes ce travail. 

La Société de Biologie, en venant en aide aux présentateurs, rendrait 
en même temps un service plus général, car elle limiterait ainsi les 
confusions et faciliterait les recherches ultérieures sur le même sujet. 


Après discussion, la Société de Biologie décide que le secrétaire 


Biococie. Compres RENDUS. — 1915. T. LXXVIIT. 26 
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général acceptera ces envois et demandera aux personnes compétentes 
de prêter leur concours au présentateur. 


Les iravailleurs qui voudront profiter de cette aide, sont priés d'envoyer 
une culture du microbe décrit au D' Louis Martin, à l'Hôpital Pasteur, rue 
de Vaugirard, 205, Paris. 


DE L'ÉVOLUTION DU TYPE LEUCOCYTAIRE NEUTROPHILE 
VERS UNE ÉOSINOPHILIE PLEURALE 
DANS LES ÉPANCHEMENTS PURIFORMES ASEPTIQUES DE LA PLÈVRE, 


par M. PErzerakis (d'Athènes). 


L'histoire clinique des épanchements puriformes aseptiques de la 
plèvre a été bien étudiée par Widal et Ravaut. Dans cette courte note, 
nous avons l'intention de communiquer nos observations concernant 
les modifications du type leucocytaire dans ces épanchements. Nous 
avons eu l'occasion d'étudier 12 cas d'épanchements puriformes asep- 
tiques, diagnostiqués au moyen des différentes méthodes de labora- 
toire. À cas était consécutif à une pneumonie, À autre était apparu au 
cours d’un rhumatisme articulaire aigu, 2 étaient d’origine paludéenne, 
enfin les autres étaient consécutifs à des bronchites ou broncho-pneu- 
monies banales. Voici ce que nous avons observé : au début, type à pré- 
dominance séro-fibrineuse avec abondantes celiules endothéliales, dans 
la suite, polynucléaires neutrophiles qui se transforment peu à peu en 
éosinophiles. Dans beaucoup de cas l’éosinophilie arriva jusqu'à 75-97 
p. 100 ; à ce moment, on pouvait aussi voir quelques éosinophiles. Le 
liquide qui, au début, était séro-fibrineux, puis était devenu purulent, 
devint de nouveau séro-fibrineux. Cela coïncida avec la destruction sur 
place des éosinophiles d’où leur diminution ; des lymphocytes en abon- 
dance apparurent ensuite. 


Je ne peux pas m'’étendre davantage dans cette courte note. Je pense 
que cette transformation du type polynueléaire neutrophileen une éosi- 
nophilie pleurale se passe localement dans ces cas pour les raisons 
suivantes : 

1° La courbe du taux des Te diminuait en sens inverse de 
celle des éosinophiles qui montait; 2° nous avons surpris cette transfor- 
mation locale ayant observé toute une série de formes intermédiaires ; 
3° par la numération des éléments cellulaires que nous avonsfaite, l'éosi- 
nophilie apparaissait au moment où la diapédèse était arrivée à son 
maximum ou même un peu après; 4° nous n'avons pas constaté d'éosi- 
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nophilie sanguine qu’à une dernière période et toujours pendant l’absor- 
ption de l’'épanchement. La transformation du type neutrophile en une 
éosinophilie pleurale nous paraît être la règle dans les épanchements 
aseptiques puriformes. 


PROCÉDÉ RAPIDE POUR DÉCELER L’UROBILINE, DANS LES URINES, 
EN PRÉSENCE D AUTRES PIGMENTS, NOTAMMENT DES PIGMENTS BILIAIRES, 


par J. VILce. 


L'urobiline, qui n’est en réalité que l'expression clinique d’un 
mélange de pigments encore mal définis, dérivant, par oxydation d'un 
chromogène, l'urobilinogène, se caractérise par une propriété de fluores- 
cence et par un spectre d'absorption : en solution ammoniacale ou 
chloroformique, l’urobiline donne une fluorescence verte par addition 


- d'un sel de zinc; ces solutions présentent, au spectroscope, un spectre 


d'absorption caractérisé par une bande située près de la raie F,entre les 
raies E et F, dans le vert-bleu. 

Certaines urines, fortement colorées, contiennent à la fois de l’urobi- 
line et d’autres pigments, en particulier des pigments biliaires, qui par 
leur présence viennent gèner la recherche de l’urobiline, en masquant 
d'une manière plus ou moins complète ses propriétés caractéristiques. 

Pour débarrasser l’urine des pigments autres que l’urobiline, on 
peut, suivant le procédé de Denigès, précipiter ces pigments à l’aide 
d'une solution de sulfate mercurique acide (réactif de Denigès) : on 
traite une certaine quantité d'urine par la moitié de son volume de 
réactif mercurique, on agite et on filtre après un repos de quelques 
minutes. Le filtrat, si l'urine renferme de l’urobiline, donne au spec- 
troscope la bande caractéristique de ce pigment, mais il ne manifeste 
aucune fluorescence. Pour faire apparaître ce caractère il faut, suivant 
les indications de Grimbert, agiter le filtrat avec quelques centimètres 
cubes de chloroforme, soutirer ce dernier après séparation et y verser 


… goutte à goutte une solution alcoolique d’acétate de zinc au millième 
» jusqu’à disparition du trouble d’abord produit. 


Mais cette manière de faire comporte une série d'opérations qui 
demandent un certain temps. 

J'ai pu, à l’aide d’une seule opération, assurer la précipitalion des 
pigments biliaires et manifester à la fois les propriétés fluorescentes et 
spectroscopiques de l’urobiline, par l’action combinée du chlorure de 
baryum et du réactif d’Olivéro (solution de chlorure de zinc ammoniacal 
dans de l'alcool additionné d'éther acétique). 


Mode opératoire. — Dans une éprouvette graduée de 95 c.c. on intro- 
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duit environ 40 c.c. d'urine, on y ajoute 2 à 3 c.c. d'une solution de 
chlorure de baryum à 1/10, pour précipiter les pigments biliaires, on 
agite et on porte le volume à 20 c. c. environ avec du réactif d'Olivero ; 
on agite de nouveau et on filtre. On obtient ainsi, si l'urine renferme de 
l'urobiline, un filtrat présentant une belle fluorescence verte et donnant 
au spectroscope la bande d’absorption caractéristique. 


SYNDROME MORTEL D'OŒDÈME GAZEUX, DANS UNE BLESSURE DE GUERRE, 
PROVOQUÉ PAR LE BACILLE NEIGEUX, 


par S. CosrTa et J. TROISIER. 


On paraît en droit, actuellement, d'attribuer les complications gazo- 
gangreneuses des blessures de guerre aux groupes du £. perfringens et 
du vibrion septique. 

Il n’est cependant pas interdit de penser que d’autres germes anaérobies 
puissent devenir les agents de complications similaires. L'observation 
que nous venons de faire et qu'il nous paraît utile de relater, en raison 
de son intérêt, en est le témoignage. Elie a trait à un blessé qui nous 
a été présenté par M. le médecin-major Natalelli et dont l'observation, 
que nous résumons ci-dessous, a été recueillie par MM. Corbin et 
Houzelot. 


S..., entre le 7 juin, à l'Hôpital temporaire n° 16, avec le diagnostic de 
fracture du fémur gauche par éclat d’obus. Le blessé est agité, mais parfai- 
tement lucide : son facies est pâle; la température est de 40 degrés, pouls 
à 120. 

Au moment où on défait le pansement, la cuisse gauche apparaît déformée, 
globuleuse, en gigot. Au palper, crépitation neigeuse, s'étendant du pli de 
l’aine au genou, mais plus accentuée au tiers supérieur et au tiers moyen. 
Frottements osseux multiples. La douleur provoquée par l'exploration est peu 
intense, malgré la gravité de la lésion: la sensibilité paraît manifestement 
émoussée. 

L'orifice d'entrée du projectile, circulaire, non déchiqueté, des dimensions 
d'une pièce de cinquante centimes, se trouve au tiers supérieur de la face 
externe de la cuisse : l’orifice de sortie, très large, profond à admettre le 
poing, avec broiement musculaire, et attrition compiète de tous les tissus, est 
à la face postéro-externe du membre, au tiers moyen. 

Une odeur fétide, presque cadavérique, s’exhale de la plaie, autour de 
laquelle les téguments ont une teinte ecchymotique et, par place, verdâtre. Au 
moment où l’on pratique l’anesthésie locale, on voit des bulles de gaz éclater 
au niveau des piqüres de l’aiguille. 

L'état général est si grave, qu'une intervention radicale est rejetée : on 
débride largement la plaie, et l'on pratique un nettoyage et une désinfection 
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soignés. Malgré un traitement cardiotonique et des injections de sérum arti- 
ticiel, l’état du blessé s’aggrave dans la journée. À 16 heures, il est très agité, 
couvert de sueur, délirant. La température est encore de 4008, le pouls fuyant 
et incomptable. Le décès survient à 21 heures, moins de 36 heures après la 
blessure. 

La nécropsie, pratiquée 12 heures après la mort, permet les constatations 
suivantes : l'œdème gazeux est resté limité à la cuisse et n’a envahi ni la paroi 
abdominale, ni la jambe qui a gardé sa forme. 

A l’incision de la peau, on est surtout frappé par l'importance de l’ædème, 
un œdème rouge, hémorragique qui infiltre le tissu cellulaire sous-cutané et 
intramusculaire. Les muscles eux-mêmes ont une teinte rouge, brunâtre, mais 
ne présentent ni liquéfaction, ni effritement. Au niveau de la fracture de l'os, 
on note une bouillie de muscles, de tissus déliquescents et de fragments 
osseux. On ne trouve ni débris de vêtements, ni projectile. À distance de la 
plaie, les tissus sont infiltrés d’une sérosité rosée, puis citrine. 


L'examen bactériologique a donné les résultats suivants : 

Dans la sérosité, à l’état frais, bacille du type perfringens, immobile, 
sans spores. Aucune autre bactérie. 

Fixé et coloré, ce bacille retient énergiquement les matières colorantes 
et prend le Gram. Il se présente sous la forme d’un gros bacille à bouts 
arrondis, long de 4 à 6u en moyenne, de À y environ d'épaisseur. 
Parfois un étranglement, au milieu de la longueur, marque l’ébauche 
de la division du germe. Les éléments sont souvent bout à bout. 

Par l’ensemencement de la sérosité en milieu aérobie on obtient 
3 colonies d’un gros coccus restant coloré par le Gram. 

L'ensemencement en gélose de Veillon donne, uniquement dans la 
profondeur du lube, des colonies de caractères bien marqués : à l'œil 
nu, elles forment, dans la gélose, des masses blanchâtres, d’aspect 
floconneux. À un faible grossissement, elles apparaissent constituées par 
de fines arborescences, sans noyau central : on ne saurait mieux les 
comparer qu'à des cellules osseuses ou à des flocons de neige. La gélose 


: n'est pas fragmentée. 


Leréensemencement dansles milieux liquides est resté stérile. En gélose 
de Veillon, on a obtenu des colonies de même forme. 

L'ensemencement du sang du cœur en milieux aérobies et anaérobies 
est demeuré stérile. 

En somme, le bacille isolé à tous les caractères du Bacille neigeux 
(Jungano) : forme type perfringens, coloration par le Gram, immobilité, 
absence de spores, développement dans la gélose glycosée profonde, 
avec l'aspect de flocons de neige; inaptitude à se développer dans les 
milieux liquides. Il se trouvait à l’état pur dans le foyer de la blessure. 
On ne saurait, semble-t-il, mettre en doute son rôle exclusif dans la pro- 
duction des accidents rapidement mortels que nous avons décrits. 

Le bacille neigeux, hôte normal des voies urinaires, est donc à ajouter 
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aux germes déjà signalés comme agents des complications gazo-ædéma - 
teuses des blessures de guerre. 


(Laboratoire de la VE armée.) 


ACTION HÉMOLYTIQUE DE CERTAINES BACTÉRIES ANAÉROBIES 
DES BLESSURES DE GUERRE, 


par S. Cosra et J. TROISIER. 


À l'examen des blessés atteints d'infections gazo-gangreneuses on 
est frappé, non seulement par l’anémie, souvent disproportionnée à la 
perte de sang occasionnée par le traumatisme, mais encore par la teinte 
terreuse ou subictérique, parfois même ictérique, des téguments. D'autre 
part, parmi les symptômes locaux on note des œdèmes de teintes 
diverses allant du jaune au vert et au brun. 

Ces constatations cliniques, dont les dernières éveillent l'idée des 
métamorphoses subies par les épanchements sanguins, autorisent à 
penser que dans l'intoxication résultant des infections gazo-gangre- 
neuses, il faut sans doute faire une part à l’action hémolytique pro- 
voquée par les bactéries agents de ces infections. 

Nous avons, en conséquence, institué quelques recherches avec des 
bacilles isolés dans divers syndromes gangréno-. ou gazo-ædémateux, 
ou simplement dans des blessures anfractueuses provoquées par des 
éclats d'obus; bacilles, les uns appartenant aux groupes du Z. perfrin- 
gens et du vibrion septique, les autres encore incomplètement déter- 
minés. 

Les expériences ont été faites avec le procédé suivant : mise en 
contact d’une goutte de sang défibriné d’homme avec le liquide elair 
des cultures anaérobies, obtenu par Centrifugation ou par sédimenta- 
tion prolongée; séjour d'une heure à l’étuve, puis à la glacière pendant 
douze ou dix-huit heures. 

La plupart des germes éludiés ont manifesté une action hémoly- 
tique d'intensité variable; parfois si rapide qu’elle en est instantanée; 
très variables également les teintes obtenues : jaune foncé, rose, rouge, 
violet, bronzé, couleur Porto. Nous y avons observé plusieurs fois les 
raies de la méthémoglobine. 

Dans les cas d'hémolyse totale et rapide, on ne trouve plus rien dans 
le culot des tubes, si ce n’est quelques débris de stroma; dans ceux 
d’hémolyse moyenne ou légère, le nombre des hématies encore intactes 
est variable; quelques-unes sont totalement décolorées, d’autres le sont 
partiellement et d'une manière souvent irrégulière. 


te. 
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Pour tous les bacilles soumis jusqu'ici à l'expérience, l’hémolysine a 
été détruite par l’action d’une température de 56 degrés pendant trente 
minutes. 


Il ne nous à pas paru, dans ces essais, qu'il ÿ ait toujours corrélation 
entre la puissance hémolytique des bactéries et leur virulence, où sim- 
plement leur pouvoir de fermentation, soit vis-à-vis des sucres, soit 
vis-à-vis des matières albuminoïdes. 

Des recherches plus complètes sont seules susceptibles d'amener la 
clarté sur différents points. Nous nous proposons de. les poursuivre et 
d'en faire connaître, s’il y a lieu, les résultats. 

IL nous à paru néanmoins utile, de donner, dès maintenant, cette 
indication générale, qui se trouve d’ailleurs corroborée par la consta- 
tation que nous avons faite, d'autre part, de grandes quantités d’urobi- 
line dans l’urine de ces blessés. 


(Laboratoire de la VI® armée.) 


QUELLE EST LA NATURE DÉ LA (SENSIBILITÉ VIBRATOIRE » ? 


par HENRI PIÉRON. 


L'importance des explorations de sensibilité dans Les lésions trauma- 
tiques du système nerveux périphérique ou central nous incite à publier, 
dès maintenant, quelques résuliats d’une étude poursuivie par intermit- 
tences depuis quelques années sur la sensibilité vibratoire. 

On sait que, pour Dejerine, le diapason constitue un excitant spéci- 
fique de la membrane périostée qui, outre la sensibilité à la douleur 
posséderait une sensibilité vibratoire absolument spécialisée (1). 

Or, s’il paraît bien établi que les sensations vibratoires sont électi- 
vement recueillies par les nerfs ostéo-périostés (2), il n’en est pas moins 
vrai que l’excitant vibratoire doit être considéré comme un excitant 
banal, n'ayant d'influence spécifique sur aucune catégorie de terminai- 
sons nerveuses particulières, et qui, tout à fait comparable à l’excitant 
électrique, agit, comme ce dernier, mais par voie mécanique, sur toutes 
les terminaisons nerveuses. 


(1) Sémiologie des affections du système nerveux, 1914, p. 768-769. 

(2) Dejerine, M=° Dejerine et Mouzon. Les lésions des gros troncs ner- 
veux des muscles par projectiles de guerre. Presse médicale, 10 mars 4945, 
p. 153-160. 
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Tout d’abord, comme l’a déjà soutenu P. Bonnier (1), tous les tissus 
peuvent percevoir les vibrations, la peau comme les organes profonds : 
le pied du diapason placé sur un pli de peau, sur la paroi abdominale, 
sur le lobule de l'oreille, les lèvres, la langue, la vulve, la verge, les 
testicules, etc. (2), provoque des sensations vibratoires très caractéris- 
tiques. Je l’ai maintes fois vérifié. 

Mais, pour tous ces tissus, existe-t-il une sensibilité vibratoire 
spéciale ? Pas plus qu'il n’existe une sensibilité électrique différenciée; 
le résultat des excitations mécaniques vibratoires et celui des excita- 
tions électriques sont souvent très analogues : Sur certains points des 
organes génitaux, les vibrations tendent à éveiller les sensations volup- 
lueuses; et, ayec le manche d'appareils vibro-masseurs énergiques, 
on provoque des chatouillements, des fourmillementis cutanés, tout 
comme avec des excitations faradiques (3), ces chatouillements et four- 
millements superficiels disparaissant avec l’anesthésie cutanée (au 
chlorure d’éthyle, par exemple). Toutes les terminaisons nerveuses sont 
affectées, et Le fourmillement peut être identique à celui qui accompagne 
le retour général de la sensibilité dans un membre après une anémie 
passagère; l'excitation peut même prendre un caractère nettement dou- 
loureux. 

Enfin, les troncs des nerfs moteurs peuvent être affectés aussi par 
l’excitant vibratoire intense, et l’on a en particulier des flexions involon- 
taires des doigts par mise en jeu du médian. 

Mais il n’en est pas moins vrai, comme Egger l’a bien vu d'em- 
blée (4), que les os sont des récepteurs électifs pour les vibrations : 
une excitation faible est perçue le long des os et parait l'être unique- 
ment là. 

Deux questions se posent alors : Les os possèdent-ils réellement une 
plus grande sensibilité vibratoire ? Ont-ils des appareils spécifiquement 
appropriés à la réception plus fine de cet excitant ? : 

Il est à peu près impossible de résoudre directement la première 
question parce que les conditions d’excitation ne sont pas comparables 
dans les os et dans les autres tissus : Dans les régions molles, le diapa- 


(1) Pierre Bonnier. La Baresthésie. Revue neurologique, 15 juin 1908, p. 526- 
529. 

(2) Forli et Barrovecchio ont déjà signalé l'existence des sensations vibra- 
toires à la surface de la langue et sur le lobule de l'oreille : Contributo allo 
studio e alla interpretazione della pallestesia (vibro-sensibilita). Annali dell 
Istituto psichiatrico di Roma, 1904. u 

(3) Il se produit aussi des sensations de chaleur et des impressions 
paresthésiques (sensation de membres particulièrement volumineux, par 
exemple). 

(4) Max Egger. La sensibilité osseuse. Revue neurologique, 30 avril 1998, 
P. 345-351. 


‘y 
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son se trouve amorti (1) et là transmission se fait mal ; dans les os, au 
contraire, la transmission s'effectue fort bien, et, de ce fait, un très grand 
nombre de terminaisons nerveuses se trouvent simultanément excitées 
avec une grande intensité, d’où un effet de sommation notable. Cet effet 
de sommation suffit sans doute à expliquer la sensibilité très grande des 
os, et, en tout cas, si on ne peut affirmer qu'il l’explique totalement, rien 
non plus ne permet d'affirmer le contraire. 

En ce qui concerne la réception par des terminaisons spéciales de 
l’excitant vibratoire dans la membrane périostée, elle ne parait nulle- 
ment s'imposer pour les raisons suivantes : L'excitant vibratoire agit 
certainement sur les terminaisons douloureuses du périoste comme sur 
celles de: la peau, et, de même que les sensations de chatouillement 
cutané résultent de l'excitation légère des terminaisons algiques, — avec 
tous les passages jusqu’à la douleur franche, — de même la sensation 
de chatouillement, de fourmillement osseux, qu’on obtient avec des 
vibrations énergiques, doit être une première étape conduisant à la 
sensation douloureuse des os. 

De fait, j'ai pu observer, ces temps derniers, de nombreux cas d'hyper- 
esthésie osseuse, où les vibrations d’un diapason à 100 v. d., étaient 
percues, par application au coude, depuis l'épaule jusqu'au bout des 
doigts, et, par application au genou, depuis la hanche jusqu'aux 
orteils (2) ; or, quand l'hyperesthésie est fortement accentuée, l’exci- 
tation vibratoire du diapason, si anodine, entraine des douleurs suscep- 
tibles de devenir très vives, le long des os, et ne peut être supportée : on 
constate parfois des réactions brusques de fuite ou de défense comme 
après une piqüre ou une brûlure subite. 

Notonsau passage que l’on estfrappé, chezcesindividushyperesthésiés, 
des expressions qui assimilent l’excitant vibratoire à l’excitant élec- 
trique : « Ça court le long des os, c’est comme de l'électricité » dit l’un ; 
« ça fait comme de l'électricité, ca se promène, ça travaille le long des 
doigts », dit un autre; « ça chatouille comme l'électricité, ca mord les 
nerfs », déclare un troisième, etc. 


(4) C’est ainsi que même avec un diapason entretenu électriquement 
(diapason Lancelot-Magunna) — à un régime faible — il se produit une 
extinction des vibrations sur un support mou, et non sur un support solide. 
Et un tel fait empêche d'utiliser le diapason en question pour la détermination 
des seuils de sensibilité vibratoire en des points différents du corps. 

(2) Nous avons, avec M. Mairet — qui dirige, à l'Hôpital général de Mont- 
pellier, un service spécialisé d'observation pour les troubles nerveux et 
mentaux de guerre — signalé l'existence d’une hyperesthésie osseuse 
fréquente chez les traumatisés (traumatisme céphalique ou commotion d’obus), 
en décrivant un « syndrome commotionnel ». Cf. : De l'existence d’un 
« syndrome commotionnel » dans les traumatismes de guerre, in Bulletin de 
l'Académie de Médecine, séance du 1°° juin 1915, p. 654. 
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Nous conclurons donc que, si l’excitant vibratoire est précieux en 


clinique pour rechercher l’état de la sensibilité du périoste, ce n’est pas 
parce que la membrane sensible possède des terminaisons spécifiques 
pour cet excitant, maïs parce que l'extrême prédominance de la trans- 
mission solidienne des vibrations entraîne une excitation osseuse tout à 
fait élective, avec phénomènes de sommation, à la différence de l’exci- 
tation électrique, qui diffuse le long des voies liquides et des tissus col- 
loïdaux. 

- Dans sa nature, l’excitant vibratoire est un excitant banal de toutes Les 
terminaisons nerveuses, comme l’excitant électrique (1). 


PIGMENTOGENÈSE DANS LES TISSUS D'UN FOŒETUS DE Macacus rhesus, 


par Ép. RETTERER. 


J'ai signalé, dans la dernière séance, l'abondance de granules pigmen- 
taires dans la couche épithéliale sous-churiale et dans le revêtement 
protoplasmique à nombreux noyaux des villosités choriales d'un fœtus 
à terme de Macacus rhesus. À mon avis, il s'agissait de pigment 
autochtone élaboré par les cellules épithéliales. On m'a objecté que, 
baignés par le sang maternel, ces éléments épithéliaux pouvaient 
avoir puisé dans le sang maternel l’hémoglobine ou ses dérivés ; d’où 
la présence de pigment hémalogène dans les tissus fœtaux du placenta. 

Pour savoir ce qui en est et fixer mes idées, j’ai étudié les téguments 
du même fœtus sur des coupes faites à la main ou dans la paraffine (5 u) 


(1) En ce qui concerne l’action des vibrations sur les terminaisons tactiles 
cutanées, il semble bien que l'impossibilité où l’on est d'obtenir une fusion 
d’excitations discontinues de la peau en une sensation continue — lorsque 
les excitations sont répétées, — à l'inverse de ce qu’on constate peur la vision 
des impressions lumineuses ou l’audition des impressions sonores, doit tenir 
à ce que, prenant le caractère vibratoire, l’excitant mécanique acquiert une 
capacité d’excitation toute particulière. Ce nouveau mode d’excitation revêt 
une apparence rythmique qui reste relativement lente, par suite d’un rythme 
propre imposé par le nerf, phénomène lié évidemment à l'existence de phases 
réfractaires. C'est ainsi que, quelle que soit la fréquence des vibrations d’un 
diapason, le rythme apparent d’excitation reste fixé autour de 10 à 15 périodes 
à la seconde. C’est là la différence essentielle de la sensibilité vibratoire et de 
la sensibilité auditive : la première ne permet pas de différencier la périodi- 
cité vibratoire (sinon indirectement et de façon très obtuse par l'intensité où 
la durée de l'excitation), tandis que la seconde, grâce à des phénomènes de 
fusion en des résultantes qualitativement distinctes permet, au contraire, une 
différenciation très fine de cette périodicité. 


és x 


SÉANGE DU 26 JUIN 359 


que j'ai examinées telles quelles ou après coloration par le carmin 
aluné. 
Voici l'exposé des faits : 


1. Téguments du scrotum. — La peau du scrotum contient des follicules 
pileux bien développés, mais la tigelle cornée du poil, encore rudimentaire, 
n'a pas fait éruption. Le bulbe du poil est coiffé d’une calotte noire qui 
embrasse la papille du follicule complètement dépourvue de pigments. 
L'ébauche du poil, ainsi que la gaine épithéliale externe, montrent des gra- 
nules noirs clairsemés et répandus sans ordre apparent dans le corps 
cellulaire. 

L'épiderme, épais de 18 à 20 y, comprend # ou 5 assises de cellules dont les 
superficielles sont aplaties et encore nucléées. Les assises profondes sont 
semées de granules foncés peu nombreux. Le derme manque totalement de 
pigment. 

2. Cuir chevelu. — Les cheveux, qui atteignent déjà une longueur de 4 à 
5 millimètres, figurent dans leur portion folliculeuse, des bâtons noirs ter- 
minés sur la papille par une calotte également noire, embrassant cette papille, 
complètement dépourvue de pigment. Dans l’épiderme du cuir chevelu, je 
n'ai pu apercevoir de granules foncés ; cependant, par l’action du carmin 
aluné, on met en évidence un cercle de grains teints en rouge qui entoure le 
noyau des assises profondes de l’épiderme. Absence de grains de pigment 
dans le derme. 

3. Joues. — L'’épiderme des joues présente un stade intermédiaire dans 
l’évolution du pigment : vers le milieu de l'intervalle internucléaire des 
cellules épithéliales il n'existe pas encore de grains noirs, tandis qu’au woi- 
sinage des noyaux on retrouve le cercle très colorable au carmin, et, dans ce 
cercle, on apercoit une rangée circulaire de granules bruns que ne teint point 
le carmin. Les granules pigmentaires se développent donc au voisinage du 
noyau et aux dépens d’un protoplasma dense qui a beaucoup d’affinité pour 
le carmin. 

4. Paume de la main et plante des pieds. — Le derme est déjà pourvu de 
papilles hautes de 0236, et, l'épiderme atteint, au sommet des papilles, une 
épaisseur de O®45. Absence totale de grain pigmentaire dans l’épiderme 
comme dans le derme. 


En résumé, les cellules épithéliales (poil, épiderme) des bourses, du cuir 
chevelu, des joues, contiennent des grains pigmentaires identiques à ceux du 
placenta; les cellules c@jonctives du derme en sont encore dépourvues. 
Dans les téguments, l’origine de ce pigment ne peut donc être qu'autochtone. 

Le) 2 te) 

r, ils’est développé pen a vie intra-utérine, en dehors de toute influenc 
Or, ils’est développé pendant la vie intra-utérine, en dehors de toute infl e 
de la lumière. La pismentogenèse épithéliale est donc, chez les Singes comme 

D D (e) 
chez beaucoup de Mammifères, héréditaire. 


Résultats et critique. — La comparaison des diverses régions d’un 
même organisme placées dans des conditions de milieu différent (tégu- 
ments d’une part, placenta de l’autre) nous permet de peser et de 
mesurer les raisons qui plaident en faveur de l’origine épithéliale, con- 
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jonctive, ou sanguine, du pigment. Dans le placenta où la couche sous- 
épithéliale et les villosités choriales baignent dansles lacs sanguins mater- 
nels, l’une et l’autre origine du pigment peuvent se soutenir. Dans la 
peau des bourses ou du cuir chevelu, les faits se présentent sous un 
autre jour : les granules pigmentaires sont encore peu abondants dans 
les assises profondes de l’épiderme ou dans les rudiments pileux des 
bourses, où ils sont confinés dans ia couche la plus profonde du bulbe 
pileux ou dans la gaine épithéliale externe du follicule. Les cellules 
conjonctives du derme ou de la papille pileuse sont complètement 
dépourvues à cette époque de grains pigmentaires ; elles ne sont même 
pas étoilées ni rameuses ; elles ne peuvent donc envoyer ni prolonge- 
ment ni expansion entre les cellules épithéliales. Ces nouveiles observa- 
tions confirment ainsi des résultats que j'avais obtenus (1), dès 1887, en 
étudiant l’apparition du pigment chez les fœtus de mammifères à peau 
colorée. 

Ces faits concordent avec des constatations banales : les œufs de gre- 
nouille sont pigmentés dans leur pôle supérieur, et, à mesure qu'ils se 
segmentent, les sphères de segmentation continuent à être pigmentées, 
de même que les cellules épidermiques avant que le blastoderme possède 
des cellules conjonctives ou des hématies. Dans ces conditions bien dé- 
terminées, les granules pigmentaires des cellules épithéliales ne peuvent 
avoir été amenés par les cellules conjonctives ni dériver de l’hémo- 
globine, puisqu'il n’y a encore ni derme, ni hématies (2). 

Béclard, Breschet et Cruveilhier émirent les premiers l’idée que la 
mélanose ou le pigmentum n'était autre chose que du sang épanché 
modifié et altéré. Les pathologistes modernes sont encore du même avis; 
de plus, ils invoquent le pouvoir absorbant et les mouvements amiboïdes 


(1) Comptes rendus de la Soc. de Biologie, 12 mars 1887. 

(2) Tout le monde est d'accord, écrivit Unna eu 1889, pour admettre l’origine 
mésodermique ou conjonctive du pigment. Si Unnaetses compatriotes étaient 
en retard, ils se sont bien rattrapés en passant sous silence le progrès 
accompli ailleurs et en s’attribuant à eux-mêmes le mérite d’avoir découvert 
la pigmentogenèse épithéliale. Les auteurs des livres didactiques répètent à 
l’envi cette erreur. È 

Il en est qui croient résoudre les difficultés et dissiper les obscurités en 
parlant grec : les éléments formateurs du pigment deviennent des plastes et 
les granules, des chondres. Les uns et les autres de ces éléments seraient des 
entités spécifiques, douées de vertus mirifiques. 

Pour la discussion des faits et le développement historique du problème, 
voir : 4° Retterer, article « Pigment », Diction. encyclop. des Sciences médic. de 
Dechambre; 2° G. Schwalbe, Ueber den Farbenwechsel winterweiser Thiere, 
Morphol. Arbeiten de Schwalbe, p. 483, 1893; 3° M'ie N. Asvadourova, Cellules 
pigmentaires et pigments, Archives d'Anatomie microscopique, t. XV, p. 153, 
1918: 


| 
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des leucocytes et des cellules conjonctives pour expliquer le transport 
du pigment dans l'épiderme. Les expériences de Meirowsky (1906) 
prouvent le contraire : il procède comme Grund, mais en employant 
la lampe de Finsen, c’est-à-dire qu’il exerce une pression sur la peau du 
sujet de façon à anémier la région avant de la soumettre à l'action des 
rayons solaires. Deux heures d'exposition au soleil suffisent pour brunir 
la peau qui, excisée et examinée au microscope, montre des granula- 
tions très abondantes dans les cellules épithéliales de l’épiderme et rien 
que dans l'épiderme. 

Si le derme du vertébré ou l'adulte contient également des cellules 
pigmentées, le fait s'explique, à mon avis, de deux façons : les cellules 
conjonctives sont capables, comme les cellules épithéliales, d'élaborer 
du pigment, ou bien les assises profondes de l’épiderme, en se transfor- 
mant en éléments conjonctifs, transportent les granules pigmentaires 
dans le derme et deviennent des chromatophores. 

Qu'il s'agisse de chromatophores conjonctifs ou épithéliaux, on leur 
a attribué la faculté de pousser des prolongements amiboïdes qui, en se 
ramifiant, iraient s’anastomoser entre eux, puis de se rétracter pour se 
ramasser en boule. Les observations précises de Franz, Kahn, Lieben et 
de Ballowitz (1) montrent que les chromatophores sont incapables et de 
mouvements amiboïdes et de contraction. Les granules pigmentaires se 
déplacent, parce que des courants intracellulaires les mettent en mou- 
vements. L’amiboïsme des chromatophores portant et passant leurs 
grains pigmentaires aux cellules épithéliales est un mythe. 

Enfin, est-ce le cytoplasma ou bien le noyau qui engendre les granules 
pigmentaires ? Meirowsky, continuant ses expériences, se prononce pour 
le noyau, dont le nucléole se transformerait en granules bruns s’en- 
tourant d'une vacuole, laquelle, en explosant, projetterait les grains 
pigmentaires dans le cytoplasma. Dans nos coupes épaisses de 5 , nous 
avons souvent vu un ou deux granules noirs au niveau des noyaux, 


mais nous n'avons pu nous convaincre de leur situation intranucléaire. 


Les modifications cytoplasmiques qui précèdent l'apparition des gra- 
nules pigmentaires s'effectuent, à notre avis, au voisinage du noyau: le 
cytoplasma cireum-nucléaire devient plus dense et se colore d’une facon 


._ intense de facon à figurer une zone granuleuse colorée par le carmin et 


el cerclant le noyau. C’est dans cette zone circum-nucléaire qu'appa- 
raissent les premiers granules noirs ou pigmentaires. 

Ces résultats concordent avec les données de l’histologie générale : 
les cellules pigmentées de la rétine contiennent chacune un noyau, 
dépourvu de granulations pigmentaires; les chromatophores de la peau 
des Vertébrés possèdent un ou deux noyaux qui ne contiennent jamais 
de pigment, alors que le corps cellulaire figure une tache noire. 


(1) Biologisches Cenñtralblait, t. XXXIIT, p. 267, 1913. 
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Conclusion. — Les premiers granules pigmentaires siègent chez le 
fœtus de macaque dans les cellules épithéliales de l'épiderme ou des 
poils. [ls apparaissent dans le cytoplasma des cellules épithéliales sur 
le pourtour du noyau. 


Du GLAND ET DU PÉNIS D'UN CHIMPANZÉ, 


par Én. RETTERER et H. NEUVILLE. 


Nous savons peu de chose de la structure du pénis et du gland du 
Chimpanzé. 

« La verge du Jocko (1), dit Daubenton (2), différait de celle de 
l'homme; elle avait près de deux pouces de longueur, un pouce deux 
lignes de circonférence à la racine; elle était composée de deux corps 
caverneux, eb pointue par le bout : il n’y avait point de frein ». 

Selon Huxley (3), « le pénis du Chimpanzé adulte est pelit et mince 
et se termine par un gland étroit et allongé... » 

En 1865, Ed. Crisp (4) a découvert l’osselet pénien de l’Orang et du 
Chimpanzé. Sur les jeunes sujets, il est long de 7 millimètres et large de 
2 millimètres. 

U. Gerhardt (5) a retrouvé cet osselet pénien chez l'Orang-outan et le 
Chimpanzé : celui du Chimpanzé est long de 8 millimètres et épais de 
2 millimètres. Crisp et Gerhardt sont muets sur la forme du gland, ses 
dimensions et la situation que l'os y occupe. 


(1) Le Jocko de Daubenton et de Buffon est le Satyre d’'Angola de Tulpius 
(1641), le Pygmy ou Homo sylvestris de Tyson (1699), le Quimpezé de Lecat, le 
Simia troglodytes de Linné, le Troglodytes niger de Geoffroy Saint-Hilaire (1812), 
le Pan d'Oken (1816), le Mimetes de Leach (1820), le Theranthropus de Brookes 
(1828), l'Anthropopithecus de Blainville (1839). Le Pongo d'Audebert, le Troglo- 
dytes Kooloo-Kamba de Du Chaillu (1861), le Troglodytes Aubryi de Gratiolet et 
Alix, le Pseudanthropus fuliginosus de Schaufuss (1875) ne sont peut-être pas 
non plus autre chose. On le voit, à force de multiplier sans fin les mots, non 
seulement on ne fait pas progresser les connaissances, mais on finit par la 
confusion des langues. Nous adoptons le terme « Chimpanzé », qui est clair, 
et précisons qu'il s’agit du Chimpanzé commun à face blanchâtre, auquel 
les nomenclateurs actuels continuent à donner les noms les plus divers, 
parmi lesquels celui de Simia satyrus L., généralement réservé à l'Orang- 
outan. 

(2) Buffon et Daubenton. Hist. nat. générale et partic., t. XIV, p. 76, 1766. 

(3) Élém. d'Anat. comp. des Vertébrés. Traduction française, 1875, p. 499. 

(4) Proceed. of the Zoolog. Soci. of London, 1865, p. #8. 

(5) Anatomischer Anzeiger, t. XXXV, 1909, p. 354. 
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Nous avons éludié en coupes sériées le pénis, fixé frais, d'un Chim- 
panzé qui était adulte, mais jeune encore, car ses dents de sagesse 
n'avaient pas percé. 


Du bulbe de l’urètre au bout du gland, le pénis mesurait 9 centimètres. 
Comprimé sur les côtés, il comprenait un corps et un gland. Ce dernier, long 
de 2 centimètres et contenu dans une gaine préputiale, avait une base épaisse 
de 9 millimètres et large de 6 millimètres; de là, il allait se rétrécissant, de 
facon qu à 2 millimètres du bout distal, il n’était épais que de 5 millimètres 
et large de 2 millimètres seulement. 

A la base du gland, le corps caverneux est entouré d’une albuginée épaisse 
de t millimètre; il est impair, large de 22"6 et épais de 1"%8; de grosses 
cloisons fibreuses, traversées par des anastomoses vasculaires très nombreuses 
le divisent en deux ou trois lobes. Ses espaces vasculaires ou caverneux ont 
une largeur de 006 vers le centre et de 002 à 02203 vers l’écorce ; ils 
sont séparés les uns des autres par des travées fibreuses épaisses de 003 
à 006. En ce point, l’urètre représente, sur les coupes, une fente transver- 


. sale, large de 2 millimètres, et il y est entouré d’un corps spongieux, lui 


formant un anneau vasculaire de O5 à 026 d'épaisseur. 

Vers le milieu du gland, le corps caverneux a la forme d’un fer à cheval 
dont les branches sont larges de 1 millimètre et dont la concavité embrasse 
un épaississement fibreux épais et large de 02%6. L’urètre prend, dans cette 
région, la configuration d’un croissant à concavité tournée vers le corps 
caverneux. 

À une distance de 4 millimètres de l'extrémité distale du gland, l'épaississe- 
ment fibreux se continue avec une tigelle cartilagineuse d'un diamètre 
de OQum45. L’axe central est formé de cartilage hyalin et l’écorce est constituée 
par une virole de tissu précartilagineux, c’est-à-dire des noyaux longs de 7 u 
et épais de 2 y, entre lesquels existe un cytoplasma réticulé. Le cartilage 
hyalin se compose de cellules de 14 à 16 &, entourées d’une capsule nette, et 
contenant un noyau de # à 5 u. À mesure qu’on approche du bout distal du 
gland, on voit apparaître une virole osseuse dans l’axe du squelette glandaire, 
et, sur une longueur de 3 millimètres, celui-ci présente la structure suivante : 
1° un cylindre central osseux, large de 02275, creusé de canaux de Havers; 
20 une zone de cartilage hyalin; 3° une écorce de précartilage; 4° un péri- 
chondre. | 

Le bout distal de la tigelle est fibreux et dépasse le méat urinaire, qui 
représente une fente verticale haule de 3 millimètres et large de 06. Au 


“ méatfait suite une fossette haute de 128, dont la paroi supérieure est large 


de 128 et l’inférieure de 0x7. Peu à peu, le diamètre vertical de la fossette 
diminue et l’urètre prend, sur les coupes, la forme d’une fente circulaire 
étoilée qui, nous l’avons vu, devient une fente transversale vers la base du 
gland. 

L'axe osseux du squelette pénien est séparé partout du tissu OR 
périphérique ou périchondre par une virole de cartilage hyalin ou de pré- 
cartilage. En d’autres termes, les éléments de l’ossification n’ont pu être 
amenés par un bourgeon mésodermique et vasculaire et cependant l'os 
pénien présente la structure caractéristique du tissu osseux : des cellules 
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osseuses de 12 à 15 y, entourées d’une capsule sinueuse d’où partent des 
trabécules hématoxylinophiles ramifiées et s’'anastomosant avec leurs congé- 
nères des cellules voisines. Dans les mailles du réticulum intercellulaire se 
trouve la substance amorphe de l'os. Pas plus que dans les os du squelette, 
les trabécules des cellules osseuses ne se prolongent dans le protoplasma de 
la cellule osseuse, lequel est clair et faiblement réticulé. 

Autour du squelette cartilagineux et fibreux, le tissu caverneux ou érectile 
est fort peu développé, car il forme des aréoles vasculaires de dimensions très 
réduites. 

Une crête s’étend sur toute la face caudale de l’urètre depuis le bulbe 
jusqu’au gland. Un sillon médian la sépare en deux moitiés; son épaisseur 
varie entre 3 à 7 millimètres et sa largeur entre 4 à 5 millimètres; elle est 
constituée par des lobules adipeux que réunit une travée fibreuse contenant 
de gros vaisseaux. On sait que le pénis humain, dépourvu de graisse, ne pré- 
sente rien de pareil. 

La face caudale du gland montre également une crête médiane ou raphé, 
formé de tissu conjonctif, sans graisse, épais de Onm15 à O®®20 et large 
de 0nm25. 

En résumé, le corps caverneux se prolonge dans le gland ; d’abord fibreux 
et érectile, il devient, vers le milieu du gland, cartilagineux et osseux. Le 
cartilage se développe aux dépens du tissu fibreux, et, pour se transformer en 
os, il prolifère et donne naissance à du tissu réticulé et vasculaire, comme 
dans les autres segments squelettiques (1). Quant à l'histogenèse du tissu 
osseux aux dépens du cartilage, elle se fait ici d'après le même processus que 
chez le chien (2). 


Résullats et crilique. — Par son aspect et ses attitudes, le Chimpanzé 
représente le mammifère le plus voisin de l’homme ; il semble « porter 
à l'extérieur un masque de figure humaine ». Ceux qui ont étudié son 
organisation ont le plus souvent cru pouvoir étendre cette ressemblance 
jusqu'à une véritable similitude des détails. Huxley (3), après avoir 
disséqué le Chimpanzé et le Gorille et étudié les dimensions et la forme 
de leurs organes, a formulé la proposition suivante qu'il désigne sous le 
nom d’importante vérité : « En définitive, pour en revenir au point de 
vue anatomique. quelque système organique que l’on examine, la com- 
paraison de ses modifications dans les séries simiennes conduit à une 
seule et même conclusion, à savoir que les différences anatomiques qui 
séparent l'Homme du Gorilie et du Chimpanzé ne sont pas aussi consi- 
dérables que celles qui séparent le Gorille des Singes inférieurs. 

R. Hartmann (4) partage entièrement l'opinion de Huxley dont « la 


(4) Voir Retterer. Comptes rendus de la Soc. de Biologie, 8 juillet 1899, p.612, 
et Journal de l’Anat., 1900, p. 467, et 1905, p. 561. 

(2) Voir Retterer. Comptes rendus de la Soc. de Biologie, 28 février 1914, 
p. 331. 

(3) De la place de l’homme dans la nature. Traduction française, p. 239, 1868. 

(4) Les Singes anthropoïdes. Traduction francaise, 1886. 
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proposition, dit-il (p. 216), conserve encore aujourd'hui, après mes 
observations, toute sa valeur ». 

Les dilettanti et les naturalistes à tendances vont plus loin et affirment 
qu'il y a plus de différences entre l’Homme des races inférieures et 
l'Européen qu'entre ce dernier et le Chimpanzé. 

Huxley, Hartmann et leurs successeurs se sont bornés à la compa- 
raison des systèmes osseux, musculaires nerveux, etc., et y ont trouvé 
une ressemblance frappante entre le Chimpanzé et l'Homme. Ils ont 
négligé l'étude d’autres appareils, des parties sexuelles par exemple, 
qui, selon Hartmann (loc. cit., p. 145), ont « chez ïes mâles, la même 

. forme et la même disposition que chez l'Homme ». Nos résultats sont en 
contradiction avec cette assertion : le gland du Chimpanzé est propor- 
tionnellement plus long que celui de l'Homme; il est comprimé sur les 
côtés et recourbé en bas; il manque de frein, du moins chez l'adulte 
comme l'avait noté Daubenton. Bien que Mayer ait décrit un cartilage à 
la base du gland humain, et d’autres (P. Albrecht) un ou plusieurs os 
péniens, pareil squelette n’a jamais été rencontré chez l’homme normal, 
au sommet du gland. Il faut bien nous garder d’assimiier les dispositions 
normales. avec les néoformations morbides et d'interpréter celles-ci 
comme des réversions ancestrales. | 

Chez le Chimpanzé, comme chez beaucoup de Mammifères, le gland, 
très allongé, acquiert un axe cartilagineux ou osseux, tandis que sa 
coque érectile prend un développement bien moindre. En un mot, le 
gland du Chimpanzé diffère considérablement, de par sa forme et sa 
structure, du gland humain. Ce fait concorde avec celui que l’un de 
nous (1) a signalé sur le Chimpanzé, à savoir que le fibro-cartilage 
externe du genou des Anthropoïdes et de la plupart des autres Singes, est 
annulaire, alors que, chez l'Homme, il est habituellement semi-lunaire. 


Conclusion. — Une forme allongée, comprimée sur les côtés, la 
présence d'une tigelle cartilaginéo-osseuse et l'absence de frein carac- 
térisent le gland du Chimpanzé et le distinguent du gland humain. 


À PROPOS DU WRIGHT VACCIN Antiperfringens, 


par GEORGES ROSENTHAL. 


Dès 1909, nous avons appelé l'attention sur l'importance du traitement 
spécifique des affections à bacilles Perfringens en rappelant sa présence 
fréquente tant dans l’appendicite gangreneuse que dans les mastoï- 


(1) Voir Retterer. Comptes rendus de la Soc. de Biologie, 18 mars 1905, p. 476 
et ibid., 14 octobre 1905, p. 278. 


Brozocre. ComPTes RENDUS. — 1915. T. LXXVIII. 97 
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dites, etc. Le rôle prépondérant du bacille Achalme-Veillon dans la 
gangrène gazeuse, récemment bien mis en lumière, nous engage à rap- 
peler nos recherches passées inapercues aux yeux des auteurs qui, 
depuis le début de la guerre, ont repris cette importante question. 

Dans deux communications à la Société de Biologie (3 juillet 4909 et 
18 juia 1910), nous avons décrit la préparation du Wright vaccin anti- 
perfringens et insisté sur la facilité d'obtenir la mort des bacilles « soit 
par le chauffage discontinu à 60 degrés, soit par le vieillissement de la 
culture, soit par l’addition d’une trace d’antiseptiques ». 

À ce moment, nous préparions notre vaccin en reprenant en solution 


physiologique le culot bactérien de cultures en bouillon sucré sans 


gélatine. Depuis, nous avons utilisé les cultures âgées de deux à huit 
jours, faite par notre procédé du ballon cacheté en eau additionnée de 
saccharose à 15 p. 1.000 et d'un petit cube de blanc d'œuf. On obtient 
ainsi une culture rapidement très abondante, non sporulée, qui s’acidifie 
et laisse sans effet le pouvoir tryptique du bacille Perfringens. 
Centrifugé et repris dans l’eau physiologique, le culot forme le vaccin 
antiperfringens après la mort rapide ou provoquée des germes. 
Inoffensif pour le cobaye, à hautes doses après stérilisation, la cul- 
ture en eau saccharose blanc d'œuf peut s'injecter au cobaye à la dose 
de 4 c.e. sans danger, mème à son maximum de vitalité. - 
Actuellement, où la crainte de la gangrène gazeuse modifie si souvent 
la conduite des médecins en leur imposant des interventions précoces 
qu'ils voudraient éviter, il serait utile d'aboutir, dans l'étude sans doute 
féconde des vaccinations microbiennes de nos chers blessés. C'est pour- 
quoi nous avons tenu à rappeler l’antériorité de nos recherches. 


SCARIFICATEURS POUR L'INOCULATION DES VACCINIFÈRES, 


par L. Camus. 

J'ai présenté à la Société en 1912 un appareil cylindrique garni de 
pointes, destiné à l’inoculation des vaccinifères par piqüres et j'ai 
indiqué les qualités particulières des récoltes qui proviennent de ce 
mode d’ensemencement. Si la pulpe des génisses inoculées par piqüres 
est incontestablement plus belle, moins croûteuse et plus succulente 
que celle dés animaux dont la peau a été scarifiée, son poids est sou- 
vent un peu moindre, aussi quand on cherche à réaliser de très fortes 
récoltes a-t-on encore recours aux searificateurs. 

Depuis que l’on cultive le vaccin de façon intensive on à imaginé 
divers instruments à lames multiples qui permettent de faire rapide- 
ment de nombreuses incisions: le scarificateur de Chambon, le bistouri 
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-à lames multiples du D' Chaumier sont actuellement les plus employés 
en France. JARCDE D: FACE FES 

On a pu voir à l'exposition de Lyon (section de la vaccine) dans la 
vitrine des instruments utilisés pour la vaccination un instrument très 
simple que la maison Collin a exécuté sur mes indications. 


HI. 1 

C’est une lame d'acier nickelée, de 8 centimètres sur 10, échancrée sur 
les côtés, ronde à ses deux extrémités dont le bord le plus large possède 
une dentelure de 18 dents, la plus petite extrémité est mousse et légère- 
ment incurvée pour prendre point d'appui dans la paume de la main; 
une bride métallique permet de tenir très solidement l'instrument à 
l’aide des trois premiers doigts appliqués sur l’une des faces, tandis que 
le pouce fait contre-pression sur la face opposée. La profondeur des 
incisions se règle non seulement par la force employée à manœuvrer 
l’instrument, mais encore au moyen d’un curseur dont la position est 
modifiable à volonté. 


FrG. 2. 


Si simple que soit ce scarificateur, je n'ai pu ie faire exécuter au début 
de la mobilisation dans une de nos grandes villes de l’est où tous les 
ouvriers étaient mobilisés et j'ai dû recourir pour l’inoculation des 
génisses à un instrument tout fait qu'on nomme chemin de fer et qui se 
trouve assez facilement chez la plupart des quincailliers. Parmi les che- 
. mins de fer, qui sont de différents types, celui qui convient comme sca- 
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rifcateur est constitué de lames arrondies avec dents sur le bord libre; 
cet outil est employé par les tailleurs de pierre pour façonner certaines 
parties creuses des moulures. En supprimant toutes les lames de l’ins- 
trument sauf celle de l'extrémité à laquelle on donne une inclinai- 
son convenable, on constitue un scarificateur des plus commodes. Il 
m'a suffi, par la suite, de faire remplacer le manche en bois par un 
manche en métal pour réaliser un nouvel instrument qui peut digne- 
ment figurer dans la vitrine d’un centre vaccinogène à côté des instru- 
ments sortis de chez nos meilleurs fabricants. 


POROSPORA NEPHROPIS N. SP., 


par L. LÉGER et O. DuBosco. 


Les Porospora, Grégarines hétéroïques, peuvent être définies spécifi- 
quement par les différents stades de leur évolution chez le Crustacé ou 
par leurs spores durables qui se trouvent chez les Lamellibranches. On 
a décrit jusqu'ici cinq espèces de Porospora chez les Crustacés : 
P. gigantea E. v. Bened. du Homard, P. Legeri de Beauchamp d’Eriphia 
spinifrons, P. portunidarum Frenz. de Portunus arcuatus et de Carcinus 
mænas, P. Maraisi Lég. et Dub. de Portunus depurator, P. pisæ Lég. et 
Dub. de Pisa Gibsii. Nous y ajouterons une sixième espèce Porospora 
nephropis n. sp., parasite de Vephrops norvegicus. 

Les Nephrops norvegicus qui, en mars dernier, nous ont fourni cette 
Porospora, provenaient des côtes de l'Océan. Leur intestin moyen, par- 
ticulièrement le tiers antérieur, contenait les Grégarines sous deux 
formes : des couples relativement courts et de longs sporadins solitaires. 
Dans le rectum se trouvaient les kystes, fixés, comme chez le Homard, 
au fond des sillons longitudinaux. 

_ Couples. — Nous n'avons pas observé les débuts de l’évolution, mais 
des couples de taille assez constante (300 à 400 & de long), voisins du 
stade adulte à en juger par leurs dimensions et celles des kystes. Les 
syzygies sont toutes composées de deux individus d’égale taille (200 à 
240 L) et de même forme relativement courte (A. fig. texte). Leur largeur 
au niveau du noyau est de 44 u. Le primite montre constamment une 
calotte épiméritique, au sommet de laquelle se voit un anneau chroma- 
tique correspondant sans doute au mucron fixateur régressé. Au niveau 
du septum, toujours très marqué, le myocyte forme un collier épais 
extérieurement et s’amincissant vers l’intérieur de sorte qu'en coupe 
optique, il apparaît de part et d'autre comme une zone triangulaire 
striée. Nous appellerons col musculaire cette formation myocytique com- 
mune chez les Porospora et que nous retrouverons beaucoup plus déve- 
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loppée chez les sporadins solitaires. Le deutomérite est, sur le vivant, 
plus sombre que le protomérite; mais celui-ci contient une substance 
particulière, basophile, qui le rend plus foncé après coloration. Le 
noyau sphérique est pourvu d’un seul nucléole. L’extrémité postérieure 


Porospora nephropis n. sp. 
A, couple X 200; B, Sporadin solitaire X 200; C, Portion de kyste avec spores 
müres, et ilots non segmentés. Reliquats, nucléaires entre les spores X 1500. 


“du primite et celle du satellite reste aussi large que le diamètre moyen. 
“Les mouvements du couple sont assez lents. 

… Sporadins solitaires. — En même temps que les couples, mais moins 
“nombreux qu'eux, se trouvent de longs individus solitaires de forme et 
“de taille bien différentes. Vermiformes, très allongés, ils ont un proto- 
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mérite clair, séparé du deutomérite par un col musculaire beaucoup 
plus développé que chez les formes accouplées (B. fig. texte). Leur lon- 
gueur peut atteindre 1300 y avec une largeur de 36 w au niveau du 
noyau. Leur extrémité postérieure est atténuée en pointe. Situé en 
avant du milieu du corps, le noyau, ovale, à membrane mince, renferme 
généralement plusieurs nucléoles, parfois un seul. 

La dissemblance de ces longs sporadins solitaires et des individus 
accouplés reste énigmatique. Il n’est pas admissible, en effet, que les 
longs sporadins puissent, en se rétraclant après accouplement, contri- 
buer à former les syzygies. Existerait-il chez le Vephrops deux espèces 
de Grégarines? Nous ne le croyons pas. Nous retrouvons, en effet, chez 
Porospora nephropis des kystes solitaires et des kystes à deux conju- 
gués qui correspondent certainement aux deux formes intestinales. 

Quelle signification attribuer à ces deux formes? Plusieurs hypothèses 
sont possibles. Ou bien les formes allongées représentent un troisième 
satellite comparable à celui qu'on observe dans les syzygies des 
Homards et qui se détacherait pour mener une existence libre. Ou bien 
il s’agit de formes solitaires d'emblée, qui, en raison de leur structure 
intime, ne sont pas soumises à l'attraction sexuelle, ou encore qui, à 
l’époque précoce et précise de l’accouplement, n’ont pas rencontré de 
partenarre. 

À ce propos, nous devons signaler une particularité importante de 
l’évolution des Porospora. Nous avons montré qu'au sortir de la spore 
nématopsidienne, le gros sporozoïte de Porospora portunidarum se 
fixait sur une cellule épithéliale et qu’au bout de quatre ou cinq jours, 
ce céphalin devenait un sporadin qui se conjuguait. Nous pensions 
d’abord que ces jeunes Grégarines avaient quitté définitivement l'épi- 
thélium. Il n’en est rien. Ces jeunes stades sont seulement les premiers 
céphalins et les premiers sporadins. Les syzygies, une fois formées, se 
refixent et s’accroissent ainsi aux dépens de la cellule épithéliale sur 
laquelle est fixé le primite à l’aide d’un fort mucron. Nous proposons 
le nom d’hypercéphalins pour ces céphalins conjugués et d'hyperspora- 
dins pour les grands sporadins qui proviennent d'eux. Nous n'avons 
sans doute vu chez VNephrops que des hypersporadins. 

Kystes. — Les kystes de ?. nephropis se rencontrent en assez grand 
nombre au fond des plis du rectum, collés à la cuticule par une sub-" 
slance adhésive. On trouve simultanément des kystes solitaires de 80 à 
100 & de diamètre et des kystes à deux conjugués de 130 à 160 u. Les 
uns et les autres ont le même développement, réserve faite pour ceuxs 
qui dégénèrent. 

Nous n'avons pas pu observer la division du premier noyau. Les” 
stades qui suivent ne diffèrent en rien d’essentiel de ceux que nous 
avons décrits pour les autres Porospora. Au début, les noyaux encore 
peu nombreux sont irrégulièrement épars. Quand approche la fin de la 


ER 
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multiplication nucléaire, les noyaux très denses sont disposés en 
réseau. Puis viennent les rassemblements nucléaires où les noyaux se 
groupent en îlots; enfin, le stade final où les spores sont formées, 

Cômme particularité, signalons qu'au stade de rassemblement, beau- 
coup d'ilots sont allongés, rubanés et devront se segmenter pour 
donner plusieurs spores. Cetle segmentation étant tardive, on trouve 
dans les kystes à spores mûres des îlols rubanés avec sporozoïtes par- 
aitement alignés (C. fig. texte). 

Les héliospores (spores schizogoniques) ont la structure caracté- 
ristique du genre et mesurent en moyenne 5 y de diamètre sur les pré- 
parations fixées. Elles sont donc nettement plus petites et contiennent 
moins de sporozoïtes que celles de Porospora gigantea. 

Les spores durables (nématopsidiennes) nous sont inconnues. Il 


_ faudra les chercher dans les Lamellibranches qui peuvent être mangés 


par les Vephrops. 


Notons que dans la partie postérieure de l'intestin du Vephrops 
nous retrouvons le Zexocystis homari Lég. et Dub. Ce sporozoaire, dont 
nous n'avions pas vu d’abord les mouvements, est, en réalité, capable 
de déplacements assez rapides. Dans l’épithélium il reste arqué et 
immobile, mais, lorsqu'il est libre, il se redresse et se met à ramper en 
avançant, sans contraction apparente, comme un sporadin de Grégarine. 


ACTION DES NERFS ACCÉLÉRATEURS SUR LE COUR DU CHIEN 
BLOQUÉ PARTIELLEMENT ET TOTALEMENT, 


par DANIEL ROUTIER. 


Plusieurs faits cliniques ont été publiés, montrant au cours de disso- 
ciations complètes permanentes, des crises de déblocage total, l'examen 
post mortem du faisceau de His ayant révélé ullérieurement des lésions 
sérieuses de cette voie conductrice (1). 


(1) Heïinecke, Mueller et Hoesslin. Deuitsches Archiv für klin, Med., t. CVI, 
1942. 

Hoffann. Verh. d. deut. Kongress für innere Med., 1910, p. 616. 

Holst et Monrad Krohm. Contribution to the study of the fonction of the. 
À. V. bundle. Quarterly Journal of Medicin, vol. IV, p. 498. 

Josué et Godlewski. Un cas de dissociation A. V. complète; influence des 
exercices musculaires. Bull. et Mém. de la Société médicale des Hôpitaux, 2 mai 
1943. | 

Souques et Daniel Routier. Trois cas de dissociation A. V. d’origine neuro- 
musculaire (cas I). Arch. des mal. du cœur, août 1913. 
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Expérimentalement (1), l'excitation directe ou indirecte du sympa- 
thique (faradisation des filets cardiaques du premier ganglion thoracique, 
exercice musculaire violent) détermine sur des cœurs définitivement 
bloqués une accélération marquée sur les ventricules soumis au rythme 
autonome. Mais aucur auteur n’a signalé, sinon recherché, si une telle 
excitation pouvait déterminer un déblocage. Il n'existe à ce sujet que le 
cas clinique de Josué et Godlewski, mais aucune expérimentation 
méthodique n'a été faite. 

Nous avons essayé, dans le laboratoire de notre maître, M. le profes- 
seur Gley, au Collège de France, de déterminer sur le cœur, au préalable 
bloqué, du chien, des phases de déblocage par excitation des nerfs 
cardiaques sympathiques. Nous avons voulu reproduire, avec la rigueur 
expérimentale, les phénomènes cliniques que nous avons cru devoir 
attribuer à ce mécanisme. 

Les expériences ont été conduites de la façon suivante : 


a) Ouverture du thorax et trachéotomie pour la respiration artificielle ; 

b) Incision du péricarde et suture des bords péricardiques aux lèvres de la 
plaie pour soulever le cœur et l’isoler des poumons pour éviter autant que 
possible la déformation du tracé par les mouvements respiratoires ; 

c) Inscription simultanée des contractions de l'oreillette et du ventricule 
droits (le tissu auriculaire et ventriculaire pincé avec une serre-fine est relié 
par un fil à un tambour manipulateur qui, pneumatiquement, actionne un 
tambour inscripteur); 

d) Isolement des filets cardiaques issus du ganglion premier thoracique 
gauche ; 

e) Inscription sous l’effet de l'excitation faradique des accélérateurs ; 

f) Détermination du blocage par pincement du sillon auriculo-ventricu- 
laire, au moyen d’un clamp courbe spécial ; 


g) Inscription du blocage, avant, pendant et après excitation des accéléra- 
teurs. 


Résultats des expériences : 


19 Cœur incomplètement bloqué. 


Exp. I. — Chien &, 17 kilogrammes, chloralosé. 
Tracé 4, avant blocage : 
Fréquence : 125. — Excitation des accélérateurs pendant, 19 secondes à 


4 microcoulombs : période latente, 3 secondes. Fréquence, après excita- 
ion : 190. 


(1) Léon Fredericq. Accélération du pouls artériel par l'exercice musculaire 
dans les.cas de lésion du faisceau de His. Comptes rendus de la Soc. de Biologie, 
.25 mai 1912, p. 810. 

Erlanger et Blackmann. Further Studies in the physiology of heart block 
in mammals. Chronic A. V. heart block in the dog. Heart, 1909, vol. I, 
p. 177-229. 
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E1G. 1: — Au début du tracé, blocage total par compression du sillon atrio-ventriculaire. 
De + en +, excitation des filets sympathiques efférents du 1‘ ganglion thoracique gauche. 
(Tracé réduit de moitié.) 


Tracé 2 (fig. 1), après blocage total : 

Fréquence : oreillettes,-130; Nes 49. Après excitation des accéléra- 
teurs, pendant 14 sec. 4 5 à C. : période latente : 1° accélération ventricu- 
Jaïre aisecs 5; 20 dore 6 onde Fréquence, après excitation : 145. — 
Déblocage. 

Tracé 3 (suite du tracé précédent) : reblocage spontané, 2 : 1. 

Oreillettes 130; ventricules, 65. 


Exp. II. — Chien &,8 kilogrammes, chloralosé. 

Tracé 1, avant blocage : 

Rent 150. Excitation des accélérateurs, pendant 17 secondes à 3 u C. : 
période latente, 6 secondes. Fréquence après excitation : 170. 

Tracé 2 (fig. 2), après blocage simple, 2 : 1 : 

Fréquence : oreillettes, 140; ventricules : 70. Excitation des accélérateurs, 


F1G. 2. — Excitation des accélérateurs (Zxc. Atcc.), après déblocage partiel 2 : {. Déblocage. 
: (Tracé réduit de moitié.) 
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pendant 17 secondes à 3  C. : 
période latente, 3 sec. 5 
(accélération ventriculaire); 
5 sec. 7 (déblocage). Fré- 
quence après excitation : 
140 (déblocage). 

Tracé 3 (suite du précé- 
dent), reblocage spontané 
partiel : 3: 2: 

Fréquence : oreillettes, 
135; ventricules, 90. 

Tracé 4, après blocage 
total : 

Fréquence :oreillettes, 25; 
ventricules,30-40.£xcitation 
des accélérateurs pendant 
23 secondes à 3. C. : période 
latente : 2 sec. 2. Déblocage 
net seulement après 28 se- 
condes.Fréquenceaprès ex- 
citation : 140 (déblocage). 


20 Cœur complètement bloqué. 


Exp. III. — Chien G',9ki- 
logrammes, chloralosé. 

Tracé 1, avant blocage : 

Fréquence : 140. Excita- 
tion des accélérateurs pen- 
dant 17 secondes à 4 uC. 
période latente : 6 secondes. 
Fréquence après excitation : 
170 (effet maximum après 
12 secondes). 

Tracé 2 (fig. 3), après blo- 
cage total : 

Fréquence : oreillettes, 
190; ventricules, 80 avec 
pauses de 8 à 4 secondes. 
Excitation des accélérateurs 
pendant 11 secondes à 4 uC. : 
période latente: 3 secondes. 
Fréquenceaprèsexcitation : 
oreillettes, 165 ; ventricules, 
205 (effet maximum après 
6 secondes). 

Tracé 3 (suite), déblocage 
total : 

Oreillettes, 105; ventri- 
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eules, 32 (irréguliers). Excitation des accélérateurs pendant 6 secondes à 
% uwC. : période latente : 3 secondes. Fréquence après excitation : oreil- 
lettes, 165; ventricules, 140. 
Fin du tracé : oreillettes, 160; ventricules, 90. 
On voit par ce qui précède que l’action des accélérateurs n’a pas élé 
- la même dans ces trois éxpériences. Dans les deux premières, l’excita- 
tion du sympathique à entraîné momentanément le déblocage, mais 
celui-ci n’a pas été suivi de reblocage total. Dans la troisième expérience, 
la même excitation n’a provoqué qu'une accélération des deux cavités 
sans déblocage. Chez les deux premiers chiens, le pincement du sillon 
atrio-ventriculaire n’a pas détruit complètement le faisceau de His, car la 
dissociation À. V. n'a pas été permanente, quoique totale (Exp. [), même 
en l'absence d'une faradisation des accélérateurs; ou bien (Exp. Il), le 
blocage était incomplet, 2 : 1. Chez le chien de l'exp. III le blocage total 
était permanent, les connexions hisiennes certainement détruites. On 
peut donc conclure : 
1° Quand le faisceau de His est complètement détruit et quele blocage 
est complet et définitif, l'excitation électrique des accélérateurs ne dé- 
termine pas de retour au rythme normal, déblocage, mais accélère cha- 
cune pour leur compte les cavités auriculaires et ventriculaires : 

2° Quand le faisceau de His n’est que partiellement lésé, ce qui n’amène 
qu'un blocage complet ou partiel non définitif, l'excitation électrique des 
accélérateurs détermine le déblocage complet, temporaire, suivi d’un 
reblocage spontané, partiel, léger. 

Il n'est pas aisé, d’après ces seules expériences, d'expliquer le méca- 
nisme de cette action des accélérateurs sur le cœur bloqué. Ce qui est 
certain, c'est qu’il existe une relation entre l’innervation sympathique 
cardiaque et la conductibilité. Celle-ci dépend-elle uniquement des nerfs 
sympathiques du cœur? C’est ce que nous avons essayé d’éclaireir dans 
notre deuxième note en nous fondant sur l’action de l’adrénaline. 


(Travail du laboratoire de M. le professeur Gley, 
au Coltège de France.) 


ACTION DE L'’ADRÉNALINE SUR LE COEUR BLOQUÉ DU CHIEN, 


par DANIEL ROUTIER. 


Nous avons vu que l'excitation des nerfs accélérateurs peut suspendre 
le blocage du cœur (voy. la note précédente). Étant donnée la propriété 
de l’adrénaline d'hyperactiver le sympathique, nous nous sommes 
demandé si le même effet ne serait pas obtenu au moyen d'une simple 
injection de cette substance sur l'animal dont le cœur aurait été préala- 
blement bloqué. 
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Nous avons donc fait une série d'expériences dans lesquelles le 
blocage du cœur du chien a été déterminé, non plus par le pincement 
du sillon atrio-ventriculaire, mais par le pincement direct du faisceau 
de His en introduisant une pince par l'oreillette droite, suivant la 
méthode de Léon Fredericq; sur l'animal ainsi préparé, au lieu d'exciter 
les filets efférents du ganglion premier thoracique, nous faisions une 
injection intraveineuse de 1/20 de milligramme d’adrénaline (adrénaline 
Clin, solution à 1 p. 1000). Voici le résumé de ces expériences : 


ExPÉRIENCES. — Chien &', 8 kilogrammes, chloralosé. 

Tracé 1, avant blocage : 

Fréquence : 130. Injection d’adrénaline : 1/20 milligramme : période 
latente : 14 sec. 5. Accélération pendant 7 sec. 5 à 160. Ralentissement après 
22 secondes à 75-70. 

Tracé 2, après blocage total : | 

Fréquence : oreillettes, 140; ventricules, 55. Injection de 1/20 milligr. 
adrénaline. Déblocage après 28 secondes à 170 pendant 15 secondes, puis 
ralentissement à 130. 

Tracé 3 (suite du précédent). Déblocage : 135 : 

Tracé 4, retour spontané au blocage total : 

Fréquence : oreillettes, 140; ventricules, 55. Injection de 1/20 milli- 
gramme adrénaline : période latente : 24 secondes. Fréquence pendant l’accé- 
lération : oreillettes, 120; ventricules, 137. Pas de déblocage. 

Tracé 5 (suite immédiate du précédent), déblocage : 

Fréquence : 110. Reblocage spontané. Fréquence : oreillettes, 128; ventri- 
cules, 50. 

Tracé 6 (fig. 1), 1"e ligne, blocage total : 

Fréquence : oreillettes, 140-120 ; ventricules, 55-40. Injection de 1/20 mil- 
ligramme adrénaline : période latente : 20 secondes. Fréquence pendant 
Paccélération (effei maximum) : oreillettes, 110-80; ventricules : 125-120. 
Durée de l'accélération : 12 secondes. 

2° ligne (suite immédiate), déblorage : 

Fréquence : 145. Reblocage spontané : oreillettes, 120 ; ventricules, 42. 


’ 


DA voit, par ces faits, l’action remarquable de l’adrénaline : tout 
d’abord, après une période latente de 25 secondes environ, un effet 
violent d'accélération, suivi d'un ralentissement. A ce point de vue, le 
cœur définitivement bloqué se comporte comme le cœur sain; les cavités 
auriculaires et ventriculaires, isolément, répondent à l'excitation, s’accé- 
lèrent, puis se ralentissent, et après cet effet du début, tout en se main- 
tenant à un rythme relativement rapide, le blocage cesse. Ce déblocage 
se montre tardivement, — c'est un effet secondaire. Il ne paraît pas 
correspondre tout à fait à celui que provoque l'excitation électrique des 
accélérateurs, car, dans.ce dernier cas, lorsque le déblocage se produit, 
c'est au moment même de l'accélération. 

On sait que l’adrénaline agit sur les appareils sympathiques termi- 
naux ; aussi devions-nous retrouver la même action sur le cœur bloqué, 


A 


©) a 6) F 
1 


après extirpalion des 
deux ganglions premiers 
thoraciques, droit et 
gauche. Nous avons fait 
celte expérience, et les 
résultats ‘ont été iden- 
tiques aux précédents. 
Or, ce fait, que l’adréna- 
line agit sur les appa- 
reils terminaux, permet 
de supposer que le pou- 
voir de conduction du 
faisceau de His appar- 
tient plus spécialement 
à la fibre nerveuse sym- 
pathique et non à la cel- 
lule myocardique diffé- 
renciée hisienne. Car, 
si l’on observe un retour 
de conductibilité sous 
l'influence de l’adréna- 
line, cela ne peut s’ex- 
pliquer que par une 
Stimulation des filets 
Sympathiques intracar- 
diaques. En partant de 
cette hypothèse, on ne 
devrait donc plus admet- 
tre de dissociations auri- 
culo-ventriculaires dues 
à deslésions musculairse 
du faisceau de His mais 
toutes reconnaîtraient 
une pathogénienerveuse 
exX{ra- ou intracardia- 
Que, suivant que le trou- 
ble de conductibilité est 
Soumis à l'influence du 
vague ou du système 
Sympathique  ganglio- 
fibrillaire intrahisien. 

(Travail du laboratoire 


de M. le prof. Gley, au 
Collège de France.) 
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RAPPORT 


SUR 


LE PRIX J.-V. LABORDE 


en 1914 (1) 


Commission : MM. ACHARD, RABAUD et 
TERROINE, RAPPORTEUR 


La Commission, désignée pour examiner les conditions au prix 
Laborde s'est trouvée en présence de divers ouvrages. Elle a fait 
aussitôt un premier triage, afin de conserver seulement ceux qui se. 
rapportaient le plus directement à la physiologie. Elle s’est alors trouvée 
en présence des travaux de M. Foix, sur l'activité leucocytaire et le pou- 
voir leuco-activant des humeurs, et de ceux de M. Schaeffer, sur les 
Lipoïdes. La Commission a fort hésité à fixer son choix, car les mérites 
des deux candidats lui paraissaient sensiblement équivalents ; elle aurait 
même proposé à la Sociélé de partager le prix, si la Somme qui y est 
attachée ne lui avait paru être relativement petite. Finalement, elle a 
décidé de proposer à vos suffrages la candidature de M. Schaeffer, en 
exprimant l'espoir que les circonstances permettront, dans un temps 
peu éloigné, de donner à M. Foix une juste compensation. 


Les travaux de M. Schaeffer, auquel nous vous demandons d’attribuer 
le prix Laborde, ont porté sur l'analyse, la physiologie et l’histochimie 
des lipoïdes. | R 

La combinaison des méthodes de Kumagawa-Suto et de Windaus 
d'une part, avec le dosage indireet des phosphatides par eslimation du 
phosphore lipoïdique total d’autre part, ont permis à l’auteur d'arriver 
à une estimation quantitative très exacte des lipoïdes contenus dans 
les cellules vivantes. Les nombreuses données numériques qu'il a 
recueillies par ces méthodes lui ont non seulement permis d'affirmer 
_l'universelle présence de ces éléments dans toutes les cellules vivantes, 
mais encore d'apporter d'importantes contributions à la statique phy- 
siologique. Pour proclamer l'importance des lipoïdes, les biologistes ne 
se sont appuyés, jusqu ici, que sur les propriélés chimiques ou physico- 
chimiques propres de ces composés, sur leurs qualités. M. Schaeffer à M 


(4) Rapport déposé dans la séance du 26 juin 1915. 
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montré, au contraire, que leur importance ressortissait encore bien 
mieux de la considération de leur quantité dans les cellules; il a pu 
montrer qu à l'état physiologique, leurs variations quantitatives étaient 
extrêmement étroites pour un type cellulaire donné. On est donc fondé 
à parler d'« indices » et de « constantes lipocytiques », et si à l'état normal 
un tissu contient toujours sensiblement la même quantité d'acides gras, 
de phosphatides, de cholestérine, ces éléments ne peuvent eux-mêmes 
varier indépendamment les uns des autres, mais sont quantitativement 
liés à leur tour par des rapports fixes. 

Parmi les déductions que l’auteur a pu lirer. de ses nombreuses 
données analytiques, nous en retiendrons une, particulièrement impor- 
tante du point de vue de la Physiologie générale. Synthétisant les 
conceptions auxquelles l'avaient conduit ses études antérieures sur la 
physicochimie du protoplasme, l'étude cytologique des corps gras et des 
mitochondries d’une part, avec les théories générales émises sur le rôle 
des lipoïdes par Overton et ses continuateurs d'autre part, il a été 
conduit à formuler une hypothèse nouvelle sur le rôle joué par les acides 


gras et la cholestérine dans l’inhibition cellulaire. 


Dans cette hypothèse, les lipoïdes ne sont pas localisés à la mem- 
brane, mais répartis dans tout le protoplasme, où l'analyse histologique 
nous les révèle en partie, sous l’aspect de « mitochondries ». La choles- 
térine, contrairement à l'hypothèse d’Overton, favorise l'inhibition du 
sel protoplasmique par l’eau, tandis que les acides gras s’y opposent, et, 
indépendamment des quantités absolues de ces constituants, un tissu 
plongé dans l’eau absorbera d'autant plus de ce liquide que le rapport 
cholestérine 
acides gras 
une relation numérique liant l’inhibition maxima possible du tissu, au 
coefficient lipocytique, soit : 


ou « coefficient lipocytique » sera plus grand. Il y aura donc 


a: 1 
Inhibition maxima Da coefficient lipocytique — constante. 
Cette relation s’est trouvée vérifiée pour un grand nombre de tissus 
normaux et pathologiques; elle rend compte de faits dont l'explication 


avail jusqu'ici échappé aux physiologistes : par exemple l’inégale résis- 


. tance des hématies des divers mammifères à l’abaissement de pression 


osmotique du milieu. 

Enfin, la remarquable fixité avec laquelle les cellules vivantes main- 
tiennent leur concentration en phosphatides soulève les plus intéres- 
sants problèmes relatifs au métabolisme de ces composés. L'auteur a 
montré quelles curieuses applications on pouvait faire de ces données 
à des questions en apparence très éloignées des recherches de métabo- 
lisme pur, telles par exemple que la biométrique, la détermination de 
l'intégrité fonctionnelle des tissus, etc. 

Les recherches faites par M. Schaeffer en collaboration avec divers 
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histologistes sur la eytologie el l’histochimie des lipoïdes ne sont pas 
moins étendues. Elles ont permis de préciser les procédés de diagnose 
employés pour la différenciation des lipoïdes, et d'analyser d’une façon 
détaillée le mécanisme d'action de certains fixateurs dont l'intervention 
préalable est indispensable par la mise en évidence des corps gras. 
L'auteur à pu rassembler un grand nombre de preuves expérimentales 
d'ordre chimique, physiologique, pathologique, permettant d'affirmer 
que les « mitochondries » de Benda sont en partie constituées par des 
phosphatides contenant des acides gras à liaisons éthyléniques. Il à 
éclairei le mécanisme d'action des fixateurs mitochondriaux et montré 
à quelles conditions ils permettaient la conservation et la coloration de 
ces organites. À ces recherches se rattachent une étude critique de la 
valeur d'un certain nombre de méthodes histologiques et, notamment, 
de celles employées pour les neurologistes. Certaines des méthodes 
classiques considérées comme donnant une image fidèle de la cellule lui 
font perdre jusqu'à 80 p. 100 de ses constituants. 


Rappelons enfin les recherches de M. Schaeffer sur les ferments pan- 
créatiques. Il à pu montrer qu'il existe en réalité dans le suc pancréa- 
tique deux ferments protéolytiques distincts : Une trypsine et une 
érepsine. L'érepsine est directement active, sans intervention de kinase 
et attaque toutes les substances qu'attaque l’érepsine intestinale. La 
protrypsine au contraire exige pour manifester son action l'addition de 
kinase. La dialyse fournit d'ailleurs un moyen de séparer complètement 
ces deux actions diastasiques. 

Outre ces recherches, M. Schaeffer a encore publié d'autres travaux 
sur les hémolysines et les cytotoxines: sur des précipitines obtenues chez 
le lapin après injection de composés chimiquement définis, sur la 
culture du bacille de Koch en milieu chimiquement défini, ainsi que sur 
les celluloïdes, les savons, les acides albumines, ete. Ces recherches 
ont paru, soit dans les Comptes rendus de l'Académie des Sciences, soit 
dans le Journal de Physiologie et de Pathologie générale, soit ici-même. 


Tel est, messieurs, l'essentiel d'un ensemble de recherches poursui- 
vies depuis de longues années sur une question dont l'importance ne 
fait doute pour personne. C'est une contribution remarquable à la 
connaissance de la matière vivante, quant à sa constitution et ses pro- 
priétés générales, elle permet d'envisager sous un jour nouveau bien 
des problèmes que pose devant nous le phénomène vital. 


Le Gérant : OCTAVE PORÉE. 


Paris. — L. MAaRETHEUX, imprimeur, 1, rue Csssette. 
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Présidence de M. Netter, 


puis de M. Retterer. 


DÉCÈS DE F. GuÉGUEN. 


Nous avons le regret de vous annoncer la mort d’un de nos jeunes 
collègues, M. F. Guéguen, membre de la Société de Biologie depuis le 
4° juillet 1914. 

Ses travaux sur les poisons des champignons et ses tentatives sur la 
production d’un sérum curatif contre ces poisons sont connus de tous. Il 
avait obtenu au concours le titre de professeur agrégé de l'École de Phar- 


macie et avait été nommé professeur à l'École d'Agriculture de Grignon. 


Nous l'avons vu encore à nos séances dans les dernières semaines 
de 1914, puis la maladie l’obligea à quitter Paris, et il est mort dans le 
département des Côtes-du-Nord. Nous vous proposons d’envoyer à sa 
famille les condoléances les plus sincères de notre Société. 


Bioocie. Comptes RENDUS. — 1915. T. LXX VIII. 28 
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LE FILTRE CHROMOSCOPIQUE, 


par J. SALKIND. 


L'outillage simple, dont la description est l’objet de cette note, permet 
de voir, colorés sur fond blanc, les objets microscopiques transparents et 
incolores. L’observalion microscopique ordinaire de tels objets (cellules 
vivantes, etc.) fatigue fortement la vue, par suite de la nécessité de per- 
cevoir de minimes différences de réfringence ; maint détail échappe à 
l'attention dans le gris-blanc uniforme de la préparation ; de plus, on 
est obligé de diaphragmer considérablement, ce qui oblige à travailler 
dans un champ obscur et prive l'objectif des rayons marginaux, impor- 
tants pour la résolution des structures fines. 

Le « filtre chromoscopique », qui remédie à ces inconvénients, est 
essentiellement constitué par un disque de verre (celluloïd, même papier- 
calque) de dimensions qui lui permettent d'être introduit dans l'empla- 
cement aa hoc de l'appareil d’Abbe. Ce disque est uniformément coloré 
et percé en son centre par une ouverture ronde. L'observation à l’aide 
du filtre chromoscopique tient, au point de vue théorique, le milieu entre 
la vision en lumière transmise et celle qui a lieu avec l’ultramicroscope ; 
grâce au filtre, les rayons les plus obliques du condensateur sont des 
rayons de couleur ; ils sont réfléchis et réfractés par l’objet et pénètrent 
dans l’objectif. En même temps, le fond dela préparation reste incolore, 
car le milieu de montage — optiquement homogène et de réfringence 
moindre — n’envoie dans l'objectif que les rayons blancs du faisceau 
central. En plus, selon l'indice de réfraction spécifique des diverses 
parties qui constituent l’objet, celles-ci apparaissent ou colorées ou 
blanches. 

Étant donné que les vonditions nécessaires pour la réalisation de la 
chromoscopie varient avec : 1° l’ouverture numérique de l'objectif 
employé; 2° avec l'indice de ras du milieu d'immersion déposé 
entre un condensateur donné et une lame d'épaisseur donnée; 3° avec 
l'indice de réfraction de l’objet et de son milieu de montage — on 
devrait posséder un grand nombre de filtres à ouvertures centrales de 
diamètres différents (ou un diaphragme-iris transparent et coloré). 
Pratiquement, si l’on emploie le condensateur à ouverture numérique, 
1,40 avec l'huile de cèdre comme liquide d'immersion, il suffit d'avoir 
un seul filtre à ouverture centrale de près de 5 millimètres de diamètre 
(grandeur variable de quelques millimètres en plus ou en moins selon le 
moins ou le plus d'intensité de la coloration d’un disque donné). On 
corrige à l’aide de deux diaphragmes étoilés, superposables au filtre : le 
premier, à centre dépoli, s'emploie quand on veut atténuer l'éclat du 
fond et par là intensifier la couleur de l’objet ; le second, à anneau noir, 
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intercepte les rayons d’obliquilé moyenne, cause d'un voile coloré dans 
les objectifs forts el les immersions. (On peut également employer un 
diaphragme étoilé à centre teinté d'une couleur complémentaire à celle 
du filtre, ce qui permet d'obtenir de doubles colorations.) 

Les autres conditions pour l'obtention d'images chromoscopiques 


sont : 1° se servir de la lumière du jour ou d’une source éclairante de 


grande étendue; 2° utiliser de préférence un condensateur de grande 
ouverture et, en tout cas, unir la lame au condensateur par une goutte 
de liquide. 

L'éclairage par les ondes courtes permettant le maximum de réso- 
lution, il est avantageux d'employer le filtre violet pour l'observation 
directe ; le filtre chromoscopique rouge, inactinique, est favorable pour 


_la photographie. 


Pour apprécier les services que peut rendre la chromoscopie, je 
recommande d'observer : le sang frais (leucocytes avec leurs noyaux et 
granulalions colorés par opposition aux hématies), des Infusoires 


. (ingesta, structures internes, cils colorés), une coupe végétale (parois, 
noyaux, amidon colorés). 


Alger, 5 mai 1915. 


Du GLAND DE L'ORANG-OUTAN, 


par ÉD. RETTERER. 


M. le professeur Trouessart a bien voulu appeler mon attention sur 


. un Mémoire (1) que E. de Pousargues a publié sur l'appareil génital 


mâle des Orangs-outans (Simia satyrus L.). 

Pousargues a fait la description morphologique du pénis de deux 
Orangs-outans qui ont vécu quelque temps au Jardin d’Acclimatation. 
L'un, dit Maurice, avait une taille de 1"40 ; il était adulte et même âgé; 
l’autre, jeune, n'avait qu’une taille de 1"28. Les pièces qui ont servi à 
l'étude de Pousargues ont été retrouvées au laboratoire d’anatomie 


comparée du Muséum, par mon collaborateur Neuville; j'ai pu ainsi 


examiner et étudier, notamment, l’os pénien de Maurice. Grâce à ces 
circonstances heureuses, il m'a été possible de comparer le gland de 
l’'Orang-outan à celui du Chimpanzé. 


1. Forme et tégument du gland. — Le gland de l’Orang-outan est comprimé 
sur les côtés comme celui du Chimpanzé : il présente, en effet, non pas une 
face, mais une aréte antérieure et postérieure, selon l'expression de Pou- 


(1) Nouvelles Archives du Muséum d'hist. natur., 3° série, t. VII, p. 76, 1895. 
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sargues. Un raphé médian s’élend sur son arête postérieure. La surface du 
gland est sillonnée de rides transversales assez profondes et d'apparence 
squameuse; dans l'intervalle des rides ou stries, l'épithélium serait, selon Pou- 
sargues, renforcé d’une couche externe cornée formant de petites écailles qui 
se prolongeraient en lamelles surplombant les rides. Je n’ai pu vérifier cette 
partie de la description de Pousargues ; mais voici la structure du tégument 
glandaire du Chimpanzé : le derme de la face ventrale (coccygienne) est hérissé 
de papilles nombreuses dont les plus hautes atteignent une longueur et une 
largeur de 0®m15. Le revêtement épithélial mesure sur les papilles une épais- 
seur de 0mi5, et, dans leur intervalle, une hauteur de 0"m25. Sur les faces 
latérales et dorsale (pubienne), les papilles sont moins élevées (0"m02 à 0"m03), 
mais très nombreuses et leur revêtement épithélial est également de Oum45. 
Partout le revêtement épithélial comprend un corps muqueux de 0"#05 à 
0210, et, une couche cornée de 0205. 

Entre la couche cornée et le corps muqueux s'étendent une ou deux assises 
de cellules dont les noyaux aplatis sont longs de 02203 et larges de O2"001. 
Les éléments de la couche cornée sont dépourvus de noyaux. 

En résumé, le tégument du gland du Chimpanzé montre un épiderme ordi- 
naire; les papilles ne forment pas de saillies libres, mais sont recouvertes 
partout d’un épiderme à surface lisse. Chez l'Orang-outan, la surface du gland 
semble, d’après Pousargues, hérissée de papilles ou de plis faisant des éle- 
vures libres. 


2. Os glandaire. — « En place, dit Pousargues (p. 79), l'os (de l’Orang-outan) 
a une longueur de17 millimètres, son diamètre ou son épaisseur varie suivant 
le point que l’on considère. Sa forme est celle d'une massue ; il est renflé 
dans son quart distal où il mesure 5 millimètres suivant son diamètre antéro- 
postérieur, mais sur le reste de son étendue on ne compte que 3 millimètres 
d'épaisseur. » Pousargues, ayant enlevé le périoste et les lamelles osseuses 
superficielles, il m'a été impossible de distinguer l'extrémité distale de l’extré- 
mité proximale. Je ne puis donc donner que la structure du corps et des 
extrémités, dont l’une est irrégulièrement cylindrique avec un diamètre moyen 
de 12, tandis que l’autre extrémité est aplatie sur les côlés avec un dia- 
mètre sagittal de 22m? et un diamètre latéral de 1 millimètre. La portion 
moyenne ou corps de l’osselet est comprimé légèrement sur les côtés avec un 
diamètre transversal de 0""7 et un diamètre sagittal de 125. Le canal médul- 
laire du corps n’est large que de 0""1 et est entouré d’une virole osseuse de 
Omm4 sur les côtés, de Onn7 à Onum8 sur les faces ventrale et dorsale. Ce canal 
médullaire se prolonge de part et d'autre dans chacune des extrémités. La 
texture de l'osselet glandaire-est donc celle d'un os long : systèmes de Havers 
réunis entre eux par des systèmes intermédiaires. La structure du tissu 
osseux est identique à celle du Chimpanzé. 

En résumé, l'os pénien de l'Orang-outan est un osselet qui occupe l’extré- 
mité distale du gland, fait passé sous silence par Crisp et Gerhardt, mais bien 
indiqué par Pousargues. Cet osselet slandaire est un segment squelettique, | 
formé de tissu compact et pourvu d’un canal médullaire. 


Résultats et critique. — Jusqu'aujourd'hui la forme du gland, sa 
structure, la présence ou l’absence d'un os pénien ont passé pour des 
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singularilés propres à telle ou telle espèce animale et ont été, pour ainsi 
dire, chacune l’objet d'une hypothèse particulière. Mais il ne suffit pas 
de s'en tenir aux simples résultats que fournissent la dissection ou 
l’analyse microscopique. Il faut les interpréter et établir leur significa- 
tion en morphologie générale et, pour cela faire, il est nécessaire de 
recourir aux éclaircissements que nous devons à l'anatomie et au 
: développement comparés. Pousargues à fait pareille tentative ; malheu- 
reusement il s’est borné à examiner les seuls rapports que le gland de 
l'Orang-outan présente avec le gland humain et il est parti d’une hypo- 
thèse erronée. Pour Pousargues (loc. ci. p. 76), le corps spongieux de 
l’urètre est muni, à chacune de ses extrémités d’un renflement, l’un 
initial, le bulbe, et, l'autre terminal ou gland. L'axe central du gland, 
continue l’auteur (p. 78), est formé par la portion terminale du corps 
 caverneux et l'os pénial qui n’en est, pour ainsi dire, qu'une dépen- 
dance et un prolongement, est entouré de toutes parts et comme coiffé 
par une masse de tissu lamineux, érectile, issue du manchon spongieux 
de l’urètre avec lequel elle est en parfaite continuité de substance. 

« Vers le niveau de l'insertion du prépuce, à la base du gland, le corps 
spongieux qui ne formait jusque-là qu'un étui grêle commence à aug- 
menter d'épaisseur, puis une fois dégagé de la gouttière du corps 
caverneux, il prend une expansion considérable, s'attache au périoste 
de l'os pénial qu’il contourne et englobe entièrement comme la pulpe 
d'un fruit fait du noyau et se prolonge même sur la face opposée de 
l'extrémité du corps caverneux. » 

Pousargues a observé le raphé médian de la face ou arête inférieure 
(coccygienne) du gland ; il a vu que le gland est complètement libre, 
c'est-à-dire qu'il n’est pas adhérent au prépuce, et il s'élève avec raison 

_ contre l’opinion de Sandifort et de Duvernoy, selon lesquels ce raphé 
jouerait le rôle de frein. Pousargues ne soupçonne même pas la relation 
génétique qui existe entre ce raphé et le frein de l’homme; il leur refuse 
toute analogie ; ces deux formations n'auraient qu'une ressemblance 
lointaine. 

Si Pousargues avait voulu s’éclairer des données de l’embryologie et 
de l’anatomie comparée, il aurait conclu autrement. En effet, à cette 
époque, j'avais déjà publié (1) 28 Notes et Mémoires, avec plus de 
150 figures dessinées d’après nature, sur le développement et la struc- 
ture des organes génitaux externes. J'avais montré que chez tous les 
embryons de Mammifères que j'avais examinés, le gland est l'extrémité 
distale du tubercule génital à Ja formation duquel prennent part les 
corps caverneux et les replis urétraux ou corps spongieux. Chez tous, 


(4) Voir l'index bibliographique de mes travaux sur cette question dans mon 
mémoire intitulé : Développement et histogénèse des organes génitaux externes. 
Journal d'Urologie, t. VI, p. 157 et 327, 1915, 
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les corps caverneux sont à l’origine constitués par un tissu conjonctif, 
dense, avasculaire; le gland se délimite du corps du pénis, par une 
invagination épithéliale qui se fait sur la face dorsale ou pubienne du 
tubercule génital et décortique ou sépare, de chaque côté, un lambeau 
dermique, le futur prépuce. Chez tous, il existe pendant la période 
fœtale, un frein ou filet reliant la face inférieure (caudale) du gland au 
prépuce. Ce frein est aminci, chez la plupart des Mammifères, par la 
rencontre des deux moitiés latérales de l’invagination, et ensuite 
déchiré, tandis qu'il persiste chez l'homme adulte. Les raphés glandaire 
et préputial interne sont les rudiments ou débris du frein préputial. 

L’extrémité distale des corps caverneux a une évolution qui varie 
selon le groupe : dans l'espèce humaine, la portion glandaire des corps 
caverneux reste courte et fibreuse et se coiffe d’un manchon érectile 
fort épais, avec des aréoles vasculaires de 1 à 2 millimètres dans 
lesquelles se déverse principalement le sang des artères dorsales du 
pénis. 

L'extrémité distale du corps spongieux arrive dans le gland en suivant 
le corps caverneux, mais elle est très amincie et ne communique qu'à 
l'extrémité distale du gland avec [a coque érectile. Chez la plupart des 
autres Mammifères, la portion glandaire des corps caverneux est fort 
développée, et, chez quelques-uns elle se transforme en cartilage et 
en OS. 

Chez ces derniers, la coque vasculaire qui l'entoure reste mince. Le 
corps sporgieux conserve son individualité jusque vers le bout distal 
en amincissant de plus en plus. C'est là ce qu’on observe en particulier 
chez le Chimpanzé et probablement chez l'Orang-outan. 

Le gland de l’Orang-outan et du Chimpanzé est construit sur le type de 
celui de laplupartdes Singes, des Carnivores etde beaucoup de Rongeurs ; 
son squelette est représenté par le corps caverneux transformé partiel- 
lement en cartilage ou en os. Le corps spongieux, loin de se dilater au 
niveau du gland, se réduit de plus en plus à mesure qu’il approche de 
la partie terminale de l’organe. Tels sont les résultats qui découlent de 
l'observation directe de nombreuses espèces animales; ils sont, il est 
vrai, ignorés et méconnus encore aujourd’hui. Les livres didactiques con- 
tinuent à reproduire le cliché classique, selon lequel le gland serait le 
renflement distal du corps spongieux. 

On en trouve encore des représentants nombreux parmi les anthro- 
potomistes (1), les embryologistes (2) et les vétérinaires (3). Personnel- 
lement, chacun est libre de choisir la théorie qui lui plaît le plus; mais 


(1) Exemple : G. Gérard, Manuel d'Anat. humaine, p. 1051, 1912. 

(2) Exemple : Vialleton, Eléments de Morphologie humaine, p. 559, 1941. 

(3) Exemple : Chauveau, Arloing et Lesbre. Traité d'Anatomie comparée des 
animaux domestiques, 5° édit., t. Il, p. 115, 1903. 
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jusqu à quel point ceux qui sont chargés d’un enseignement officiel 
ont-ils le droit de mettre la lumière sous le boisseau ? 


Conclusion. — Le gland de l'Orang-outan a la constitution du gland 
‘du Chimpanzé et s'éloigne considérablement du gland humain. 


DÉVELOPPEMENT COMPARÉ DU GLAND ET DU PRÉPUCE 
DES SINGES ET DE L'HOMME, 


par Ép. Rerrerer et H. Neuvicce. 


Dans plusieurs notes antérieures, nous avons noté les ressemblances 
et les dissemblances qui s’observent dans le gland de l'Homme et des 
Singes. Nous avons eu la bonne fortune de pouvoir étudier récemment 
les organes génitaux de plusieurs fœtus de Singes et de prendre, pour 
ainsi dire, sur le fait, les phénomènes évolutifs qui amènent ces diffé- 
rences d'organisation. 

Voici un résumé de ces observations : 


I. Fœtus à terme de Macacus rhesus L. — Le fœtus mesure 12 centimètres du 
vertex à la base de la queue. Le gland, long de 822, est couvert à sa base 
seulement du prépuce, car l'extrémité distale du gland est à nu sur une 
longueur de 3 millimètres. Il est cylindrique et un peu plus renflé à son 
extrémité distale qu'à l’extrémité adhérente; il a un diamètre moyen de 
3mmw5, Dans son tiers distal, l'axe du gland est occupé par une tigelle mi-carti- 
lagineuse, mi-osseuse, qui fait suite aux corps caverneux occupant l'axe des 
deux tiers proximaux du gland. Quant aux rapports du gland et du prépuce, 
ils sont les suivants : dans le tiers moyen, le gland est libre, c’est-à-dire sans 
adhérence aucune au prépuce; dans le tiers proximal, une lame épithéliale 
(glando-préputiale) épaisse de 0"%2, unit le gland au prépuce. Cependant, 
cette lame n’est plus pleine, car en beaucoup d'endroits, elle est creusée de 
larges aréoles ou lacunes dues à la désagrégation des assises centrales de la 
couche épithéliale. D'autre part, on remarque, sur le plan médian de la face 
inférieure ou caudale de la moitié proximale du gland, un tractus conjonctif, 
haut de Omm2, et formant un pont reliant le prépuce au gland. En coupe fron- 
tale, ce tractus ou frein a la forme d'un sablier : le milieu étranglé n’est épais 
que de 024 tandis que les deux extrémités adhérentes et continues l’une au 
gland, l’autre au prépuce, sont larges de O1. À son extrémité distale, 
c'est-à-dire à partir du point où le gland est libre, ce frein est interrompu 
dans son milieu et ses deux bases ou extrémités se prolongent l’une sur le 
gland, l’autre sur la face interne du prépuce, sous la forme de deux crêtes 
(raphés glandulaire et préputial interne). 


II. Macacus cynomolgus L (Macaque commun ou M. de Buffon). — A. Fœtus 
long de 16 centimètres. — Le gland est complètement{couvert par le prépuce, 


à 


A. 
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qui le déborde en avant. Il est long de 9 millimètres et a, dans son tiers 


moyen, un diamètre de 35. Une lame épithéliale (glando-préputiale) unit 


le gland au prépuce, sauf à l'extrémité toute distale. Son épaisseur est de 
Oum?, Quant au frein, il existe encore dans la moitié proximale et est en voie 
de disparition dans la moitié distale. Il est d'autant plus développé qu'on 
approche davantage de l'insertion du prépuce. 

B. Fœtus long de 22 centimètres (à terme). — Le gland, long de 15 milli- 
mètres, est à nu vers son extrémité qui déborde de 5 millimètres le limbe 
du prépuce. Le frein n'existe que dans le tiers proximal du gland et la cavité 
glando-préputiale s'est creusée sur presque toute l'étendue du prépuce. 


IT. Cercopithecus callitrichus E. Geof. (Guenon callitriche). — Deux fœtus, 
longs l’un de 0°16 et l’autre de 11 centimètres. Le gland se termine du côté 
dorsal cu pubien par un renflement érectile en forme de champignon; une 
tigelle mi-cartilagineuse, mi-osseuse occupe l’axe de la portion distale du 
gland qui est, sur l’un, long de 6m5, et, sur l’autre, de 6 millimètres. La 
lame épithéliale glando-préputiale est épaisse de 006 à 0®m9 : elle est pleine, 
c'est-à-dire que la désagrégation des cellules de la couche moyenne n’a pas 
encore commencé. Le frein se prolonge de l'extrémité adhérente du gland 
jusque vers son bout distal ; ilest haut, en moyenne, de Om] et large de 0702. 


IV. Cynocephalus hamadryas L. (Papion tartarin). — Sur un fœtus long de 
20 centimètres, le gland, qui mesurait 10 millimètres, était à nu sur une lon- 
gueur de 5 millimètres et couvert partout ailleurs d’un prépuce. Il était com- 
primé sur les côtés; dans le tiers moyen, il avait un diamètre sagittal de 
gun et un latéral de 2""5. Les assises épithéliales moyennes de la lame ou 
invagination glando-préputiale sont en voie de désagrégation et, en beaucoup 
d’endroits, il existe une cavité entre la surface du gland et la face interne 
du prépuce. Le tractus conjonctivo-vasculaire qui relie la face caudale du 
gland au prépuce existe encore sur une longueur de 95, mais il n’a qu’une 
largeur de 0#202 dans son milieu avec une hauteur ou épaisseur de Omm3. 


Résultats et critiques. — Dans une série de recherches dont les 
premières remontent à 1890, l’un de nous (1) à montré les diverses 
étapes que parcourt le tubercule génital et le mode de développement 
du gland et du prépuce. Le gland représente toute l'extrémité distale du 
pénis (corps caverneux et ses enveloppes, ainsi que les replis gérito- 
urinaires dont les bords ne tardent pas à s'unir pour former l'urètre 
glandulaire). Il se délimite du corps du pénis grâce à une invagination 
épithéliale qui, à une certaine distance de sommet du gland, décolle 
les enveloppes tégumentaires. Cetle invagination glando-préputiale 
contourne les faces latérales du gland. Chez l'Homme, ses deux moitiés 
latérales n'arrivent pas à se rencontrer sur la face inférieure ou 
coccygienne du gland; de là la persistance d’un pont conjonctivo- 
vasculaire qui relie toute la vie le gland au prépuce, c'est le filet ou 


(1) Voir l'index des travaux de Retterer, in Journal d'Urologie, 1915, p. 343. 
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frein préputial. Chez les autres Mammifères, le frein disparaît vers la 
fin de la vie intra-utérine ou après la naissance. 

Autre fait, commun aux Singes et à l'Homme: le bord distal du repli 
dû au décollement des téguments péniens ou, ébauche préputienne, 
n’est pas libre: il reste adhérent à la surface du gland grâce à l'union 
des cellules épithéliales des surfaces contiguës du gland et du pré- 
puce. Le prépuce s'accroissant dans les premiers temps plus rapide- 
ment que le gland, il recouvre de bonne heure le gland auquel il est 
uni par la double couche épithéliale susmentionnée (/{ame glando-pré- 
putiale) qui est continue et pleine. Au 8° meis de la vie intra-utérine 
(32° semaine de la grossesse), elle atteint une épaisseur qui, sur-un 
fœtus de 40 centimètres de long, varie selon les points considérés 
entre 02105 et 0#15. C'est l’état qu'on observe chez les enfants à la 
naissance ; le prépuce déborde en avant le gland et lui est intimement 
adhérent (phimosis de naissance). De 1 à 10 ou 13 ans, il se fait une 
séparation du prépuce et du gland, grâce à la désagrégation des assises 
épithéliales moyennes de la lame glando-préputiale. Chez les Mammi- 
fères quadrupèdes et les Célacés, cette séparation ou décollement se 
produit déjà à la fin de la vie intra-utérine. Quant aux causes de ce 
décollement, on est d’avis différents : les uns l’attribuent au dévelop- 
pement des globes épidermiques, les autres le mettent sur le compte 
des érections commencçantes. 

L'évolulion du gland et du prépuce des Singes nous fournit à cet 
égard des renseignements qui ne prêtent pas au doute. Chez le Cerco- 
pithecus callitrichus et le Macacus cynomolqus de 16 centimètres, le 
prépuce déborde le gland, qui lui est adhérent (lame glando-prépu- 
tiale pleine). Dans le Macacus rhesus à terme, le Macacus cynomolqus 
à terme, ainsi que le Cynocephalus hamadryas, le pénis aéborde, 
au contraire, le limbe du prépuce de plusieurs millimètres. D'autre 
part, la lame épithéliale glando-préputiale s’est clivée en un revêtement 
glandaire et un revêtement préputial, avec production de lacunes, 
ébauche de la future cavité glando-préputiale. Il est peu probable qu'il 
y ait érection pendant la vie intra-utérine ; mais les mensurations précé- 
dentes montrent qu’aprèsla formation du prépuce, celui-ci s'accroît plus 


- rapidement que le gland et, en s’allongeant pour recouvrir ce dernier, 


ses cellules épithéliales s’accolent aux cellules du revêtement glandaire 
pour constituer la lame épithéliale unique et pleine. Vers la fin de la vie 
intra-utérine, le gland est le siège d'une croissance plus considérable 
que le prépuce et son extrémité distale déborde le jimbe préputial. Cet 
allo. gement du gland a pour conséquence une dislocation des couches 
moyennes de la lane épithéliale glando-préputiale; les cellules de ces 
couches se désagrègent et donnent naissance aux lacunes intra-épithé- 
liales qui, en confluant, déterminent le développement de la cavité 
glando-préputiale. C’est ainsi que la plus grande partie de la surface du 
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gland devient libre, par rapport au prépuce. La croissance plus consi- 
dérable du gland et la chute des éléments épithéliaux qui revétent le 
frein provoquent l’amincissement et la rupture de ce pont mésodermique 
chez les Singes où, dès la naissance, le gland est complètement indé- 
pendant du prépuce. 

Cette interprétation est corroborée par les phénomènes d'involution 
qu'on a observés après l’ablation pratiquée sur les jeunes Mammifères : 
le gland reste soudé au prépuce sur les bœufs châtrés jeunes (Mäder, 
1907). Si les veaux ou les porcs sont châtrés avant la disparition pl ysio- 
logique du frein, celui-ci persistera toute la vie (Oehmke, 1897). 

Au point de vue de l’évolution comparée, ces faits ont un certain 
intérêt : les Singes, qui se rapprochent à tant d’égards de l'Homme 
(pouce opposable et pénis pendant), présentent en ce qui concerne les 
organes génitaux externes une étape que n’attein! pas l’espèce humaine : 


le gland devient chez eux complètement libre vis-à-vis du prépuce, 


tandis que l'homme conserve toute la vie le stade fœtal caractérisé par 
la présence du frein préputial. 

Chez les Mammifères dont le frein préputial est aminei par l’invagi- 
nation glando-préputiale, puis déchiré, la base, c’est-à-dire les points 
d'attache de cette lame conjonctivo-vasculaire persistent, d’une part, 
sur la face interne du prépuce, et, de l’autre, sur la face inférieure ou 
caudale du gland, sous la forme de débris ou de rudiments simulant 
également une ligne saillante. Comme on le voit, l'origine des raphés 
glandaire ou préputial interne, est différente de celle des raphés péri- 
néal, scrotal ou préputial externe. 

Les Singes, même les Anthropoïdes (Chimpanzé et Orang-outan), sont 
pourvus de raphés glandaire et préputial interne. Leur développement 
doit être le même que celui que nous venons de décrire sur les 
Macaques et les Cynocéphales. Les Singes adultes possèdent donc, à la 
place du frein, deux raphés qui font défaut dans l'espèce humaine, à 
moins d’une déchirure accidentelle ou d’une section artificielle du frein. 


Conclusion. — Reliés pendant l’âge fœtal par un frein, le prépuce et 
le gland des Singes se séparent et deviennent libres. La division du 
frein glando-préputial laisse sur la face interne du prépuce et la face 
inférieure ou caudale du gland, des débris ou des rudiments donnant 
naissance à deux crêtes médianes, qui simulent un raphé préputial et 
un raphé glandaire. 
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ACCIDENTS GRAVES CONSÉCUTIFS AUX PIQURES DE MÉDUSES, 
INTERVENTION DE L'ANAPHYLAXIE, 


par ROBERT WEISMANN. 


Je veux relater un accident qui m'est survenu dimanche, 4 juillet, 
sans d'ailleurs comporter de suite. [1s’agit d’une intoxication par piqüres 
de méduses. 

À 10h. 30, je vais au bain. Le temps était très orageux depuis 
quelques jours. Tous ceux qui sortaient du bain se plaignaient de 
piqûres causées par les méduses quiétaient restées en énorme quantité. 
La marée était basse. Avant déjà, il y à environ trois semaines, été 
piqué sans ressentir autre chose qu’une légère brûlure accompagnée 
d’un érythème absolument local et passager, je me risquais quand même 
à plonger. — Je ressortis d’ailleurs presque immédiatement, ayant les 
jambes et les cuisses en feu, souffrant à ce point que je me suis demandé 
s'il n'y avait pas coexistence des piqüres ressenties et d’un fort coup de 
soleil. 

Me sentant très souffrant, ayant l'impression angoissante que j'allais 
me trouver mal incessamment, je me rhabille précipitamment et j'ai 
l'énergie d'aller jusqu'au mess à près de 500 mètres de la plage. 

Tout en m'y rendant j’éprouve une sensation d'oppression, comme une 
paralysie respiratoire. Pour respirer je sens que je dois mettre en 
œuvre tous mes muscles inspirateurs et expirateurs, sans obtenir du 
reste de résultat suffisant. 

Arrivé au mess, je me sens très mal, m'agitant et cherchant l'air, 
comme s’il s'était agi d'une crise d'asthme. Ma respiration était saccadée 
avec pauses expiratoires. L’inspiration m'était presque impossible. . 
J'émettais des ronchus comme un comateux. Aucune amélioration en 
position assise. Le pouls était régulier, plutôt lent. En même temps, la 
brülure des jambes me faisait souffrir atrocement. Mes mains, qui ont 
été piquées aussi, commencent à me faire mal et j’ai l'impression d’un 
tremblement à fines oscillations. Pendant cette période de respiration 
syncopale, j'éprouve de l'angoisse, sensation de mort imminente. 

Néanmoins, je garde toute ma présence d'esprit et ordonne moi-même 
- mes soins : respiration d’éther, compresses froides, aspersions d’eau 
froide. 

La respiration devenant un peu meilleure, j'ai pu être ramené chez 
moi en voiture. Le médecin-major des zouaves, D' P..., vient me voir et 
je lui explique mon cas assez correctement, bien que ne pouvant parler 
que de façon saccadée. 

Ce que j’ai ressenti ensuite fut moins la gêne respiratoire, pourtant 
intense encore, qu'une violente courbature dorso-lombaire et une 
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raideur de la nuque sans céphalée proprement dite. Les jambes me 


brûlent toujours, mais l'érythème diffus et l’œdème léger disparaissent 
progressivement. Les points de piqûre apparaissent sous forme de 
ponctuation noire. Après immersion dans l'eau froide, la rougeur revient 
et la douleur est plus forte. 

En même temps, est arrivée une sensation de douleur pharyngée et du 
coryza avec fréquents besoins de moucher; puis la toux et l'envie de 
vomir, celle-ci peut être occasionnée par l’ingurgitation de lait chaud. 
Quoi qu'il en soit, je vomis un liquide clair, limpide, filant, très aéré. 

En somme, les troubles sont venus dans l’ordre suivant : mal de gorge 
et coryza, toux et nausées, enfin, douleurs abdominales (coliques). Le 
tout m'a donné l'impression d’avoir une sorte d'énanthème généralisé à 
toutes les muqueuses. ; 

Ces troubles ont disparu progressivement au cours de l'après-midi. 
À quatre heures ne subsistaient que la cuisson locale et la courbature 
dont je me ressens encore actuellement (7 juillet). 

Tels sont les accidents dont j'ai été le propre sujet. Mes collègues et 
moi-même nous ayons pu observer d'assez nombreux cas semblables 
ce même jour, mais aucun aussi nettement décrit. Néanmoins, presque 
tous ceux qui se sont baignés ce dimanche ont eu des accidents. Quel- 
ques-uns n’ont présenté que l'érythème local. Beaucoup ont éprouvé une 
oppression passagère. Quelques-uns ont eu des vomissements. Je suis 
en train de rassembler des observations et, si la chose intéresse, je les 
fournirai. 

En dehors de l’intoxication banale, l'anaphylaxie n'a-t-elle pas eu un 
rôle spécial? La première fois que j'ai été piqué par les méduses (il y a 
trois semaines environ) dans des conditions à peu près analogues, 
l’érythème bien qu’assez étendu, n’a duré qu'un quart d'heure, de même 
que la sensation de brûlure qui était la seule éprouvée, à un degré 
d'ailleurs beaucoup moins intense. 

Les gens de l'endroit prétendent que cette affluence anormale de 
méduses se produit toujours en cette saison, lorsque le temps est 
orageux. Aussitôt un orage éclaté, le temps change, les méduses 
repartent au large. Je ne sais ce qu'il y a d’exact dans ces assertions. 

En tout cas, je savais bien les propriétés urticantes du liquide des 
trychocytes, des cœlentérés; je savais qu'une grosse méduse pouvait, par 
simple contact, tuer nel un pigeon; mais je n’avais pas Connaissance de 
tels accidents chez l'homme. 


M. Netrer. — La Sociélé de Biologie estimera sans doute avec moi 
que l’auto-observation de M. Robert Weismann, externe des hôpitaux, 
actuellement médecin auxiliaire sur la côte belge de la Mer du Nord, 
méritait de figurer dans nos Comptes rendus. 


ET 
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Elle apporte une contribution intéressante à la connaissance des 
manifestations Loxiques des piqüres de méduses. 

Elle montre que ces manifestations comme celles de l’intoxication par 
les anémones de mer sont exagérées dans le cas où le sujet y a déjà été 
exposé antérieurement. L'intervention de l’anaphylaxie à donc été jus- 
tement incriminée. 

Je me permettrai à cette occasion d'insister sur un point particulier, 
sur le mécanisme qui intervient dans la production de cette crise 
d'asthme si caractéristique, crise que nous retrouvons dans l'anaphy- 
laxie sérique humaine et que Auer et Lewis ont considérée comme le 
trait essentiel de l'anaphylaxie expérimentale de beaucoup d'animaux 
et notamment des cobayes. 

Chez le cobaye sensibilisé, en effet, la nouvelle injection de sérum 
détermine la mort par asphyxie (1). Cette asphyxie est sous la dépen- 
dance d’une contraction tétanique des muscles lisses des bronches qui 
rétrécit graduellement leur calibre au point de rendre insuffisante toute 
entrée ou sortie d'air. Cette constriction s'oppose aussi bien aux respi- 
rations artificielles par insufflation qu'aux mouvements respiratoires. 

Les poumons en pareil cas sont distendus, emphysémateux, pâles, en 
position inspiratoire. Ils ne se rétractent pas après ouverture du 
thorax. 

Nous avons pensé qu'une autre explication pouvait être invoquée. La 
constriction progressive des bronches ne saurait-elle être le fait d'une 
congestion et d’un æœdème de la muqueuse et de la sous-muqueuse com- 
parable aux déterminations cutanées (urticaire et œdèmes qui sont la 
manifestation la plus habituelle de l’intoxication sérique chez l'homme? 

Cette explication nous était naturellement venue en 1909, au moment 
où nous assistions chez un de nos enfants à des accidents anaphylac- 
tiques graves, essentiellement caractérisés par une grande anxiété, un 
essoufflement extrême, une impossibilité de respirer, apparaissant une 
demi-heure après une injection de sérum antidiphtérique. La précédente 
avait été faite quatre ans et demi auparavant. 

La tuméfaction extrême des paupières et de toute la face m'avait fait 
admettre que les troubles respiratoires avaient pour origine un ædème 
. laryngo-trachéo-bronchique (2). 

J'ai retrouvé celte tuméfaction du visage ou seulement des lèvres 
chez d’autres sujets pris d'accidents respiratoires du même ordre et 
notamment chez un petit malade auprès duquel j'ai été appelé cette 


(1) John Auer et Paul-A. Lewis. Journal of the American Medical associates, 
1909, LIV, 456, et The Physiology of the immediale reaction of anaphylaxis in 
the Guinea. Fig. Journal of the experimental Medicine, 1910, XII, n° 2. 

(2) Netter. Des accidents consécutifs à l’empioi du sérum antiméningo- 
coccique. Société médicale des Hôpitaux, 28 mai 1909. 
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année à Ablon par le D' Dantin. Ici l'intervalle entre les deux injections 
était inférieur à trois semaines. 

M. Weismann a pu, en dépit de la gravité de son état, analyser nette- 
ment ses sensations et son témoignage est bien précieux. Il a bien eu 
l'impression d’une sorte d’énanthème généralisé. Son témoignage plaide 
en conséquence, en faveur de l'interprétation que nous proposons. 

Les troubles respiratoires analogues à l’asthme peuvent donc être 
provoqués par un véritable énanthème. Il ne faudra pas repousser cette 
intervention de l'œdème laryngé et bronchique dans les cas où on ne 
constalera pas d'érythème ou d’œdème. Les fièvres éruptives peuvent ne 
se traduire que par des déterminations sur les muqueuses et Lasègue 
a dit finement : « Les fentes des muqueuses s'ouvrent plus vite que les 
portes de la peau. » 

Nous n’entendons pas d'ailleurs contester que la contraction tétanique 
des muscles de Reissessen joue un rôle dans le déterminisme des acci- 
dents anaphylactiques graves. Nous avons seulement voulu établir que 
l’œdème laryngé, trachéal et bronchique doit fréquemment intervenir 
et l’auto-observation de M. Weismann vient à l'appui de notre thèse. 


ÉVOLUTION DU MODE DE GROUPEMENT DES NEURITES 
DANS LES CICATRICES NERVEUSES, 


par J. NAGEOTTE. 


Lorsque les deux bourgeons se sont rencontrés, au cours de la cica- 
trisation d'un nerf divisé avec écartemenñt des bouts, et lorsque le 
pont névroglique se trouve ainsi constitué, les jeunes neurites peuvent 
passer dans le bout inférieur pour se rendre aux äppareils terminaux. 
À ce moment, les neurites sont groupés en fibres composées ; plus tard, 
ils seront groupés en fascicules de fibres simples, comme je me propose 
de le montrer. À 

L'augmentation de volume des neurites et leur myélinisation sont les 
caractéristiques les plus connues et les plus faciles à constater de la 
maturation des éléments dans les cicatrices nerveuses; mais d’autres 
phénomènes $e passent au même moment, qui présentent un très grand 
intérêt théorique. 

J'ai montré que les bourgeons névrogliques, élargis à leur crigine, 
vont en s'’effilant et deviennent, par conséquent, d'autant plus pauvres 
en travées qu'ils s'allongent davantage. Le tractus mince qui unit les 
deux renflements, supérieur et inférieur, de la cicatrice contient donc 
peu de travées : pour recevoir les neurites qui descendent par les 
innombrables voies névrogliques du bourgeon supérieur, ces travées, 
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d'autant moins nombreuses que la cicatrice est plus longue, doivent 
subir une dilatation considérable. 

Qi y à là un point rétréci, auquel succède 

un élargissement des voies névrogliques 
dans le bourgeon inférieur, où la disposition 
des travées reproduit symétriquement celle 
du bourgeon supérieur. Ce point rétréci, qui 
doit être dilaté de force, constitue certaine- 
ment un inconvénient au point de vue de la 
qualité future de la cicatrice. Toutefois, il 
faut noter que l’on observe à ce niveau, mé- 
langées aux grosses travées bourrées de 
fibres à myéline, de très petites travées né- 
. vrogliques encore vides, peut-être de forma- 
tion plus récente; cette circonstance permet 
de supposer une amélioration progressive de 
l’'ébauche cicatricielle, dans le sens de la mul- 
tiplication et non pas seulement de l’élargis- 
sement des voies névrogliques. 

Quoi qu'il en soit, à la fin du troisième 
mois, tandis que les travées du bourgeon su- 
périeur ne dépassent pas le diamètre de 
5 à 25 uv, celles des tractus intermédiaires 
atteignent 50 &. Dans le bourgeon inférieur 
elles mesurent de 2à 15. 

La myélinisation est déjà assez avancée, 
mais les neurites myélinisés les mieux dé- 
. veloppés n’ont encore atteint que la moitié 
du diamètre normal d'une grosse fibre à myé- 
line. Si les choses continuaient à aller ainsi, 
le diamètre des travées du tractus intermé- 
diaire devrait donc atteindre au moins 100 y, 
et probablement bien davantage, lors de la 
maturation complète. 
no e disposition il y a une Schéma de la disposition des 

| posées dans la 

1° Les travées névrogliques de la cicatrice RE 
constituent, après leur envahissement par tement des bouts deux mois 
l'élément noble, des fibres composées dont les AUDAra Tant ji 
neurites sont, pour la plupart, destinés à da Re Re NS 
êtremyélinisés — or, noussavons queles fibres des travées névrogliques par 
: ET EVA PE : un trait pointillé. 
à myéline normales sont toujours simples. 

2° Les fibres composées du tractus intermédiaire dépassent de beau- 
coup le diamètre des fibres composées normales (fibres amyéliniques) — 
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or, cette condition ne peut qu'être défavorable à la nutrition des 


éléments. 

En fait, cette disposition anormale n’est pas destinée à persister. Elle 
disparaît, pour le plus grand nombre des travées, par suite du dévelop- 
pement vers la fin du deuxième mois, d'un processus qui est ici d’une 
netteté parfaite et qui est d'autant plus intéressant que l’on peut espérer 
le retrouver dans l'histogénèse normale du nerf, où il est sans doute 
plus difficile à voir (1). 

Ce processus consiste essentiellement dans la fissuration longiludi- 
nale des travées et la pénétration du mésenchyme dans les fentes. 
Ainsi les fibres composées qui se sont constituées lors de l'invasion des 
travées névrogliques par les neurites, se trouvent transformées en fasei- 
cules de fibres simples, avec névrilemme conjonctif, c'est-à-dire en 
fascicules nerveux de constitution normale. 

On peut donc dire que, dans les cicatrices des nerfs tout au moins, 
les fibres nerveuses se multiplient par division longitudinale. Les notions 
que nous possédons actuellement sur la croissance des neurites ne se 
trouvent pas par là modifiées, sauf en ce qui concerne la nécessité d’une 
voie névroglique préalablement — ou simultanément — établie pour le 
logement de l'élément nerveux. 

Le premier phénomène de ce processus consiste dans l’apparition 
d'une membrane de Schwann propre autour de certains neurites, avant 
même le développement de la myéline. Tout d'abord, les jeunes neu- 
rites amyéliniques étaient logés dans des lacunes des travées névro- 
gliques, lacunes séparées les unes des autres par des cloisons qui 
venaient s'appuyer, pour les lacunes de la périphérie, sur la membrane 
limitante des travées, c'est-à-dire en réalité sur une membrane homo- 
logue à la membrane de Schwann. 

Lorsque la membrane de Schwann propre se développe autour de 
chaque neurite. elle englobe et sépare du reste une portion de proto- 
plasma hyalin, munie de noyaux; l'ensemble devient, dès lors, l'appareil 


(1) C’est certainement ce processus que Gurwitsch a vu et figuré dans son 


travail sur l’histogénèse de la gaine de Schwann chez le fœtus de mouton : 


(Arch. f. Anat., und Physiol., anat. Abth., 1900\. Mais l'interprétation de cet 
auteur est différente de celle que je crois devoir admettre pour le développe- 
ment et l’évolution de faisceaux de régénération dans les cicatrices nerveuses. 
Pour Gurwitsch les gaines de Schwann envahiraient les faisceaux à titre d’élé- 
ment exogène, sous la forme de lamelles qui se fragmenteraient et se soude- 
raient en tube par leurs bords. Ces lamelles seraient accompagnées de 


noyaux qui deviendraient les noyaux sesmentaires. En réalité, au moins 


pour ce qui concerne les cicatrices nerveuses, les lamelles en question sont 
une formation exoplasmique, qui apparaît par différenciation sous un proto- 
plasma préalablement existant et emprisonnant déjà les jeunes neurites; 
elles constituent non pas la gaine, mais seulement la membrane de Schwann. 


à 
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satellite propre de chaque nouvelle petite fibre, encore incluse avec ses 
congénères dans la grande membrane de Schwann commune. 

L'aspect des coupes de pièces fixées par le liquide J de Laguesse est 
tout à fait caractéristique à celte période; mais pour bien comprendre 
ce qui se passe, il faut, en outre, recourir à la dissocialion de pièces 
fixées dans l'acide osmique. On voit alors que les fibres composées con- 
tiennent chacune plusieurs petites fibres à myéline, pourvues d’étran- 
glements, avec des espaces interannulaires très courts; si l’on colore 
les noyaux par le bleu de méthylène, on voit qu’il existe un noyau pour 
chaque espace interannulaire, silué à peu près en son milieu, et qu’en 
plus il existe des noyaux supplémentaires, appartenant au reste du 
protoplasma névroglique, mais ne se reliant à aucune des fibres à myé- 
line jeunes. Lorsqu'on parvient à dissocier un de ces « faisceaux de 
_ régénération » on en retire de petites fibres à myéline avec leurs noyaux 
et leur gaine de Schwann, complètement isolées du reste de la substance 
des faisceaux en question. 

Les faisceaux de régénération sont donc constitués à ce moment par 
de petites fibres à myéline complètes, plongées dans un appareil névro- 
elique commun, mais entièrement individualisées et libres de toute 
adhérence avec le reste de cet appareil névroglique. Il y a deux sortes 
de membranes de Schwann : l’une, commune à loutes les jeunes fibres, 
enveloppe la fibre composée en totalité, l’autre, propre à chaque jeune 
fibre, limite la portion de protoplasma névroglique accaparée par cette 
fibre en particulier. 

Ce processus de cloisonnement, avec formation de lamelles exoplas- 
miques au sein d’un protoplasma plasmodial, peut être comparé jusqu’à 
un certain point à celui de la sporulation chez les Ascomycètes. Il est 
. compliqué ici par l'intervention d’un parasite, le neurite, qui joue un 
rôle important par sa présence et par sa qualité, mais qui n’est pas 
absolument indispensable, puisque le processus peut s’ébaucher sans 
lui. 

À une phase plus avancée, tout le protoplasma des travées névro- 
gliques se trouve utilisé pour la formation : 1° de gaines individuelles 
appartenant aux jeunes fibres à myéline; 2 de gaines communes appar- 
tenant aux paquets de jeunes fibres amyéliniques qui ont pu se trouver 
incluses dans les faisceaux de régénération ; 3° enfin, de gaines vides 
semblables à celles qui bourgeonnent à l'extrémité des fibres dégénérées 
dans le bout inférieur du nerf. 

Ces dernières formations peuvent probablement donner naissance 
ultérieurement, si elles viennent à être envahies par des neurites, à une 
seconde généralion de fibres composées, qui évolueront comme les pre- 
mières. Il y a donc encore là des possibilités d'amélioration de la eica- 
trice dans l'avenir, en ce qui concerne la multiplication des voies névro- 
- gliques. | 
BioLocie. Compres RENDUS. — 1915. T. LXXVIIL. 29 
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Lorsque toute la substance névroglique des travées se trouve ainsi 


employée, la membrane de Schwann commune disparaît, le tissu con- 
jonctif pénètre dans les interstices, sous la forme d’abord de lamelles 
exopiasmiques, puis de faisceaux collagènes longitudinaux. La fibre 
composée se trouve ainsi transformée en un fascicule nerveux de fibres 
à myéline simples, parmi lesquelles il peut subsister des fibres amyéli- 
niques composées, et des travées névrogliques non parasitées (1.) 


FERMENT FORMÉNIQUE. FERMENTATION FORMÉNIQUE DE L ACÉTONE. 
PROCÉDÉ DE. CULTURE SIMPLE DU FERMENT FORMÉNIQUE, 


par P. Mazé. 

I. — La fermentation forménique est caractérisée par une production 
de gaz carbonique et de formène. Elle est due à un microbe strictement 
anaérobie assez semblable à une sarcine; il diffère pourtant des sarcines 
par les variations de volume que présentent ses éléments suivant la 
composition des milieux fermentescibles (2). 

Si on prend un milieu fermentescible quelconque de réaction neutre 
ou faiblement alcaline, additionné de carbonate de calcium, et qu’on 
l’ensemence avec une particule de fumier fait, de terreau ou de terre 
arable, avec quelques gouttes de purin, d’eau d’égout ou d’eau de ri- 
vière, on constate, après l’avoir mis préalablement à l’abri de l’éclosion 
d'une fermentation butyrique. Cette fermentalion est très active lorsque 
le milieu renferme des hydrates de carbone, elle est lente au contraire 
si les aliments organiques sont représentés uniquement par des albumi- 
noïdes ou leurs produits d’hydrolyse. 

Le mélange gazeux qui s'en dégage est constitué par du gaz carbo- 
nique et de l'hydrogène. 

Si l’on a recours au milieu dont j'ai donné le mode de préparation 
(loc. cit.), on constate que la fermentation butyrique, très active pendant 
les premiers jours, à la Lempérature de 30 degrés, semble s’arrêter tout 
à fait et assez brusquement. Le mercure sous lequel plonge le tube de 
dégagement monte progressivement dans ce dernier à une hauteur qui 
dépend du rapport de l’espace vide du récipient de culture au volume 
du milieu. Cette absorption de “A est due vraisemblablement à la for- 
mation de bicarbonates. 


(1) Les figures relatives à mes notes du 6 mars et du 15 mai (t. LXXVIII, 
p. 102 et 249), paraîtront dans la Revue neurologique (numéro de juillet). 

(2) P. Mazé. Comptes rendus de l'Acad. des Sciences, 1903, t. CXXXVII, 
p. 887. 


ER" 
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Au bout de plusieurs jours et quelquefois de plusieurs"semaines, le 
niveau du mercure se mel à baisser dans le tube. Le dégagement de gaz 
reprend, très lent d’abord, de plus en plus abondant avec le temps, 
passe par un maximum, décroit ensuite assez vile pour se poursuivre 
enfin très doucement pendant des mois et même des années. 

C'est au début de la seconde phase que le formène fait son apparition 
dans le mélange gazeux ; sa proportion augmente à mesure que l’activité 
de la fermentation devient plus grande. L'hydrogène suit une progres- 
sion inverse; il disparaît généralement au moment où le dégagement 
sazeux atteint son maximum. On se trouve alors en présence d'une fer- 
mentation forménique pure, du moins en apparence. 

En réalité, il s’est établi un équilibre entre le travail du ferment for- 
ménique et des microbes associés. 

Si on prélève sur une culture à son maximum d'activilé une semence, 
assez abondante pour amorcer une autre fermentation dans le même 
milieu de culture préalablement stérilisé, on n’observe pas de dégage- 
ment d'hydrogène. Il est cependant facile de conslater au microscope 
que les ferments butyriques sont aussi abondants dans la seconde 
culture que dans la première; mais dans la seconde culture le ferment 
forménique jeune règle immédiatement son travail sur celui des fer- 
ments associés. 

Le rôle de la fermentalion forménique est en effet de détruire tous les 
produits résultant d'une fermentalion quelconque : les acides fixes et 
volatils, les alcools et l'hydrogène alimentent la fermentation forménique. 

Cette conclusion résulte de l’expérience suivante : Deux cultures sont 
ensemencées avec quelques centimètres cubes d’une culture en pleine 
fermentation, l'une recoit la semence normale; l’autre, une semence 
16 minutes à la température de 70 degrés. Dans la première il se pro- 


 duit une fermentation forménique; dans la seconde une fermentation 


butyrique. La « pseudo-sarcine », très abondante dans la première, ne 
se développe pas dans la seconde; le chauffage l’a tuée. Lorsque les 
deux fermentalions sont arrêtées, on conslale que le liquide de la pre- 
mière culture ne renferme aucun produit de fermentation, le second 
contient de l'acide lactique, de l'acide butyrique, de l'acide acétique, 


_ de l’acide valérianique, ainsi que les alcools correspondant à ces trois 


acides. (P. Mazé, loc. cit.) 

Mes essais d'isolement du ferment forménique m’out permis d'obtenir 
des colonies pures de pseudo-sarcine en tubes Veillon, à côté de colo- 
nies des ferments associés ; mais ces colonies, introduites dans le même 
milieu liquide que celui qui a servi à préparer la gélose où elles se sont 
formées, ne se sont jamais développées. Par contre, l'introduction d’une 
ou de deux espèces de ferments butyriques en même temps que la 
pseudo-sarcine, assure l’évolution de cette dernière et permet ainsi d’ob- 
tenir une fermentation forménique. 
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Les relations du microbe producteur de formène avec les microbes 
associés sont donc très étroites. La formation de colonies pures à côté 
de celles que donnent les espèces banales, montre qu'il sera peut-être 
possible d'obtenir des cultures pures de la « pseudo-sarcine » au moyen 
d’un dispositif convenable. 

Une autre conclusion, qui résulte de tous ces faits, c’est que la fer- 
mentation forménique de la cellulose et des matières azotées complexes 
ne semble pas possible. Le formène n'est pas un dérivé immédiat de 
ces substances; sa formation exige le concours d’au moins deux espèces, 
et comme les auteurs n'avaient jamais observé la pseudo-sarcine, avant 
la publication de ma note, on a attribué la fermentation forménique à 
diverses espèces de microbes. 

L'erreur Joe facilement; je ne m'étendrai donc pas sur les 
confusions qu'on à pu faire. 

Partant des faits que j'ai établis, Omeliansky (1) a étudié la fermenta- 
tion forménique de plusieurs substances simples et de quelques matières 
- albuminoïdes, toujours avec le concours d’associations microbiennes. 

Pour compléter les résultats acquis et aussi pour établir définitive- 
ment que la « pseudo-sarcine » est le microbe spécifique de la fermen- 
tation forménique, j'ai étudié la fermentation de l’acétone, type de 
produit de fermentation répandu mais peu connu; j'ai cherché en 
même temps un procédé de culture simple qui permette d'observer et 
d'étudier le ferment forménique sans recourir aux appareils compliqués 
qu’exige l'étude rigoureuse des fermentations anaérobies portant sur 
des volumes de liquides assez élevés. 


Il. Fermentation forménique de l’acétone. — L'acétone a été signalée 
assez souvent parmi les produits de fermentation. Je me suis assuré 
qu'elle peut fermenter à son tour et disparaître des milieux nutritifs soit 
par combustion, soit par l'intervention de processus amaérobies. 


J'ai employé le milieu minéral complet que j'utilise pour la culture du maïs 
en accordant cependant la préférence aux sels ammoniacaux comme aliments 
azotés, afin d'éviter la formation d'acide nitreux (2), le carbonate de calcium 
a été, également supprimé; l'alcalinité à la phénolphtaléine était égale à 
25 milligrammes de soude par litre. 

Ge milieu est additionné de 1 et 2 p. 100 d’acétone, et de 4 4 p. 100 de volume 
de bouillon de haricot à 2 p. 100 de saccharose; ce bouillon a pour but de 
permettre le développement des espèces capables de supporter ces doses 
d’acétone et d'assurer ainsi la sélection des microbes susceptibles de la faire 


fermenter en milieu minéral. 


(1) Omeliansky. Archives des Sciëncés biologiques de Petrogad, 1906, 
t. XIE p. 443! 
(2) Annales de l’Institut Pasteur, t, XXVIL, p. 663. 


+ 
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Les cultures ont été faites dans 2 c.c.de liquide placés dans des fioles 
capables de supporter le vide baronétrique. La semence était constituée par 
une particule de fumier. 

Pour observer les processus de fermentation anaérobie, on a fait le vide à 
la pompe à mercure dans les fioles, les bouchons et les joints en caoutchouc 
étant placés sous le mercure. 

En milieu aérobie, le liquide se recouvre à la température du laboratoire, 
d’un voile jaunâtre friable, se mouillant difficilement : ce voile se forme plus 
vite en présence de 1 p. 100 d’acétone. 

Le microbe qui le compose est un bacille très irrégulier présentant quel- 
ques ramifications; c’est en somme un genre de mvycoderme que je n'ai pas 
encore étudié. 

Dans le vide, le liquide se peuple très difficilement et ce n’est qu'au bout 
_de quatre à cinq mois de séjour à la température ordinaire, qu’on assiste à 
la production de quelques bulles de gaz. 

Par la suite, Le faible dépôt de phosphate qui s’est réuni au fond prend une 
teinte grisâtre qui brunit de plus en plus; des bulles de gaz persistent sur le 
liquide. 

Après huit mois de culture on ouvre les fioles; la pression y est déjà très 
élevée. Soumis à l’analyse eudiométrique, les mélanges gazeux avaient les 
compositions suivantes (1). 


TABLEAU I. p 
Acétone, 1 p. 100. Acétone, 2 p. 100. 


Gaz carbonique. . . . . . . p. 100 26,86 30,29 
HOSHene En. | Id. 13,14 68,43 
HYATALEN EE TEEN TN Id. 00,00 1,28 


On fait le vide complet à la pompe et on laisse la fermentation se pour- 
suivre à la température du laboratoire. 

Trente-sept jours plus tard, on mesure les volumes de gaz mis en liberté et 
on en détermine la composition. Voici les résultats observés : 


TABLEAU Il. 
Acétone, 1 p. 100. Acétone, 2 p. 100. 
Volume total." "1000 GC: 124,38 330,35 
Volume moyen, par jour. . c.c. 3,36 8,92 
Gaz carbonique. . . . . . . p. 100 28,96 32,24 
HOLMÉNERSETS USE El. Id. 71,04 64,94 
ÉMURORÈNEN ANAL Id. 00,00 2,80 


Dans le milieu à 1 p. 100 d’acétone la fermentation ne reprend plus. Le 
liquide a une réaction neutre au tournesol; son odeur rappelle celle du 
purin ; il ne renferme plus d’acétone. 

La flore est constituée en apparence par une culture pure d’un long 
bâtonnet immobile, très abondant, dont on voit quelques rares représentants 
dans la figure 1, p. 403 ; la pseudo-sarcine y est assez nombreuse. 


(1) Les volumes de gaz sont évalués à 0 degré, sous la pression 760. 


ne 
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Les chiffres de gaz carbonique et de formène fournis par la culture addi- 
tionnée de 2 p. 100 d’acétone correspondent assez exactement à l'équation 
suivante : 

CH°.CO.CH'. + H°0 = CO? + 2CH4. 


Mais la chaleur de combustion de deux molécules de formène étant supé- 
rieure de 3 calories à celle d’une molécule d’acétone, cette équation n'est 
possible qu’en présence d’autres transformations exothermiques ; ja concor- 
dance des chiffres est donc fortuite; si on tient compte de l'hydrogène, l'équa- 
tion devient encore moins vraisemblable. 

Le liquide de cette culture est encore riche en acétone; on laisse la 
fermentation se poursuivre dans les mêmes conditions. On recueille au 


bout de : 


DSJOUTS EME 136,8 c.c. de gaz. Dégagement journalier moyen — 15,2 c.c. 
2 jours après. . 40,64 c.c. Id. Dégagement Id. BARON ECC 
23 heures après. 27,22 c.c. Id. Dégagement Id. GUEST 


Placée à la température de 30 degrés, la culture donne pendant 7 h. 45 mi- 
nutes après la dernière évaluation ci-dessus : 22,43 c. c. ce qui correspond à 
un dégagement journalier de 69,59 c.c. 

Cette prise et celle qui la précède ont été analysées afin de mettre en évi- 
dence l'influence de la température sur la composition du mélange gazeux. 
Voici les résultats : 


TABLEAU III. 
Te 120-220 = Ai, 


Gaz carbonique "1. p: 400 1 228729 53,87 
ÉOrmener A PRES Id. 43,89 33,43 
HiydTOgene re CR TPE Id. 7,82 12,10 


La culture est ensuite remise à 20-22 degrés. La fermentation se ralentit 
progessivement; cinquante-deux jours plus tard, elle à donné en quatre jours 
24,21 c.c. de gaz; la moyenne journalière est donc tombée à 6,20 c.c. La 
composition du mélange est la suivante : 


Gaz carbonique . . . . . . p.. 100 35,45 
Hormenes teen Id. 56.30 
BARON Le a 6 a se Id. 5,25 


On met fin à l'expérience; elle a duré plus d’un an. Le liquide a une 
réaction neutre au tournesol ; il renferme encore un peu d’acétone. 

Les microbes sont très abondants dans la culture; le long bâtonnet immo- 
bile, très prédominant trois mois auparavant, est remplacé par un petit 
diplobacille (fig. 1). 

Le ferment forménique se présente sous divers aspects : on trouve des élé- 
ments isolés, groupés par deux, par quatre, etc, et des amas en forme de 
mûres. 

Les formes jeunes sont homogènes, hyalines, peu réfringentes; plus tard 
leur masse devient finement granuleuse ; les formes vieilles, mortes vraisem- 
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blablement, s’effritent et se résolvent en une masse amorphe qui né rappelle 
plus une matière organisée. 


Il résulte de ces observations que l’acétone subit la fermentation for- 
ménique ; cette fermentation s’accomplit suivant le processus ordi- 
paire c’est-à-dire avec le concours de plusieurs espèces microbiennes 
dont les prédominantes se succèdent dans le temps. 


DE RTE UD O0 DR ONU 117 GASTON S TAC 


rer 


Parmi les produils de fermentation l'hydrogène est le plus irrégulier. 
J'ai déjà énuméré les causes qui font varier l'hydrogène, qui le font 
même apparaître ou disparaître. À ces causes, il faut ajouter la tempé- 


. rature dont l'effet sur l’activité de la fermentation et la composition du 


mélange gazeux est très sensible. Tableau II. 


III. — La pseudo-sarcine se développe, comme on vient de le voir, 
dans des milieux peu nutritifs; c'est pour cela que la fermentation for- 
ménique est si répandue dans tous les milieux naturels privés 
d'oxygène. 

Il est donc possible d’en obtenir des cultures dans des conditions très 
faciles à réaliser : 
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On prend des fioles ordinaires ou coniques et on les remplit jusqu’à la- 
naissance du col, de la solution suivante : 


Ghlonire dd non ONU PEN 0,700 gr. 
Phosphate bipotassique ARE EE PR RER RE 1,000 
SULATEMTE MA CNEÉSIUN EN NENR  R NE I EERE 0,200 
D EM LE DS NN ne RS Este ra PAR PEN FN 2e 0,050 
ED EU PA LOTO ONE AA MR PEER 29 20 Aa ARE PAL DA OT Q EVE 0,020 
HNdESMANLANESE 2 MNT ET ME PP RENE SES 0,020 
SIICATETeNPOLASSITANE EE ES EN UE Tente 0,020 
Lac totesde CIC EM ER RE CEE 10,000 
A'cétate de calcium 20e Er Eee 2,000 
Tartrate ou citrate de calcium... 3,000 
Hau de /SOUTCe EMEA NES ANA NE AA LE D QT ES PA 1000, 
Bouillon de haricots à 2 p. 100 de saccharose . . , . 25, 


On ensemence avec environ 0,5 grammes de fumier et on bouche au moyen 
d’un tampon de coton très serré de facon à gêner l'évaporation. 


Fi. 2. 


Au bout de quelques jours, à la température du laboratoire, un voile mycé- 
lien se développe à la surface du liquide; les conditions d’anaérobiose sont 
ainsi réalisées dans le liquide; comme le voile est peu étendu, sa puissance 
comburante est faible; la réaction faiblement alcaline du milieu lui est 
d’ailleurs peu favorable. 

Les bactéries se développent de leur côté, puis une sélection s'opère: ce 
sont les espèces capables de décomposer les acides organiques qui prédomi- 
nent. Au bout de plusieurs semaines, le dépôt de phosphate et de sels orga- 
niques de calcium prend une teinte grisâtre ; il se forme du sulfure de fer 
insoluble qui annonce les débuts de la fermentation forménique. 

On adapte un tube de dégagement aux fioles et on recueille le gaz sur l’eau 
dans des petits tubes à essai. 

Quand le volume dégagé atteint plus de 10 c.c., on fait absorber le gaz car- 
bonique par une pastille de potasse et on retourne le tube sur l’eau de façon 
à rétablir la pression normale à l’intérieur. On le reprend et on en présente 
l’ouverture à la flamme d’une veilleuse en retirant doucement le pouce. 

Si le résidu gazeux est du formène, une flamme bleue, très visible à l’obs- 
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curité, apparaît à l'ouverture du tube ; elle descend doucement jusqu’au 
niveau de l’eau. Si c’est l'hydrogène qui prédomine la combustion se fait avec 
une légère détonation. 

Lorsque la fermentation forménique est bien établie, on peut examiner le 
dépôt au microscope. Le ferment est surtout abondant ue la couche grisâtre 
qui se forme au-dessus du phosphate de calcium. La figure 2reproduit l'aspect 
du ferment développé dans ces conditions. Les microbes associés sont des 
coccobacilles généralement mobiles, la plupart anaérobies facultatifs, très 
différents de ceux de la figure 1. 


On peut donc, par ce procédé de culture, suivre à loisir l’évolution de 
ce ferment peu connu, que ses propriétés physiologiques et morpholo- 
giques distinguent nettement des autres microbes. 


COAGULATION DES LIQUIDES D'ASCITE PAR LE CHLOROFORME, 


par M. LISBONNE. 


On sait que les liquides d’ascite ou d'hydrocèle ne se coagulent pas 
spontanément, quoique pourvus de fibrogène (1) mais qu'ils se coagulent 
par adjonction soit de sérum frais, soit de leucocytes, soit de macéra- 
lion de rate ou de ganglions lymphatiques. 

Les physiologistes qui ont étudié le problème de la coagulation du 
sang ont donné de ce fait diverses explications (2) qui, toutes, font de 


(1) La quantité de fibrogène, variable d’un liquide à l’autre, est toujours 
minime par rapport à celle du plasma sanguin, ce qui explique pourquoi ces 
liquides ne coagulent pas en masse, mais sous forme de voiles, de sacs mem- 
braneux minces, de filaments de fibrine plus ou moins ténus. 

(2) Rappelons que, dans la théorie classique, on admet que leucocytes 
ou sérum apportent à la solution de fibrinogène représentée par le liquide 
d’ascite, la diastase coagulante ou thrombine sous son état définitif et actif. 
Fuld et Spiro, Morawitz, développant les idées de Delezenne, pensent que ce 
transsudat contient, à côté du fibrinogène, une prodiastase coagulante, inac- 
tive sous cette forme, qui deviendra active sous l'influence d’une kinase 


. (thrombokinase) fournie par les leucocytes ou les extraits de tissus. Le 


liquide d’hydrocèle se distinguerait de celui d’ascite par ce fait qu’il ne ren- 
fermerait pas de prodiastase. Enfin Nolf, plus récemment, dans une théorie 
de la coagulation du sang, s’est efforcé de démontrer que, dans ce phéno- 
mène, étudié par lui à l’aide d’une solution pure de fibrinogène, leucocytes, 
sérum, extraits de divers tissus, interviennent comme vecteurs soit de col- 
loïdes (thrombogène et thrombozyme) s’unissant au fibrinogène pour former la 
fibrine, soit de substances (corps thromboplastiques) qui favorisent l’inter- 
action de ces colloïdes. Expérimentalement, certains corps simples (verre 
porphyrisé, précipité d’oxalate de Ca) jouissent au plus haut degré de ce pou- 
voir thromboplastique. 
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ces transsudats, au point de vue de leur coagulation, des liquides 
incomplets (absence de thrombine, absence de thrombokinase). S'il en 
était autrement, s'ils possédaient tous les éléments nécessaires à leur 
coagulation (1), à l'instar de certains plasmas (plasma pur paraffiné de 
Bordet-Gengou) ils devraient, comme ce dernier, ne demeurer à l’état 
liquide que dans des vases à parois non mouillables (paraffine) et 
coaguler spontanément dans des parois mouillables (verre) en quelques 
minutes. Ce n'est pas là le cas; ces transsudats restent incoagulables 
spontanément quelle que soit la nature de la paroi du vase où ils sont 
conservés. Force est donc d'admettre qu'il leur manque normalement 
un élément indispensable à leur coagulation. 

Celle interprélation me paraît inacceptable. L'expérience suivante 
montre que, contrairement à ce qui a été dit, ces liquides renferment 
tout ce qu'il faut pour coaguler et, dès lors, que la cause pour laquelle 
ils restent liquide dans des vases de verre, est encore à rechercher : 


Dans un verre contenant 30 à 40 c.c. de liquide d'’ascite (2) faisons tomber 
2 à 5 c.c. de chloroforme, agitons avec une baguette de verre de façon à 
l’émulsionner quelques instants. Répétons cette manœuvre trois à quatre fois. 
Après un temps variable de 2 à 4 minutes, on voit se former brusquement 
dans toute la masse du liquide, de longs filaments qui s’enroulent autour de la 
baguette, quand on l’agite lentement, et finalement s’agglomèrent sous forme 
d'une substance blanche, élastique, présentant les caractères physico-chi- 
miques de la fibrine. 

Observé de plus près, le phénomène est des plus instructifs : dès que le 
chloroforme a été ajouté au liquide d’ascite, ce dernier devient opalescent; 
puis il se trouble profondément. Il présente un aspect moiré et en l’agitant 
on détermine l'apparition de stries analogues à celles qui se produisent dans 
certaines cultures microbiennes en bouillon. Fait plus caractéristique, on 
contate qu'une substance blanche, pulvérulente s’élève de la couche chloro- 
formique pour venir se redissoudre, en apparence, dansle liquidesus-jacent. 
Si l’on vient alors à agiter délicatement avec la baguette de verre la zone 
supérieure de la couche chloroformique, on en fait jaillir un réseau extrême- 
ment ténu de filaments. Ce dernier adhère à l’agitateur et dès lors la consti- 
tution de filaments longs et épais de fibrine dans la totalité du liquide n’est 
plus l'affaire que de quelques secondes. 

Si au lieu d’agiter à plusieurs reprises, on laisse le liquide immobile, la 
coagulation se fait plus tardivement (10 minutes) sous la forme d’un sac 
membraneux qui envahit peu à peu tout le liquide pour se rétracter plus tard. 

A cette description, on reconnaît le phénomène classique de la coagulation 
du fibrinogène, mais dont on saisit nettement ici les premières phases. 


(4) Sous la réserve qu'ils ne renferment pas de substances anticoagulantes, 
ainsi que l'expérience le démontre. 

(2) Nous avons utilisé six liquides d’ascite provenant de trois cas de cir- 
rhose du foie, 


ES 
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Le chloroforme exerce une action à peu près spécifique quant à la rapidité 
et la netteté du phènomène. L'éther détermine la formation de quelques fila- 
ments de fibrine, mais au bout d’un temps bien plus considérable. L’acétone, 
le formol, les alcools de la série grasse sont dénués de tout effet. L'’adjonc- 
tion de quelques gouttes d'alcool au chloroforme renforce l’action de ce der- 
nier {mélange de 9 c.c. de chloroforme et 1 c.c. d'alcool). 


Il reste à interpréter la nature et le mode d'action du chloroforme 
dans cette expérience. Il est naturel de penser qu'il agit indirectement 
par l’intermédiaire des nombreux leucocytes et cellules en suspension 
dans ce transsudat. Cette hypothèse est inadmissible, le chloroforme 
coagulant aussi rapidement le liquide d'ascite centrifugé et filtré sur 
bougie Berkefeld. Une série d'expériences — que nous relaterons ulté- 


_rieurement — nous incite à croire que le chloroforme jouit au plus 


haut degré de la propriété thromboplastique, bien supérieur, à ce point 
de vue, à la poudre de verre ou au précipité d’oxalate de Ca. 

Quoi qu'il en soit de son explication, le fait que nous venons d’ana- 
lyser démontre que le transsudat d’ascite contient nécessairement tous 
les éléments nécessaires à sa coagulation, puisque cette dernière se 
produit immédiatement sous l'influence de quelques gouttes de chloro- 
forme. Il faut admettre que dans les conditions ordinaires, la réaction 
de la diastase (ou de ses constituants) sur le fibrinogène ne peut s’effec- 
tuer spontanément, malgré la présence de parois de verre et que le 
chloroforme agit ici en favorisant — en tant qu'agent thromboplastique 
sans doute — l'interaction des différents éléments dont la coagulation 
est la conséquence. 


(Laboratoire de Physiologie de la Faculté de Médecine de Montpellier.) 
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Présidence de M. Dastre. 


L'ACTIVITÉ SÉCRÉTOIRE DE LA GLANDE MAMMAIRE HYPERPLASIÉE, 
CHEZ LE COBAYE MALE CHATRÉ, CONSÉCUTIVEMENT A LA GREFFE DE L'OVAIRE. 


Note préliminaire de M. ATHrAs, présentée par Ép. RETTERER. 


L'importance de l'ovaire comme lieu de production de l'hormone qui 
conditionne le développement de la mamelle, mise en évidence par les 


travaux de Knauer, Halban, Foges, Heape, O’Donoghue, Ancel et Bouin, 


Solovieff, etc., a été nettement démontrée par les intéressantes expé- 
riences de Steinach. Ce physiologiste a constaté que, si on pratique la 
greffe ovarienne chez des Rats et des Cobayes mâles, jeunes, ayant subi 
au préalable la castration, la glande mammaire et le mamelon se déve- 
loppent assez rapidement et présentent au bout de quelques semaines 
les mêmes caractères que chez les femelles. La glande ainsi hyperplasiée 
chez le Cobaye, est capable de fonctionner, c’est-à-dire de sécréter du 
lait. k 
Ayant eu l’occasion, au cours des recherches que je poursuis depuis 
quelque temps sur la greffe de l'ovaire et la fonction endocrine de cet 
organe, de refaire les expériences de Steinach, il m'a paru utile d’ap- 
peler l'attention sur quelques-uns des faits observés et sur les conclu- 
sions qui s’en dégagent relativement à la question si débattue des causes 
de l’entrée en activité de la mamelle. 


Un certain nombre de Cobayes mâles jeunes, âgés de 14 à 16 jours furent 
totalement privés de testicules et recurent ensuite, dans l’épaisseur de la paroi 
abdominale, la greffe d'un ou deux ovaires provenant soit d’une femelle du 
même âge et parfois de la même portée, soit d'une femelle adulte non vierge. 
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Chez d'autres mâles également jeuues, mais non châtrés, on a greffé un 
ovaire ; d’autres ont été seulement châtrés. De même que Steinach, j'ai con- 
staté que chez les animaux qui ont subi la castration suivie de greffe, les 
mamelles se développent plus ou moins rapidement, tandis qu’elles restent à 
l’état rudimentaire dans les deux autres cas. Les mamelons, qui ne mesurent 
guère plus de 2 millimètres à 22%"5 de long chez les mâles normaux, 
atteignent jusqu'à 72"5 après la castration suivie de greffe ovarienne; ils 
deviennent aussi plus coniques, à base plus large et s’entourent d’une aréole 
très nette et un peu saillante. Chez trois des Cobayes opérés jusqu'à 
présent, les glandes mammaires ont sécrété du lait. Voici dans quelles con- 
ditions : 


I. — Un premier mâle, chez lequel les mamelles se montraïent notable- 
ment hyperplasiéés, j'ai injecté, sous la peau, une émulsion dans du Ringer 
. d’ovaires de Cobaye gravide (6°-7° semaines). e 
Trois jours après l'injection, on obtenait par expression des mamelles, 
quelques gouttes de lait bien formé. La sécrétion à augmenté et persisté 
pendant une dizaine de jours en quantité assez élevée, pour diminuer ensuite 
graduellement et cesser au bout de vingt-quatre jours. Quatre jours après la. 
cessation de la sécrétion, on injecte de nouveau une émulsion d’ovaires de 
Cobaye gravide, presque à terme; trois jours après cette injection, on voit sortir 
par les deux mamelles, une gouttelette d’un liquide séreux, qui ne se montre 
plus au bout de quatre jours. Une dizaine de jours après l'injection, il 
- commence à se produire une sécrétion lactée aussi abondante que la pre- 
mière fois et qui persiste durant plus de deux semaines. 


. IE. — Chez un autre Cobaye, l'activité sécrétoire de la glande mammaire 
s'est manifestée quinze jours après une injection d’émulsion, dans du Ringer, 
d'utérus et de placenta provenant d’une femelle près du terme de la gesta- 

- tion. La sécrétion se fait pendant douze jours. 


…. II. — Un troisième mâle, qui n’à récu aucune injection, présente de la 
sécrétion lactée aussi abondante que les deux a D elle se continue 
pendant douze jours. Au troisième jour de la lactation, j’ai enlevé les ovaires 
- greffés pour en faire l'examen histologique; la sécrétion de lait n'en à pas 
moins continué durant les neuf jours suivants avec une égale intensité. Après 
la fin de cette phase d'activité sécrétoire, les mamelles sont entrées en 
“régression et se montrent déjà au bout d’une semaine assez notablement 
- réduites. 

4 Deux autres Cobayes parmi les opérés n’ont eu aucune sécrétion, bien que 
4 lun eût été injecté une première fois avec du sérum sanguin d'une femelle 
“sravide et une seconde fois avèc du sang défibriné d’une femelle venant de 
“mettre bas, et qu'un autre eût réçu trois injections d’émulsion d’ovaires de 
“femelles pleines. 

Ÿ ’ ; : 
… Les expériences que je viens de relater confirment de la facon la plus 
Doidente l’opinion d’après laquelle le développement de la glande mam- 
“maire se trouve sous la dépendance d'une hormone élaborée par l'ovaire. 


RL impulsion que la glande recoit dans l'organisme du mâle, par le fait 
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de la greife de l'ovaire, est telle qu’elle atteint rapidement une phase 
comparable à celle dite de l'accroissement gravidique et entre en acti- 
vité, soit sous l'influence d’un stimulus (expérience Ï), soit même sans 
l'intervention d'aucun autre facteur, comme il s’est produit dans l’expé- 
rience IT. | 

L’action excitatrice du placenta et de l’utérus dans l'expérience II 
n'est pas bien prouvée; la sécrétion étant apparue longtemps après 
l'injection; ilen est peut-être de même pour la seconde injection d’émul- 
sion d'ovaire dans la première expérience. Ce serait done encore par la 
seule influence de l'hormone provenant de l'ovaire greffé que serait 


déterminée la phase sécrétoire dans ces deux cas. Quoi qu'il en soit, ce, 


qui est certain c’est que la présence de l'utérus, du placenta et du fœtus 
n’est nullement indispensable pour que la mamelle sécrète. 

* Il ne paraît pas non plus légitime d’invoquer, comme facteur détermi- 
nant de l’activité mammaire, la cessation, au moment du part, d'une 
action inhibitrice exercée par l'œuf; il est d’ailleurs bien connu que la 
sécrétion lactée commence souvent avant la parturition. 

Des recherches de Steinach et des miennes, il ressort comme conclu- 
sion principale que la glande mammaire, dès qu'elle atteint un stade 
déterminé de son évolution grâce à l'incitation provenant de l'ovaire, 
sécrète du lait sans qu'une hormone crisogène produite ailleurs soit 
nécessaire pour déterminer ce phénomène. Je ne prétends pas nier l’im- 
portance que peuvent avoir des excilations endogènes ou exogènes pour 
déclancher l’activité glandulaire de la mamielle. Mais pour que ces exci- 
tations puissent être efficaces, il faut que la glande ait subi l’action de 
l'hormone spécifique qui en conditionne l'accroissement. Même si l’on 
supprime le facteur cinétogène, après que la glande est arrivée à cette 
phase de développement qui précède immédiatement la phase de sécré- 
tion, celle-ci apparaît; c’est ce qui a lieu quand on extirpe les ovaires 
chez les femelles gravides vers les derniers temps de la gestation; si la 
sécrétion était déjà établie, elle continue sans changement, comme je 
l’ai vérifié en enlevant le greffon (expérience III). 


Cette manière d'interpréter les choses n’est pas du tout en contradic- 
tion, me semble-t-il, avec les faits, souvent signalés, de sécrétion lactée 
chez le fœtus et le nouveau-né dont la mamelle a sans doute subi l’in- 
fluence de l’ovaire de la mère et chez les femelles vierges à l’époque de 
la puberté et aux périodes de rut, alors que la glande génitale présente 
des changements importants dans sa structure et certainement dans sa 
fonction endocrine. 


(Institut de Physiologie de la Faculté de Médecine de Lisbonne.) 
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SUR LE CYCLE ÉVOLUTIF DE fortisia fœda, 
DIPTÈRE PARASITE D'UN Zithobius. 


Note de Wicziam R. THOMPSON, présentée par M. CAULLERY. 


Malgré l'abondance des Chilopodes du genre Zaithobius, et malgré les 
nombreuses études dont ils ont été le sujet, les données qu'on trouve 
dans la littérature sur les Insectes parasites qui les infestent, sont 
encore assez maigres. * 

En 1867, E. Newman (1) a décrit, d'une facon sommaire, les dernières 
phases du développement d’un Hyménoptère du groupe des Procto- 
irupides, dont il a trouvé les pupes attachées par l'extrémité posté- 
rieure, sur la face ventrale d’un Zithobius mort, dans les intervalles 
entre les segments. Il a obtenu l’éclosion du parasite, qui fut déterminé 
par F. Walker comme Proctotrupes calcar Hall. | 

Vingt-six ans plus tard, dans une note faite à la Société Entomolo- 
gique de France, A. Giard a signalé (2) l'existence d’un Diptère parasite 
de ces Myriapodes. Sous l'écorce d’un peuplier mort, dans la forêt de 
Meudon, au mois de mai, Giard a trouvé plusieurs Zithobius morts et 
renfermant chacun la pupe d’un Diptère, dont il a obtenu l’éclosion et 
qu'il a décrit comme espèce nouvelle sous le nom de 7hryptocera 
lithobi. 

Enfin, en 1909, le diptérologiste danois, J. C. Nielsen, dans son inté- 
ressant travail sur les larves de Myodaires parasites des Arthropodes, 
donne une courte description, accompagnée de deux figures, d’une larve 
de Diptère au stade IIT, extraite d’un Zithobius mort trouvé aux envi- 
rons de Klampenborg. ; 

Le matériel qui m’a servi pour celte étude provient de diverses loca- 
lités de l’Angleterre, et comprend au moins deux espèces (3). Dans cette 
communication préliminaire je me bornerai à signaler quelques-unes 
de leurs particularités les plus intéressantes. 

Fortisia fæda Meigen (4). — Ce parasite, qui appartient au groupe 
des Dexiides, est celui que j'ai rencontré de beaucoup le plus souvent 
dans mes dissections, et il est le seul dont j'ai obtenu jusqu’à présent 


(4) The Entomologist, vol. IIT, p. 342. 
(2) Bull. de la Soc. Ent. France, 1893, p. CCXIITI, 
(3) Avec une grande obligeance, M. le Professeur J. Stanley Gardiner et 


M. Frank Balfour-Browne, de l'Université de Cambridge se sont employés à 


me faciliter la recherche du matériel pour cette étude. Je leur adresse ici 
l'expression de ma vive gratitude. 

(4) Je dois à l’obligeance de M. C. G. Waïinwright la détermination de ce 
Diptère. 
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l'éclosion. Son cycle évolutif se caractérise par un trimorphisme lar- 


vaire particulièrement net. Voici les caractères essentiels de chacun de 


ses trois stades. 


STADE Î. — Sur tous les segments du corps, à l'exception du dernier, il 


existe des épaississements cuticulaires en forme de plaques ovales, se termi- 
nant en arrière par une dent aiguë et fortement chitinisée (fig. 1). L’antenne 
et les organes sensoriels en bâtonnet sont allongés et bien développés. L’ap- 
pareil bucco-pharyngien se présente comme organe saillant (fig. 4). La 
larve est métapneustique; les chambres feutrées des stigmates postérieurs 
sont très allongées et leur calibre est extraordinairement réduit. 


STADE II. — La cuticule est incolore. Au-dessous de l’ouverture buccale, 
sur le premier segment thoracique, se trouve un groupe de petites saillies 
cuticulaires brunes, dont l’ensemble forme une forte plaque à contour trian- 
gulaire. En arrière de cette plaque, à la jonction du premier et deuxième 
segments, se (trouve une courte rangée de dents chitinisées distinctes. L’appa- 
reil bucco-pharyngien (fig. 2) a subi un changement de forme très considé- 
rable. Il ne montre aucune trace d’articulation, de facon qu’on ne distingue 
guère les limites entre ses différentes parties. En avant de l'endroit où 
aboutit le canal de la glande salivaire, il existe une sorte d'expansion chiti- 
neuse, en forme de muraille, réunissant ventralement les bases des deux cro- 
chets latéraux, qui sont, en outre, réunis dorsalement par une bande de chi- 
tine plus étroite. 

A ce stade la larve possède un système trachéen assez bien développé et 
plein de gaz, mais elle est absolument dépourvue de stigmates. 


STADE III. — Au troisième stade il apparaît, sur le corps de la larve, de 
nombreux petits crochets chitineux, mais la plaque post-buccale, avec la 
rangée de dents qui l'accompagne, a complètement disparu. Dans l’appareil 
bucco-pharyngien (fig. 2), il se montre maintenant une articulation entre la 
pièce intermédiaire et la pièce basilaire : toutefois, ces pièces restent réunies 
dorsalement par de fortes bandes de chitine. La larve est devenue amphi- 
pneustique. La chambre feutrée des stigmates antérieurs se divise en cinq ou 
six papilles stigmatiques. Les stigmates postérieurs (fig. 6) sont très grandes, 
en forme de deux corps saillants et arrondis, dont la base est noire, la partie 
distale rouge foncé et parsemée de nombreuses ouvertures stigmatiques. 


Quant à l’anatomie interne de la larve de Fortisia fœæda, je n’insis- 
terai ici que sur quelques particularités du tube digestif. La valvule 
œsophagienne présente, de part et d'autre, près de son extrémité posté- 
rieure, une énorme cellule binucléée. La partie antérieure de l'intestin 
moyen donne dans une sorte d’énorme sac stomacal, replié sur lui- 
même. L'aspect que présentent les coupes de la partie antérieure de 
l'intestin moyen est très différent de tout ce que j'ai vu jusqu’à présent 
chez les larves de Tachinaires et rappelle d'assez près certaines des 
figures données par van Gehuchten dans son travail sur le Piychoptera 
contaminata. 


Anatomie de la larve de Fortisia fœda Mg. 


…— 1, Appareil bucco-pharyngien du stade II, vu de côté. 2, Le même du stade III. 
3, Stigmate antérieur du stade II. 4, Appareil bucco-pharyngien du stade I. 
5, Stigmates postérieurs et chambres feutrées du stade I. 6, Stigmates postérieurs 
du stade III. 7, Revêtement cuticulaire de la face dorsale du stade 1, vers le bord 
postérieur du troisième segment thoracique. 
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Pendant toute la phase de son cycle évolutif consécutive à la péné- 
tration, la larve de fortisia reste libre dans la cavité générale de son 
hôte, sans contracter avec lui aucun rapport respiratoire. Au commen- 
cement de l’été, elle s'empupe à l’intérieur de la peau du Myriapode. La 
mouche éclot une quinzaine de jours après. 

A l’état adulte, les individus de ce Dexiide que j'ai pu examiner cor- 
respondent assez bien avec lasdescription de J'hryptocera lithobü. Les 
traits de la biologie de ce dernier signalés par Giard s'appliquent aussi 
à Fortisia fæda. 1] est donc fort possible qu'il ne s’agit que d’une seule 
espèce, pour laquelle il faudrait naturellement adopter le nom donné 
par Meigen. 

Quant aux autres parasites de Lithobius que j'ai étudiés, et dont je 
n’ai pu obtenir l’éclosion, l’un appartient au groupe des Diptères, et 
montre dans les caractères de son troisième stade larvaire, quelques 
ressemblances avec le parasite signalé par Nielsen, tandis qu'au stade 
primaire il n'est pas sans analogie avec la larve primaire de Pha- 
siopteryx telle qu'elle est décrite par Sownsend (1); l’autre est une 
larve d'Hyménoptère du type Planidium. L’étude détaillée de toutes ces 
larves fera l’objet d’un travail spécial. - 


LES BASES EXPÉRIMENTALES DE LA THÉRAPIE PAR LES HYDRATES DE CARBONE 
DANS LES MALADIES INTESTINALES, 


par À. Disraso et J. ScuiLrer. 


L'observation de l’action bactéricide des hydrates de carbone, à la 
ditution de 75 à 100 p. 100, sur les microbes dépourvus de spores, nous 
fit concevoir l'idée d’une thérapie des maladies intestinales, basée sur ce 
principe. 

Mais pour le prouver, il fallait tout d’abord trouver une maladie 
expérimentale, ensuite il fallait faire parvenir des hydrates de carbone 
dans les parties inférieures de l'intestin. 

En partant d'un fait épidémiologique bien connu, à savoir que pen- 
dant les épidémies de choléra, par exemple, of défend surtout de con- 
sommer des fruits crus et en particulier le concombre et le melon, nous 
avons essayé s’il n’était pas possible de donner le choléra expérimental 
en nourrissant le rat blanc avec du concombre ou du melon et du vi- 
brion cholérique. | 

Mais, au cours de nos expériences, nous trouvàmes que les rats 
témoins, nourris avec le concombre ou le melon seul, mouraient, après 


(1) Ann. Ent. Soc. America, vol. IV, n° 2, 1914, p. 136. 
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quatre ou six jours, avec une maladie dont les lésions sont les suivantes : 

L'estomac est ballonné et souvent rempli d'une masse sanguinolente, 
le duodénum est hémorragique dans toute sa longueur et rempli de 
caillots de sang. Dans les selles il y a du sang, comme il est d’ailleurs 
facile de s’en rendre compte en faisant une analyse clinique. 

Les autres organes sont normaux, exception faite pour la rate qui est 
très grosse. Le sang du cœur, pris stérilement, accuse presque toujours 
la présence d'un microbe du groupe du coli et d’un autre du groupe du 
Friedländer. Ces microbes, on les trouve soit dans la flore intestinale 
du rat malade, soit dans le concombre, soit dans le melon. 

Il était à se demander si cette maladie n’était pas d’origine infectieuse. 
Mais ces fruits stérilisés ont donné aux rats la même maladie (4). 

Nous nous sommes posé ensuite la question, si le concombre ou le 
melon n'étaient pas par hasard eux-mêmes toxiques. Ainsi des 
concombres ou des melons étaient pressés et injectés tels quels ou 
d’abord digérés par la pepsine ou la trypsine pour imiter le plus 
possible les conditions naturelles. Les résultats ont été négatifs. 

Il nous fallait envisager une autre hypothèse, à savoir si le concombre 
ou le melon ne seraient pas par eux-mêmes des aliments trop incomplets 
pour les besoins du rat blanc, ce qui pourrait expliquer sa mort, sans 
justifier cependant les lésions décrites. 

Pour la vérifier, nous avons ajouté à ces fruits du pain mouillé qui 
est la nourriture habituelle du rat. Les rats meurent. (Dans 2 expériences 
on provoquait les mêmes lésions que chez le contrôle, tandis que dans 
la troisième, les sujets présentaient de très petites hémorragies dans le 
duodénum qui était de couleur hortensia et la rate très grossie.) 

Ces expériences prouvent que le concombre et le melon agissent 
comme des poisons très énergiques pour le rat blanc (2). 

Après avoir établi ces points, nous nous proposàmes d'aborder la 
question thérapeutique. 

Nous nous sommes tout ol demandé si la transformation de la 
flore intestinale serait capable de prévenir la maladie en question. 

Les rats nourris au régime de concombre et de lactose présentent, il 
est vrai, la flore classique à 2. bifidus que nous avons décrite (3), mais 
ils meurent constamment avec les lésions caractéristiques. 

Le saccharose, le glucose, n’ont pas empéché la mort des rats, ni 
l’'hémorragie. Mais si on mélange ces deux sucres, la vie des animaux se 
prolonge. 


(1) Ici ne sont résumées que les expériences cruciales. Nous avons négligé 
dans cette note les essais avec les microbes et l’immunisation préventive. 

(2) Nous employons le terme vague « poison » parce que nous n'avons pas 
encore saisi le mécanisme de cette maladie. 

(3) Comptes rendus de ta Soc. de Biologie, 1914. 
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Ainsi nous faisions l’hypothèse que plus Les sucres étaient complexes, 
plus ils avaient une action préventive. Nous allâmes tout droit à 
l’amidôn cru qui, mélangé au concombre (1) dès le commencement de 
l'expérience, empêche la mort de l'animal. 

Toutefois, le même amidon chauffé au four à 160-170 degrés pendant 
une heure n’a rlus aucune action préventive. Mieux encore, dans une 
expérience, deux rats soumis au concombre et auxquels nous avons 
injecté tous les deux jours dans le péritoine de l’empois d’amidon non 
stérile à 8 p. 100, ont vécu, l’un cinq jours de plus que les témoins et 
l’autre a été sacrifié quinze jours après sans présenter aucune trace 
de lésions. 

Le mécanisme de l'action de l’amidon cru, nous l’expliquons en 
admettant que, ses grains étant indigestibles, restent dans le tube intes- 
tinal et absorbent les poisons libérés du concombre et conséquemment 
les neutralisent, Les expériences sur l’amidon chauffé, dont les grains 
n’ont plus leur intégrité, s'expliquent en admettant ce point de vue. 

Cette action absorbante et neutralisante, nous la pensons applicable 
aussi à des maladies infectieuses comme le choléra et la dysenterie 
bacillaire où il est question d'intoxication. 

En tout cas, dans 5 cas de malades atteints de diarrhée rebelle, ce 
traitement a coïncidé avec l’arrêt de la douleur et de la diarrhée (2). 

_ Ces expériences nous ont amenés à nous demander si les phéno- 
mènes de concordance constatés ne renfermeraient pas la solulion la 
plus simple du monde d’un problème médical très important. 


(Cardiff, University College of South Wales.) 


DES PIGMENTS CUTANÉS DES MAMMIFÈRES, 


par Ép. RETTERER. 


Pendant des siècles, on croyait avec Riolan, que la « noirceur de la 
peau (des nègres) ne passait pas la surpeau », c’est-à-dire l’épiderme. 
Frey, Kôlliker, Biesiadecki, etc., le pensaient encore en 41870 : l’épi- 

rme seul serait pigmenté chez les nègres et les races de couleur. 
dern | serait té chez 1 g el d le 
Dès 1887, je signalai la présence de cellules pigmentées dans le derme 
cutané du nègre. Sous l'influence des théories sur l’origine hématogène 

u pigment, ces cellules conjonctives pigmentaires ou chromatophor 
d ment, © ul () tives pig t hromatophores 
passèrent dès lors pour les collectionneurs et les véhicules du pigment 
épidermique. 


(1) Nous avons, à la suite, travaillé exclusivement avec le concombre. 
(2) Nous donnerons plus tard les détails sur la substance vectrice et sur les 
nouveaux cas que nous pourrions traiter. 
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Pour avoir des points de comparaison et pour élargir les idées, j'ai 
étudié les téguments de nombreux Mammifères en notant l'abondance 
et la répartition du pigment dans l’épiderme, dans le derme, dans les 
poils, ainsi que dans les glandes sébacées et sudoripares. 

Voici quelques exemples de pigmentation qui, dans leur austère sim- 
plicité, valent mieux que les plus belles théories. 


I. Guenon patas (Erythrocebus patas Schreb.). — J'ai examiné les eallosités 
ischiatiques et les léguments avoisinants du périnée sur deux sujets, l'un 
adulte, l’autre jeune. Les callosités ont la structure de la peau humaine au 
niveau de la paume de lamain ou de la plante des pieds, avec absence de glandes 


‘sudoripares : 1° des papilles dermiques, hautes de O"m5, et 2 un épiderme 


dont la couche cornée atteint une épaisseur de 024 à O"n7, En ce qui con- 


:cerne le pigment, la callosité montre des points bien différents : dans les 


… endroits où les papilles dermiques sont les plus longues, les prolongements 


épidermiques interpapillaires sont revêtus d'assises épithéliales figurant une 
calotte noire dont la cavité regarde vers la surface cutanée. Sur les côtés et au 
sommet des papilles, le pigment des cellules épithéliales est moins abon- 


‘dant. Colorées au carmin aluné, les coupes permettent de déterminer le siège 


du pigment : les noyaux des cellules épithéliales des couches profondes sont 
entourés d'une couronne de granules noirs; la substance même du noyau 
prend une teinte rouge uniforme et est semée de nombreux granules pigmen- 
tés. Le reste, c’est-à-dire la périphérie du cytoplasma de la cellule épithéliale 
est moins riche en granules pigmentaires. 

Dans d'autres endroits, la callosité semble, si l’on examine la coupe à un 


faible grossissement et sans coloration, dépourvue de pigment. Si, par contre, 


on colore la coupe carmin aluné, on distingue dans les noyaux des assises 


profondes de l’épiderme, au milieu de la masse nucléaire teintée uniformé- 


ment en rose, des granules les uns rouge vif, les autres noirs. 
Le derme du centre de la callosité est privé de pigment noir; mais il montre 


* des granules ou plutôt une poussière jaune foncé. 


À mesure qu'on approche de la périphérie de la callosité, on voit diminuer 
le pigment épidermique, en même temps que les couches profondes du derme 


se pigmentent. C'est par transition insensible qu'on passe ainsi aux téguments 


(périnée, etc.) qui avoisinent la callosité et qui sont pourvus de poils et de 
slandes : dans ces téguments circum-calleux, l'épiderme, les poils et les 
glandes sont apigmentés, ainsi que la couche superficielle du derme. La 
couche profonde du derme, par contre, possède, sur une épaisseur de 0mm2, 


des traînées noires de 02201 à Oum09 qui s’anastomosent entre elles et émettent 


des.prolongements plus fins, également noirs, et se reliant les uns aux autres. 
Les colorants nucléaires ne décèlent pas de noyaux dans cette masse noire, 


“Mais si l'on examine les intervalles ou les mailles formées par ce réseau noir, 


on voit de nombreux noyaux entourés de granules pigmentaires et contenant 


| des granules noirs identiques à ceux des cellules épithéliales. 


# 


11. Guenon grivet (Cercopithecus griseo-viridis Desm.). — Les callosités ischia- 


mitiques contiennent du pigment; de plus, le derme est faiblement pigmenté 
dans ses couches profondes. Les téguments du périnée ont une structure 


» 
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semblable à ceux du patas. Quant à la peau des bourses, son épiderme n’est 


pas pigmenté, tandis que les follicules pileux ont une gaine épithéliale 


externe abondamment pigmentée. 


IT. Ours brun (Ursus arctos L.) — Le corps muqueux de Malpighi du four- 
reau de la verge forme une bande épaisse de 0203 et richement pigmentée. 
Les noyaux sont remplis de pigment et entourés d’une couronne plus pig- 
mentée encore. Le derme est dépourvu de pigment, mais les follicules pileux 
et ies glandes sébacées sont parsemés de granules pigmentaires. 


IV. Dromadaire (C. dromedarius L.). — Les téguments du fourreau de la 
verge d’un dromadaire de trente-six ans, avaient un épiderme épais de 0®"03 
et dont le corps muqueux était très pigmenté : les granules pigmentaires, épars 


dans le cytoplasma forment une couronne épaisse autour du noyau qui con- 


tient également des granulations noires. Aux poils rudimentaires, noirs, sont 
annexées des glandes sébacées qui sont presque aussi pigmentées que les 
cellules de l’épiderme. Les glandes sudoripares qui s’ouvrent dans les glandes 
sébacées ne sont point pigmentées. 


V. Sur plusieurs fœtus humains de huit mois et des enfants à la naissance, les 
téguments du scrotum et du pénis étaient dépourvus de pigment. 


En résumé, la cellule entière de tous les éléments du tégument externe peut 
subir la transformation ou la surcharge pigmentaire du moins chez l'adulte, 
car dans une note antérieure j'ai signalé l'absence de granules pigmentaires 
dans le noyau des cellules épidermiques d’un fœtus de Macacus rhesus. La 
pigmentation ainsi généralisée au corps cellulaire et au noyau nous explique 
le développement de ce réseau étoilé (chromatophores) qu'on observe dans 
les couches dermiques de certaines régions. Les intermédiaires qu’on ren- 
contre entre les granules colorables au carmin et les grains pigmentaires 
prouvent l’origine autochtone du pigment, dont les particules descendent des 
éléments figurés du corps cellulaire et du noyau. 


Résultats généraux. — Comment se fait-il que, dans une seule et même 
région, l'abondance et la répartition du pigment varient si considéra- 
blement? Nous trouvons en effet, dans une formation telle que la callo- 
sité ischiatique des singes, la pigmentation limitée, tantôt à l’épiderme, 
tantôt au derme; chez d’autres animaux, elle s’étend jusqu aux poils et 
aux glandes cutanées, alors que le derme est dépourvu de pigment. 
, Si la raison de ces différences évolulives nous échappe, les résultats 
sont constants et nous donnent la clé des nuances de coloration si 
remarquables qu’on remarque surtout chez les Singes et dans certaines 
races humaines. 

Les parties cutanées des Singes qui sont dépourvues de pigment 
paraissent rouges, car le sang artériel devient visible grâce à la trans- 
parence des téguments. Dans les régions où le derme se pigmente forte- 
ment et où l’épiderme reste dépourvu de pigment, les téguments 
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prennent une teinte bleue, verte ou bleu verdâtre. Lorsque le pigment 
se développe dans l’épiderme seul, ou bien qu'il s'étend au derme, la 
peau est noire : les poils et les glandes cutanées participent d'ordinaire 


de la pigmentation de l'épiderme. 


Ces faits évolutifs expliquent très simplement de nombreux phéno- 
mènes qui ont paru singuliers ou exceptionnels. 

Daubenton a décrit, dès 1756, dans le « larmier (du cerf, un sédiment 
de couleur noire, de substance grasse, tendre et légère... due à une 
humeur qui suinte de ses parois ». 

Dans les glandes sébacées constituant la couche glandulaire superfi- 
cielle du larmier de la gazelle Kevel, G. Herrmann (1) a trouvé au 
microscope des amas de pigment figurant entre les cellules épithéliales 
des corps fibro-plastiques. 

Dans d’autres formations glandulaires analogues à celles du larmier, 
Max Weber (2) a vu, sur certaines espèces (hippopotame, antilopes), les 
glandes en tube présider à l'élaboration d'un produit de sécrétion rouge 
ou bleu. 

Dans l'espèce humaine, les glandes sudoripares peuvent, comme l’a 
montré en 1863 Ch. Robin, élaborer également, dans les cas de chromhi- 
drose, des grains pigmentaires noir grisätre ou ardoisés. 

C'est la un phénomène normal chez quelques mammifères domes- 


tiques : la pochette inguinale du mouton, le fourreau de la verge et 


l'auréole du mamelon du cheval possèdent des glandes sudoripares où 
« le pigment infiltre les cellules épithéliales sous forme d’amas globu- 
leux (3) ». 

Bien que plus clairs el même rosés, les téguments des enfants nou- 
veau-nés des races nègres contiennent déjà du pigment. Sur un fœtus 
nègre (8° mois), et sur le prépuce d'un fœtus nègre à terme, Morison (4 
a constaté l'existence de grains pigmentaires. 

Thomson (5) a confirmé le fait sur deux fœtus nègres, l’un de cinq 
mois et l’autre à terme. 

Alors que je n'ai pu voir de granules pigmentaires dans les bourses 
et les téguments voisins de fœtus et d'enfants à la naissance (de race 
blanche), B. Adachi (6) dit en avoir constaté la présence dans diverses 


_ régions (grandes lèvres, nuque et région sacrée) non seulement chez les 


enfants Japonais, mais encore sur ceux de race blanche. Il est vrai que 
les granules pigmentaires « étaient encore pâles et très clairsemés ». 


(9 


(1) Comptes rendus de la Soc. de Biologie, p. 19, 1880. 
(2) Arch. f. mik. Anat., t. XXXI, p. 499, 1888. 

(3) Voir Ficatier, Glandes sudoripares. Thèse deiParis, 1881. 
(4) Monatshef. f. prak. Dermatol., t. IX, p. 485, 1889. 

(5) Journal of Anat. and Physiol., vol. XXV, p. 282, 1891. 

(6) Zeitschrift f. Morphol. u. Anthrop., t. VI, p. 6, 1903. 
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Nos résultats différents pourraient tenir au teint plus où moins foncé 


des parents. 

On connaît de longue date, du moins chez les Japonais, les taches 
bleues qui se rencontrent près du pli fessier et parfois dans d’autres 
régions cutanées sur les enfants à la naissance. Elles s'observent surtout 
dans la race jauné, mais on les a signalées également dans d’autres 
races, même blanche. D’ordinaire, elles pâlissent dans la première année 
pour disparaitre chez l’adulte. De nombreuses hypothèses ont été émises 
pour les expliquer: la tache bleue serait un signe propre à la race jaune : 
sa présence dans les enfants de race blanche serait le fait des invasions 
des Mongols, etc., etc. Pour la plupart des auteurs, la tache bleue serait 
un stigmate d’atavisme : la race jaune descendant de Négritos, le pigment 
continuerait, chez les enfants de race mongolique, à se localiser dans 
la région sacrée ou lombaire. Se bornant à l'examen fait à l’œil nu, la 
plupart des observateurs ont édifié leurs théories sur les seules appa- 
rences en les enguirlandant de bouquets de chromatophores en voie de 
migration. Les recherches microscopiques de Bälz (1885), puis celles de 
B. Adachi (loc. cit., p.112) fournissent une base plus ferme à notre juge- 
ment: la tache bleue est due à un dépôt de pigment dans le derme du 
nouveau-né. À mon avis, cette peau à derme pigmenté paraît bleue, 
parce que l’épiderme n’est encore que peu ou point pigmenté. Au fur 


et à mesure que l’épiderme se pigmente, la lumière n’arrive plus aux 


amas pigmentés du derme et la tache bleue disparaît à la vue (4). 

En un mot, la tache bleue est due au mème phénomène physique que 
celui qui fait paraître bleue la couleur des veines sous-cutanées de l’Eu- 
ropéen : le derme cutané placé sur fond noir absorbe les rayons Iumi- 
neux et devient ainsi la source des colorations bleues du tégument, 


Conclusion. — Les cellules épithéliales et conjonctives sont capables 
d'élaborer du pigment aussi bien dans leur corps cellulaire que dans 
leur noyau; les granules pigmentaires sont jaune foncé ou noirs. Les 
variétés de coloration que présentent les téguments des Mammifères ne 
tiennent pas d'ordinaire à des pigments spéciaux; elles sont dues à 
l'abondance plus ou moins grande de granules noirs et surtout à la 
répartition et à la situation différentes de ces derniers. De.cette distri- 
bution variable du pigment dans les couches cutanées résulte une absorp- 
tion différente des rayons lumineux, et, par suite, une impression tou: 
autre sur notre rétine. 


(4) Sur les enfants de race noire on n’a pas encore signalé la tache bleue. 
Comme il y a des cellules pigmentées dans le derme et que l'épiderme est 
peu pigmenté à la naissance, la tache ou les taches bleues doivent exister 
chez eux pendant un ou deux jours, c’est-à-dire jusqu'au moment où le 
pigment épidermique les recouvre comme d’un écran. 


CR. ME LE 4 PES" 
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SUR LE CUCULLAN DE LA CLEMMYDE LÉPREUSE 
ET LES AFFINITÉS DU GENRE CUCULLANUS, 


par L.-G. SEURAT. 


La Clemmyde lépreuse, si commune dans tous les oueds et seguias d'Algérie, 
est parasitée par un Nématode que nous rapportons au Cucullanus microce- 
phalus Duj. Dans les lignes qui suivent, nous reprenons la description de 
cette forme insuffisamment connue, en cherchant à préciser les affinités du 
genre Cucullanus. 


Cucullanus microcephalus Duj. — Polymyaire de couleur sanguino- 
lente, à corps allongé, légèrement atténué dans sa moitié postérieure; 


_cuticule épaisse, finement striée transversalement (stries espacées de 


5 u). Région antérieure caractérisée par les deux valves latérales forte- 
ment chinitisées, de couleur marron, en forme de valves de Pecten, qui 
bordent la cavité buccale; chacune de ces valves est marquée de douze 


côtes, dont huit plus fortes, disposées symétriquement de chaque côté 


de la ligne médiane; sur les faces dorsale et ventrale, la cavité buccale 


-est flanquée de deux productions également chitinisées, en forme 


d’ancre, sur les branches desquelles s’attachent des muscles; ces ancres 
encadrent les valves dans leur moitié inférieure. Quatre papilles sur le 
cadre buccal. Deux papilles sensorielles latérales très petites et peu 
apparentes, situées très en arrière de l'anneau nerveux, immédiatement 
en avant de la limite des æsophages musculaire et glandulaire {fig. 2). 
Pore excréteur s’ouvrant sur la ligne médiane ventrale, à 18 & en avant 
du niveau des papilles. 

Cavité buccale grande (140 w), limitée par les deux valves et par les 


pièces en ancre. OEsophage formé de deux parties nettement délimitées : 


l’æœsophage musculaire, légèrement renflé en massue dans sa région 
terminale, présente dans sa région axiale un ensemble de baguettes 
chitineuses servant à l'insertion des muscles ; sa structure est celle de 
l’æsophage musculaire des Al/odapa. L'œsophage glandulaire, homo- 
logue du bulbe à appareil denticulaire des AÀ{{lodapa, est plus allongé 


. que l'œsophage musculaire et sans appareil denticulaire. 


L’anneau nerveux entoure l'œsophage musculaire au sixième anté- 
rieur de sa longueur. 


Femelle. — Longueur totale 14 à 24 millimètres. Queue courte (280), 
conique, présentant immédiatement en avant de son extrémité une 


“pointe ventrale, en sorte que, vue de côlé, elle apparaît bifide ; 
mslandes caudales s'ouvrant latéralement au tiers antérieur de sa lon- 
sueur. 


La longueur totale de l’œsophage est le quatorzième de celle du corps; 
rapport de longueur des œscphages musculaire et glandulaire 45/26. 


"à 
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Vulve située un peu au delà du milieu du corps, limitée par deux 
lèvres très satllantes, et, de ce fait, très apparente : épaisseur du corps 
immédiatement en avant des lèvres vulvaires 370 y, au niveau de 
celles-ci 445 p. 

Ovéjecteur allongé (3"m1), rectiligne, dirigé vers l'arrière et allant rejoindre 
les'ütérus (fig. 3); sa région ne (vestibule) est caractérisée par l’épais- 
séur de sa paroi musculaire externe et par celle de l’assise cuticulaire interne; 

.+ la région moyenne (sphincter) a des parois plus minces, laissant au centre un 

‘espace libre; cette région est caractérisée par une mince assise externe de 
cellules musculaires circulaires et par une assise moyenne de cellules mus- 
culaires longitudinales. La région distale de l’ovéjecteur ({rompe} est carac- 
térisée par l'apparition de hautes cellules épithéliales s’affrontant par leur 
bord libre, qui remplacent la membrane cuticulaire du vestibule et du 
sphincter ; la trompe est en rapport avec les utérus. Ceux-ci sont diamétrale- 
ment opposés, l’ensemble des deux utérus formant un tube droit qui occupe 
une grande partie de la longueur du corps, s'étendant en avant jusque vers 
la région moyenne de l’æœsophage glandulaire; leur paroi, très mince, com- 
prend une assise de cellules musculaires circulaires allongées perpendicu- 
lairement à la longueur de l’ organe. La vaste cavité utérine est remplie d’une 
multitude de larves très agiles. 

L'utérus antérieur seul est en rapport avec un ovaire, l’utérus postérieur 
étant fermé en cul-de=sac (fig. 4); la région distale de l'utérus antérieur 
est différenciée en une partie plus étroite de juu7 de longueur, dans 
laquelle on trouve des œufs subarrondis, mesurant 80: de longueur sur 
11y de diamètre transversal, entourés d’une mince membrane et à divers 
états de développement. Ces œufs évoluent sur place, jusqu’à éclosion de la 
larve et celle-ci, mise en liberté, gagne la matrice. Cette partie incubatrice 
est en rapport, par un Sites de 1225 de longueur renfermant quelques 
amas de spermatozoïdes, avec un ovaire en massue de. 1"®3 de longueur. 


Mûle. — Longueur totale 11"%3 ; épaisseur maxima 275 u. La longueur 
totale de l’æœsophage est le douzième de celle du corps; rapport de lon- 
gueurs des œsophages musculaire et glandulaire 5/6. 

Extrémité caudale droite, légèrement infléchie vers la face ventrale. 
Cloaque, limité par un anneau chitineux, s’ouvrant à peu de distance 
(120 y) en avant de la pointe caudale. Deux ailes caudales étroites et très 
allongées (780 u.), à surface lisse, limitées par un ourlet très net. 

Sept paires de papilles préanales pédonculées, petites mais très appa- 
rentes, équidistantes ; deux paires de papilles para-anales. Cinq paires 
-de papilles postanales, pédonculées, situées immédiatement en arrière 
du cloaque. Les orifices des glandes caudales se trouvent immédiate- 
ment en avant de l'extrémité. Les trois dernières paires de papilles 
préanales (les plus éloignées du cloaque) encadrent une aire elliptique 
légèrement déprimée, nettement limitée en avant, d’où rayonnent des 
muscles dont la disposition est identique à celle des muscles u la ven- 
touse des Hétérakidés. 


in nat À £ 
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i Fig. 1 à 4. — Cucullanus microcephalus Du]. 


FiG. 1 — Extrémité postérieure du corps du mâle, vue par la face ventrale. 
| 
| 


F1G. 2. — Région antérieure du corps vue par la face ventrale, p, papille postcer- 
wicale; e, pore excréteur; ?, intestin. 


| 


Fic. 3 et 4. — Appareil génital femelle. . 


Fc. 3. — Vulve et ovéjecteur; {, trompe. 
| 


F1G. 4. — Région terminale des utérus, oviducte et ovaire ; o, ovaire ; w, région 
de l'utérus occupée par les œufs; a, région distale de l'utérus antérieur; à, région 
terminale de l’utérus postérieur. 


BiocLocie. Comptes RENDUS. — 1915. T. LXX VIII. 31 


\ 
| 
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Deux spicules inégaux (1) : Le droit, très allongé (840 y.) et très appa- 


rent, laisse reconnaître trois régions : sur la plus grande partie de sa 


longueur, il est fortement chitinisé ; sa région moyenne est plus faible- 
ment chitinisée et porte vers son extrémité une pointe fine de 60 y de 
longueur insérée comme un ardillon d’hamecon. Le spicule gauche, de 
220 y de longueur, est moins visible : sa moitié antérieure est chitinisée, 
l’autre moitié étant au contraire grêle et peu apparente. Pas de gor- 
geret (fig. À). - 

Larve (premier stade). — La larve utérine mesure 560 y de longueur 
totale et se montre souvent pliée en arc de cercle à concavité dorsale. 
La queue grêle et effilée mesure 150 y, soit plus d’un quart de la longueur 
tolale; l’æœsophage atteint 85 w et le pore excréteur, très apparent, est 
situé en avant de sa terminaison. 

Ces larves, très agiles et sans cesse en mouvement, quard elles sont 
dans la matrice, meurent presque de suite quand on les place dans 
l’eau pure. 

Habitat. — Intestin (duodénum) de la Clemmyde lépreuse, Médéa 
(février 1915), Bou Saâda (avril 1945). Les parasites vivent, en petit 
nombre (1 à 2 mâles, 1 à 3 femelles), à quelque distance les uns des 
autres, profondément enfoncés dans la muqueuse et attachés par leur 
capsule buccale. 

Cette forme présente de grandes affinités avec les autres Cucullans 
des Emydæ et en particulier avec le C. Dumerilii Perrier et le C. vivi- 
parus Linst. (2). 


Affinités des Cucullans. — Les Cucullans, par la disposition des papilles 
génitales du mâle et surtout par l'existence, en avant du cloaque, d’une aire 
elliptique entourée de muscles rayonnanis, par la forme des œufs, la struc- 
rure de l'ovaire, celle de l’œsophage musculaire, se rattachent manifestement 

“à la famille des Heterakidæ et plus particulièrement aux Acheilosto- 
miens. 


Ce sont, comme le montre la structure de l’ovéjecteur, des Hétérakidés très . 
2 2 


primitifs qui, par leur appareil de fixation très particulier, la structure de 
l’æsophage glandulaire, l’ovoviviparité, l’atrophie d’un ovaire et d’un oviducte, 
représentant un type adaptatif très particulier. 


(1) Dujardin, E. Perrier, Linstow, n’attribuent qu'un spicule aux Cucul- 
lans. 

(2) On doit certainement rapporter au Cucullanus microcephalus Duj. le 
parasite de l'Emys lutaria Bp. décrit par Linstow (1909) sous le nom de Cucul- 
lanus Dumerilii Perrier. 
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DES EFFETS DE L'INJECTION INTRAVEINEUSE DE TRIGLYCINE CHEZ LE LAPIN, 


par Encarb Zunz et M'° DraroNorr. 


* Dans ces dernières années, de nombreux chercheurs se sont demandés 
si l’on parvient à anaphylactiser des animaux au moyen de dérivés des 
protéines. Les résultats de leurs expériences sont très contradictoires. 

Déjà en 1909, M. Arthus (1) a soumis des Ispins à 5 injections de 
5 c.c. de solution aqueuse de glycocolle à 5 p. 100, pratiquées à 7 jours 
d'intervalle. 15 jours après la dernière injection, il a introduit dans la 
veine auriculaire 4 c. c. soit de cette solution, soit de sérum de cheval. 
Dans ce dernier cas, l’on obtient les réactions caractéristiques du choc 
 anaphylactique (chute de la pression artérielle, accélération respira- 
toire, etc.), mais pas dans le premier. Le glycocolle parvient donc à 
anaphylactiser le lapin, mais n’est pas capable de déchaîner chez lui le 
choc anaphylactique, tout à fait commela thioalbumose chez le cobaye. 

Nous avons soumis des lapins à des injections de 3 centigrammes de 
triglycine tous les 7 jours; puis 7 jours après la dernière, injection nous 
avons introduit dans la veine marginale de l'oreille, soit 5 c.c.de sérum 
de cheval, soit 10 centigrammes de triglycine. Dans les deux cas, pourvu 
que les lapins aient subi 6 injections préliminaires de triglycine, la 
chute de la pression artérielle et d’autres symptômes du choc anaphy- 
lactique se sont produits. On a parfois déjà observé ces phénomènes 
chez des lapins n’ayant subi que trois injections de peptide. 

A titre d'exemple, nous résumons ci-dessous deux essais très démon- 
stratifs : 


I. — Un lapin de 1 kil. 950 recoit six injections sous-cutanées de tri- 
glycine. On lui a ainsi injecté en tout 18 centigrammes de ce peptide en 
43 jours. 7 jours après la dernière neo on introduit dans la veine mar- 
ginale de l'oreille 8 c.c. de solution à 2 p. 100 de triglycine, soit 10 centi- 
grammes de ce peptide, ce qui Rond à 5,22 centigrammes par kilo- 
gramme. On observe une chute de la pression artérielle atteignant 4-5 cen- 
timètres de mercure en 16 minutes. Aussitôt après l'injection, on constate 


… des mouvements intestinaux très intenses, suivis de l'expulsion de nombreux 


bols fécaux. La respiration n’a, par contre, pas subi de modifications appré- 


” ciables. 


II. — Un lapin, de 1 kil. 980, préparé de la même façon que Îe précédent 
recoit, 7 jours après la dernière injection sous-cutanée de triglycine, 5 c. 
de sérum frais de cheval dans la veine de l'oreille. La pression . 
\ s'abaisse de 3,2 centimètres de mercure en 5 minutes et de 4,2 centimètres en 
18 minutes. La fréquence respiratoire subit un accroissement notable .qui 


(4) M. Arthus. Arch. int. de Physiol.; 1909, t. VIT, p. 471-526. 
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persiste pendant 10 minutes, accompagné de dyspnée. Il n’y a pas eu d’expul- 


sion de matières fécales, 


La chute de la pression artérielle doit dépasser 2 centimètres de mer- 
cure pour représenter une réaction anaphylactique, car l'injection intra- 
veineuse de triglycine chez un lapin n'ayant pas été soumis à des injec- 
tions préalables sous-cutanées de ce peptide, entraîne parfois un 
abaissement peu accentué et très lent de cette pression. L’injection 
intraveineuse de triglycine chez un lapin neuf ou bien n’exerce aucun 
effet sur le rythme respiratoire ou bien tend à le ralentir. 

La triglycine exerçant par elle-même une action sur la coagulation 
du sang (1, l'étude de la coagulabilité sanguine ne peut pas servir de 
critérium d’une réaction anaphylactique chez les animaux préparés par 
des injections sous-cutanées de ce peptide. On doit se baser à cet effet 

sur la chute de la pression artérielle, accompagnée en général soit de 
l’accélération respiratoire, soit de l'accroissement de la motilité intes- 
tinale et parfois de ces deux symptômes à la fois. 

Nos expériences, qui seront publiées ultérieurement en détail, nous 
permettent de conclure qu’il est possible d’anaphylactiser le lapin pardes 
injections sous-cutanées de triglycine. Ce peptide parvient, en outre, à 
provoquer les symptômes du choc anaphylactique chez les animaux 
ainsi préparés. Îl existe donc une différence essentielle entre le glyco- 
colle et le peptide formé par l'union de trois molécules de cet acide 
aminé. Le glycocolle n’agit que comme sensibilisateur alors que la tri- 
glycine est à la fois sensibilisatrice et déchainante. : 


(Institut de Physiologie de l'Université de Lausanne.) 


DES EFFETS DE L'INJECTION INTRAVEINEUSE DE SÉRUM 
TRAITÉ PAR L'AGAR CHEZ LES LAPINS NEUFS, 


par EpGarDp Zunz et MAURICE GELAT. 


Bordet (2) a montré qu’il suffit de maintenir pendant deux heures à 
38 degrés 5 parties de sérum de cobaye en présence d’une partie de 
suspension d'agar à 0,5 p.c. pour rendre ce sérum, débarrassé de 
l'agar par une centrifugation énergique, nocif pour le cobaye et 


(4) E. Zunz et P. Gyürgy. Arch. int. de Physiol., 4914, t. XII, p. 312-343 et 
383-421. 
(2) J. Bordet. Comptes rendus de la Soc. de Biologie, 1913, t. LXXIV ») P. 225- 
1 et 871-818. 
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entraîner la mort avec tous les symptômes du choc anaphylactique. Ceci 
aété vérifié par Nathan (1) et par de nombreux investigateurs. Si l’on 
inactive au préalable le sérum en le maintenant 20 à 30 minutes à 
56 degrés, il ne devient pas toxique après contact avec l’agar. On 
obtient les mêmes résultats si l’on remplace l’agar par la pararabine (2), 
l'amidon (3), une suspension d'inuline (4), une combinaison sodique de 
la pectine (5). 

Au cours de multiples expériences, Arthus (6) a pu s'assurer de 
l'absolue innocuité de l'injection intraveineuse de quantités, même 
considérables, de sérum de cheval chez un lapin neuf. Par contre, l'intro- 
duction de ce sérum dans le système circulatoire d’un lapin ayant recu 
auparavant, à plusieurs reprises, du sérum de cheval par la voie sous- 
cutanée, provoque une chute considérable de la pression artérielle, de 
l'accélération respiratoire, l'expulsion de nombreux bols fécaux, une 
diminution de la coagulabilité du sang carotidien. 

Nous avons estimé utile de rechercher si du sérum frais de cheval 
maintenu deux heures à 38 degrés en présence d’un cinquième de son 
volume de suspension à 0,5 p. c. d'agar dans de la solution phy- 
siologique, puis débarrassé par centrifugation et filtration de cet agar, 
amène ou non le tableau du choc anaphylactique chez un lapin neuf. 

Il en est bien ainsi. L'injection intraveineuse de doses appropriées de 
ce filtrat entraîne, en effet, une chute considérable et prolongée de la 
pression artérielle, l'expulsion de nombreux bols fécaux, une dimi- 
nution de la coagulabilité du sang carotidien et parfois de l’accélération 


des mouvements respiratoires. Ce dernier symptôme n’est jamais très 


accusé. L'emploi de doses trop faibles ou trop considérables de sérum 
traité par l’agar ne permet pas de mettre en évidence l’abaissement de 
la pression sanguine. La dose optima varie d’un sérum à l’autre et dans 
une moindre limite d’un lapin à l’autre pour le même sérum traité par 
l'agar. 

On a, bien entendu, soin, lors de chaque expérience, de maintenir à 


(4) E. Nathan. Zeits. f. Immunitätsf. und exper. Therap., 1913, t. XVII, 
p. 478-486. 

(2) J. Bordet et E. Zunz. Zeits. f. Immunütütsf. und exper. Therap., 1914, 
t. XXIII, p. 42-48. 

(3) E. Nathan. Zeits. f. Immunitütsf. und exper. Therap., 1913, t. XVII, 
p: 636-650. 

(4) E. Nathan. Zeits. f. Immunitütsf. und exper. Therap., 1914, t. XXII, 
p. 204-220. 

(5) W. Kopaczewski et S. Mutermilch. Comples rendus de la Soc. de Biologie, 
491%, t. LXXVI, p. 782-784, Zeits. f. Immunitätsf. und exper. Therap., 1914, 
t. XXIE, p. 519-549. | 

(6) M. Arthus. Arch. int. de Physiol., 1909, t. VII, p. 471-526; 1910, t. IX, 
p. 136-178. 
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38 degrés en même temps que le mélange de sérum et d'agar, un- 
mélange témoin de sérum et de solution physiologique et un mélange 
témoin d’agar et d’eau physiologique. Le filtrat provenant de ce dernier 
mélange provoque parfois, en injection inträveineuse, une chute consi- 
dérable de la pression artérielle, suivie presque aussitôt d'un retour 
relativement rapide au niveau inilial, alors que la pression se maintient 
très longtemps à un niveau assez bas après l’introduction dans la circu- 
lation du sérum traité par l’agar. Ce filtrat n'exerce aucune action sur 
la motilité intestinale et la coagulabilité du sang carotidien. Il entraime 
exceptionnellement une accélération tardive de la respiration. L'action 
de ce filtrat se distingue nettement de celle du sérum traité par l’agar. 
Quant au mélange témoin de sérum et d'eau physiologique, il n’exerce 
pas ou guère d'effets sur la pression artérielle et le rythme respiratoire. 

L’injection intraveineuse de sérum équin traité par l’agar exerce donc, 
chez des lapins neufs, une action bien spéciale, tout à fait analogue à 
celle du sérum de cheval chez les lapins séro-anaphylactisés. 

Si l’on maintient 30 minutes à 56 degrés le sérum de cheval avant de 
le mettre en présence de la suspension d’agar, ce traitement ne lui 
confère plus aucune action particulière sur la pression artérielle, la 
motilité intestinale et la coagulabilité du sang. 


(Institut de Physiologie de l'Université de Lausanne.) 


SUR UN GROUPE DE BACTÉRIES ANAËÉROBIES 
DES BLESSURES DE GUERRE INTERMÉDIAIRE 
ENTRE LE D. perfringens ET LE VIBRION SÉPTIQUE, 


par S. Cosra et J. TRoïster. 


Au cours de recherches sur les infections gazo-ædémateuses des 
blessures de guerre, il nous a été donné d'isoler, en dehors des bacilles 
appartenant aux groupes du 2. perfringens et du vibrion septique, des 
bactéries anaérobies dont les caractères nous paraissent justifier 
l'adoption d’un groupe intermédiaire. 

Le B. perfringens et le vibrion septique se caractérisent : 

Le premier, par l’immobilité, l'absence habituelle de spores, la forme 
lenticulaire des colonies en Veillon, et l'action fermentative accentuée 
sur les albumines et les sucres ; 

Le deuxième par la mobilité, la formation de spores, une action 
fermentative, légère, restreinte, surtout pour les sucres, et, en général, 
sans production de gaz : enfin par la forme caractéristique des colonies 
en Veillon. 

Nous avons noté, d'autre part, une différence sensible dans l’action 
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hémolytique (1), très marquée pour les bacilles du groupe perfringens, 
atténuée, au contraire, et, parfois, nulle pour ceux du groupe vibrion 
septique. Q 

‘Les bacilles intermédiaires, isolés et étudiés, sont au nombre de cinq : 
l’un provient d’une plaie articulaire qui a évolué favorablement; le 
deuxième, d'une gangrène gazeuse foudroyante mortelle ; le troisième 
et le quatrième, d'abcès gazeux du cerveau ; le cinquième enfin, d’une 
gangrène massive du membre inférieur, sans ’gaz, mais avec odeur et 
suivie de mort, malgré la désarticulation de la hanche. On trouve domc 
là, comme il est de règle en pathologie générale, une échelle de lésions 
et de symptômes variables correspondant à la même unité bactériogique. 

Ces bacilles, anaérobies stricts, robustes, parfois incurvés, à bouts 
généralement émoussés, prenant le Gram, se présentant isolés ou en 
courtes chaînettes, se caractérisent d’une facon générale : par leur action 
fermentative accentuée, avec production de gaz, sur les sucres et les 
albuminoïdes ; par la forme compacte et le plus souvent lenticulaire de 
leurs colonies en Veillon ; par le dépôt pigmenté et tassé des cultures 
en milieux liquides, qui les rapprochent du perfringens ; par la forma- 
tion de spores subterminales et par la mobilité, qui les relient au groupe 
du vibrion septique dans lequel se classe naturellement le 8. sporogenes. 

Cette mobilité est latente; elle fait défaut en Veillon et dans les 
milieux sucrés ; elle peut faire défaut même dans l'organisme ; elle se 
manifeste toujours plus ou moins vite, mais d'une manière évidente 
dans les milieux albumineux. Le milieu qui nous a donné, à ce point 
de vue, les meilleurs résultats, est constitué par sept parties de bouillon 
peptoné ordinaire, au Liebig, et une partie d’albumine d'œuf à la soude 
(Sacquépée et Delater). Les bacilles du groupe y montrent une mobilité 
analogue à celle du vibrion septique, mais plus marquée encore. 

Presque tous sont virulents pour le cobaye, mais à des degrés divers. 
Les lésions produites rappellent celles que provoquent le 2. perfringens 
ou le vibrion septique : œdème hémorragique, gaz et digestion locale 
et même à distance des tissus, de la graisse et surtout des muscles. 
C’est dans cette attaque du muscle que réside, à notre sens, le caractère 
principal des bactéries anaérobies virulentes des blessures de guerre ; 
et c'est pourquoi il nous paraît que le mot vague,équivoque, de gangrène, 
devrait céder la place à celui plus précis, plus anatomique, de myolyse. 

En ce qui concerne l'hémolyse, les bacilles du groupe se montrent 
différents les uns des autres ; mais d’une façon générale, ici encore, ils 
se placent entre le B. perfringens et le vibrion septique. 

Tous ces caractères sont groupés dans le tableau ci-après : 


(4) S: Costa et J. Troisier. Action hémolytique de certaines bactéries anaé- 
robies des blessures de guerre. Comptes rendus de la Soc. de Biologie, n° 12, 
4. LXX VIII, 1915. 
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Si l'on tient compte maintenant des propriétés si nettement hyper- 
lytiques du 2. perfringens, et de celles, au contraire, plutôt hypoly- 
tiques du vibrion septique, il nous semble que le groupe étudié dans 
cette note pourrait prendre à juste titre la dénomination de 2. lyticus. 


(Laboratoire de la VI° armée.) 


hs (L 
l 
INSUFFISANCE SURRÉNALE AU COURS DE LA DYSENTERIE, \ 
par P. REMLINGER et J. Dumas. D 
Le syndrome surrénal aigu — très différent, comme on le sait, du 


syndrome addisonien — a été observé, dans ces dernières années, dans 
un grand nombre d'infections et d’intoxications. Il n’a pas encore — que 
nous sachions — été signalé dans la dysenterie. Nous l'avons noté 
quatre fois sur une centaine de cas de dysenterie bacillaire observés dans 
l’Argonne au cours de l’hiver 1914-1915. Le diagnostic de surrénalite 
qui, cliniquement s’imposait, a été vérifié à l’autopsie par l’hypertrophie 
capsulaire en même temps que par l'absence d’autres lésions suscep- 
tibles de rendre compte des symptômes observés, puis confirmé par 
l'examen microscopique. 

Voici un résumé de nos constatations. 

Rien ne peut faire prévoir au cours de la dysenterie l'apparition de 
l'insuffisance surrénale. Elle se manifeste aussi bien dans les cas bénins 
que dans les formes graves, au début de la maladie que pendant la période 
d'état ou au milieu de la convalescence. En quelques heures, l'aspect du 
malade se modifie complètement. Celui-ci « fond » littéralement. Il appa- 
raît décharné, squelettique ; les yeux sont excavés, le nez effilé. Le ventre 
est, au maximum, creusé en bateau. Cette émaciation a une colora- 
tion spéciale, bien différente de celle des états cachectiques. C’est une 
maigreur cyanotique. Les mains, les pieds et surtout la face ont une 
teinte violacée qui rappelle à s’y méprendre celle du choléra. Le ther- 

. momètre indique un abaissement extrême dela température et le malade 
accuse une vive sensation de froid. Le pouls est fréquent, dépressible, 
à peine perceptible ou même complètement insensible. Les bruits du 
cœur sont lointains, étouffés, semés de faux-pas et affectent souvent 
le type embryocardique. La langue est sèche. Le malade accuse une 
soif inextinguible ; il a du hoquet, des nausées, des vomissements. La 
diarrhée est abondante, très liquide. Les matières ont perdu leur aspect 
dysentérique et les évacuations se font à l'insu du sujet. La déperdition 
aqueuse entraîne l'oligurie, parfois une véritable anurie. La voix 
étouffée, cassée et les crampes musculaires complètent l’analogie avec 


— 
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le choléra. L'atteinte du système nerveux n’est guère moins prononcée. 
Le plus souvent, le malade est inerte et apparaît dépourvu de toute 
aclivité physique ou morale. Couché en chien de fusil, la tête sous les 
couvertures, il ne répond que contraint et forcé aux questions posées. 
Cet état demi-somnolent aboutit peu à peu à une complète prostration. 
D’autres fois, le malade passe des nuits agitées; il ne tient pas en place, 
se tourne et se retourne dans sa couchette, cherche à sortir de son lit. 
Le jour venu, il est un peu plus calme mais présente par intermittence 
du sub-délire. L’odeur cadavérique, la respiration Hoi sont des 
symptômes moins souvent notés. 

A l’autopsie — nous avons pu pratiquer celle-ci dans des conditions 
exceptionnellement favorables à l'étude histologique des glandes surré- 
nales — on ne trouve, en dehors. des lésions intestinales et de l'hyper- 
trophie des ganglions mésentériques caractéristiques de la dysenterie 
baciilaire, aucune particularité intéressante. La rate est petite, dure, 
contractée. Le cœur droit est flasque, dilaté. Le myocarde est parfois 
légèrement décoloré. Seules les capsules surrénales s'imposent à l’atten- 
tion. Elles apparaissent considérablement hypertrophiées, leur volume 
étant double ou triple du volume habituel. Tantôt leur parenchyme 
paraît plus dur, plus ferme qu’à l’état normal ou encore congestionné, 
hémorragique; tantôt les lésions qu'il présente ne sont visibles qu'à 
l’aide du microscope. 

Après fixation au Bouin et coloration à l'aide des trois méthodes 
suivantes : hématoxyline au fer, éosine orange; hématoxyline au fer, 
van Gieson ; bleu de toluidine, éosine orange, on se rend compte que 
ces lésions histo-pathologiques peuvent consister en congestion des 
capillaires qui apparaissent gorgés de globules rouges et en lésions de 
nécrose de coagulation diffuse intéressant à la fois le protoplasma 
(disparition de la limite des contours cellulaires et des granulations 
ergastoplasmiques ; aspect vitreux et amorphe) et le noyau (aspect pyc- 
notique; coloration plus compacte de la chromatine; en certains points, 
perte des affinités tinctoriales et réaction acidophile). 

Peu intenses au niveau de la couche glomérulaire, les lésions sont 
plus marquées au niveau de la fasciculée (zones interne et externe) et de 
la réticulée. La quantité de pigment de la fasciculée (zone interne) etde 
la réticulée paraît normale. Il existe, au niveau de cette zone interne, 
de nombreuses vacuoles intracellulaires. Au niveau de la couche médul- 
laire, on observe ces mêmes phénomènes de nécrose de coagulation 
protoplasmique et nucléaire. À un stade plus avancé de l’intoxication, 
les cordons glandulaires de la couche glomérulaire sont, en outre, dis- 
loqués, bouleversés et la structure histologique de la glande est profon- 
dément modifiée. Dans une observation, on observe une destruction à 
peu près complète de la médullaire et de la réticulée, remplacées par une 
suflusion hémorragique diffuse qui à vraisemblablement pris naïssance 
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au niveau de la veine centrale de la capsule. Le reliquat de la destruc- 
tion en masse est une substance amorphe, acidophile, semée de débris 
de noyaux et de quelques lymphocytes. À ces lésions mécaniques si 
intenses, bilatérales, se juxtaposent les altérations cellulaires plus haut 
décrites. 

Ces lésions histo-pathologiques rappellent Au on le voit, celles 
qui ontété décrites dans les capsules après injection de toxine diphtérique 
(A. Pettit). Elles relèvent, selon toute vraisemblance, d’un processus 
analogue : l’action directe du poison dysentérique sur la capsule surré- 
nale. 


(Laboratoire central de Bactériologie de l'Armée.) 


LES CONTRACTURES DANS LES LÉSIONS NERVEUSES PÉRIPHÉRIQUES, 


par MAURICE DucosrTé. 


Ces contractures sont communément attribuées à l'hystérie. Cette 
interprétation est difficile à défendre, tout au moins pour deux espèces 
d’entre elles qui font l’objet de cette note : les unes sont immédiates, 
les autres tardives. Leur développement me paraît assujetti à de véri- 
tables lois. 

Les contractures immédiates obéissent à la de la contracture 
d’amont qu'on peut formuler ainsi : 

La lésion d'un nerf en aval des muscles qu'il actionne se traduit par la 
contracture immédiate et durable de ces muscles. 

Aussitôt, par exemple, que le nerf eubital est lésé, le cubital antérieur 

_<t les deux faisceaux internes du fléchisseur profond se contracturent, 
à condition que la lésion porte en aval de leurs filets nerveux. Il en 

* résulte la flexion immédiate de la deuxième phalange des quatrième et 
cinquième doigts, l’abaissement des cinquième et quatrième métacar- 
piens, la torsion de la main sur son bord cubital. Ces phénomènes sont 
constants et contemporains de la blessure lorsque la lésion du cubital 
est à l’avant-bras; ils font toujours défaut lorsqu'elle est au bras. 

L’atteinte du médian au bras ne se traduit que par la paralysie 
flasque de tous les muscles qu'il innerve;-s'il est touché à l’avant-bras, 
en aval des nerfs des grand et petit palmaires, du rond pronateur et des 
fléchisseurs, immédiatement tous ces muscles se contracturent, impo- 
sant à l’avant-bras, à la main et aux doigts des attitudes faciles à con- 
cevoir. En même temps, on note le retour brusque à ces attitudes, lors- 
qu’un effort étranger le contrecarre. 

Dès que le musculo-cutané est lésé en aval des derniers filets qu'il a 
donnés au biceps, le coraco-brachial, le brachial antérieur et le biceps 
se contracturent, en fléchissant énergiquement l’avant-bras sur le bras. 
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Je pourrais continuer la série de ces exemples : la loi est générale, 
s'applique à tous les nerfs de toutes les régions du corps. 

Ces contractures sont durables : les blessés au début de la guerre les 
présentent encore aujourd'hui : cependant, elles peuvent céder peu à 
peu; elles sont parfois aussi, à la longue, remplacées par la seconde 
espèce de contractures dont je parle ci-dessous. 

Il est bon de réserver l’interprétation physiologique des contractures 
d'amont complètement ignorées jusqu'ici, mais il est permis de faire 
remarquer : 

1° Que la lésion des branches sensitives des nerfs mixtes se traduit, 
non seulement par des troubles sensitifs, mais encore — à l'encontre 
de l'opinion classique — par des troubles moteurs; 

2° Que les contractures d’amont ne sont pas plus attribuables au 
pithiatisme que les contractures d'aval; 

3° Que le traitement actuel de ces contractures par l’électrothérapie, 
la suggestion et la chirurgie, est, dès à présent, à rejeter; 

4° Que la lésion d’un nerf pouvant être percutanée, sans effraction de 
la peau, la reconnaissance des contractures d'amont impose un examen 
attentif du nerf jugé susceptible de les produire; 

5° Qu'il est possible, et même probable, qu’un nerf atteint de névrite 
non traumatique réagisse par les mêmes symptômes et qu'une bonne 
part des « rétractions fibro-tendineuses », observées au cours de 
névrites diverses, sont des contractures d’amont. 

Les contractures tardives sont régies par une loi toute différente, la 
Loi de la contracture névromateuse. Le névrome, constitué au niveau 
d'un nerf traumatisé, montre certaines propriétés qui permettent d'ac- 
cepter son action excitatrice sur la moelle et, par cet intermédiaire, sur 
les fibres musculaires. Par exemple, il est aisé de mettre en évidence 
l'atteinte, par propagation remontante d’un processus inconnu, des 
deuxième et troisième intercostaux dans les lésions du cubital au: 
poignet. j 

J'ai formulé la loi de la contracture névromateuse en fonction des 
racines, parce que, en partant d'elles, les phénomènes cliniques sont 
plus accessibles. En outre, on évite ainsi de prendre parti dans la ques- 
tion de localisations motrices spinales, que, d’ailleurs, les faits que 
J'étudie actuellement semblent démontrer radiculaires. 

La Loi de la contracture névromateuse peut se formuler ainsi : 

Le névrome excite et contracture : 

Les muscles dont l'innervation provient des mêmes racines que le nerf 
sur lequel il se développe; 

Secondairement, les autres groupes musculaires, d'autant plus fortement 
que leurs racines sont plus rapprochées des précédentes ; 

Provoque l'hyperréflectivité tendineuse et l'hyporéflectivité cutanée. 

Les caractères des contractures névromateuses et des contractures 
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d'amont sont très différents les uns des autres. Celles-ci sont immé- 
diates et d'emblée à leur apogée; celles-là tardives et progressives. 
Au début peu marquées, elles ne se dépistent qu'à la saillie des ten- 
- dons et à la résistance spéciale des muscles; elles ne modifient pas 
encore les attitudes du membre, mais déjà elles nuisent gravement à la 
force, à la précision, à l'amplitude des mouvements. Progressivement, 
elles augmentent, deviennent évidentes; pendant un temps variable, 
elles peuvent disparaître et reparaître spontanément; elles montrent 
une certaine mollesse qui permet de les vaincre avec facilité; 
elles se reproduisent, mais pas brusquement : les muscles se rétractent 
de nouveau comme un élastique tendu dont on modère le retrait; la 
compression des gros vaisseaux les fait disparaître ou les amollit; 
+ dans le sommeil, elles se détendent. — Tous ces caractères manquentaux 
contractures d’amont, stables, invincibles, persistantes dans le sommeil. 
Enfin, les contractures névromateuses deviennent permanentes, les 
attitudes imposées aux membres irréductibles, les mouvements de plus 
en plus limités, jusqu'à ce que s’installent les rétractions fibreuses 
véritables, l’atrophie des muscles et enfin la D. R. 
Tous les nerfs obéissent à la loi de la contracture névromateuse; la 
connaissance des territoires radiculaires permet de concevoir quels 
seront les muscles atteints, suivant le nerf en cause. On peut prévoir 
les attitudes que va prendre le membre dès qu’apparaissent les phéno- 
mènes propres aux névromes sensibles, et il est aisé d'annoncer plu- 
- sieurs semaines à l’avance les groupes musculaires qui vont se contrac- 
“ turer, et par quelles phases passeront ces contractures. C’est ainsi que, 
dans les lésions du cubital, on peut prévoir la formation de la gritfe, qui 
- n’est jamais immédiate, quoi qu'on en dise, et qui ne se constitue que 
par la contracture des muscles, non paralysés, innervés par C'-- et D'. 
La formule des réflexes (hyperréflectivité tendineuse, hyporéflectivité 
\ cutanée) est, à cette période, une formule générale qui se plie à diverses 
L modalités. 

La loi de la contracture névromateuse paraît avoir un intérêt aussi 
grand que celui de la loi de la contracture d’amont. Je ne signale que 
ceci : à elles deux, si je m'en réfère à mon observation, elles enlèvent à 
Ml'hystérie près de 80 p.100 de ses interventions dans les paralysies 
» périphériques. 


LE SYNDROME DES NERFS SENSITIFS PÉRIPHÉRIQUES, 
par Maurice Ducosré. 
La lésion des nerfs sensitifs périphériques (nerfs exclusivement sen- 


Msitifs et branches sensitives des nerfs mixtes) se traduit par un 
syndrome spécial. 
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En dehors de l’anesthésie périphérique, reconnue de tout temps, on 
observe un complexus de troubles moteurs et sensitifs dont la formule 
générale peut être ainsi énoncée (abstraction faite des troubles sensitifs 
qui demandent un surcroît d’information) : 

La lésion d’un nerf sensitif paralyse ou parésie : les territoires radicu- 
laires de ce nerf; secondairement, et moins complètement, les autres terri- 
toires radiculaires en commençant par les plus proches. | 

Cette formule m’a paru s'appliquer rigoureusement à tous les cas. 
Cependant,il ya parfois, en pratique, certaines difficultés à la contrôler; 
en effet, d’une part les suppléances et les synergies fonctionnelles ne 
reñdent pas toujours facile la reconnaissance immédiate des groupes 
musculaires atteints; d'autre part, aux parésies et aux paralysies s’ajou- 
tent parfois des contractures ; et d’ailleurs tout nerf sensitif a ses réac- 
tions locales individuelles. 

. Le nerf musculo-cutané du bras, devenu exclusivement sensitif à sa 
sortie du biceps, est un exemple de démonstration. Il émane de C°-‘* et 
par une faible part (coraco-brachial) de C'. Sa lésion, en vertu de la 
formule ci-dessus, paralyse ou parésie tous les muscles innervés par 
C'- et 7. Ce sont : la plus grande partie des muscles du radial et 
quelques-uns du médian; en outre, presque tous les museles qui 
agissent sur le moignon de l'épaule, l’omoplate et le bras. Seront épar- 
gnés, au début tout au moins, le trapèze, le sterno-eléido-mastoïdien, le 
petit pectoral, une partie des scalènes. | 

Il est facile de concevoir que le complexus de parésies ainsi développé 
entraine, au point de vue statique : l'apparence de la paralysie radiale 
(notamment la chute de la main), l'abaissement du moignon de l'épaule, 
la projection en arrière et en dehors de l’omoplate, le rétrécissement du 
thorax et l'augmentation du diamètre sterno-acromial. Les muscles 
intacts, comme les contracturés (biceps, brachial antérieur, coraco- 
brachial), portent le bras en arrière et l’écartent du trone, attirent la 
tête humérale en avant. A ces diverses déformations, s'ajoutent des atti- 
tudés de compensation, telles la scoliose. 

Au point de vue dynamique, on observe la difficulté plus ou moins 
marquée, et pouvant aller jusqu'à l'impossibilité absolue, d'étendre le 
poignet et les doigts, d'exécuter la pronation et la supination, d'élever 
le bras au delà de l'horizontale, de hausser l'épaule au niveau de celle 
du côté sain, etc. 

La résistance de tous les segments du membre est diminuée. 

Lorsque, de proche en proche, se prennent les autres territoires radi- 
culaires, les parésies s'étendent, gagnent le tronc et le membre infé- 
rieur : le sujet hanche du côté sain; le côté blessé se fatigue plus rapide- 
ment; tout le membre inférieur est frappé d'hypotonieité et sa résis- 
tance diminuée. 

La formule des réactions motrices des nerfs sensitifs périphériques est 


1 
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générale : tout nerf sensitif lésé, quel qu'il soit, y obéit. Ne diffèrent que 
les groupes musculaires atteints, suivant le nerf intéressé. J'ai observé, 


M je crois, toutes les lésions possibles : elles feront l’objet de publications 


x. 


4 
À 


à venir. 
En dehors de la réaction motrice signalée ci-dessous, il faut ajouter 
au syndrome des nerfs sensitifs les particularités suivantes : 


il 1° Les mouvements demeurés possibles sont gauches, inappropriés, 


: dysmétriques, accompagnés de tremblements. 
% Les blessés n’ont jamais conscience d'être paralysés; ils estiment 
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toujours être capables d'exécuter les mouvements que l'expérience 


4 quotidienne leur montre cependant impossibles. C’est ce que j’ai appelé 


… je Phénomène de la conscience prékinétique. Quels que soient le nerf lésé 


… et le degré de parésie, ce phénomène est toujours très net; il occasionne, 


te 


; surtout le matin au lever, une foule de maladresses : les malades « ne se 
— rappelant pas » leur impuissance, essaient de se servir de leur membre 


… invalide comme s'il était sain, et brisent leur vase, leur cuvette, tombent 
à terre, etc. Dans la journée, l'expérience de chaque instant atlénue ce 


| symptôme. 


Il conditionne le Phénomène de l’acharnement, qui consiste dans les 
efforts énormes, accompagés de contorsions et souvent de ruissellement 
- de sueur, où s’acharne le blessé pour exécuter un mouvement 
commandé, impossible, et cependant toujours cru imminent par le 
sujet. | 
Ces deux phénomènes n'existent pas, ou sont à peine ébauchés, dans 
» les lésions des nerfs moteurs et dans les paralysies fonctionnelles. 
3° Le membre atteint paraît au blessé lourd et froid. 
4° Les réflexes tendineux et osseux sont généralement exagérés, et 
… les cutanés diminués ou absents, soit du seul côté atteint, soit des deux. 
Le syndrome se manifeste quel que soit le point où le nerf est touché, 


M au plexus, au bras, au poignet par exemple. 


On le rencontre encore chez les amputés; mais ici, il y a une associa- 
tion de phénomènes musculaires de diverses origines, qui rend l'analyse 
«difficile, en même temps que très séduisante. Sans entrer dans les détails, 
“on peut dire qu'il n’est point d’amputé qui ne présente de parésies- 


Mremontantes étendues; un amputé du poignet n’a jamais le moignon 
“de l'épaule intact, et le membre inférieur du côté atteint est toujours 
h plus faible que l’autre. 


Lorsqu'un névrome sensible et excitateur de courants se développe 
“sur un nerf sensitif traumatisé, le syndrome des contractures névro- 
…mateuses remplace le syndrome parétique. Dans les lésions du musculo- 
Mcutané par exemple, l'épaule se relève : la gène des mouvements n'en 
persiste pas moins, mais elle est due alors à des contractures et non à 
des parésies. 


Le syndrome des nerfs sensitifs a été attribué, lorsqu'on l’a dépisté, 
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ou à la stimulation, ou à telle paralysie compliquée de manifestations 
fonctionnelles, ou au pithiatisme pur. 

La simulation du syndrome, avec ses particularités, si typiques et si 
constantes, ne me parait pas possible. 

L'association hystéro-organique deviendra plus rare si l’on accepte, 
après examen, les notions qui font l’objet de cette note et celles des 
contractures d’amont et névromateuses. Le syndrome du musculo- 
cutané « sensitif » est, à l'heure actuelle, diagnostiqué paralysie radiale 
avec association pithiatique : il en était ainsi dans les dix-sept cas de 
syndrome du musculo-cutané que j’ai recueillis; cependant, dans aucun 
de ces cas, le nerf radial n’était lésé. 

Demeure la grosse question de l'Hystérie. La tendance actuelie est de 
lui attribuer toute contracture non médullaire, toute paralysie, toute 
anesthésie qui ne sont pas « anatomiques ». Mais si l’on veut bien 
remarquer la localisation, la constance, l’évolution, la spécificité, dans 
leurs causes et leurs effets, des contractures et des paralysies que j'ai 
décrites, l'absence habituelle de toute émotion originelle, de toute 
suggestion ou auto-suggestion, l'échec constant des tentatives de per- 
suasion, l’absence de ces contractures et de ces paralysies dans les 
lésions des nerfs moteurs et des muscles, il semble bien qu'il faille 
enlever à l'hystérie tous ces syndromes si nettement organiques à mon 
sens. 

Ce n’est pas à dire que l’hystérie n'existe point : les grandes crises 
d’origine émotionnelle ne sont pas très rares ; mais, à l'encontre des 
idées régnantes, la simulation par le pithiatisme des contractures et 
des paralysies me paraît peu commune. 

Je n’insiste pas sur l'importance considérable à tous égards de ces 
notions nouvelles pour lesquelles j'espère et sollicite des recherches de 
contrôle. 


SUR LA PRÉSENCE DE MICROCOQUES DANS LE SANG DES TYPHOÏDIQUES 
PROVENANT DE FRONT, 


par LEBRUN et PORTIER. 


Dans les hôpitaux de Bar-sur-Aube, pendant les mois de janvieret 
février, nous avons eu l’occasion d'étudier, au point de vue bactério- 
logique, un assez grand nombre de typhoïdiques qui nous étaient 
envoyés par la troisième armée. D’autres provenaient du régiment gari- 
baldien. 

Dès le lendemain de leur arrivée à l'hôpital, on pratiquait chez les 
malades une ponction veineuse au bras après désinfection soignée à la 
teinture d’iode forte. 10 c.c. de sang étaient extraits au moyen d'une 
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seringue stérilisée à 120 degrés et incorporés à 250 c.c. d’un mélange à 
parties égales de bouillon de bœuf ordinaire et de bile. 

Le tout était placé à 38 degrés. Le lendemain on repiquait sur bouillon 
de bœuf ordinaire et sur gélose. 

Si la culture était positive, on la repiquait de nouveau sur lait tour- 
nesolé, sur bouillon glucosé, sur bouillon mannité et sur bouillon 
lactosé, dans des tubes à fermentation. 

En combinant les diverses réactions chimiques obtenues, on établis- 
sait le diagnostic de la bactérie isolée. On vérifiait souvent par l’agglu- 
tination. 

Au cours de ces recherches, nous avons constaté que le sang des 
malades qui nous étaient envoyés comme typhoïdiques contenait fré- 
quemment un microcoque que nous avions provisoirement rattaché au 


staphylocoque blanc, mais qui semble en réalité se.séparer de cette 


espèce par divers caractères. 

Dans le liquide primitif de l’hémoculture (mélange de bouillon et de 
bile), il est exceptionnel que ce microbe cultive abondamment. Il n’appa- 
raît avec évidence que dans le repiquage sur bouillon et surtout dans la 
culture en surface sur gélose. 

Morphologiquement, il est constitué par des coccus souvent associés 
par deux, plus fréquemment en amas, quelquefois par quatre (forme 
tétragène), presque jamais en chaînettes. 

Les microcoques sont de grosseurs très différentes, c’est là un caractère 
très frappant et très constant. 

. Is se colorent avec intensité par la méthode de Gram. 

Ils ne produisent de fermentation gazeuse ni avec le glucose, ni avec 
le lactose, ni avec la mannite. 

Ensemencés sur lait tournesolé, ils le font d’abord virer au rose, puis 
le décolorent. 

Il s’agit là d’un phénomène de réduction car l’addition d’eau oxygénée 
fait réapparaître la coloration rose et même la coloration bleue primitive 
si on ajoute une quantité convenable de soude. 

Il se produit en même temps des modifications du côté de la caséine. 
Au bout de quarante-huit heures, la caséine est précipitée. Il s'opère 


ensuite une dissolution progressive les jours suivants sans doute par un 


phénomène de peptonisation. 
Ce microbe est assez fréquent. Nous l’avons rencontré environ dans le 
quart des cas examinés (exactement 24 p. 100). Il existe soit seul, soit 


- associé au bacille d’'Eberth. Nous l'avons rencontré, en effet, dans 14 p.100 


des fièvres typhoïdes à bacille d'Eberth. 

Il ne nous paraît pas douteux que ce coccus existe réellement dans le 
sang des malades et qu'il ne résulte pas d’une faule de technique qui 
Paurait fait passer de la surface de la peau dans le liquide d’hémo- 
cullure. 


Biococre. CoMPrEes RENDUS. — 1915. T. LXXVIIT. . 32 
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En dehors de la désinfection soignée de la peau que nous avons tou- 
jours pratiquée au siège de la ponction, nous fondons notre opinion sur 
les faits suivants : 

1° L’hémoculture pratiquée à un jour ou deux d'intervalle chez un 
même malade permet de retrouver ce coccus. 

2% Les malades chez lesquels nous avons rencontré ce microbe ont 
présenté fréquemment des abcès de la thyroïde, de la parotide ou du 
testicule. Les abcès incisés donnaient issue à un pus blanc crémeux très 
riche en microcoques. La culture sur bouillon de ce pus permettait de 
retrouver le microbe en question à l’état pur. 

3° Souvent, le sérum du malade infecté par un de ces microcoques, 
provoquait l’agglutination d’une culture récente de son propre micro- 
coque et n'agissait pas, à la même dilution, sur la culture du microcoque 
d’un autre malade. 

Ce dernier fait n’est d’ailleurs pas constant et il nécessiterait de nou- 
velles recherches. : 

Lorsque l'infection est due au microcoque seul, elle a presque toujours 
une évolution bénigne. Après être resté deux ou trois jours au voisinage 
de 40 degrés, la température tombe progressivement au voisinage 
de 37. 

Cependant les malades qui font des abcès, présentent une évolution 
plus grave. 

Lorsque le microcoque est associé au bacille d’Eberth, il semble con- 
férer à la fièvre typhoïde une gravité toute particulière. 

Les trois quarts de nos malades qui présentaient cette association ont 
succombé. 

On connaît l’affinité pour les voies biliaires des microbes des infections 
typhoïdiques. Or nous avons constaté, chez un de nos malades qui avait 
succombé, que le microcoque était associé au bacille d’Eberth dans la 
bile de la vésicuie. C'est là, remarquons-le, une nouvelle preuve de 
l'existence du bacille dans le sang. Nous n’avons pas eu d'autre occa- 
sion de rechercher si la présence du microcoque était la règle dans la 
bile. ; 

La vaccination antityphoïdique paraît n’avoir aucune influence, 
comme on devait s’y attendre, sur l’éclosion et l’évolution de la 
maladie. 

D'après ces caractères, il est possible que le microcoque en question 
soit identique à celui qui a été signalé dans la séance du 15 mai par 
MM. Sartory, Lasseur et Spillmann, mais contrairement à ce qui a été 
observé par ces bactériologistes, notre microcoque ne fait pas fermenter 


le bouillon glucosé. 
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DOSAGES COMPARATIFS DE L'URÉE 
PAR LE PROCÉDÉ AU XANTHYDROL DE FO$sSE 
ET LE PROCÉDÉ A L'HYPOBROMITE, 


par H. CHaABANIER et E. IBARRA-LORING. 


Nous avons dosé comparativement l’urée dans le sérum sanguin et 
dans l'urine par le procédé au xanthydrol et par le procédé à l'hypo- 
bromite : 


TecaNIQUE : 1° Dosage par l'hypobromite : 

a) Sérum sanguin. — Nous avons employé le procédé à l'acide trichlo- 
racétique indiqué par Moog (1) avec les modifications apporlées par 
Ambard et Hallion (2). 

b) Urine. — Nous opérons sur un ou deux centimètres cubes d'urine 
dilué au 1/5. Le dégagement de l’azote est effectué dans un uréomètre 
genre Yvon (3), muni du dispositif indiqué par Ambard et Hallion. 


2% Dosage par le xanthydrol. — Nous nous sommes servis des pro- 
cédés indiqués récemment par Fosse (4) : 
a) Sérum sanguin. — On défèque en mélangeant parties égales de 


sérum et de réactif de Tanret modifié. Le liquide obtenu par centrifuga- 
tion est mélangé dans une fiole conique à bec, avec de l'acide acétique 
cristallisable , et une solution au 1/10 de xanthydrol dans l'alcool 
méthylique, dans les proportions suivantes : 


Liquide de centrifugation, 1 volume; 
Acide acétique cristallisable, 1 volume; 
Xanthydrol au 1/10 dans l’alcool méthylique, 1/10 de volume. 


Après une heure de condensation, on essore à la trompe sur filtre 
parcheminé, taré, imbibé d'acide acétique à 50 p. 100. Lavage à l'alcool; 


(4) R. Moog. Comptes rendus de la Soc. de Biologie, t. LXXII, séance du 
9 mars 1912, p. 386. ï 

(2) Ambard et Hallion. Sur une modification d’uréomètre pour le dosage 
de l’urée du sans. Comptes rendus de la Soc. de Biologie, 3 novembre 1912. 

(3) L'’uréomètre dont nous nous servons aussi bien pour le sang que pour 
l'urine et que nous avons fait établir avec M. A. Weill, présente simplement 


les différences suivantes avec l’Yvon : la colonne graduée est plus étroite, la 


| 


graduation par suite moins serrée et la lecture des volumes facilitée. À sa 
partie inférieure, la colonne de l'uréomètire se renfle en une ampoule cylin- 


“drique de sorte que le volume total de la partie inférieure de l’uréomètre est 


le même que celui de la partie correspondante de l'Yvon. 

(4) R. Fosse, A. Robyn et F. Francois. Analyse quantitative gravimétrique 
de l’urée dans le sang. Comptes rendus de l'Acad. des Sciences, t. CLIX, n° 5, 
3 août 1914; — R. Fosse. Analyse quantitative gravimétrique de l’urée. Comptes 
rendus de l'Acad. des Sciences, t. CLVIIT, p. 1076. 
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pesée. Le poids de xanthylurée divisé par 7 donne le poids durée 
contenu dans l'échantillon sur lequel on a opéré. 

b) Urine. — Comme précédemment, nous diluons l’urine au 1/5, en la 
déféquant quand cela est nécessaire, par le réactif de Tanret, puis : 


1 volume de liqueur à titrer recoit 3, 5 fois son volume d'acide acétique 
cristallisable, puis 1/2 volume de xanthydrol au 1/10 dans l'alcool méthy- 
lique introduit en 5 fractions égales ià dix minutes d'intervalle ; les cristaux 
sont recueillis une heure après la dernière addition. 


Résultats. — Voici les résultats obtenus sur une dizaine d’urines et 
autant de sérums humains. 


PROCÉDÉ PROCÉDÉ EXCÈS 
de à du chiffre donné DIFFÉRENCE 
FOSSE L'HYPOBROMITE par RELATIVE 
Urée p. 1000. Urée p. 1000. L'HYPOBROMITE 
de 8,21 8,10 + 0,49 + 5 » p. 100 
2, 9,00 8,95 — (Os — 0,5 — 
de 10,35 10,87 + 0,52 +» — 
4. 12,85 13,60 SMDETE + 5,7 — 
Urines. < 5. 13,07 13,18 + 0,11 + 0,8 — 
6. 22,30 22,28 — 0,02 » 
îl 23,22 24,59 + 1,37 + 5,9 — 
8. 24,72 26,20 + 1,48 + 5,9 — 
JE 26,14 27,20 —+ 1,06 +4»  — 
ilé 0,311 0,304 — 0,007 — 2,2 p. 100 
2}. 0,392 0,410 + 0,018 +4,  — 
de 0,400 0,400 » » 
4. 0,410 0,210 » » 
Sérums. ( 5. 0,507 0,480 — 0,027 — 5,3 — 
6. 0,540 0,525 — 0,015 — 2,1 — 
fl 0,160 . 0,720 — 0,040 — 5,2 — 
8. 1,690 1,670 — 0,020 —A,1 — 
JE 2,560 2,340 — 0,25 — 9,17 — 


D'une manière générale, la méthode de Fosse au xanthydrol donne 
donc des chiffres, qui, par rapport à ceux fournis par la méthode à 
l’hypobromite sont plus faibles pour l’urine, plus forts pour le sérum: 

Dans la plupart des cas également, la différence relative était infé- 
rieure à 2-6 p. 100. 


(Travail de Laboratoire de Chimie de la Clinique des voies urinaires. 
Hôpital Necker.) 
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COMPARAISON DES SÉCRÉTIONS RÉNALES DE L'URÉE ET DE L'IODE. 
CONSTANTE 10D0-SÉCRÉTOIRE, 


par H. CuABANIER et E. IBARRA-LORING. 


On sait qu'il existe pour l’urée un rapport constant entre l’urée du 
- sang et l’urée de l'urine, de la forme : 


= DAUERERE (Constante Uréo-sécrétoire). 


F == 

ë ù 

—. À la lumière de cette notion nous avons cherché à étudier la sécrétion 

rénale de l’Iode : nous avons admis a priori l'existence d’une constante 
iodo-sécrétoire et l'identité de forme de cette constante avec celle de 
lurée. Nous avons seulement modifié dans les données numériques la 

concentration étalon de l'iode dans l'urine que nous avons prise de 

52,5 p. 1.000, isomoléculaire à celle de 25 p. 1.000 choisie pour l’urée : 

“nous fondant pour cela sur des résultats antérieurement acquis pour le 

- glucose (1). ; 


TecaNIQUE. — À un sujet qui ingère depuis un ou deux jours, 7 à 
10 grammes d’iodure de polassium, et quatre à cinq heures après la 
l'dernière ingestion d’iodure, on prélève simultanément du sang et de 
l'urine. La récolte de l'urine porte sur une demi-heure environ. Le sang 

obtenu par ponction veineuse, est reçu sur une pincée de fluorure de 
“sodium et centrifugé immédiatement (2). : À 
… L'urée à été dosée sur les échantillons, tantôt par la méthode de Moog 
“à l'hypobromite, avec la modification de Ambard et Hallion, tantôt par 
Ma méthode de Fosse au xanthydrol. 

—._ L'iode était dosé de la facon suivante : 


…. 10 Plasma. — On défèque en mélangeant 40 c.c. de plasma avec 40 c.c. 
d'acide trichloracétique à 20 p. 100. Centrifugation. On prélève au moins 
O0 c.c. du liquide. Après neutralisation, dans un décanteur, on met l'iode en 
Mliberté en présence de sulfure de carbone, au moyen de quelques c.c. de 
nitrite de K, à 10 p. 100, et quelques gouttes de HCI. Après plusieurs épuise- 
ments par le sulfure, ce dernier est rassemblé, lavé à l’eau distillée, et versé 
dans un flacon émeri avec 30 c.c. de bicarbonate de soude à 5 p. 1.000. 


| Biode est dosé par l’hyposulfite de soude (solution fraîche). Nous avons 


(1) H. Chabanier et E. Sa. Glycosurie phloridzique et sécrétion du glucose 
en général. Comptes rendus de la Soc. de Biologie, séance 14 mars 1914. 

(2) Il importe de séparer très rapidement le plasma contenant l'iodure des 
globules. En différant la centrifugation on constate, en effet, que de l’iode du 
“plasma diffuse dans les globules. 


t 
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vérifié que l’iode ajouté à un sérum est retrouvé intégralement par cette 
méthode. Avec les sérums ayant une faible teneur en iode, la fin de la réac- 
tion est souvent difficile à apprécier : il y a donc intérêt à opérer sur une 
forte quantité de liquide de centrifugation. 

20 Urine: 1 ou 2 c.c. d'urine sont traités directement par le nitrite de 
potasse et HCI. Par suite des fortes teneurs en iode de l’urine, le dosage pré- 
sente une remarquable précision. 


Voici les résultats obtenus chez 16 sujets : 


DÉBIT URÉE DÉBIT | URÉE 

IODE | IODE IODE À CONSTANTE P. URÉE par | CONSTANTE 
Suyers [P:, 1000 V8 | recalculé | JODEMIE iodo- 1000 | recalculé| litre Uréo- 

dans ee à 52,5 sécrétoire.| dans à de sécrétoire. 

DORE MoureEs COR L'URINE|25 p. 100 | saxG 
+ 388 4,37 1,596 | 0308 0,064 | 24846| 371,03 |‘0536 0,059 
2. PE RUIREUNS 0,947 | 0,07 0,072 | 44,00! 20,85 0,34 0,074 
9. 4,02 | 5,19 1,6 0,093 073 | 26,62| 39,58 0,45 0,071 
4. 2 35 2,68 0,695 | 0,06 0,072 | 29,75| 25,30 0,397| 0,079 
ne Sd 4,715 12 0,103 0,093 | 13,6 | 14,4 0,348] 0,091 
6. 2,389 | 4578 1,0% 0,105 0.094 | 16,1 | 32,2 |0,472| 0,093 
He 1,387| 0,832] 0,134 | 0,04 0,408 |'20,18| 11,36 | 0,349| 0,105 
8. SA 8,66 2,00 0,150 6,106 | 10,76| 7,55 | 0,286| 0,104 
9 3,45 | 7,52 | 1,93 | 0,450 | 0,408 | 45,11! 25,5 | 0,550| 0,403 
10. Eron.|.3,00 |:2,16.| 0,52 | 0,08 0,444 | 23,95] 46,98 | 0,436| 0,106 
AHMRUSE | RE MO 5,96 MOMIAUELSS 0,427 | 15,71] 10,816 | 0,440| 0.433 
HER 3,64 0,156 | 0,140 0,464 | 10,07| 12,00 0,578| 0,158 
AN AT a e|E 0 1,28 0,22 0,08 0,475 | 16,80] 11,21 0,620| 0,485 
14. Maï...| 1,83 | 3,26 0,61 0,140 0,480 | 12,4 | 15,55 0,735| 6.186 
15. Ram.| 5.00 | 41,00 0,309 | 0,10 0,189 | 11,4 1,53 0,238| 0,193 
16. Kar 0,43 1 4,31 0,118 | 0,105 0,397 1,9. 11#12;50 1,076] 0,305 


Il'existe donc une grande approximation entre les constantes iodo et 
uréo-sécrétoires établies dans des conditions identiques. Sans vouloir 
répéter des expériences sériées sur la sécrétion de l’iode étudiée isolé- 
ment, il est donc logique de conclure à l'existence d’une constante iodo- 
sécrétoire et à l'identité de sa forme avec celle de l’urée (1). 


(Travail du Laboratoire de Chimie de la Clinique des voies urinaires. 
Hôpital Necker.) 


(1) Pour étudier la constante iodo-sécrétoire dans de bonnes conditions, il 
convient de préparer le sujet et, à cet égard, il convient de lui faire ingérer 
de l’iodure pendant un certain temps, avant la recherche des constantes. 
De plus, le prélèvement de l'urine et du sang doit se faire dans une période 
où l'élimination de l’iode et de l’urée est étale, sinon on s’exposerait à ce que 
le débit de ces substances variàät au cours de prélèvement, entrainant ainsi 
une erreur dans la constante. 
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# RÉACTIONS COMPARÉES DE L'ACIDE ACÉTYLACÉTIQUE ET DE L'ACÉTONE, 


| 4 par H. Lapsé et M. Waur. 


Les corps acétoniques sont mis en évidence dans les urines par des 
… réactions considérées comme caractéristiques, les unes de l’acétone, les 

autres de l’acide acétylacétique. 
Les réactions qui caractérisent la présence d’acétone sont celles de 

… Lieben : formation d'iodoforme, et celle de Legal : coloration rouge 

orangée obtenue en ajoutant à l'urine alcalinisée quelques gouttes de 
nitroprussiate de soude. Cette réaction a été modifiée de [a façon sui- 
vante par Imbert et Bonnamour : après addition de nitroprussiate de 
soude acétique, on dépose avec précaution une couche d’'ammoniaque, 
à la surface de l'urine, de telle sorte que la coloration violet pourpre 
formée vienne s’y diffuser. Nous désignerons par abréviation cette 
réaction sous le nom de Legal I. B. 

L’acide diacétique et son éther éthylique sont mis en évidence : 

1° À l’aide de la réaction de Gerhardt : coloration rouge Porto par le 
perchlorure de fer; 
| 2%, Par la réaction d’Arnold : on ajoute à l’urine une solution chlor- 
Mu hydrique de paramidoacétophénone, deux gouttes d’ammoniaque, et il 
[4 apparait une coloration rouge brique, virant au violet pourpre par 
l 
j 
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Mn addition d'acide chlorhydrique en excès. 

ji En réalité- certaines réactions de l’acétone (Legal, Legal I. B.) s’ap- 
… pliquent également, avec quelques particularités, à l'acide diacétique et 
_à-ses dérivés; d’où la possibilité de confusion et la nécessité de mettre 
— au point les caractéristiques de chacun des corps acétoniques. 

L Nous avons donc essayé, une à une, les réactions précédentes sur 
1 . chacun des corps de la série, puis sur les différents mélanges de ces 
M, corps en solutions aqueuses, enfin sur des urines normales additionnées 
… des substances acétoniques. Les résultats ont été comparés à ceux 
obtenus, d’une part sur des urines normales, d'autre part sur des urines 
\ acidosiques. 

l L’éther acétylacétique employé a été purifié par fractionnement en 
1 


(4 


partant du produit commercial. Quant à l'acide diacétique, il a été pré- 
… paré à partir de l’éther purifié, en suivant la technique indiquée par 
- Ceresole. - 

Pour faire nos essais, nous avons employé des proportions respectives, 
“toujours les mêmes, des réactifs et des solutions. 

Sur. les solutions aqueuses, la réaction de Gone nous à donné les 
résultats suivants : 

1° Avec une solution d'acide diacétique à 1 p. 100, coloration rouge 
Porto intense; 
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2 Avec une solution à 2 p. 100 d'éther diacétique pur, coloration 
rouge Porto moins intense; 

3° Avec une solution à 2 p. 100 d’éther diacétique du commerce, colo- 
ration rouge violacé ; 

4° Avec une solution d’acétone à 2 p. 100, pas de coloration. 

En opérant sur les mêmes dilutions, la réaction d'Arnold nous a 
donné : : 

1° Pour l’acide diacétique, coloration violet pourpre intense; 

2° Pour l’éther diacétique, coloration rouge violacé moins intense; 

3° Pour l’acétone, résultat négatif. 

La réaction de Lieben caractérisant l’acétone a été totalement négative 
avec la solution d'acide diacétique pur, essayé aussitôt préparé. Mais peu 
de temps après, la réaction est devenue positive par suite de la décom- 
position progressive de l’acide diacétique en acétone. 

Sur l’éther diacétique purifié, le Lieben est légèrement positif, 
ce qui est attribuable à la présence d’acétone produite par décompo- 
sition. 

Sur l’éther diacétique du commerce, qui contient de fortes propor- 
tions d’acétone, la réaction de Lieben est nettement positive. 

La réaction de Legal donne, avec la solution d’acétone, une coloration 
rouge jaune intense; avec l’éther diacétique du commerce, une colora- 
tion jaune orangé; avec l’éther diacétique purifié, la coloration est 
orangé rouge; même résultat si l’on opère sur l’acide diacétique 
pur. 

Cette réaction est donc à rejeter comme moyen de différenciation des 
corps acétoniques, les colorations obtenues présentant trop peu de 
caractères distinctifs. | 

Il en estautrement pour la réaction de Legal I. B. : Sur une solution 
d’acétone à 2 p.100, cette réaclion donne une coloration d’un violet légè- 
rement pourpre et d'intensité moyenne. 

Sur une solution plus diluée d’acétone à 0,74 p. 1.000, on obtient seu- 
lement un anneau de coloration jaunâtre. 

recherchée sur la solution correspondante d’éther diacétique du com- 
merce, la réaction de Legal I.B. donne un liseré jaune orangé assez 
accentué. La coloration est d’un jaune rouge beaucoup plus marqué avec 
l’éther diacétique purifié. Sur la solution d'acide diacétique, on obtient 
un anneau rouge orangé intense. Mais la même réaction recherchée sur 
une solution d’acide diacétique vieilli, donc altéré, donne une colora- 
tion qui vire d'autant plus vers le rouge violacé que l’altération de la 
solution est plus accentuée. Ceci s'explique par la transformation rapide 
de l'acide diacétique en acétone. 

Nous avons ensuite recherché chacune de ces réactions sur les 
mélanges deux à deux des substances acétoniques en solution aqueuse. 

Acétone et éther acétylacétique. — Les réactions effectuées sur une 
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solution d'acétone à 2 p. 1.000 et d’éther diacétique à 0,5 p. 4.000, 
donnent : 

Avec le Gerhardt, une coloration rose violacé ; 

Avec le Lieben, une réaction légère, bien inférieure en intensité à 
celle qu’on devrait observer pour la concentration de l’acétone. 

Avec le Legal, une coloration jaune rougeûtre; 

Avec le Legal I.B., un anneau jaune orangé assez intense. 

Il est à remarquer que sur une solution d’acétone pur à 2. p. 1.000, on 
obtient une réaction de Lieben intense; la présence d’éther diacétique 
dans la solution vient denc contrarier cette réaction. 

Acélone et acide acétylacétique. — Avec une solution d’acétone à 
2 p. 1.000 et d’acide diacétique à 0,5 p. 1.000, nous avons obtenu : 

Une réaction de Gerhardt faible, coloration rouge jaune ; 

Une réaction de Lieben très intense; 

Une réaction de Legal orangé rouge; 

Une réaction de Legal I. B., rouge orangé. 

La solution employée, quoique beaucoup moins riche en acide diacé- 
tique qu’en acétone, donne cependant ici la réaction de Legal I1.B., 
caractéristique de l'acide diacétique, coloration rouge orangé qui ne 
semble pas modifiée par la présence d’acétone quand la proportion de ce 
corps est seulement de 2 p. 1.000. Cela peut tenir à ce que la réaction 
de Legal I. B. est plus sensibie vis-à-vis de l’acétone que de l'acide dia- 
cétique. 

Que deviennent ces réactions lorsqu'on ajoute à l’urine les solutions 
isolées, ou les mélanges deux à deux des corps acétoniques ? 

L'urine, additionnée d’acide diacétique (de telle sorte que la dilution 
soit à 1 gr. 6 p. 1.000) donne la réaction de Gerhardt avec une intensité 
moyenne ; la réaction d'Arnold intense; le Lieben positif très faible. La 
réaction de Legal I.B. donne un anneau rouge orangé très net. 

Additionnée d’acétone, de facon à obtenir la même concentration 
(4,6 p. 1.000), l'urine ne donne rien ni par la réaction de Gerhardt ni par 
celle d'Arnold. Le Lieben est positif intense. Le Legal I.B. donne un 
anneau violacé net, mais faible. Avec une concentration encore plus 
faible (0,74 p. 1.000), l'anneau à peine rosâtre obtenu par le Legal I. B., 
démontre le peu de sensibilité de cette réaction. 

Si l’on ajoute maintenant à l'urine, acétone et acide diacétique, de 
façon à obtenir une concentration de chacun de ces corps égale à 
1,6 p. 1.000, on observe les réactions suivantes : le Gerhardt est 
d'intensité movenne, l’Arnold intense; cette réaction semble donc plus 
sensible que celle de Gerhardt. Le Lieben est positif accentué, quant aü 
Legal I. B. il donne un anneau rouge orangé très net. 

Donc, ici encore, malgré la forte proportion d’acétone à laquelle cor- 
respond, d’ailleurs, une réaction de Lieben intense, on observe une 
réaction de Legal [.B. caractérisant la présence d'acide diacétique. 
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En opérant sur de plus faibles concentrations de ces corps dans 


l'urine, on obtient : 

Pour une urine contenant 0,19 p. 1.000 d’acide diacétique, des 
réactions de Gerhardt et d'Arnold positives, mais faibles, un Lieben très 
faible, mais une réaction de Legal I. B. encore positive, se traduisant 
par un anneau rouge orangé. 

Sur une urine renfermant de l'acéione à la même concentration : 
0,49 p. 1.000, Le Lieben est encore positif intense. Le Legal I. B. donne 
un anneau jaunâtre sans traces de violet. 

Cette réaction de Legal I. B. recherchée sur des urines normales, donne 
un léger anneau de coloration brun orangé (tandis que les autres 
réaclions sont négatives sauf un très faible Lieben). La teinte de cet 
anneau se rapproche fort, en moins accentué, de celle obtenue sur 
l’urine contenant de l'acide diacétique. 

Effectuées sur des urines d’acidosiques, ces réactions ainsi déter- 
minées nous ont permis de faire une constatation intéressante. La réac- 
tion de Gerhardt positive, d’intensité moyenne, la réaction d’Arnold 
forte, indiquent une proportion notable d’acide diacétique. Mais tandis 
que le Lieben est peu accentué, et que le dosage d’acétone indique le 
chiffre relativement peu élevé de 0 gr. 62 d’acétone pour 1.000, la réac- 
tion de Legal I.B. est obtenue intense (violet pourpre). 

Or, nous avons vu à plusieurs reprises, que cette réaction de Legal. B. 
est peu sensible pour l’acétone (anneau violacé). 

Son intensité dans le cas présent (où l’acétone est en quantité faible) 
semble donc indiquer que la réaction est, en partie, due à une substance 
autre que l’acétone. Cette substance autre ne peut être l’acide diacé- 
tique : nous avons vu, en effet, qu’une faible proportion de cet acide 
détermine, malgré la présence d’acétone en quantité notable, une 
réaction de Legal I.B. rouge orangé (réaction de l’acide diacétique). 
On est donc en droit de se demander à quoi est due l'intensité de la 
réaction violet pourpre, donnée par le Legal I. B. lorsque la proportion 
d’acétone est lrop faible pour l'expliquer. 

On peut tirer diverses conclusions de ces expériences : 

Tout d’abord, la réaction de Legal I.B. caractérise, par l'apparition 
d'une coloration rouge jaune, la présence d’acide diacétique. 

Cette réaction est plus sensible pour l'acide diacétique que pour 
J’acétone. Sa sensibilité est plus grande que celle de la réaction de 
Gerhardt pour caractériser la présence de petites quantités d'acide dia- 
cétique. La faible réaction jaune orangé de Legal I.B., constatée sur 
l'urine normale, semble correspondre à la présence de petites quantités 
d'acide diacétique dans les urines à l’état normal. 

Dans les urines d’acidosiques, les proportions d’acétone habituelle- 
ment trouvées ne suffisent pas à justifier l'intensité de la réaction violet 
pourpre donnée par le Legal I. B. 
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QueLcques HELMINTRES DU RENNE (7'arandus rangifer). 


Note de M. Romanoviren, présentée par M. WEINBERG. 


Grâce à l'obligeance de M. Dratchynski chargé en 1913 d'étudier une 
épizootie qui avait décimé des troupeaux de Rennes dans la partie 
arctique du gouvernement de Tobolsk où les nomades, zyrianié et 
samoïedy, s'occupent de l'élevage de ces animaux fort utiles, nous 
sommes en possession de quelques espèces d'Helminthes du 7arandus 
rangifer dont nous donnons ci-dessous la description. 


\ 


Cittotæria Dratchynskii (n. sp.). — Une trentaine d'exemplaires de 
ce ver, d'une longueur de 3 à 13 centimètres, ont été recueillis dans 
l'intestin grêle d’un veau de Renne. 

Vers de teinte jaunâtre. Tête aplatie, très mince, large de 540 à 600 y; 
ventouses non saillantes, légèrement elliptiques, à grand axe longi- 
tudinal. Cou nul. La tête s’élargit en arrière et se continue directement 
avec la chaîne qui se développe en forme de lancette. Anneaux, se recou- 
vrant un peu les uns les autres, beaucoup plus larges que longs; leur 
bord postérieur plus large que l’antérieur et présentant des angles un 
peu saillants donne à la chaîne l’aspect denté en scie. Les anneaux 
mûrs des exemplaires plus développés, d’une longueur de 8 centimètres 
et au delà, mesurent de 10 à 12 millimètres de large, 1 millimètre de 
long et de 1 à 125 d'épaisseur. Vers l'extrémité postérieure les anneaux 
se rétrécissent et ne mesurent que 7 millimètres de large. 

Organes sénitaux doubles ; utérus simple, transversal, s'étendant d’un 
canal longitudinal à l’autre; pores génitaux bilatéraux s'ouvrant au 
fond de fossettes situées dans la moitié antérieure de l'anneau. L’utérus 
rempli d'œufs se transforme en nombreuses chambres incomplètement 
séparées. 

Testicules situés en dedans des canaux longitudinaux, disposés en 
une, deux ou trois rangées, selon l’âge des anneaux. 

OEufs de forme variable, de 60 à 65 uw de diamètre; appareil piriforme 
de 20 y de long (cornes exclues) sur 13 à 14 uw de large; cornes bien 
développées, recourbées sur elles-mêmes, présentant une sorte de 
double crochet. 

Le dernier anneau des exemplaires de vers d’une longueur au-dessous 
de 8 centimètres est beaucoup plus étroit, mais plus long que le précé- 
dent, porte une échancrure (cicatrice terminale) et n’est pourvu que 
d'organes génitaux mâles ou bien ceux-ci font défaut. 


Microcephalus longissime spiculatus (n. g., n. sp.). — Ce nématode 
est recueilli dans l'intestin grêle du Renne. Le corps est fusiforme, lon- 
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guement effilé dans sa parlie antérieure. L’extrémité céphalique vési- 
culeuse est d’une largeur 57 à 60 w. La bouche est pourvue de deux 
lèvres latérales larges et de quatre submédianes coniques. La bouche 
s'ouvre directement dans l’œsophage long de 750 à 870 y, s'élargissant 
un peu en arrière où il mesure de 90 y de large. La striation n’est per- 
ceptible qu’à la partie antérieure du corps. Le tégument est rayé par 
40 arêtes longitudinales environ. 

Le mâle est long de 20 à 25 millimètres et dans sa partie postérieure 
large de 240 x. La bourse caudale est petite, bilobée; les côtes anté- 
rieures dédoublées sont petites, les côtes moyennes dédoublées et les 
côtes antérieures externes, naissant d’un tronc commun, sont longues 
et fortes. Les deux spicules égaux canaliculés, à peine renflés à leur 
base, sont d’une longueur extraordinaire de 8,5 à 10 millimètres dont 
un tiers environ est exsert. Les spicules sont rigides et incurvés dans 
leur partie exserte. 

La femelle mesure de 45 à 50 millimètres de long sur 05 de large. 
La partie antérieure filiforme, d'une longueur de 10 millimètres, se 
renfle subitement pour s’atténuer petit à petit vers l'extrémité posté- 
rieure terminée par la queue courte et mousse. La vulve est située sur 
une éminence, à 12 millimètres de l’extrémité céphalique. Les tubes 
génitaux forment plusieurs anses qui s’entrecroisent et remplissent 
complètement la partie renflée du parasite en refoulant l’intestin très 
grèle vers la paroi du corps. Le parasite étant très fragile et les tubes 
génitaux étant cassés en morceaux, nous n’avons pas pu nous rendre 
compte de l'anatomie de ces organes, mais nous avons constaté une 
espèce d'ovijecteur composé de deux parties en forme de cloche l’une 
petite, l'autre beaucoup plus forte, reliées entre elles par leurs extré- 
mités rétrécies. Les œufs sont ellipsoïdes, à coque mince, longs de 
210 y, larges de 120 u, en segmentation au moment de la ponte. 

La description sommaire et, bien entendu, incomplète de ce ver, 
montre qu’on ne peut le placer dans aucun des genres connus de Néma- 
todes; c'est pourquoi nous avons créé un nouveau genre. 


En outre, le Renne héberge le Dictyocaulus viviparus, l'Echinococcus 
polymorphus et le Cysticercus tenuicollis. 75 p. 100 des veaux sontatteints 
de cystlicercose; mais ces cysticerques situés sous la capsule du foie 
sont de petites dimensions et moribonds. D’après les renseignements 
que nous a communiqués M. Dratchynski, les animaux adultes n’héber- 
gent jamais de « boules d’eau ». Fait curieux, dans le gouvernement 
d'Arkhangel, le Cysticercus tenuicollis se développe normalement chez 
les Rennes. (Communication de M. Rodionoff, Messager de méd. vét. 
sociale, 1913.) 


Appendice. — Le lepus variabilis des régions arctiques du gouverne- 
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ment de Tobolsk héberge un Cittotænia qui rappelle le Cittotænia pec- 
tinala (Goeze, 1782) (Syn. T'ænia peclinata Goeze; Ctenotænia pectinala, 
E. Blanch, 1848; Dipylidium pectinatum, Richm., 1881); mais il s’en 
distingue par les caractères suivants : la tête est large de. 450 y; alors 
que celle du Cittotænia peclinata atteint au maximum 340 y; le cou est 
plus large que la tête de 540 u; les ventouses, au lieu d’être elliptiques. 
sont rondes. Par conséquent, nous considérons notre Cittolænia comme 
une variété de Cittotænia pectinata (Cillotænia pectinata var. septen- 
trionalis). En cas de nécessité de créer une nouvelle espèce, ce ver sera 
dénommé Citiotænia seplentrionalis. Ù 


ACIDE PICRIQUE ET SIMULATION, : 


par Et. BARRAL. 


La production d’un ictère artificiel, provoqué par absorption d’acide 
picrique, a déjà été signalé, en 1909, par M. Pievnitzky à l'hôpital mili- 
fre d'Odessa (Russie); en 1913, par M. E. Isnard, Le 

à Bel-Abbès (Algérie). 

L’acide picrique, que les simulateurs absorbent à la dose d’environ 
0 gr. 30 deux fois par semaine, dans un cachet ou dans une feuille de 
papier à cigarettes pour ne pas laisser de traces dans la bouche, déter- 
mine un ictère généralisé un peu spécial, avec coloration rouge de 
‘urine pouvant faire croire à la présence du sang, d'autant mieux que 
l’urine renferme souvent de l’albumine. 

Chacun de ces trois symptômes, à plus forte raison s'ils sont réunis, 
peut en imposer au médecin pour faire hospitaliser un simulateur, celui- 
ci devant bénéficier d’un doute. Il est donc fort important d’avoir des 
réactions PES etant de démasquer avec certitude cette super- 
cherie. 

La recherche de l’acide picrique dans l’urine me paraît illusoire, car 
ce corps est réduit dans l'organisme en acide picramique C°'O°.0H, 
AzH”,.(Az0*).... Ayant eu l’occasion d'examiner les urines rouges d’une 
quinzaine de sujets ayant absorbé de l'acide picrique, je n'ai jamais 
trouvé jusqu'ici de l’acide picrique, mais uniquement de l'acide picra- 
mique (celui-ci pouvant être partiellement à l’état de sulfoconjugué), 
dont j'ai étudié les DÉREUIQNE afin de pouvoir le déceler facilement dans 
l'urine. 

L'acide picramique est un réactif indicateur (analogue au tournesol), 
virant au jaune pâle par les acides, au rouge orangé (couleur grenadine 
plus ou moins foncée) par les alealis et par certains sels, par exemple 
le phosphate disodique. 
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En produisant dans l'urine, surtout après neutralisation par une ou 
deux gouttes de solution de carbonate de sodium, des précipités au 
moyen de sels de métaux lourds (plomb, mercure, argent, cadmium, 
zinc, manganèse, baryum, etc.), on obtient des précipités de coloration 
rose ou orangée plus ou moins intense. 

Les réactions suivantes, simples et rapides, permettent de caractériser 
facilement l’acide picramique dans l'urine. 

1° La couleur de l'urine est rouge orangé plus ou moins intense, 
généralement rouge grenadine, parfois rouge sang presque noir. 

2° Dans la recherche de l’albumine, par superposition dans un verre 
conique, au moyen de l’aseptol, de l’acide suifosalicylique ou de l’acide 
azotique, il se forme une zone jaune pâle au contact de l'acide, la partie 
supérieure restant rouge. 

Les acides font virer au jaune la couleur rouge de l'urine. 

3° En versant dans un tube à essai 15 à 20 c. c. d'urine, puis3 à 4c. c. 
de solution de sous-acétate de plomb, on obtient un abondant précipité 
couleur chair (ou saumon), analogue à la teinte du sulfure de manganèse. 
La couleur est parfois très faible, mais suffisante cependant pour carac- 
tériser l’acide picramique. Dans l’urine normale, le précipité est blanc 
ou légèrement jaunâtre ; verdâtre dans l’urine ictérique. 

4° Avec une solution de chlorure de barvum, on obtient un précipité 
légèrement orangé, très caractéristique. 

5° Avec le sulfate de zinc, il se produit un précipité jaune brun plus ou 
moins orangé. | 

A ces réactions simples, on peut ajouter les suivantes : ; 

Au spectroscope, l'urine absorbe le violet, l’indigo et le bleu, ainsi 
qu'une partie du rouge et du vert, en proportion variable avec la quan- 
tité d'acide picramique. 

On agite 100 à 150 c.c. d'urine avec de l’éther acétique qui se colore 
en jaune plus ou moins foncé. L’éther acétique est séparé, puis évaporé 
au bain-marie avec un peu de laine blanche. Celle-ei prend une teinte - 
cachou plus ou moins rosé, résistant aux lavages à l’eau. 

On peut aussi obtenir la réaction de la chloropicrine par le chlorure 
de chaux; de la bromopicrine par l’hypobromite de sodium. Ces 
réactions sont délicates à cause de l'odeur du réactif. 

S'il y a de l'acide picrique, on le caractérise facilement au moyen de 
ses réactions classiques. 

Ces urines peuvent être conservées longtemps sans se putréfier; elles 
ne renferment ni sang, ni les éléments de la bile. 


PR 
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NOUVEAU MILIEU POUR LA RECHERCHE ET LA CULTURE DU MÉNINGOCOQUE, 


par G. Faroy et CHAVAILLON. 


La difficulté qu’on éprouve, surtout dans la période actuelle, à se 
procurer de l’ascite et par conséquent à fabriquer le milieu d'élection du 
méningocoque, nous à incités à rechercher s'il ne serait pas possible de 
remplacer ce liquide physio-pathologique par un liquide de constitution 
voisine et facile à préparer. 

Il fallait, en outre, que ce nouveau milieu fût capable de donner, par 
ensemencement direct de liquide céphalo-rachidien ou de mucus rhino- 
pharyngé, des colonies aussi abondantes et aussi belles que la gélose- 
ascite. 

Nous avons donc cherché à constituer un milieu contenant, d’une part, 
de la gélose, d'autre part, un mélange de sérum sanguin et d’albumine, 
destiné à remplacer l'ascite. 

: Dans nos premiers essais, nous nous sommes servis d’albumine 
liquide, préparée suivant la méthode préconisée par Sacquépée (1). 
Encouragés par les résultats obtenus, après de nouvelles recherches au 
point de vue de l’alcalinité, nécessitées par la présence du sérum, nous 
avons simplifié la technique en nous servant de blanc d’œufcru, etavons 
abouti à la formuie de préparation suivante : 


À. — Mélange albumino-sérum.— Verser dans un flacon stérile conte- 
nant des perles de verre de moyenne grosseur, 100 c. c. de sérum de 
cheval, prélevé aseptiquement suivant les méthodes ordinaires et abso- 
lument sans globules. 

Ajouter à ce sérum 20 c.c. de blanc d'œuf, prélevé directement dans 
l’œuf lui-même à l’aide d’une pipette à boule ou d’une pipette de Roux 
stériles, aussi aseptiquement que possible. 

Après avoir flambé rapidement à la flamme la grosse extrémité d’un 
œuf, la coque en est brisée à cet endroit avec une pince flambée; la 
membrane passée rapidement à la flamme est ouverte à l’aide d'un agi- 
tateur en verre porté au rouge; on aspire alors le blanc d'œuf avec la 
pipette préalablement flambée à son extrémité. 

Lè mélange albumine-sérum une fois effectué, agiter vigoureusement 
pendant cinq à dix minutes, jusqu'à ce que le liquide soit bien homo- 
sène et débarrassé de tout grumeau d'albumine. 

B. — On prépare, d'autre part, une certaine quantité de gélose à 
2 1/2 p. 100, alcalinisée de la façon suivante : neutraliser aussi exacte- 


(1) Sacquépée et Delate. Nouveau milieu de culture pour le méningocoque 
et les germes voisins. Comptes rendus de la Soc. de Biologie, 27 juin 1914. 
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ment que possible et ajouter 0 c. c. 2 d’une solution de soude à 10 'p. 100 


par litre. 

Au moment de préparer le milieu, ajouter une partie de A à 3 parties 
de B fondu et refroidi à 50 degrés, puis répartir. 

Les milieux sucrés se préparent comme avec la gélose-ascite. 

Ce milieu nous a donné des résultats excellents, non seulement dans 
les repiquages, mais aussi après ensemencement direct de liquide 
céphalo-rachidien ou de mucus rhino-pharyngé; il en a été de même 
des milieux sucrés tournesolés ou au rouge neutre. 

Les éléments qui entrent dans sa constitution sont faciles à se pro- 
curer partout, la fabrication en est aussi simple que celle de la gélose- 
ascite et ne nécessite pas l'emploi d'un autoclave, si l’on possède une 
provision de gélose préparée d'avance. Ce peut être là un avantage pour 
des laboratoires mobiles ou de porteurs. 

De plus, le milieu est plus ferme, moins friable que la gélose-ascite, 
à doses égales de gélose, et par suite plus commode pour l’étalement 
des mucosités rhino-pharyngées en boîtes de Pétri. 

Sa conservation est parfaite; sa transparence rend la recherche 
macroscopique des colonies aussi facile que sur gélose-ascite ; les colo- 
nies ont, du reste, le même aspect sur les deux milieux. 


(Travail du Laboratoire militaire de Bourges.) 


457 


REUNION BIOLOGIQUE DE BUCAREST 


SEANCE DU 20 MAI 1915 


SOMMAIRE 
Bases (V.) : Corpuscules de Negri SÉRIE RS Te NUE EN CET 465 
… et dissolution des cellules ner- Marinesco (Tu.) : Structure des 
. veuses dans la rage du chat. . . .. 251 | membranes dans la bronchorrhée 
DaxrLopozu (D.) : Vagotonie pa- muco-membraneuse . : . 1. . . . .. 462 
ARCS SIENS. li, «2.7. 459 OBrEGrA (A.) et Carnior : Sur 
| Marinesco (G.) et Minea (J.) : l'élimination du néo-salvarsan par 
. Dendrolyse et formations amiboïdes HDi e A RE RE QT QE 468 
(Première note.) . . . . ....... 463 Zotra (G.) : Les parasomes des 
Marinesco (G.) et Minea (J.) : cellules folliculeuses des tubes ova- 
| Sur la névroglie dans la démence riens des hémiptères hydrochores. 469 
| 
; 
Présidence de M. D. Voïinov, président. 


 CORPUSGULES DE NEGRI ET DISSOLUTION DES CELLULES NERVEUSES 
DANS LA RAGE DU CHAT, 


par V. BARBES. 


Dans la plupart des cas de rage des rues chez le chien, on trouve des 
corpuscules de Negri dans la couche cellulaire de la corne d’Ammon, à 
l’intérieur des cellules nerveuses d'apparence normale, ou peu modifiées, 
tandis que, dans le bulbe, dans la moelle et dans les ganglions spinaux, 
on trouve des accumulations de cellules embryonnaires autour des cel- 
lules nerveuses qui sont souvent gravement lésées et qui ne renferment 
qu'exceptionnellement des corpuscules de Negri. 

J'avais donc supposé que les corpuscules de Negri renferment le para- 

site de la rage sous une forme moins irritante et que le corpuscule ne 
représente qu’une capsule homogène et acidophile formée autour du 
M. parasile consécutivement à une réaction de la cellule. 
…. Cette conception peut être soutenue pour la rage des rues chez le 
chien et pour la rage de l’homme ; mais, dans la rage d’autres espèces, le 
rapport des corpuscules de Negri avec les cellules nerveuses peut être 
différent. 


BIioLocie. ComPpTEs RENDUS. — 1915. T. LXXVIII. 33 
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Ainsi dans deux cas dè rage des rues chezle chat, les nodules embryon- 
naires et la dégénérescence des cellules nerveuses dans la moelle ont 
été moins prononcées, tandis que les lésions de certaines cellules ner- 
veuses de la corne d’Ammon ont été beaucoup plus accusées que 
chez le chien. Dans certains cas de rage du chat, les corpuscules de 
Negri se trouvent également dans la couche cellulaire, mais ils ont un 
volume très variable ; on en trouve de très grands, du volume d’un leu- 
cocyle par exemple, très allongés et présentant à leur milieu un petit 
noyau basophile. 

Dans d’autres cas ce ne sont pas les cellules de la couche cellulaire 
qui, dans la rage du chien, sont le plus envahies par les corpus- 
cules de Negri, mais la couche sous-jacente renfermant de grandes 
cellules nerveuses, plus espacées, qui contiennent en grand nombre 
ces corpuscules. En colorant les pièces par la méthode de Lenz-Bohne, 
on n'observe pas d’abord de cellules nerveuses, ou bien rien que des 
ombres de cellules, assez grandes, à prolongements multiples, qui se 
trouvent en état de dissolution, en sorte qu'on n’aperçoit d'ordinaire 
que la place occupée par la cellule, et qui ne renferme qu’une substance 
rose pâle acidophile avec des corpuscules de Negri. Ce n’est qu'avec de 
forts grossissements qu'on peut constater qu'il s'agit de cellules ner- 
veuses en dissolution. 

D'abord on trouve des cellules très pâles à protoplasme homogène 
renfermant de nombreux corpuscules de Negri, colorés en rouge violacé 
avec des parties centrales pâles ou renfermant de fins grains bleus. 
Les prolongements sont en partie déchirés et peuvent renfermer égale- 
ment des corpuscules violacés ou bleus. On constate encore dans le pro- 
toplasme ou dans l’espace péricellulaire des grains extrêmemènt petits, 
ou de petits bâtonnets aiguisés, incôlores, très réfringents, possédant 
au milieu un petit corpuscule rouge ou violacé. Mais c’est surtout le 
noyau de la cellule qui présente des particularités. La membrane et le 
réseau du noyau sont d’abord bien colorés en rose, de même que la 
substance fondamentale du noyau, dont seul le nucléole a gardé la cou- 
leur bleu foncé. De ce nucléole partent plusieurs irradiations pâles, qui 
se terminent vers la périphérie du noyau dans des corpuscules roses, 
ressemblant aux corpuscules de Negri. 

Dans d’autres cellules, ces filaments, de même que les corpuscules 
terminaux allongés, présentent une coloration bleue. 

Les cellules présentant un degré plus avancé de dissolution ont le 
contour à peine marqué; de même le noyau devient une masse rose pâle 
sans nucléole et sans granulation, et cette coloration rose s'étend égale- 
ment dans le cytoplasme qui est devenu à peine reconnaissable. Plus 
tard le noyau se confond avec le cytoplasme, il devient pâle et comme 
vide 
Dans un état encore plus avancé, à la place de la cellule on trouve 
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une ombre rosätre dans laquelle on reconnaîl un groupe de petits cor- 
puscules de Negri, ou bien un corpuscule de la grandeur d'un leuco- 
cyle, rose pâle, avec une grande vacuole au centre et qui ressemble à 
un grand noyau de cellule. On peut suivre la transformation des cor- 
puscules de Negri en ces grands corpuscules pâles. 

Il faut donc admettre (au moins dans certains cas de rage du chat) que 
l'apparition des corpuscules de Negri peut étre accompagnée d’une disso- 
lution particulière acidophile des cellules nerveuses de la corne d'Ammon 
dans lesauelles ils prennent naïssance. 

Ici, en effet, les cellules nerveuses à corpuscules sont les plus altérées. 
Cependant ces cellules ne sont pas les mêmes que celles qui renferment les 
corpuscules de Negri chez le chien et chez l'homme; il s’agit ici des grandes 
cellules nerveuses disséminées dans la couche profonde de cette région qui 
présentent loutes les lésions décrites. 

Dans les cas observés par moi, les lésions vasculaires et les nodules 
rabiques ont été peu prononcés. 


VAGOTONIE PAROXYSTIQUE, 


par D. DANIELOPoOLU. 


Nous décrivons, sous ce nom, un syndrome caractérisé par l’asso- 
ciation de vertiges violents, de vomissements à type cérébral et de brady- 
cardie nerveuse, survenant par accès chez des sujets ne présentant aucun 
signe de lésion myocardique. 

Cette triade symptomatique est due avec grande probabilité à une 
excitation paroxystique du nerf vague, dont la cause nous échappe : 
l’action manifeste de l’atropine au cours des accès en est une preuve. 


Nous avons étudié jusqu'à présent trois cas de vagotonie paroxystique. 
Le premier concerne un malade de vingt-huit ans qui, en pleine santé, 
fut pris subitement de vertiges très intenses et de vomissements 
incoercibles. Frappé par le vertige, il examine lui-même son pouls et 
constate 40 à 48 pulsations par minute. Il nous affirme que son pouls 
normal varie entre 70 et 80. La violence du vertige oblige la malade à 
se coucher, ce qui atténue considérablement ce trouble. Les vomisse- 
ments et la bradycardie continuent jusqu’au lendemain quand nous 
sommes appelés à le soigner. Nous le trouvons dans le décubitus dorsal, 
n'osant pas s'asseoir dans son lit de peur d’exagérer les vertiges et de 
provoquer les vomissements. Ce dernier phénomène a tous les carac- 
tères des vomissements cérébraux ; ils surviennent en effet sans phase 
préparatoire, sans nausées, ni efforts, sans douleurs épigastriques. Le 
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malade attire notre attention sur le fait que son appétit est conservé, 
mais que dès qu'il essaye d’ingurgiter la moindre nourriture, et même 
de petites quantités d’eau, les vomissements recommencent. 

Le rythme du cœur est de 40-44 pulsations par minute, présentant une 
certaine irrégularité sinusale, qui s’exagère avec les mouvements respi- 
ratoires et de déglutition. Dans la position assise, le rythme s’accélère 
jusqu’à 54, pour revenir à 40-44 après quelques secondes. Aucun signe 
de lésion organique du cœur, ni des autres organes. Rien du côté des 
urines; pas d’ictère. Aucun signe de lésion cérébrale ou méningitique. 
Le malade n'avait pris aucun médicament. 

Ces phénomènes s’améliorèrent considérablement après un milli- 


Tracés de la première observation. 


gramme et demi de sulfate d’atropine administré en potion les pre- 
mières vingt-quatre heures. Nous trouvons, en effet, le lendemain un 
pouls à 54; les vomissements avaient cessé et les vertiges sont devenus 
moins ones 

Dans la station verticale, le malade a 72 pulsations, mais le rythme 
retombe à 54-58 après dix secondes. 

Les tracés ci-dessus démontrent qu'il s’agit d’une bradycardie ner- 
veuse : égalité des pulsations jugulaires et radiales, intervalle a-c 
normal. Le malade demande à s’alimenter ; à partir du troisième jour, il 
supporte toute nourriture à condition de prendre une demi-heure avänt 
cinq décimilligrammes à un milligramme de sulfate d’atropine. 

La bradycardie était moins forte le sixième jour (60-62 pulsations par 
minute en position couchée) et disparut complètement le lendemain, en 
même temps que les vertiges, qui étaient déjà atténués les derniers 
jours. À partir de ce moment, le malade supportait toute nourriture sans 


prendre d’atropine avant son repas. 
Quelques semaines après. à la suite d’une grande émotion, il fut 
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repris d'un nouvel accès semblable, mais plus léger, Comme les circon- 
stances ne lui permettaient pas de se coucher, le malade pouvait atté- 


nuer ses troubles grâce à l’atropine dont il prenait de temps en temps 
une petite dose. 


La seconde observation (sujet de trente ans) est presque identique à la 
première : même début brusque, mêmes phénomènes, même action mani- 
feste de l’atropine. Aucune lésion du cœur, pas de symptômes de néphrite, 
pas d’ictère, pas de lésion cérébrale ou des méninges. L'accès a duré 


.chez ce dernier malade neuf jours et disparut ensuite. Les tracés étaient 


caractéristiques, dans ce dernier cas aussi, de bradycardie nerveuse. 


Dans le troisième cas (trente-deux ans) les phénomènes de vagotonie 
ont duré plus de deux mois, survenant sous forme d’accès de brady- 
cardie nerveuse, vomissements et vertiges, entrecoupés par des périodes 
de rythme normal pendant lesquelles tous les autres phénomènes dispa- 
raissaient. 

Ce malade à remarqué que, pendant les accès, la température tombait 
au-dessous de 36; les vertiges étaient très violents et deux fois il a eu 
une lipothymie. L’atropine améliorait nettement son état, mais le lende- 
main de l'interruption du médicament l’accès recommençait avec la 
même intensité. Dans ce dernier cas, non plus, nous n’avons trouvé 
aucun signe de lésion cardiaque; les tracés nous démontrèrent une bra- 
dycardie nerveuse. Le sujet guérit complètement. Depuis 1942, il n’a 
plus eu d'accès de vagotonie. 


En résumé, nous proposons le terme de VAGOTONIE PAROXYSTIQUE &@ un 
syndrome caractérisé par des vertiges violents (quelquefois lipothymie), 
vomissements à caractère cérébral et bradycardie nerveuse, survenant par 
accès chez des sujets qui ne présentent aucun signe de lésion cardiaque. Il 
s’agit dans nos trois cas de malades jeunes, présentant un état nerveux 
plus ou moins accentué, chez lesquels nous n'avons trouvé aucun des 
syndromes capables d'occasionner la bradycardie (ictère, urémie, syn- 
drome méningitique ou cérébral). 

L’étiologie de la vagotonie paroæystique nous échappe complètement. 
Quant à sa pathogénie, nous ne pouvons penser qu’à une excitation 
paroxystique du nerf vague, qui nous explique tant la coexistence des 
différents symptômes décrits plus haut que l’action incontestable de 
l’atropine pendant l’ accès. 

Comme traitement, nos malades se sont très bien ressentis de l'admi- 
nistration de l’atropine sulfurique à la dose d’un à deux milligrammes 
par jour, en potion. 

Nous administrons en général le sulfate d’atropine à la dose de 5 déei- 
milligrammes à un milligramme ane demi-heure avant les repas, cequi 
permet aux malades de s'alimenter. 


L 
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STRUCTURE DES MEMBRANES 
DANS LA BRONCHORRHÉE MUCO-MEMBRANEUSE, 


par Ta. MIRONESCo. 


On sait que la bronchite muco-membraneuse est une maladie assez 
bien caractérisée et considérée par la plupart des auteurs comme une 
variété de bronchite.fibrineuse. 

Dans le Traité des maladies pulmonaires, Fraenkel (1) exprime l'opi- 
nion que, parmi les cas groupés sous le nom de bronchites fibrineuses, 
ilyen a quelques-uns dans lesquels il n’est pas question de membranes 
fibrineuses, mais de membranes muqueuses. Josué et Paillar (2), à 
l'occasion d’un cas de bronchite muco-membraneuse, font une intéres- 
sante étude de cette maladie. 

Nous croyons que les cas que nous présentons ne peuvent entrer dans : 
le cadre indiqué plus haut et qu’il s’agit ici d’une maladie à caractères 
particuliers. D'abord, cette maladie paraît être assez rare. En effet, à 
l'Hôpital Coltea, sur plus de 17.000 consultations, je n'en ai constaté 
qu’un cas. Un seul cas également dans m& clientèle privée. 

Dans les deux cas, la maladie, qui ne présente aucune gravité, a eu une 
durée, le premier cas de 18 à 20 jours, le deuxième de 7 à 8 jours, et a 
disparu sans laisser de traces. Dansles deux cas, la maladie est apparue 
chez des femmes, en même temps que les troubles menstruels. Je ne 
saurais dire quel rapport il y a entre ces troubles et l'élimination des 
membranes; mais, surtout dans le deuxième cas, je note que la malade 
a eu deux accès à intervalle de cinq mois et tous deux à l’occasion d’un 
retard de la menstruation. 

Les membranes avaient l'aspect d’une membrane de kyste hydatique, 
mais un peu plus épaisses et stratifiées,; l'examen microscopique des 
coupes montre que ces membranes sont stratifiées, finement granulées 
et formées de mucus, qui donne de très jolies réactions avec la thionine 
sans que cette réaction soit uniforme. Ces membranes se dissolvent avec 
quelque difficulté dans l’eau de chaux. 

Il est encore intéressant de noter que ces membranes muqueuses ne 
contiennent aucun élément cellulaire. Ce caractère nous fait écarter 
l’idée d'une inflammation de la muqueuse bronchiale, d’où le nom que 
nous lui donnons de bronchorrhée muco-membraneuse. 

Nous avons cru ce fait digne de remarque, car nous ne savons pas 
qu’il ait été encore observé, et, autant que l'évolution tout à fait 


{1) Arbert Fraenkel. Spezielle Pathologie und ape der Lugenkrankheiten, 
1904. 


(2) Société médicale des Hépitaur de Paris. Séance du 9 juillet 1909. 
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bénigne de la maladie nous en donne le droit, nous croyons qu elle est 
produite par un excès de sécrétion des glandes bronchiales muqueuses, 
sécrétion dans laquelle l’état nerveux de la patiente paraît jouer un rôle 
très important. 

Dans le deuxième cas, l'examen clinique, ainsi que l'examen radio- 
graphique et la réaction de Wassermann pour la syphilis ont donné des 
résultats négatifs. L'examen du sang pour la mucinase, d’après le pro- 
cédé indiqué de Josué et Paillar, a donné quelque différence entre le 
sang de mes malades et celui des personnes bien portantes. Le précipité 
se forme plus rapidement dans le sang de nos malades, mais nous ne 
croyons pas quon en puisse tirer une conclusion. Au point de vue 
clinique dans le premier cas, on n’entendait que quelques râles de bron- 
chite à l’auscultation des poumons. 

Cette maladie, assez rare d’ailleurs, ne pourrait donc se diagnostiquer 
que par l'examen microscopique des membranes, qui seul peut montrer 
s’il s’agit d'un processus inflammatoire des bronches ou non. Elle ne 
peut être nommée bronchite, aussi la nommons-nous bronchorrhée muco- 
membraneuse. 

L'importance du fait que nous avons constaté est indéniabie au point 
de vue pratique, car il nous donne la possibilité de connaître les mani- 
festations cliniques qui, généralement à première vue, paraissent alar- 
mantes, mais qui se révèlent à un examen attentif comme étant de nature 
très bénigne. 

Dans le premier cas, depuis plus de deux ans, il n’est plus survenu de 
troubles, et dans le second, il y a plus de six mois qu'il ne s’est produit 
d'accident semblable. L'état général des malades s'améliore beaucoup à 
la suite d’un traitement tonique. 


DENDROLYSE ET FORMATIONS AMIBOÏDES. 


(Première note), 


par G. Marinesco et J. MINEA. 


Depuis l’année 1910, Alzheimer et ses élèves ont montré qu'au cours 
de certaines maladies du cerveau il apparaît une variation particulière 
des cellules névrogliques, qu’il a désignées en raison de leur forme par- 
ticulière du nom de « cellules amiboïdes », qui seraient préposées à la 
transformation des produits de désintégration du système nerveux. La 
question de ces cellules amiboïdes est entrée dans une nouvelle phase, 
grâce aux recherches plus récentes de Rosenthal, de Buscaino, de 
Wohlvil et surtout de Cajal et son élève Achücarro, ces deux derniers 
auteurs ayant utilisé une méthode spéciale qui met en évidence avec 
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une grande facilité la névroglie protoplasmique. Nous nous sommes 
exclusivement servi, pour nos études, de cette méthode de Cajal, au 
chlorure d’or, que nous avons os l'examen de plusieurs cas de 
paralysie générale, de ramollissement cérébral, de méningite puru- 
lente, de tumeurs du cerveau et dans un cas de rage. Nous avons tout 
d’abord confirmé cette donnée fondamentale qu'on connaissait déjà 
depuis les recherches de Weigert et qui a été mise encore mieux en évi- 
dence par la méthode de Cajal, à savoir la grande vulnérabilité des 
cellules névrogliques protoplasmiques et en particulier de leurs prolon- 
gements. 

C'est pour cette raison que nous avons examiné le cerveau patholo- 
gique deux à trois heures après la mort. Dans un certain nombre de 
cas de paralysie générale, comme également dans ceux de ramollisse- 
ment, de méningite et de tumeurs du cerveau, nous avons rencontré un 
nombre plus ou moins considérable de cellules offrant la lésion baptisée 
par Cajal du nom de « plasmatodendrose » et que nous désignons par 
le terme de « dendrolyse ». Ces cellules, disséminées, siégeant à côté 
d’autres cellules d'apparence saine, ou réunies par groupes, siégeant 
aussi bien dans la substance grise que dans la substance blanche, 
se distinguent par leur volume qui est augmenté, par leur coloration 
plus intense qui transforme le corps cellulaire et ses prolongements en 
une masse plus ou moins opaque, et par la présence, sur le trajet des 
prolongements, de renflements plus ou moins égaux qui leur donnent 
l'aspect d’un chapelet. | 

Ces renflements moniliformes résultent vraisemblablement de 
l'augmentation de la tension superficielle de certains points du trajet des 
prolongements et nous permettent de rapprocher cet aspect de celui qu'on 
rencontre à la première phase de la dégénérescence wallériennedes fibres 
nerveuses. L'aspect moniliforme est de durée éphémère et suivi de la 
fonte de la portion intermédiaire entre les grains du chapelet et la réso- 
lution de chaque prolongement de la cellule névroglique en une foule 
de granules qui ne sont autre chose que les corpuscules de remplissage 
d'Alzheimer. Il est très facile de produire expérimentalement ces cel- 
lules en dendrolyse par le moyen de culture de petits morceaux de cer- 
veau de chat dans le plasma du même animal. On peut même, au bout de 
quelques heures, observer l’apparition de ces cellules qu’on voit isolées. 
dans la substance blanche et grise. À un petit grossissement, elles se 
distinguent facilement par leur grosseur, leur coloration intense 
et l’émiettement de leurs prolongements. Après dix heures, leur 
nombre à augmenté, elles forment des petits nids dans la He 
grise et existent en grand nombre dans la substance blanche. D'autre 
part, on constate que les fibres verticales ou obliques de la première 
couche offrent des petits renflements sur leur trajet : c’est une sorte 
d'état perlé. Ces modifications de la névroglie ne se rencontrent 
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plus dans les cultures de deux jours. Dans nos cultures, ainsi que 
dans des morceaux de cerveau de chat et de chien conservés dans 
du sérum animal ou physiologique, nous n’avons pas rencontré de cel- 
lules amiboïdes. 11 n’en est pas de même dans les différents élats patho- 
logiques comme, par exemple, la paralysie générale, les tumeurs, la mé- 
ningite, etc., où la phase de dendrolyse est suivie de la formation de 
cellules préamiboïdes et amiboïdes. 

En effet, à la suite de la dissolution des dendrites, il se produit des 
variations plus ou moins grandes dans la tension superficielle du corps 
cellulaire et la cellule gonflée rappelle plus ou moins l’aspect des 
amibes. Il n'existe pas le moindre doute {conformément à l'opinion de 
Rosenthal, Buscaino, Cajal, Achücarro, etc...), que les cellules amiboïdes 
constituent tout simplement un produit de dégénérescence ainsi que cela 
résulte de l’évolution des lésions qui débutent par l'aspect moniliforme 
des dendrites pour finir avec leur dissolution. L’état pycnotique du 
noyau est un argument de plus en faveur de cette opinion. 

La dendrolyse, comme la formation des cellules amiboïdes, sont des 
phénomènes qui peuvent apparaître pendant la vie et sont d'ordre auto- 
lytique. Mais les recherches expérimentales de Rosenthal et de Buscaino 
ont montré indubitablement que de semblables modifications peuvent 
apparaître après la mort. Nous reviendrons sur ce sujet dans une note 
ultérieure. 


SUR LA NÉVROGLIE DANS LA DÉMENCE SÉNILE, 


par G. MariNesco et J. MInEA. 


L’électivité de la méthode de Cajal au chlorure d’or pour la névroglie 
protoplasmatique de la substance grise nous a permis d'imprégner ce 
tissu dans deux cas récents de démence sénile et de pouvoir contrôler 
les conclusions que nous avions émises ailleurs, sur le rôle de la névro- 

q 
glie dans la constitution et dans l’évolution de ces curieuses formations, 
décrites dans cette maladie sous le nom de « plaques séniles », ainsi 


… que sur les rapports avec la lésion des neurofibrilles connue sous le 


nom de lésion d'Alzheimer (1). 

Les lésions de la névroglie dans la démence sénile ont été étudiées 
tout récemment, à l’aide de la méthode de Cajal par Achücarro (2). Tout 
comme cet auteur, nous avons constaté que la prolifération névroglique 
est beaucoup moins prononcée ici que dans la démence paralytique. 


(HJMVoy. G. Marinesco et J. Minea. Untersuchungen über die senilen 
_ Plaques. Monatschrift für Psychiatrie u. Neurologie, XXXI, 1912. 
(2) Achücarro. Trabajos del Lab. de Invest. biol. 
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Nous avons plutôt l'impression qu'il s’agit moins d’une prolifération 
que de l'hypertrophie du corps de la cellule névroglique. Cette hyper- 
trophie est plus accusée au niveau de quelques vaisseaux de l'écorce et 
se trouve disposée en petits foyers au voisinage immédiat des vais- 
seaux, même dans des régions où les plaques séniles font défaut. Ce 
sont ces foyers qu'a vus probablement Bielschorosky quand il a admis 
une transformation préalable de la névroglie dans la genèse des plaques 
séniles, ce qui ne parait pas exact. Toutes ces cellules névrogliques 
sont fibrillogènes et présentent un grand nombre de fibrilles névro- 
gliques plus ou moins fines. Par leur calibre et leur nombre, ces fibrilles 
diffèrent beaucoup de celles de la paralysie générale, qui sont beaucoup 
plus épaisses et moins nombreuses. Ces pieds vasculaires, quelquefois 
énormes, qui ont été décrits dans la paralysie générale par Achucarro 
et Gayarre et par nous-mêmes, font défaut dans la démence sénile. On 
peut donc, ainsi que l'affirment aussi les auteurs espagnols, faire le 
diagnostic différentiel seulement d’après l'aspect de la névroglie. 

Une autre lésion caractéristique de la démence sénile consiste dans 
l'accumulation de pigment dans les cellules nerveuses et dans les cel- 
lules névrogliques. Dans celles-ci, le pigment se dépose même à l’état 
normal dans le cytoplasme ou dans des petites formations sacciformes 
attachées à la masse glioplasmatique ou à un prolongement de la cel- 
lule plus ou moins près de son origine. Dans la démence sénile, le 
dépôt de pigment dans les prolongements des cellules névrogliques, 
tant protoplasmiques que fibrillaires, donne quelquefois naissance à 
des figures qui font supposer aussi pour les prolongements de la névro- 
glie, une spécialisation fonctionnelle quelconque. Nous savons déjà que 
la cellule névroglique possède un prolongement spécialisé, le plus im- 
portant de tous peut-être, au point de vue fonctionnel, le prolongement 
vasculaire, que nous considérons, d’accord avec Cajal, comme l’apa- 
nage de toute cellule névroglique. Dans nos cas de démence sénile, on 
voit aussi d’autres prolongements, appartenant à des cellules névro- 
gliques d'aspect protoplasmique ou fibrillaire, à glioplasme peu aug- 
menté et contenant ou non du pigment à l’intérieur de leur glioplasme. 
Le prolongement dont nous parlons représente une expansion proto- 
plasmique très large, s’élargissant encore en s’éloignant de la cellule et 
prenant l’aspect d’un sac dilaté plein de granules et corpuscules pig- 
mentaires. Ces prolongements névrogliques pigmenlifères ont élé vus 
depuis longtemps, mais les méthodes employées ne permettaient pas de 
voir au delà de l'extrémité du sac. Dans nos cas, il se détache de cette ex- 
trémité d'autres prolongements très fins qui se perdent dans le plexus 
névroglique interstitiel. Le prolongement pigmentifère s’élargit quel- 
. quefois seulement à quelque distance de la cellule et c’est ici que se dépose 
le pigment. On voit alors celui-ci, limité à la périphérie par deux fins cor- 
dons intensément imprégnés ; parfois de tels cordons traversent aussi la 
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partie centrale du dépôt pigmentaire. D’autres fois, le pigment n'est pas 
circonscrit à sa périphérie par des fibrilles etil parait formeralors un dépôt 
libre de toute connexion. Mais en examinant plusieurs de ces masses 
attentivement, nous avons vu souvent des prolongements névrogliques 
qui partaient vers une cellule d'un point de leur périphérie. Nous devons 
donc admettre qu'une fine pellicule gliale entoure ce dépôt et qu’en réalité 
iln’yapasde cettesubstance déposée librement dansles interstices, comme 
on en a décrit et figuré. Il y a des cellules qui possèdent plusieurs pro- 
longements pigmentifères. Étant très courts, larges, difformes et leurs 
très fines expansions terminales ne s’imprégnant pas, on peut avoir 
l'image des cellules névrogliques amiboïdes décrites par Alzheimer. 
Mais dans nos pièces, nous avons trouvé toujours les fines expansions 
terminales décrites plus haut. Nous n’avons pas vu de cellules névro- 
gliques à prolongernents épaissis et intensément imprégnées, satel- 
lites des cellules nerveuses comme celles figurées par Achücarro. 

Les plaques séniles qu'on voit dans ces deux cas existent à la 
deuxième phase de la réaction névroglique, d’après les recherches que 
nous avons faites autrefois sur cette réaction. Il est à noter que le 
plexus diffus interstitiel névroglique ne présente pas, au voisinage 
des plaques, de modifications appréciables. Ce fait confirme notre 
opinion que la substance déposée dans les tissus, précipitée proba- 
blement du plasme interstitiel, est un produit inerte apportant dans 
les tissus des modifications seulement par action mécanique. La mé- 
thode de Cajal n’imprègne pas, d’ailleurs, cette substance, de sorte 
quon ne peut pas apprécier les petits dépôts qui n'ont pas pro- 
voqué de réaction dans les tissus. Les plaques apparaissent comme de 
petites taches plus claires que le reste du tissu; on distingue quelque- 
fois un ou plusieurs corpuscules centraux, entourés d’une auréole 
claire limitée par une zone de substance colorée en violet pâle, de 
structure homogène, où l’on ne distingue que les quelques fibrilles 
névrogliques qui, dans la phase où se trouvent les plaques, com- 
mencent déjà à s’insinuer dans la plaque. Plusieurs grosses cellules 
névrogliques, en tous points analogues aux cellules périvasculaires, 
entourent la plaque. La névroglie n’a donc ici d’autre rôle que d’encap- 
suler la néo-formation représentée par la plaque sénile. 

Dans un de nos cas, existaient aussi quelques cellules isolées représen- 
tant la lésion d'Alzheimer. Il était intéressant de voir quelles relations 
affectaient les cellules névrogliques avec cette lésion, surtout après que 
Simchowitz a soutenu que ce seraient les cellules névrogliques qui don- 
neraient naissance à cette lésion. Nous observerons tout d'abord que les 
cellules présentant cette lésion s’imprègnent peu avec le chlorure d'or, 
contrairement à toutes les néo-formations névrogliques qui s’im- 
prègnent intensément. Comme Achücarro, d’ailleurs, nous n’avons pas 
trouvé de continuité entre les bandes fibrillaires des cellules nerveuses 
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et les prolongements névrogliques voisins. La conclusion qui s'impose 
est que la lésion d'Alzheimer est une lésion de la cellule nerveuse. Nous 
avons admis, d’ailleurs, dès nos premières recherches, que les condi- 
tions dans lesquelles cette lésion prend naissance peuvent influencer 
aussi la névroglie et provoquer des modifications de structure de 
celle-ci. 


SUR L'ÉLIMINATION DU NÉO-SALVARSAN PAR LA BILE, 


par À. OBREGIA et À. CARNIOL. 


Après avoir noté la modalité toute particulière de l'élimination du néo- 
salvarsan par la salive (1), nous avons entrepris, avec notre interne À. Car- 
niol, des recherches sur l'élimination par la bile. Ce côté de la question 
n'a pas élé traité, à notre connaissance. Le procédé qui nous a servi est 
basé surlesondage duodénal, indiqué par Gross (de New-York). Nousavons 
employé la sonde mince, avec embout olivaire de Gross; au lieu de lait, 
nous avons fait ingérer au malade une très légère infusion de thé'et 
ceci non pas avant, mais un quart d'heure après, pour éviter les vomis- 

_sements et ne pas compliquer la réaction révélatrice. Cette réaction a été 
donnée par Abelin (2). La seule observation que nous faisons est que le 


chyme étant acide, il faut doubler la quantité de solution sodique pour 


obtenir une alcalinisation suffisante. 

Quinze à trente minutes après l'introduction de la sonde, la bile 
commence à sortir, mélangée au chyme, assez trouble d’abord, se clari- 
fiant peu à peu. C’est à ce moment que nous faisons l'injection intravei- 
neuse de néo-salvarsan. Les résultats ont été les suivants : 

1° La bile avant l'injection réagit négativement au procédé Abelin; 

2° L'élimination du néo-salvarsan apparaît dans la bile duodénale 15 à 
25 minutes après l'injection, 

3° Cette élimination va en augmentant pendant 45 à 60 minutes; à ce 
moment on note un maximum d'élimination ; 

4° Après un laps de temps de une heure et demie à deux heures, on 
note une deuxième et une troisième augmentation de l'élimination ; 

5° L'élimination domine progressivement ensuite et disparait presque 
complètement entre la cinquième et la septième heure. 

Un fait intéressant à noter, c’est que parfois notre sonde ne ramène 
qu’un liquide tout à fait limpide et dépourvu de bile. Ce liquide donne 
alors une réaction négative, et par suite nous amène à la conclusion que 
les secrétions gastrique, duodénale et pancréatique sont presque 


(1) Comptes rendus de la Réunion biologique de Bucarest, juillet 1914. 
(2) Münchener med. Woch., 1943. 
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dépourvues de néo-salvarsan, qui proviendrait donc de la bile exclusi- 
vement. 

En faisant le contrôle après douze et vingt-quatre heures, nous né 
retrouvons plus de néo-salvarsan. 

L'élimination quantitative du néo-salvarsan par la bile est donc repré- 
sentée par une courbe sinusoïde présentant un premier point maximum, 
vers la 45° et 60° minute; puis une deuxième et une troisième ascension 
moindres. Les intervalles entre ces pointes sont sensiblement égaux : 
45 à 60 minutes. Ce fait nous paraît assez intéressant et mériterait une 
explication. Nous proposerions l'hypothèse suivante. Amené par la bile 
dans le duodénum, le néo-salvarsan est absorbé à nouveau et revient au 
foie, qui l’élimine encore une fois partiellement et ainsi de suite. 
Frenkel Heiden et E. Navassart (1) ont montré que, après l'injection de 
_néo-salvarsan, l'élimination de l’arsenic se fait en quantité considérable 
par les fèces et dure de dix à vingt jours. Il est très probable que la 
majeure partie dérive de l'élimination biliaire. Mais la réaction d’'Abelin 
ne donnant plus de résultat positif après vingt-quatre heures, il est très 
probable que le néo-salvarsan subit après cette date des modifications 
chimiques telles que la réaction susindiquée ne fournit plus de résultats. 


LES PARASOMES DES CELLULES FOLLICULEUSES DES TUBES OVARIENS 
DES HÉMIPTÈRES HYDROCHORES, 


par G. ZoTTa. 


Dans la présente note, je résume mes recherches sur l'existence des 
} parasomes dans les follicules postérieurs des ovaires de Votonecta 
glauca et de Naucoris cimicoïdes. 

Ces parasomes son! très développés dans les follicules dont les 
ovocytes ont terminé la vitellogenèse et atteignent le maximum au 
moment où le chorion commence à s'organiser. 

A ce stade, les cellules folliculeuses sont très grosses, de forme 
cubique, et possèdent chacune deux noyaux disposés en direction 
_radiaire et un cytoplasma homogène. Les parasomes sont répandus 
irrégulièrement dans tout le cytoplasme jusque sous la membrane cel- 
lulaire. 1 

L'aspect le plus typique des parasomes est celui d'amas très denses 
de filaments de longueurs inégales, enroulés en spirale autour d’une gra- 
nulation ou d'un espace homogène central et ils rappellent alors l’image 
d’un bulbe d'oignon sectionné transversalement (Pacaut et Vigier). 


(1) Zeitschrift. f. exp. Pathol. 
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Leur réaction colorante est fortement basophile (1). Ailleurs, les tours 
de spire sont plus ou moins étirés et alors les parasomes ressemblent à 
des grains d’amidon ou à des figures en cornets, droits ou courbés. On 
rencontre aussi des « bandelettes » provenant des parasomes com- 
posés. 

A côté de ces images, on rencontre aussi des « calottes chromo- 
philes », coiffant la face du noyau qui est tournée vers l’ovocyte. Sur le 
matériel bien fixé et coloré, les calottes se résolvent en filaments de lon- 
gueurs inégales, à contours sinueux, et qui s’enchevêtrent entre eux 
d’une facon inextricable. Les extrémités des filaments sont plus ou 
moins rapprochées et appliquées sur la membrane nucléaire, tandis que 
leurs milieux s’en éloignent. L'ensemble forme une coiffe typique au 
noyau. 

Ces diverses formations existent simultanément à l’intérieur d’une 
même cellule folliculeuse et sont très nombreuses à la fin de la vitello- 
genèse et au début de la choriogenèse. 

À mesure que ce processus évolue, on constate une régression des 
parasomes. Les calottes disparaissent, les parasomes enroulés devien- 
nent de plus en plus rares, plus pauvres en filaments, plus petits et 
moins avides pour les colorants. En même temps, d’autres formations 
apparaissent dans le cytoplasme : ce sont des sortes de bätonnets, 
courts, aux extrémités tronquées ou effilées, aux contours droits ou 
flexueux. Ils sont dispersés dans tout le corps cellulaire, mais ils sont 
plus nombreux dans le voisinage immédiat du noyau. 

Bientôt enfin, les bâtonnets disparaissent, le cytoplasme devient clair, 
homogène et très acidophile. À ce moment, le chorion est complètement 
constitué. 


(1) Les ovaires doivent être fixés de préférence dans des liquides contenant 
du sublimé (sublimé acétique de Lang, Lenhossek platiné, Gilson nitrique, 
Schaudinn, etc.). — Les meilleurs résultats ont été obtenus par la coloration 
au bleu de toluidine fixé par l’acide picrique. Les sections sont colorées 
pendant trois à quatre minutes à la flamme, avec une solution de bleu de 
toluidine À p.100. On laisse refroidir cinq à dix minutes, puis, après lavage 
rapide à l’eau, on introduit les lames pendant dix minutes dans l'acide 
picrique dilué (1 c.c. acide picrique alcool. sat. pour 100 c.c. d’eau dist.); le 
colorant se fixe électivement et très énergiquement sur les parasomes, tandis 
que le reste de la préparation devient presque incolore à la suite de la forma- 
tion d’un picrate de bleu de toluidine insoluble, qui tombe au fond du vase. 
On différencie à limite dans l'alcool à 70 degrés et on lave jusqu'à la disparition 
complète de l'acide picrique. On colore à l’éosine, fuchsine ou mieux avec 
l’orange G sol. aq. sat., et on monte au baume. Dans les pièces ainsi traitées, 
les parasomes seuls sont colorés en violet intense, tandis que le reste de la 
cellule prend la couleur acide. Si cette dernière a été l'orange, le tableau est 
particulièrement net et instructif. | 
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) Dans tout le reste du tube ovarien, on ne rencontre plus de parasomes 
folliculaires. 

| Dans l’oviducte, les parasomes réapparaissent et se trouvent tassés en 

—… grand nombre au pôle apical des cellules épithéliales. Ils se présentent 
surtout sous la forme enroulée; les calottes n’ont pas été rencontrées. 
Contrairement à ce qui se passe avec les parasomes des cellules follicu- 
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Notonecti ylauca L. 


| Deux cellules folliculeuses d’un follicule postérieur montrant les formes princi 
…_ pales des parasomes.i — Zenker, Toluidine, Orange G. — Leitz. Oc. 4, Immers. 
D Ouvy- 4,30. 


leuses, dans cette région de l'ovaire, on rencontre des parasomes à tout 
- äge, même chez les animaux âgés, se trouvant au début de la vitelloge- 
… nèse. 


| En résumé, l'existence des parasomes folliculaires est intimement liée 
* à l’activité sécrétrice des cellules folliculeuses, leur développement 
maximum étant placé entre la fin de la vitellogenèse ét le début de la 
choriogenèse, et leur disparition coïncidant avec la cessation de toute 
activité des cellules, qui, désormais, deviennent des éléments passifs, 
destinés eux-mêmes à la disparition, lors de l'expulsion de l'œuf. 


MR mi D à ne à 


(Laboratoire de Morphologie d M. le pro'esseur D. Voinov.) 
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RECHERCHES PLÉTHYSMOGRAPHIQUES, CARDIOGRAPHIQUES ET HISTOLOGIQUES 
DANS LA MYASTHÉNIE, 


par J. ATHANASIU et G. MARINESco. 


Dans une note antérieure (1) nous avons montré les résultats de notre 
étude sur la puissance musculaire, la chaleur et le courant d'action des 
muscles, la pléthysmographie et la cardiographie chez une malade 
atteinte de myasthénie. 

Nos recherches ont pu être répétées dernièrement sur un second 
myasthénique, dont la mort survenue trop tôt, ne nous a permis d’in- 
scrire que les courbes pléthysmographique et cardiographique. Toutes 
les deux ressemblent beaucoup à celles obtenues sur le premier malade. 
Nous donnons ici la courbe pléthysmographique seulement, qui montre 
le même afflux de sang dans les muscles, pendant leur contraction 
(fig. 1). Ce malade soutient plus difficilement l'effort musculaire, ce qui 
se traduit par l'absence du plateau pendant la durée de la contraction. 


0 


(1) J. Athanasiu et G. Marinesco. Recherches ergographiques, pléthysmo- 
graphiques, cardiographiques, myothermiques et myoélectriques dans la 
myasthénie. Comptes rendus de la Soc. de Biologie, t. LXXVIL, p. 551. 
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On observe encore, et d'une façon plus manifeste ici que dans le pre- 
mier cas, an nouvel afflux du sang dans les muscles sitôt leur contrac- 
tion finie. Les vaisseaux musculaires mettent donc un temps assez long 
pour revenir à leur état initial. 


Fic. 1. — Courbe pléthysmographique dans la myasthénie. 


—- + Durée de la contraction des muscles de l’avant-bras, qui se trouve dans 
le pléthysmographe. 


Recherches histologiques. — Nous avons examiné la plupart des 
muscles striés à l’aide de diverses méthodes de coloration : l'héma- 
toxyline-éosine, le mélange de Pappenheim, le bleu de Nil, le procédé 
de May-Grünwald, les méthodes d’imprégnation à l'argent de Cajal et 
de Bielchowsky. | 

Si on devait s’en tenir aux résultats fournis par ces divers moyens 
d'investigation, on devrait conclure que le système nerveux central et 
périphérique, les plaques terminales, de même que les fibres muscu- 
laires sont intacts. Dans lés pièces colorées par le mélange de Pappen- 
heim, on rencontre un certain nombre de mastzellen, autour des vais- 
seaux, mais si l’on fait usage de la méthode d'Alzheimer, au Sharlach 
hématoxyline, on constate, dans la plupart des muscles examinés, soit 
du côté des membres, du thorax et de l’abdomen, soit du côté de la 
face et particulièrement des muscles des globes oculaires, entre autres 
et surtout dans le droit interne, une infiltration dans un nombre plus ou 
moins considérable de fibres, sous forme de gouttes ou gouttelettés 
(fig. 2) qui, suivant le volume, leur densité et leur topographie, “donnent 

à la fibre un aspect et une coloration jaune orange permettant de la dis- 
tinguer des fibres normales à un grossissement très faible. 

Le nombre des fibres atteintes varie d’un musele à l’autre; parfois, 

comme c’est le cas pour le droit interne, toutes les fibres sont altérées, 
— d'autres fois, il y en a soit un quart, soit un tiers environ. 

Il y a des muscles qui n’offrent pas cette infiltration diffuse. On peut 
distinguer une infiltration diffuse et une infiltration systémalisée (fig. 3). 
…. Dans cette dernière, on constate que les gouttes de graisse sont disposées 
M à la surface de la bande obscure sans intéresser apparemment la strie 


mr ad latte ar 0 de on mines GS ES Qt Go ES 


LL die do de 


x e 
EE: 


RERO RRRE GRO ELA EE 


BroLocie. COMPTES RENDUS. — 1915, T. LXXVIII. 34 


ATA RÉUNION BIOLOGIQUE DE BUCAREST 


claire qu’on trouve dans cette bande ni la bande claire, ce qui voudrait dire 
que la substance grasse se dépose au niveau de la substance contractile. 
L'infiltration peut être discrète ou très dense, mais quel qu’en soit le 
degré, la striation est très apparente. Il n’en est pas de même lorsqu'il 
s'agit d'infiltration diffuse, comme par exemple dans le droit interne 


Fic. 2. — Cinq fibres du droit interne de l'œil gauche 
coupés longitudinalement. 


Les fibres 1, 2, 4 n'offrent plus de striation transversale, elles sont remplies de 
granules grossiers, isolés ou réunis en amas. Les fibres 3 et 5 présentent une 
infiltration discrète, localisée presque exclusivement au niveau de la bande obscure 
Sur le côté droit de la fibre 3, une cellule du sarcolème à protoplasma chargé de: 
gouttes de graisse (Sharlach-hématoxyliue). 


de l'œil, où les gouttes de graisse ont augmenté de volume et où elle se 
sont agglutinées sur certains points pour y former des petits amas. Dans 
ce dernier cas, la striation transversale s’efface de plus en plus jusqu’à 
disparaître à peu près complètement. Enfin, dans une troisième forme 
d'infiltration, celle-ci se fait surtout dans les espaces interfibrillaires et 
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alors la striation, dite longitudinale, s'accuse de plus en plus tandis que 
la striation transversale s'atténue. Il est probable que cet effacement est 
plutôt apparent que réel dans la plupart des cas, puisque dans les 
préparations colorées par le bleu de Nil ou par la méthode May-Grün- 
wald, cette striation est partout visible. Il n’y a que dans les fibres où 


F1G. 3. — Petit oblique. 


Les fibres 1, 3, 6 offrent une infiltration systématisée au niveau de la bande 
obscure. Les bandes claires sont libres (Sharlach-hématoxyline). 


l'infiltration est trop massive qu’il se produit un effacement réel de la 
striation. Parfois, on voit dans de pareilles fibres une prolifération des 
noyaux du sarcolème. Il est à noter que l’infiltration graisseuse des fibres 
musculaires dans notre cas ressemble à celle que l’un de nous a déjà 
décrite à propos d'un autre cas de myasthénie avec autopsie (1). Le proto- 


(4) G. Marinesco. Contribution à l'étude de la myasthénie grave pseudo- 
paralytique. Semaine médicale, 2 septembre 1908. 
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plasma des cellules du sarcolème contient également une plus grande 
quantité de graisse qu'à l’état normal. Il n'existe pas de phénomènes 
d'inflammation interstitielle comme on peut le constater dans les cas de 
poliomyosite. Nous pensons que l’infiltration graisseuse que nous avons 
constatée dans la myasthénie représente un trouble des échanges nutri- 
tifs qui peut retentir sur l'énergie de la contraction musculaire. 

En dehors des muscles, nous avons encore examiné toutes les glandes 
à sécrétion interne et comme dans la genèse de la myasthénie on a 
incriminé les troubles des parathyroïdes, du foie et de l’hypophyse, 
nous nous proposons de revenir plus tard sur cette question. 


EXTRASYSTOLES PROVOQUÉES PAR LA COMPRESSION OCULAIRE: 
APRÈS INJECTION D'ADRÉNALINE, 


par D. Danrecopozu et V. DANULESCu. 


Dans un cas de lésion mitrale et aortique de nature rhumatismale, 
avec rythme régulier variant de 104 à 130 pulsations par minute, nous 
avons obtenu des modifications intéressantes sur l’électrocardiogramme 
à l’aide de l’adrénaline seule ou combinée avec la compression oculaire. 


ExpÉRIENCE. — Rythme régulier, 129. Tension maxima (Riva-Rocci), 15; 
Tension minima (oscillomètre), 6. 

Injection d’un c.c. de la solution d’adrénaline Takamine. 

I. — Deux minutes après l'injection, le malade ressent de très fortes palpi- 
tations ; Les pulsations de la pointe sont beaucoup plus violentes. Le rythme 
a monté de 129 à 162. 

L’électrocardiogramme, pris trois minutes après l'injection et comparé au 
tracé pris avant l’injection, présente les modifications suivantes : 

4° P, confondu avec T de la pulsation précédente, par raccourcissement de 
la diastole, dû à l’accélération. 

20 R, diminué d'amplitude en F° et Ile dérivation, augmenté au contraire 


en IIIe. 

3° La bifurcation de R en IT° dérivation, constaté sur les tracés pris avant 
l'injection, disparaît. 

4° S, nettement exagéré en l'° dérivation. 

5° Q, accentué en IIIe et surtout en II° dérivation. 

60 P-R mesurait 5 et T-R 8 vingt-cinquièmes de seconde avant l'injection; 
T-R n’a que 6 1/2 vingt-cinquièmes de seconde après l’adrénaline. 

IT. — Sept minutes après l'injection le cœur est à 150 contractions par 
minute. Tension maxima, 17; minima, 6. | 

Nous exercons une compression oculaire très forte de 6 secondes et nous 
inscrivons les contractions à l’aide de l’électrocardiographe pendant cet inter- 
valle et encore une vingtaine de secondes après. 
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Résultats. — 1° Ralentissement manifeste du rythme (allant jusqu’à 60 par 
minute). 
2° Automatisme ventriculaire. 

» 3° Extrasystoles ventriculaires de 3 types, apparaissant en très grand 

nombre et disposées par moment en série (nous en avons compté jusqu’à 11 dans 

une série). Les extrasystoles dans cette expérience sont beaucoup plus nom- 
breuses que celles que nous avons obtenues chez le même malade et chez 
d’autres à l’aide de la simple compression oculaire, non précédée d’adrénaline. 

IT. — Dix-neuf minutes après l'injection. Tension maxima, 16 1/2; 

… minima, 6. Mêmes résultats de la compression; le ralentissement est un peu 

» plus marqué. 

IV. — Quarante minutes après l'injection, 120 pulsations. Tension maxima, 
15; minima, 6. Le ralentissement provoqué par la compression est plus 
intense et les extrasystoles sont moins nombreuses; elles apparaissent plus 
rarement en série. 


Résultats et conclusions. —1° L’adrénaline injectée sous la peau chez un 
cardiaque à rythme régulier, mais constamment accéléré, a provoqué 
en mème temps qu'une exagération notable de la tachycardie, certaines 
modifications de la contraction des deux ventricules, nettement visibles 
sur l’électrocardiogramme ; 

2° La compression oculaire précédée d’adrénaline donne naissance à 
un ralentissement intense du rythme (de 150 à 60) et à de très nom- 

. breuses extrasystoles. Il està remarquer que nous avons obtenu à l’aide 
de la compression après injection d’adrénaline un ralentissement très 
marqué malgré la forte accélération du rythme (150). 

Une accélération de 130 provoquée par l’atropine était accompagnée 

chez le même malade d'une insensibilité presque complète du rythme à 
- la compression oculaire. 


RÉSULTATS DE LA COMPRESSION OCULAIRE SUR LE RYTHME TACHYCARDIQUE. 
ACTION DE L'ATROPINE, 


par D. DAnIELoPoLU et V. DANULESoù. 


Les recherches antérieures ont démontré qu'un rythme bradycardique 
est plus sensible à la compression oculaire qu'un rythme normal. Nous 
avons cru intéressant d'entreprendre quelques recherches sur les effets 
de la compression oculaire chez les sujets présentant de la tachycardie 
persistante, sans aucun autre trouble du rythme. Voici nos premiers 
résultats : 


G. T..., dix-neuf ans. Premier accès de rhumatisme à onze ans, entre dans 
le do pour un second accès ayant commencé quelques jours auparavant. 
… Température au-dessous de 37 degrés. ; 
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Insuffisance mitrale et aortique. Rythme régulier, variant entre 104 et 130 
par minute. Nous n’avons jamais constaté chez ce malade un rythme au-des- 
sous de 104 pendant six semaines qu'il est resté dans le service. 

L’électrocardiogramme montre un allongement de l’intervalle P-R. 


Exp. I. — Le malade est assis dans un fauteuil. Nous exercons une com- 
pression binoculaire très intense et nous inscrivons à l’aide de l’électrocar- 
diographie les contractions du cœur avant, pendant et après la compression. 

Résultats : 1° Ralentissement du rythme allant jusqu'à 45 par minute 
(de 120); : 

2° Extrasysloles ventriculaires du type A. 

Nous avons répété plusieurs fois cette expérience plusieurs jours de suite, 
toujours avec les mêmes résultats. 


Exp. II. — 12 mars 1915. Rythme régulier à 111 par minute. Injection 
d'un milligramme de sulfate d'atropine. 

Cinq minutes après, le rythme est de 120 pulsations par minute. Une com- 
pression binoculaire très intense de dix secondes provoque : 

1° Des extrasystoles ventriculaires du type À; 

2° Un ralentissement du rythme beaucoup plus marqué qu'avant l’atropine. 
Une des pulsations mesure en effet sept secondes et demie, ce qui correspond 
à un rythme de 7,8 par minute (de 120). 

Après vingt-quatre minutes, la compression oculaire (10 secondes) ralentit 
le rythme de 124 à 71,4 et, quarante minutes après l’atropine, nous obtenons 
un ralentissement de 120 à 70 par minute. En même temps le rythme ne pré- 
sente presque plus d’extrasystoles (nous avons constaté une seule extrasystole 
dans tous les tracés pris après la vingt-quatrième minute). 


Exp. III. — 13 mars 1915. Rythme régulier, 107. Injection d’un milligramme 
trois quarts de sulfate d’atropine. Quatre minutes après, le cœur est à 115par 
minute, et la compression oculaire (15 secondes) donne les résultats sui- 
vants : 

1° Ralentissement très prononcé allant jusqu'à un rythme de 7,5 par 
minute (de 115); 

2° De rares extrasystoles. 

Quarante-cinq minutes après l’injection, la compression (10 secondes) 
ralentit le rythme de 124 à 108 (maximum) et ne provoque plus l'apparition 
des extrasystoles. 


Résultats et conclusions. — 1° Dans un cas d'insuffisance mitrale et 
aortique, présentant un état de tachycardie permanente, mais un rythme 
toujours régulier, nous avons obtenu à l’aide de la compression oculaire 
un ralentissement notable du rythme et des extrasystoles ; 

2° L’atropine exagère, les premiers moments après l'injection, 
l’excitabilité du nerf vague, pour la diminuer ensuite. Quatre à cinq 
minutes après l'injection en effet, le ralentissement provoqué par la 
compression est beaucoup plus prononcé qu'avant cette opération (le 
maximum de bradycardie obtenu sans atropine a été de 45 par minute, 
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tandis qu'après l'injection de cette substance, nous avons noté une fois 
un ralentissement de 7,5 par minute). 

Vingt-cinq, quarante et quarante-cinq minutes après l'injection, le 
ralentissement provoqué par la compression est de plus en plus faible, 
et les extrasystoles n'apparaissent plus. 

Il est à remarquer que l'hyperexcitabilité pneumogastrique produite 
par l’atropine, les premiers moments après l'injection, coïncide avec un 
certain degré d'accélération du rythme. 


(Travail de la Clinique médicale de l'hôpital Brancovan, prof. Buiclin.) 


SUR LA VACCINATION AVEC DU VACCIN MIXTE : TYPHIQUE —- CHOLÉRIQUE, 


par P. DaANIrA. 


La vaccination préventive a donné d’excellents résultats, tant pour la 


_ fièvre typhoïde que pour le choléra. 


Dans la guerre actuelle, on a prévu la possibilité de l’irruption simul- 
tanée de ces deux graves maladies ; aussi, en Roumanie, a-t-on pratiqué 
la vaccination antityphique et anticholérique, mais successivement. Or, 


cette manière de procéder demande un temps assez long (en comptant 


que chaque immunisation nécessite trois inoculations à huit jours d'in- 
tervalle). D'autre part, les réactions locales et générales qui accom- 
pagnent chaque inoculation sont parfois très désagréables et nullement 
à négliger. 

C’est pour ces raisons qu'il est préférable, si la chose était possible, 
d'immuniser simultanément à l’aide d'un vaccin mixte : typhique + cho- 
lérique. 

Les essais faits sur l’homme et sur les animaux avec le vaccin mixte 
typhique + paratyphiques À et B {Leishman, Dreyer, Walker) ont 
montré qu'on peut obtenir simultanément une immunisation pour ces 
trois espèces bactériennes, aussi parfaite que celle qui succède à la 
vaccination avec une seule espèce (Kabeshima, Castellani). Castellani 


. proposa récemment l'emploi d’un vaccin mixte quadruple : fphique, 


paratyphiques À et B, cholérique. 

Mais dans l’immunisation avec un vaccin mixte typhique, paraty- 
phiques À et B, on peut objecter que les anticorps du groupe ont pu 
fausser les résultats obtenus par ces auteurs. Il était donc nécessaire de 


voir quel résultat donne un vaccin mixte composé d'espèces bacté- 


riennes éloignées, par exemple bacille typhique et vibrion cholérique. 

Dans la littérature nous n'avons pas trouvé, et nous-mêmes, nous ne 
possédons pas des expériences qui prouveraient que la vaccination suc- 
cessive est tout à fait identique à la vaccination unique ou simple (par une 
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seule espèce bactérienne) et que la vaccination contre la seconde 


maladie ne change en rien l’immunisalion déjà produite contre la pre- 


mière. Pour le moment, nous nous sommes limités à la vaccination 
simultanée contre la fièvre typhoïde et le choléra. 

Les vaccins typhique et cholérique ont été préparés d’après la 
méthode de Pfeiffer et Kolle. Le 6 avril 1915, nous avons inoculé dans 
les veines le lapin I avec 0,5 c.c. de vaccin cholérique, le lapin II avec 
0,5 c.c. de vaccin typhique et les lapins LIT et IV avec 0,5 c.c. de vaccin 
typhique + 0,5 c.c. de vaccin cholérique. Le 13 et le 20 avril nous avons 
fait les mêmes inoculations, mais avec des doses doubles et suivant la 
technique de Besredka pour éviter les accidents anaphylactiques. 

Les animaux ont été saignés les 27 avril, 4, 11, 28 mai et 8 juin 1915. 
Dans le tableau ci-dessous nous indiquons le pouvoir agglutinant du 
sérum sur les vibrions et les bacilles typhiques des vaccins employés. 


AGGLUTINATION DU VIBRION CHOLÉRIOUE || AGGLUTINATION DU BACILLE TYPHIQUE 
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On voit que pour le choléra le pouvoir agglutinant est, chez tous nos 
lapins, identique en ce qui concerne son intensité, ainsi que l'apparition 
et la persistance des agglutinines dans le sang. Mais, pour le bacille 
typhique, le pouvoir agglutinant est plus faible chez Les lapins immu- 
nisés avec le vaccin mixte et cette différence s’accentue beaucoup avec 
le temps, c’est-à-dire que les agglutinines typhiques se produisent en 
moindre quantité et disparaissent plus vite chez les lapins vaccinés par 
le vaccin mixte. 

Peut-on mettre ce résultat sur le compte de la réaction individuelle 
des animaux? Pour trancher cette question, nous avons pris un deuxième 
lot d'animaux et les expériences sont en cours. En tout cas, il nous 
parait curieux que cette différence n'existe pas aussi pour le choléra. 
Mais, en admettant que la réaction individuelle n’entre pas ici en jeu et 

_ que chez l’homme on obtiendra les mêmes résultats, peut-on conclure 
que la vaccination mixte est inférieure à la vaccination simple? Nous 
croyons quil serait prématuré de répondre à cette question, d'autant 
plus que Kolle, Kutscher, Hetch, etc., disent que le pouvoir agglutinant 
ne marche pas parallèlement avec le pouvoir immunisant. Selon nous, 
seulement une statistique sur la morbidité typhique et cholérique des 
vaccinés démontrerait d’une facon plus certaine si la vaccination simple, 
la vaccination successive et la vaccination mixte ont la même valeur pré- 
ventive. 

(Travail du Laboratoire de Pathologie générale.) 


SUR DEUX CAS DE PARALYSIE BULBAIRE PROGRESSIVE, 
INFANTILE ET FAMILIALE, 


par G. MARINESCoO. 


Malgré qu’il se soit écoulé plus de vingt ans depuis que P. Londe a 
publié un mémoire intéressant sur cette affection, mémoire concernant 
l'histoire clinique de deux frères, observés antérieurement par Charcot, 

 Brissaud et Marie, et si l'on excepte l'observation de Trômner, com- 
muniquée à la Société médicale de Hambourg, au mois de juin 1905, 
relative à un garçon de treize ans, atteint de paralysie bulbaire progres- 
sive infantile, je ne connais pas d’autres cas de cette maladie. C’est en 
raison de la rareté des cas publiés que je communique à la Société les 
observations d’un frère et d’une sœur atteints tous les deux de para- 
lysie bulbaire progressive, infantile et familiale. 
. Le frère, âgé de vingt ét un ans, Arménién d’origine, est né dans la 
 Dobroudja. Aucun membre de la famille ne souffre de cette affection 
qui, chez lui, remonte à l’âge de treize ans; elle aurait débuté par des 
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troubles de la parole, suivis de troubles de la mastication et de la déglu- 
tition. Le père affirme qu'il y a eu tout d’abord du larmoiement et que 
son garcon ne pouvait pas bien fermer les yeux. Le malade et son père 
ont observé que l'expression de la physionomie a changé et que la 
bouche restait souvent entr'ouverte. Il n’a jamais eu de douleurs et en 
dehors d’une variole nous ne trouvons pas de maladies infectieuses 
dans les antécédents du malade. Depuis une année et demie, les 
troubles de déglutition se sont accentués et le liquide revient par le nez. 
Le facies du malade est très caractéristique ; la figure typique est celle 
d’un adénoïdien. Le front est lisse, les yeux ne clignotent pas, leur fer- 
meture est incomplète, les régions des masséters et des muscles tempo- 
raux sont excavées, surtout la dernière. Le malade ne peut pas souffler 
avec force, ni siffler, la voix est nasonnée et monotone, il ne rit pas de 
travers et les muscles des commissures restent inactifs au moment du 
rire; il ne peut pas faire la moue, il ne projette pas les lèvres au 
moment de déposer un baiser. Il prononce toutes les consonnes et 
toutes les voyelles, moins bien L et G. Il peut garder un porte-plume 
placé horizontalement entre ses lèvres. Lorsqu'il essaie de rire, l’ouver- 
ture palpébrale est agrandie. Souvent, nous voyons la bouche assez 
grandement ouverte et la lèvre inférieure avancée sur un plan anté- 
rieur. La langue chagrinée n'offre que très rarement des contractions 
fibrillaires. Les mouvements de projection et de latéralité de la langue 
: sont conservés, mais il ne peut pas porter la langue sur la voûte du 
palais, la replier en gouttière. Les mouvements du voile du palais sont 
relativement faibles et la luette déviée. Le réflexe pharyngé aboli, les dents 
mal implantées et cariées. La région supra-elaviculaire du cou excavée, 
de sorte que le corps thyroïde devient apparent. La mastication est dif- 
ficile ; cependant, la déglutition s’est légèrement améliorée dans les der- 
niers temps. La résistance passive de la tête à la flexion et à l'extension 
diminuée. Sterno-cléido-mastoïdien diminué de volume. Diminution de 
l’excitabilité galvanique dans le domaine du facial supérieur, excita- 
bilité faradique abolie. Dans le domaine des branches moyenne et 
inférieure, diminution de l’excitabilité faradique et une très légère 
diminution de l’excitabilité galvanique. Diminution très considérable 
de l'excitabilité des muscles frontal et orbiculaire au courant faradique 
et égalité polaire et contraction lente au courant galvanique. Les 
muscles du domaine du facial inférieur offrent une diminution de l’ex- 
citabilité faradique et galvanique. La même diminution, surtout de 
l’excitabilité faradique existe dans le domaine des muscles innervés 
par les nerfs : trijumeau, hypoglosse et même du spinal. 

La sœur du malade, âgée de treize ans, offre le même facies adénoi- 
dien ; le front est toujours lisse, léger ptosis, léger strabisme interne un 
peu plus accentué à gauche, clignotement des yeux, bouche de temps 
en temps ouverte, mouvements de globes oculaires conservés. La 
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malade ne souffle pas avec la même force qu’à l'état normal, elle ne 
peut pas siffler et ne projette pas les lèvres en donnant le baiser. Elle 
ferme plus rapidement les yeux au commandement, la bouche est de 
temps en temps entr'ouverte, mais moins que chez son frère. Langue 
chagrinée, sans mouvements fibrillaires. La mastication, de même que 
la déglutition, se fait avec une certaine difficulté, les mouvements du 
cou sont normaux. Légère diminution des mouvements du voile du 
palais. Dans la plupart des muscles de la face, surtout au niveau du 
facial supérieur, il y a diminution de l’excitabilité faradique. Le facial 
supérieur présente, en outre, l'abolition de l’excitabilité galvanique et 
pour l’orbiculaire des paupières, il y a inversion polaire. Pour finir, il 
faut ajouter que les réflexes tendineux sont conservés ; mais, pour pro- 
voquer les réflexes rotuliens, on doit faire usage du procédé de l'effort; 
parfois, on a l'impression que ces réflexes sont diminués. Il n’y a pas 
de troubles de sensibilité ni de troubles psychiques évidents. Mais les 
malades, surtout le frère, sont plutôt apathiques et somnolents: du 
reste, les parents ont attiré notre attention sur cette somnolence; tous 
les deux ont des végétations dans le rhino-pharynx. Il n’y a pas de 
troubles dans la motilité des cordes vocales. Il n’y a pas de signes de 
myasthénie, les malades ne se fatiguent pas aisément ; il n'y a pas non 
plus de réaction myasthénique. Pas de signe de Babiaski. 


MÉNINGITE PNEUMOCOCCIQUE CONSÉCUTIVE A UNE HYDRORRHÉE NASALE, 
CHEZ UN MALADE ATTEINT D HYDROCÉPHALIE AVEC ADIPOSITÉ CÉRÉBRALE, 


par G. Marinesco et M.-A. Borez. 


Les cas d'hydrocéphalie avec hydrorrhée nasale sont très rares mais 
ceux où cette hydrorrhée se complique d’une méningite pneumococ- 
cique doivent être exceptionnels car nous n’avons rencontré dans nos 
recherches bibliographiques, incomplètes, il est vrai, aucun cas de ce 
genre. C’est en raison de cette rareté que nous publions le cas suivant : 


Il s’agit d’un jeune homme de dix-sept ans, qui depuis cinq ans souffre 
de céphalalgie, d’une diminution de l’acuité visuelle et d’adiposité géné- 
rale qui a augmenté progressivement, de même que de faiblesse des 
membres inférieurs ; cette dernière s’est accusée de plus en plus dans 
les derniers temps. 

À son entrée à l'hôpital au mois de mai 1913, nous constatons chez 
le malade que les diamètres du crâne sont augmentés, les bosses du 
front sont proéminentes, la figure est ronde, le tissu graisseux bien 
développé sur tout le corps. Les mamelles bien développées et le bassin 
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rappellent plutôt la conformation du bassin féminin. Les testicules ne 
sont pas diminués de volume, il y a de l’atrophie des nerfs optiques. 
Paraparésie, un peu plus accusée au membre inférieur gauche, pas 
de Romberg, pieds plats, démarche en flexion, légère titubation, le 
malade traine un peu la jambe gauche, exagération des réflexes tendi- 
neux aux membres inférieurs. Babinski à gauche. Les réflexes crémas- 
tériens abolis, abdominaux conservés. Strabisme divergent. Acuité 
visuelle à gauche, zéro; à droite, il peut compter les doigts à 50 centi- 
mètres. Incontinence d'urine. 

Pendant son séjour à l'hôpital qui a duré plus d’une année et demie, 
le périmètre du crâne, le poids et le volume des membres ont augmenté 
et les troubles fonctionnels dont nous avons parié plus haut se sont 
exagérés. À partir du mois d'août 1913, on a constaté chez lui de 
l'hydrorrhée nasale du côté droit, le liquide est clair comme l'eau 
de roche et reproduit au point de vue physique et chimique les carac 
tères du liquide céphalo-rachidien. Sa réfractométrie a été étudiée par 
M. A. Babes. Pendant vingt-quatre heures, le liquide écoulé par la 
narine droite a rempli plusieurs éprouvettes. L'écoulement est plus 
abondant dans la position verticale et cependant la nuit il est suffi- 
sant pour mouiller l’oreiller. Il est à remarquer que pendant les phases 
d'arrêt, l’état général du malade s'aggrave ; le mal à la tête est plus vio- 
lent, le vertige aussi; le malade est plus ou moins somnolent,cettesomno- 
lence étant souvent assez profonde pour mettre le malade dans l’impos- 
sibilité de savoir ce qui se passe autour de lui. Lorsque nous le faisons 
sortir de cette torpeur, c'est avec difficulté et il répond tant bien que mal 
à nos questions ; il mange peu ; le pouls est faible. Une fois la somno- 
lence dissipée, le malade est mieux disposé et parle plus facilement. 
Quelques injections de pituglandol ont amélioré la céphalalgie et la 
tension artérielle. La somnolence a disparu pour quelques jours. 
Au mois de janvier 1915, le malade devient de nouveau apathique, 
somnolent, sa céphalalgie est très intense, il à des vertiges et des 
vomissements, la température monte à 40 degrés. Il y a du délire, 
de la photophobie, du Kernig. On pratique une ponction lombaire 
et le liquide sort sous une forte pression. Il est trouble, jaunâtre, et 
contient beaucoup d'éléments cellulaires sans centrifugation. On y 
constate de nombreux leucocytes polynucléaires, rarement fragmentés. 
La température, quoique diminuée les jours suivants, se maintient; le 
malade a les nuits agitées et délire tout le temps. Une nouvelle ponction 
lombaire montre que la tension est petite, la consistance du liquide très 
augmentée, il est toujours jaunâtre. On constate, en outre, une quantité 
considérable de diplocoques encapsulés. 

On obtient du liquide céphalo-rachidien une culture pure de preu- 
mocoques. À la nécropsie, nous trouvons une méningite cérébrale 
purulente très manifeste. Les trous de la lame criblée de l’ethmoïde ont 
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été trouvés plus grands surtout du côté droit. Nous avons affaire par 
conséquent à un cas de méningite cérébrale à pneumocoques ayant 
pour point de départ l'infection de la muqueuse nasale et l'infection a 
suivi probablement la voie des gaines des ramifications des nerfs 
olfactifs. 


(Travail de la Clinique des maladies du système nerveux et du Laboratoire 
d'hygiène de la Faculté de Médecine de Bucarest.) 
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ÉRUPTIONS VARIOLIFORMES AU COURS DE LA MORVE 
ET DE LA PSEUDO-MORVE, 


par V. BABESs. 


Le 9 novembre, je fus appelé par M. le D' Grozovici, pour faire la 


 nécropsie d'un homme qui avait présenté pendant la vie une éruption 
cutanée, assez marquée sur tout le corps, avec prédominence sur le 


visage et qui présentait les caractères des éruptions varioliques. Le 
malade, avant d’entrer dans le service du D' Grozovici, avait élé interné 
dans un service de médecine interne pour des phénomènes analogues à 


ceux de la fièvre typhoïde, compliqués de douleurs musculaires et articu- 


laires. Pendant le séjour dans le service du D' Grozovici, apparut une 
éruption pustuleuse, premièrement sur la face et ensuite sur le reste du 
corps. Les pustules, avec leur dépression centrale, ressemblaient beau- 
coup aux pustules varioliques. 
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Avant la mort, la fièvre est montée et les pustules ont commencé à 
se dessécher. À la nécropsie, j'ai trouvé un ulcère sur le septum nasal 
ainsi qu'une sécrétion purulente. Dans les poumons il y avait des 
infarctus et des abcès; quelques abcès dans les muscles avec du pus 
gélatineux; de même dans les testicules. Le pus renfermait des ba- 
cilles et des altérations leucocytlaires, caractéristiques de la morve. Les 
sections faites au niveau des pusluies présentaient les caractères des 
pustules varioliques, et en même temps une fragmentation particulière 
des noyaux des leucocytes. Non seulement les parties malades, mais 
aussi celles en apparence normales étaient infiltrées par des masses de 
leucocytes. Le derme de la partie centrale de la pustule, surtout autour 
des follicules pileux, était infiltré de leucocytes fragmentés et de masses 
fibrineuses ; il présentait, en outre, une quantité de bacilles morveux. 

Dans la même journée et dans la même salle de nécropsie, j'ai fait 
l’autopsie d'un autre cas de morve. 

Le 20 avril 1915, je fus appelé pour examiner une jeune fille de seize 
ans qui, malade depuis neuf jours, présentait une température élevée, 
des abcès profonds multiples et des douleurs musculaires. 

Après quelques jours tout le corpss’est couvert de pustules,analogues 
aux pustules varioliques; quelques-unes ayant la grosseur d'une pièce 
d’un franc, d’autres confluentes, présentant toutes une dépression cen- 
trale de coloration brune. Le contenu des pustules était séro-fibrineux 
ou séro-purulent. La malade était en état de coma, la température tou- 
jours élevée (40 degrés), le pouls faible. Je fus immédiatement frappé de 
l’analogie de ce cas avec le précédent. L'examen attentif du nez fut 
négatif ; elle ne présentait pas d’ulcération, il n’y avait aucun écoule- 
ment nasal. J'ai fait des cultures sur agar et pomme de terre, avec le 
pus contenu dans les pustules, et j'ai injecté deux cobayes et unesouris 
dans la région inguinale. Les cultures sur gélose se sont présentées 
sous la forme de gouttes un peu convexes, luisantes et très transpa- 
rentes. Les microbes de ces colonies avaient la forme de bacilles très 
fins, un peu polymorphes, très peu colorables, Gram-négatifs, res- - 
semblant jusqu'à un certain point à ceux de la morve ; toutefois ils 
présentaient une sorte de capsule. Les cultures sur pomme de 
terre se présentent comme des grandes gouttes transparentes, bru- 
nissant après quelque temps comme celle de la morve. La souris 
injectée est morte 3-4 jours après, avec une grosse rate et des 
foyers hémorragiques. De tous les organes, j'ai pu isoler le même 
microbe. Le premier cobaye injecté est mort cinq jours après l'inocu- 
lation, sans orchite. Le second est mort après un mois, présentant au 
point injecté une tuméfaction qui s’est ramollie, formant un grand 
ulcère bien délimité. Des cultures, faites au niveau de cette tuméfaction 
avant Ja mort, ont donné le même microbe que celui des pustules. Le 
second cobaye non plus n'a pas présenté d’orchite.J’ai préparé avec des 
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cultures sur pomme de terre une substance analogue à la malléine, 
laquelle, injectée chez un cheval qui avait réagi à la malléine et chez 
un cobaye morveux, ne donna aucune réaction. Dans les coupes des 
pustules de la peau de cette malade, j'ai constaté les mêmes modifica- 
lions que dans la variole, de même qu’une quantité de bacilles et de 
filaments très fins, peu colorables, Gram-négatifs. Le pus des abcès con- 
tenait quelques cellules avec des noyaux fragmentés, déformés, et à 
l'intérieur de même qu’en dehors des cellules une quantité de microbes 
particuliers ; des formes plus longues avec les extrémités épaissies, 
courbes ou formant un angle obtus, d’autres plus courtes se rapprochant 
de ceux de la morve ou bien gonflées et présentant des corpusculaires 
polaires ; d’autres enfin, bien colorées, avec des corpuscules ronds inco- 
lores à l’intérieur, disposées à égale distance le long des bâtonnets. 
Quoique une partie des microbes ressemble à ceux de la morve, toute- 
fois les autres en diffèrent, surtout par le grand nombre des filaments 
qu'on ne rencontre pas dans de telles proportions dans l'organisme 
morveux. 

J'ai décrit chez le cheval une pseudo-morve dans laquelle on trouve 
un bacille analogue, mais qui ne produit ni les lésions, ni la réaction 
caractéristique de la morve (1). 

Dans ce cas il s'agit également d’un cas de pseudo-morve. Elle diffère 
de la morve par le polymorphisme des microbes, par certaines parti- 
cularités de la maladie qu'ils produisent, par le caractère des cultures 
développées sur différents milieux, ainsi que parce qu'ils ne donnent 
pas de réaction de spécificité avec la morve. Ces cas offrent encore un 
certain intérêt au point de vue du diagnostic : ils montrent qu'il existe 
chez l'homme une forme éruptive de la morve qu’on pourrait confondre 
avec la variole. | 


(Travail de l’Institut de Pathologie et de Bactériologie de Bucarest.) 


MÉNINGITE ET ABCÈS CÉRÉBRAL AYANT COMME AGENT CAUSAL 
LE DIPLOCOQUE JAGER-HEUBNER, 


par À. BorTez. 


Le diplocoque Jäger-Heubner a été rencontré, seul ou en association, 
surtout en cas d’épidémies de méningite cérébro-spinale épidémique ; 
mais il n’a pas été rencontré, à notre connaissance, comme agent causal 
de méningite et abcès cérébral chez un malade souffrant d’une otite 
moyenne suppurée. 


(4) Observations sur la morve. Archives de médecine expérimentale, 1891. 
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Voici, en quelques mots, l’histoire clinique : 

Douze jours après l'opération (paracentèse du tympan), apparition 
des frissons et de la céphalée. Ce malade a eu pendant 2 ou 3 jours des 
vomissements à type cérébral. 

En dépit de la céphalée, le malade ne reste pas alité pendant tout le 
temps. On constate chez lui une inégalité pupillaire ; mais on n’a constaté 
pendant toute la durée de la maladie, ni photophobie, ni Kernig. 

La ponction lombaire donne un liquide clair. L’examen du eulot de 
centrifugation montre de nombreux polynucléaires et des diplocoques 
intra- et surtout extra-cellulaires. 

Antérieurement, M. le D’ Busila, chef de travaux au laboratoire de bac- 
tériologie et d'anatomie pathologique, en faisant des cultures de sang 
‘a trouvé de même un diplocoque qui prenait le Gram. Les ensemence- 
ments faits avec du liquide céphalo-rachidien, ont donné des cultures 
pures d’un diplocoque Gram-posilif, poussant à 37 degrés sur l'agar 
ordinaire, ne poussant pas à 20 degrés sur gélatine. 

Ce diplocoque fermentait très lentement le lait (après un minimum 
de 10 jours). 

Il fermentait aussi la glucose, la maltose, la saccharose et la lévulose; 
mais non point la mannite ni l’inuline. 

Il s’agit là probablement du diplocoque Jäger-Heubner. Les ensemen- 
cements de mucosités pharyngiennes ont donné des cultures pures 
d’un diplocoque qui ne prenait pas le Gram, qui poussait sur l’agar 
ordinaire à 37 degrés, liquéfiait la gélatine, fermentait le lait en 24 heures 
et fermentait aussi la maltose, la mannite, mais ne fermentait pas l’inu- 
line ni la lévulose. C'était un diplocoque flavus, très rapproché du 
type ILE. 

Tous les deux, 3 jours après avoir été isolés, en inoculation sous-cu- 
tanée chez les souris, ont donné une septicémie mortelle en 72 heures, 
ainsi que l’établissaient les cultures faites après la mort avec les diffé- 
rents organes des animaux. 

Le malade succomba après 9 jours deséjour à l” AOL, La température 
avait varié entre 38 et 36 degrés (cette dernière, 3 jours avant la mort). 

L’autopsie a montré une méningite intense, purulente, et un abcès 
cérébral dans la région temporale droite. 


Les coupes du cerveau ont permis de déceler le même diplocoque 
Gram-positif. 


(Travail de la Clinique des maladies nerveuses et du Laboratoire d'hygiène 
de la Faculté de Médecine de Bucarest.) 
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LE VIOLET DE MÉTHYLE, COMME MOYEN DE DIFFÉRENCIATION 
DANS LA SÉRIE TYPHI-COLI, 


par À. BoTez. 


Nous connaissons beaucoup de moyens de différenciation dans la série 
typhi-coli. En général, on emploie des substances fermentatives et un 
indicateur, qui n’est qu'une substance colorante et qu'on additionne à 
un milieu solide. Mais nous ne connaissons pas de moyens consistant 
dans l'emploi d’un milieu de culture habituel et d’une simple substance 
colorante. 

Un tel milieu, nous l'avons obtenu en additionnant le bouillon ou 


_l’agar ordinaire de violet de méthyle. 


Nous sommes arrivés à préparer ce milieu au cours d’ essais faits dans 
le but d'essayer l’action de différents germes sur certaines substances 
colorantes, parmi lesquelles la première employée a été le violet de 
méthyle 5 B. 

Pareils essais avaient déjà été faits sans que les auteurs aboutissent à 
des résultats constants et caractéristiques pour chaque germe. On a 
même remarqué que les différentes souches de la même race ne 5e 
comportent pas de la même manière. 

Les résultats que nous a donnés le violet de méthyle sont très 
nets et constants. 

La quantité de violet de méthyle a été de O gr. O1 pour 10 c. c. de 
bouillon. 

Pour avoir la quantité indiquée, on peut partir d'une solution mère 


. stérilisée, 5 p. 400, et introduire à l’aide d'une pipette stérile 2 dixièmes 
: de c.c. dans un tube de bouillon de 10 c.c. 


Les germes ensemencés dans ce milieu ont été les suivants : les 
B. typhique, paratyphiques A et B, coli, f. alcaligène, Shiga, le Vibrion 
cholérique et le B. pyocyanique. 

Le B. typhique pousse très bien et n’altère pas le violet de méthyle 
même après 15 Jours. 

Le paratyphique A l’altère partiellement. di couleur devient violet 
pâle. 

Le paratyphique B et le B. coli détruisent complètement, au plus en 
48 heures, la couleur en laissant reparaître l'aspect jaunâtre initial du 
bouillon. 

Pour voir si la réaction est constante, nous avons employé plusieurs 
souches de B. typhique et coli, et toujours les réactions ont été Les 
mêmes, c’est-à-dire réduction pour le B. coli et non-réduction pour le 
B. typhique. 

Le B. f. alcaligène ne réduit pas le violet de méthyle. 
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Le B. Shiga ne pousse pas. 

Le Vibrion cholérique pousse très difficilement et n’altère pas visible- 
ment le violet de méthyle, même après 10 jours. 

Le B. pyocynanique réduit le violet de méthyle. 

En dehors du violet de méthyle, nos essais ont porté sur le violet de 
gentiane et la thionine. Mais si les résultats obtenus ont été semblables 
à ceux du violet de méthyle, ils manquent en général de netteté. 

En faisant des cultures sur plaques d’agar à violet de méthyle dans les 
mêmes proportions les résultats ont été identiques. 

Il résulte que nous sommes en possession d'un nouveau moyen de 
différenciation dans la série typhi-eoli. 

Le violet de méthyle à l'exclusion de toute substance fermentative peut 
à lui seul différencier le B. typhique du B. coli. 

La réduction du violet de méthyle par certains germes et la non-réduc-_ 
tion par les autres peut constituer un nouveau caractère distinctif. 

L'état de nos recherches ne nous permet pas encore de discuter la 
nature du processus de réduction. 


(Travail du Laboratoire d'hygiène de la Faculté de Médecine de Bucarest.) 


RYTHME ALTERNANT PROVOQUÉ CHEZ L'HOMME A L'AIDE DE L'ADRÉNALINE, 


par D. DanrELoporu et V. DANULEscu. 


Nous avons exposé dans une note antérieure les différentes modifica- 
tions du rythme que nous avons obtenu dans un cas de lésion mitrale et 

aortique avec l’adrénaline en injection, associée ou non de compression 
oculaire. Cette substance provoquait une amélioration très intense du 
cœur, certaines modifications dans l'aspect des différents erochets sur 
le tracé électrique et une augmentation notable de la pression artérielle 
maxima. La compression binoculaire exercée pendant que le cœur était 
sous l'influence de l’adrénaline ralentissait le rythme et faisait appa- 
raître de très nombreuses extrasystoles de différents types. 

Nous résumons, dans cette communication, les troubles du rythme 
que l’adrénaline (à la dose de 1 milligramme en injection sous-cutanée) 
provoquait chez une femme de soixante-seize ans, atteinte d’aortite 
chronique et insuflisance mitrale, avec une hypertrophie prononcée du 
ventricule gauche, présentant un pouls régulier à 76 par minute. 

Le tracé électrique de cette malade, pris avant l'injection, nous mon- 
trait un rythme parfaitement régulier, un T négatif en première et 
deuxième dérivation, un P diphasique en deuxième et négatif en troi-. 
sième et un S très accentué en troisième dérivation. 
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Deux minutes après l'injection, la malade sentait de très fortes palpi- 

- Lations et son pouls, toujours régulier, montait de 76 à 430: quatre 

minutes après, il était à 440 par minute. La fréquence varia ensuite 

entre 120 et 140 jusqu'à la 28° minute après l'injection, moment où 

nous avons interrompu notre expérience. La tension artérielle qui était 

avant l'injection de 45 (maxima Riva-Rocci) et91/2fminima oscillomètre) 
montait en quatre minutes à 21 et 10. 

A partir de la 4° minute après l’adrénaline nous avons constaté au 
pouls et enregistré à l’aide de l’électrocardiographe des extrasystoles 
ventriculaires de différentes variétés, rares au commencement et deve- 
nant de plus en plus fréquentes, constatables encore vingt-huit minutes 
après l'injection. 

Neuf minutes environ après l'injection d’adrénaline, nous avons 

_ remarqué, tant à la palpation radiale qu’à l'aiguille du sphygmotensio- 
mètre, l'apparition d’un rythme alt-rnant des plus nets, que nous avons 

- pu constater à plusieurs reprises pendant l'expérience, et qui est d'’ail- 
leurs très évident sur le tracé électrique pris vingt-huit minutes après 
l'injection. Ce tracé nous démontre qu'il s’agit d'une alternance continue 
et très forte des crochets R en deuxième, S et T en troisième dérivation; 
c'est un rythme alternant continu, parsemé d’extrasystoles et non pas 
une simple alternance post-extrasystolique. 


Résumant nos résultats, l’adrénaline a provoqué chez cette malade : 

1° Une accélération du rythme ; 

2 Des extrasystoles apparaissant spontanément (sans l’aide de la com- 
pression oculaire comme dans le cas du malade dont nous avons publié 
l'observation dans notre note antérieure sur l’adrénaline); 

3° Un rythme alternant continu; 

4° Une exagération très intense de la pression maxima (de 15 à 21). 

À notre connaissance, c’est la première fois qu'on a conslaté l’alter- 
nance après l’adrénaline; le cas est intéressant aussi par le fait que 
Pinscription du rythme alternant sur le tracé électrique est très rare. 

Nous donnons l’interprélation suivante aux résultats obtenus chez 
notre malade. Nous ne pouvons pas admettre que le myocarde était 
normal dans ce cas, malgré la parfaite régularité du rythme constatée 

- avant l'injection. Il est évident qu'il existait chez cette malade des lésions 

musculaires avancées qui mettaient son cœur en état d'alternancelatente 

(Alternanzustand de Hering), ne se manifestant pas tant que le rythme 

était ralenti, mais devenant évident à la suite de l'accélération provo- 
quée par l’adrénaline. C'est le même phénomène que l’un de nous a 
- constaté chez plusieurs cardiaques à rythme alternant chez lesquels ce 
… trouble du rythme disparaissait pendant le ralentissement que provo- 
_ quait la digitale, pour reparaître au moment où l'action de ce médica- 


L 


er 
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ment avait cessé ou à la suite de l'accélération causée par une injec- 
tion d’atropine (1). 

Il est possible qu’un autre facteur que l'accélération du rythme entre 
en ligne de compte dans l'apparition de l'alternance après l’adrénaline, 
l'hypertension artérielle entre autres; c'est une question à laquelle nos 
recherches encore incomplètes sur ces phénomènes ne nous permettent 
pas de donner une solution, et sur laquelle nous nous proposons de 
revenir dans un autre travail. 


(Travail du Service médical de l'hôpital Brancovan, 
deuxième Clinique médicale, professeur Buiclin.) 


SUBSTANCES THERMOSOLUBLES DANS LE SÉRUM DES CHEVAUX MORVEUX, 


par R. VLapesco et J. Popesco. 


Dans nos recherches antérieures (2) nous avons montré que le sérum 
des chevaux morveux contient des ferments spécifiques, qui peuvent 
être mis en évidence par la méthode de la dialyse d’Abderhalden, 
contrairement à ce qui a été soutenu par d’autres auteurs (3). Mais pour 
mettre en évidence ces ferments, il faut ajouter au sérum du complément 
étranger. 

À l’occasion de ces recherches, nous avons observé le phénomène 
suivant : 

Quand on chauffe le sérum entre 53 et 56 degrés pour détruire le 
complément existant, avant de le mettre en contact avec les microbes 
de la morve, dans les sacs à dialyse, le sérum devient opalescent. 

Depuis, dans plus de 30 cas de morve que nous avons étudiés, soit à 
l’École supérieure de médecine vétérinaire, soit dans les régiments de 
cavalerie de Bucarest, nous avons trouvé que ce phénomène est constant. 
Il n’y a que la vitesse de son apparition qui peut varier; parfois, on 
le constate dès la première recherche ; d’autres fois, il n'apparait 


(1) Danielopolu. Action de la digitale sur le rythme alternant. Comptes 
rendus de la Soc. de Biologie, p. 341, 1912; — Action de l’atropine sur le myo- 
carde, chez les sujets à rythme alternant. Comptes rendus de la Soc. de Biologie, 
p. 343, 1912 ; — Recherches sur l’action de la digitale dans le rythme alternant. 
Archives des maladies du cœur, p. 689-710, 1913. 

(2) R. Vladesco et J. Popesco. La réaction d'Abderhalden dans la morve. 
Comptes rendus de la Soc. de Biologie, 1915, t. LXX VII, p. 586. 

(3) Rotz. Bericht von Prof. Dr Schaurer. Zehnter internationaler tierärztlicher 
Kongress. 
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qu'après quelques jours. Nous avons constalé aussi que cette réaction 
ne Se produit pas dans le sérum des animaux qui ont la fièvre. 

Les principaux caractères de cette réaction sont les suivants : 

1° La lempérature à laquelle commence la précipitation est variable 
d'un individu à l'autre — elle varie entre 47 et 53 degrés ; 

2° A froid le précipité se dissout et réapparaît sous l'influence de la 
chaleur ; 

3° Le précipité se dissout si le chauffage dépasse 67 degrés ; 

4° Le précipité, séparé du sérum par des fillrations répétées à chaud, 
se dissout dans l’eau distillée. 

Avec la solution ainsi obtenue, si elle a été faite dans un volume 
inférieur à celui du sérum correspondant, le phénomène devient plus 
manifeste et commence à une température plus basse. 

Par ces caractères, la réaction ressemble à celle donnée par l’albumine 
Bence-Jones que l’on trouve dans l’urine des hommes atteints de sarco- 
matose de la moelle des os. 


(Travail de l’Institut de séro-vaccins de l'Ecole supérieure de Médecine 
vétérinaire de Bucarest.) 


Ù Vacances de la Société. 


La Société reprendra ses séances le Samedi 9 Octobre. 


Le Gérant : OCTAVE PORÉE. 


/ Ü 
Paris. — L. MARETHEUX, imprimeur, 1, rue Cassette. 
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Présidence de M. Dastre. 


M. PorcHErR, membre correspondant, assiste à la séance. 


DÉCÈS DE M. DE SINÉTY. 

M. 1e PRÉSIDENT. — Pendant les vacances nous avons perdu un de 
nos plus anciens membres, M. de Sinéty. 

Toujours d’une grande affabilité, il paraissait heureux de se retrouver 
parmi ses jeunes collègues. Se plaçant au premier rang, c'était avec la 
plus grande attention qu'il suivait les communications et les discussions. 

Nous aimions à témoigner une respectueuse déférence à ce savant qui 


des premiers, en France, étudia la gynécologie. Par amour de la 


science il avait approfondi et éclairé les questions concernant l’ovu- 
lation, la menstruation, la physiologie et la pathologie de la gestation, 
les conditions et les passages du sucre dans les urines de la femme en 
couches et en état de lactation. Très nombreuses furent ses communi- 
cations faites à notre Société de 1873 à 1898. 

Je vous demande d'envoyer à sa famille l'assurance de nos regrets 


les plus sincères. 


Brococte. Comptes RENDUS. — 1915. T. LXX VIII. 36 
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DÉCÈS DE M. Enrzicy. 


M. LE PRÉSIDENT. — Nous avons appris par les journaux le décès du 
professeur Ehrlich, membre honoraire de la Société. Son nom était 
devenu populaire par sa dernière découverte du 606. 

Les biologistes retiendront bien plus ses remarquables recherches 
sur la coloration des leucocytes et des microbes, sur la constitution des 
antitoxines et le dosage des sérums, sur les anticorps, sur le cancer, 
sur la chimiothérapie. Ses très importants travaux lui avaient valu une 
place considérable dans le monde scientifique. 

Cet homme vantait volontiers les qualités de précision de l'esprit 
français; il reconnaissait qu'en France ses travaux avaient été souvent 
mieux compris et mieux accueillis qu’en Allemagne. . 

Nous aimions à le bien recevoir dans notre Société et il s’en disait fier 
et heureux. 

Comment ce savant indépendant a-t-il pu oublier un instant le véri- 
table esprit scientifique? Cet acte étonna ceux qui le connaissaient et 
reste encore inexplicable pour nous tous. 


DES HÉMATIES DU CHIEN, 


par ÉD. RETTERER. 


Pour juger de la facon dont le formol fixe les hématies, j'ai fait une 
étude comparative du sang du chien fixé, d’une part, dans le formol et, 
de l’autre, dans le liquide de Zenker. 


Technique. — Sur les chiens venant d'être sacrifiés, j'enlève des tronçons 
de veines (veine jugulaire, veine porte, veine jugulaire), après avoir posé des 
ligatures à chaque extrémité du vaisseau. Ces tronçons sont ensuite plongés 
dans le liquide de Zenker ou le formol, qui pénètrent aisément à travers la 
paroi veineuse. Le formol provoque la formation d'un caillot noir qui est 
plutôt granuleux que filamenteux. 

Pour faire des préparations les jours suivants, j'ouvre la veine, je prélève 
un fragment du caillot et je fais des frottis sur la lame porte-objet. Je colle 
les éléments figurés avec l'alcool à 36 degrés, qui fait virer au rouge le sang 
noirci. 

Après dessiccation, je colore les préparations de façons variées : héma-« 
toxyline et éosine, thionine, bleu de toluidine, violet de gentiane, etc. 


Te | 


ExPOSÉ Des FAITS : A. — Liquide de Zenker. Il est établi que ce liquide ne 
gonfle ni ne raftatine aucun élément organique. Les hématies fixées dans ce 
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liquide, se colorent par l'hématoxyline d'une façon bien différente ; les unes, 
de 4,5 y à 5 u, se présentent sous l'aspect d'une masse le plus souvent sphé- 
rique, uniformément teinte en violet ou en noir; d’autres, vues de face, ont 
une masse foncée et un centre clair dont des bords teints en violet; lorsque, au 
contraire, elles se présentent de champ, ces mêmes hématies sont formées 
d’un croissant teint par l'hématoxyline et dont la concavité est remplie par un 
ménisque bi-convexe peu ou point colorant et dépassant de 1 à à 1,5 p les 
bords du croissant hémoglobique. Vu de face, le ménisque est large de 4,5 u 
environ et les bords du croissant ne mesurent qu'un 1/2 y: ou 1 y. D’autres 
hématies n'ont qu'un anneau ou un disque hémoglobique bordé de part et 
d'autre d'un ménisque hémoglobique. D’autres hématies encore sont dépour- 
vues de substance anhémoglobique et ne possèdent qu’un disque ou un 
anneau hémoglobique. ; 

Après la résorption de la portion anhémoglobique, l'hématie, c'est-à-dire 
le croissant hémoglobique, est en forme de cloche. À mon avis, les hématies 
sphériques et uniquement hémoglobiques sont les formes jeunes; les autres 
variétés en dérivent par le développement des parties anhémoglobiques et 
leur disparition ultérieure. 

La thionine et le violet de gentiane (avec différenciation par l’orange à 
l'alcool) donnent des images confirmatives : elles colorent les parties hémo- 
globiques d’une facon bien plus intense que les parties anhémoglobiques. 


B. — Formol. Mes résultats confirment les faits annoncés en 1893 par 
F. Blum : le formol commercial, allongé de cinq volumes d’eau, fixe les héma- 
ties et produit un caillot noir. Dans l'alcool, le caillot noirci par le formol 
vire au rouge brique. En un mot, le formol fixe les hématies dans leur forme 
et leur structure; elles y conservent ieur hémoglobine dont la constitution 
est, il est vrai, modifiée, puisqu'elle y devient noire. Les hématies ainsi fixées 
ont mêmes dimensions et même forme qu'après l’action du liquide de Zenker : 
les unes se colorent d'une façon uniforme dans l’hématoxyline, tandis que 
sur les autres, le croissant hémoglobique se teint seul par l’hématoxyline et 
le ménisque anhémoglobique reste clair et incolore. Si l’on surcolore par 
l'éosine-orange, la partie hémoglobique se teint en rouge foncé et le ménisque 
anhémoglobique prend une teinte à peine jaunâtre. D’autres enfin ne montrent 
qu’un croissant hémoglobique. 

Les solutions de formol plus étendues d’eau (dix, treize ou vingt volumes 
d’eau pour un volume de formol) dissolvent l’hémoglobine qui donne une 
teinte laquée au sérum; mais la forme et les dimensions des hématies ne 
changent point. ; 


En résumé, le liquide de Zenker et le formol sont des fixateurs fidèles des 


hématies et de l’'hémoglobine : les hématies du chien ont 4 à 5 & 5 ; elles sont 


les unes sphériques, d’autres hémisphériques, d’autres campanuliformes, 
d'autres encore lenticulaires. D'abord hématoxylinophiles ou hémoglobiques 
dans toute leur masse, elles ne tardent pas à montrer un croissant hémoglo- 
bique et un ou plusieurs points ou ménisques anhémoglobiques. Ceux-ci se 
résorbant avant la portion hémoglobique, celle-ci prend la forme de cupule 
ou de croissant propre à l’hématie vieille. 
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Résultats et critique (1). — Les uns se bornent à étaler le sang frais 
sur une lame et à l’écraser entre lame et lamelle ou bien ils le dessè- 
chent, et, après en avoir airisi aplali et déformé les éléments figurés, 
ils en définissent et décrivent la forme. D’autres mettent plus de soin 
à faire les préparations et à fixer les éléments; mais, n’employant que 
des colorations insuffisantes, ils ne voient et ne considèrent que la por- 
tion hémoglobique. D’autres enfin concèdent que les méthodes clas- 
siques sont défectueuses ; mais, au lieu de le dire, ils procèdent comme 
on le fait dans les sommes de théologie : ils énumèrent les faits appa- 
rents et réels, accordent la même valeur aux artefacts et à la réalité des 
choses, se gardant bien de la moindre remarque critique, de toute con- 
clusion, de peur de froisser quelque autorité. Voilà pourquoi tous les 
auteurs donnent à l’hématie du chien un diamètre de 7,2 à 7,5 w. C'est 
là une erreur. Fixée dans le Zenker ou le formol, avec les précautions 
convenables, l’hématie du chien mesure 4,5 &, 5 w et rarement 5,5 w. 
Après l'avoir aplatie, on ne voit dans le sang frais que le croissant 
hémoglobique et l’on conclut à la forme biconcave de l'hématie. D'autres 
ont évité de déformer l’hématie en la fixant par l’acide osmique, de 
sorte qu'ils lui attribuent la figure d’une cloche. Ceci est vrai pour les 
hématies vieilles qui ont perdu leur ménisque anhémoglobique; mais 
les formes plus jeunes sont en réalité sphériques ou hémisphériques, la 
concavité de la cloche étant pleine (ménisque anhémoglobique). Ces 
faits nous expliquent les images que donnent les hématies examinées 
dans le sérum sanguin : vue de face, l’'hématie présente un centre clair 
et des bords sombres et même obscurs. On attribue cette apparence au 


fait que l’hématie, prétendue bi-concave, est plus mince au centre et. 


plus épaisse sur les bords. L'étude de l’hématie bien fixée et vue de champ 
prouve qu'elle est plus épaisse au centre que sur les bords. Le centre 


paraît clair lorsque le ménisque anhémogiobique est au point, c'est- 


à-dire au foyer de l'objectif. R 
Le liquide de Hayem (2\ permet de bien voir la forme de l'hématie et 


de différencier la portion hémoglobique de sa portion anhémoglobique. 


Cependant ce liquide fixe incomplètement et si, comme le fait Hayem,. 


on y laisse séjourner le sang peu de temps pour le remplacer par une 
solution aqueuse, on gonfle l’hématie qui ne tarde pas à se désagréger. 
Rien de pareil n'arrive avec le liquide de Zenker ou le formol étendu 
de cinq volumes d’eau. Ce dernier réactif est excellent à tous égards, 


(1) Dans le Journal de l’Anatomie, 1913, p. 113, se trouve l'index des travaux 
que j'ai publiés sur le sang, seul ou avec M. Lelièvre, ainsi que l'historique 


de la question. Il faut y ajouter la note suivante : Nouvelles observations sur 


la forme et la valeur cellulaire des hématies des mammifères. Comptes rendus 


de la Soc. de Biologie, 22 juillet 1911, p. 150. 
(2) Voir Hayem. Du sang et de ses altérations anatomiques, 1889, p. 77. 


4 Le 
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bien qu'une partie de l'hémoglobine passe au brun ou rouge foncé; il 
est vrai, qu'au contact de l’alcoo!, elle reprend une teinte rouge vif. 

La comparaison des hématies fixées et colorées d’une même goutte de 
sang est des plus intéressantes, car elle nous renseigne sur la consti- 
tution différente, c’est-à-dire sur le stade évolutif de ces éléments. Les 
unes, sphériques, sont finement granuleuses et se colorent d’une facon 
intense par l’hématoxyline; d’autres, le plus souvent, sphériques ou 
hémisphériques, montrent une masse finement granuleuse que colore 
lPhématoxyline et un ménisque qui ne prend pas cette dernière couleur. 
En surcolorant par l’éosine-orange, la masse granuleuse hématoxylino- 
plale devient rouge foncé et le ménisque prend une teinte jaune pâle. 
D’autres hématies enfin ne présentent plus qu'un croissant hémoglo- 
bique. Ces faits corroborent les résultats que j'ai obtenus (1) par le 


développement et l’expérimentation en ce qui concerne la valeur de 


l’'hématie du mammifère adulte et l’origine de l’hémoglobine : en étu- 
diant les organes hématiformateurs, tels que les ganglions lympha- 
tiques, il est facile sur les coupes de ces tissus bien fixés et convenable- 
ment colorés, de voir que les cellules encore réunies en tissu pour former 
les hématies, subissent les modifications suivantes : leur noyau granu- 
leux et très chromatique commence par se transformer en une masse 
qui se colore comme la portion hémoglobique d’une hématie libre ; 
lhyaloplasma du corps, cellulaire se fluidifie, et il se produit des 
vacuoles entre les filaments du réticulum qui persiste quelque temps, 
mais qui finit par se désagréger pour mettre en liberté le noyau devenu 


hémoglobique. L'hématie du mammifère adulte ne se développe point 


par un bourgeon ou un fragment (kématoblaste) détaché du protoplasma 
d’une cellule et qui s’accroitrait et subirait une évolution progressive : 


. pareille hypothèse est en contradiction avec tous les phénomènes cellu- 


laires que nous pouvons constater par l'observation directe. Le globule 
rouge du mammifère adulte n’est pas l'équivalent d’un corps cellulaire, 
car il n’a que 5 u en moyenne; il présente à l’origine les propriétés de 
la chromatine et il se développe aux dépens d’un noyau. 

Pareille évolution nous renseigne de plus sur l’origine de l’hémoglo- 
bine. L’hémoglobine se produit dans un noyau dont la chromatine est 


. devenue finement granuleuse et aux dépens des granules chromatiques 


qui disparaissent au fur et à mesure de son développement. Il est donc 
inexact de dire que l hémoglobine « pénètre par diffusion, imprègne et 
gonfle » la trame ou stroma de l'hématie, d'autant plus que les auteurs 

sont muets sur le lieu de production et le mode de formation de l’'hémo- 


_globine. Or, par les méthodes sus-indiquées, il est possible d'observer 


tous les stades de transformation de la chromatine en hémoglobine. 


(4) Voir Éd. Retterer, loc. cit., et de plus, Comptes rendus de la Scc. de Bio- 
logie, 7 juin 1913, p. 12 26, Ho. 14 juin 1913, p. 1274. 
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Conclusion. — L'hématie du chien a5u en moyenne; elle est sphérique 
ou hémisphérique et se compose d'un croissant hémoglobique et d’un 
ménisque peu hémoglobique ou anhémoglobique. En perdant son 
ménisque anhémoglobique, elle devient bi-concave ou cupuliforme. 


DES HÉMATIES DE L'ÉLÉPHANT, DU CHAMEAU ET pu LAmA 
> 1 


par Én. RETTERER et H. NEUVILLE. 


En ce qui concerne les hématies de l'éléphant (E. indicus Fr. Cuv.) et 
de deux Tylopodes (chameau à deux bosses, ou C. bactrianus L., et lama 
guanaco, ou Aucheniu huanachus Mol.), voici les résultats que nous 
avons obtenus sur du sang fixé dans du formol commercial allongé de 
cinq volumes d’eau. 


Éléphant. — Les hématies sont sphériques, hémisphériques ou lenticulaires. 
Les sphériques ont un diamètre de 5 uw. Quelques-unes mesurent 5,5 u; d’autres 


ont la forme de rondelles larges de 5,5 p et épaisses de 2,5 à 3 . La consti- 


tution de ces hématies diffère et leur étude permet de ramener la variabilité 
de la forme à des stades différents d'évolution. Parmi les hématies sphériques, 
les unes se colorent d’une façon uuiforme et intense par l’'hématoxyline ou 
l’éosine ; les autres montrent un point clair, peu colorable (ménisque anhémo- 
globique), auquel la portion colorable forme une sorte d’ombilic. D’autres 
encore possèdent deux points clairs séparés par un anneau hémoglobique. 
Que le ménisque unique, anhémoglobique, disparaisse, on aura une hématie 
cupuliforme; que les deux ménisques anhémoglobiques de l’hématie se 
résorbent, on sera en présence d’un élément hémoglobique bi-concave ou 
semi-lunaire. En un mot, l’hématie jeune nous paraît être constituée par 
une masse hématoxylinophile ou éosinophile. Avec l’âge, le protoplasma 
se raréfie sur certains points et présente moins d’affinité pour les matières 
colorantes (portions anhémoglobiques). Ces dernières disparaissant, il ne reste 
plus qu'un anneau ou un croissant hémoglobique. C’est la portion centrale 
de l’hématie qui demeure le plus longtemps hématoxylinophile et éosino- 
phile, et, sur les hématies sphériques, elle figure un nodule (central) de 
2 à 3 p entouré d'une zone claire qui, elle-même,est délimitée par un contour 
ou membrane très avide d’hématoxyline (1). 


(4) Sur la photographie que nous avons l'honneur de vous montrer, cer- 
taines des hématies de l'éléphant présentent non pas une surface réguliè- 
rement arrondie, mais des contours irréguliers, des facettes qui nous semblent 
dues à la pression exercée par la masse des organes sur le sang en voie de 
coagulation. Ce fait montre que les hématies de l'éléphant sont très molles 
et explique l’aplatissement et l'élargissement de ces éléments lorsqu'on les 
étale frais sur une lame de verre. | 
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Chameau. — Comme vous pourrez le voir sur les deux photographies pré- 
sentées à cette séance, le plus grand nombre des hématies sont elliptiques 
ou ovalaires; mais vous en apercevrez aussi de sphériques et d’hémisphé- 
riques. Les hématies sphériques ou hémisphériques se comportent comme 
celles de l'éléphant : les unes se colorent dans toute leur masse d’une façon 
uniforme et intense, les autres montrent sur un point superficiel un ménisque 
anhémoglobique. Ces hématies ont 5 p ou bien sont longues de 5,5 y et larges 
de 4 u. Les hématies elliptiques ont une longueur de 7,5 & ou de 8 » et une 
largeur de 3 à 5 u. Pour déterminer leur épaisseur nous avons inclus des fins 
vaisseaux remplis de sang dans la paraffine et nous les avons débités en 
coupe de 5 . Après coloration, on observe des fragments d’hématies qui 
sont épais de 2 à 2,5 u et larges de 3 . De ces fragments, les uns sont formés 
par un protoplasma dont toute la masse se colore d’une façon intense et uni- 
forme, tandis que les autres présentent une portion hématoxylinophile ou 


_éosinophile et une portion ou ménisque peu colorable. D’autres encore, 


tigurant un croissant très coloré avec une face convexe et une face concave, 
sont épais de 2,5 y et larges de 5 u. Signalons enfin des hématies navicu- 
laires dont l’une des faces montre un ménisque anhémoglobique de forme 
oyalaire. 

Une coloration intense par l’hématoxyline et la -thionine permet de 
distinguer dans les hématies du chameau, comme dans celles de l’éléphant : 
Ac un nodule central de 2 à 3 v, teint énergiquement et simulant une espèce 
de noyau (1); 2° un anneau clair, peu coloré; 3° le contour périphérique de 
l'élément qui, très coloré, figure une espèce de membrane limitante. 


Lama. — Le sang provenait d’une rate fixée dans le formol allongé 
de dix volumes d’eau. Les hématies, colorées par le violet de gentliane 
et conservées dans la glycérine, sont longues de 7,5 y, larges de 3 uet 
épaisses de 1,5 à 2 u. 

Résultats et critique : À. — Éléphant. Mandl (2), G. Gulliver (3) et 


 Schultz (4) ont étudié les hématies de l’éléphant. Les deux premiers 


les décrivent comme discoïdes avec un diamètre de 9,4 x à 10 w. Schultz 
a trouvé, chez un éléphant mort, plusieurs formes différentes d'hématies : 
les unes globuleuses, les autres aplaties, d’autres pliées, d’autres encore 
semi-lunaires et elliptiques. Les formes globuleuses représenteraient les 
hématies jeunes et dériveraient des corpuscules du chyle. 

Si les observations de Schuliz méritent d'être rappelées, celles de 


 Mandl et de Gulliver sont passibles d’une grave objection ; ces auteurs 


ont écrasé et aplati les hématies; d’où les dimensions énormes qu'ils 


(1) Sur la photographie, le nodule central des hématies colorées apparaît 
très nettement. 

(2) Mémoires sur les parties microscopiques du sang, 1838. 

(3) Proceed. of the zool. Soc. of London, 1875, p. 474. Ce travail contient 
l'index des mémoires antérieurs de l’auteur. 

(4) Comptes rendus de l’Acad. des Sciences de Paris; t. VIIT, p. 136, 1839. 
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leur attribuent. Cette erreur est reproduite fidèlement par les auteurs 
des livres didactiques les plus récents. 

B. — Chameau. Mandi (loc. cit., p. 13) découvrit la forme elliptique 
des hématies du chameau et de l’alpaca : « Les globules rouges sont 
päles et moins ovalaires que les globules de grenouilles... Vus de 
champ, ils sont bombés. » Il leur attribue un grand diamètre de 
1/195 millimètre et un petit de 1/230 millimètre. 

G. Gulliver confirma, dès 1840, cette donnée, sur divers Camélidés; 
l’hématie du chameau est longue de 8 v, large de 4,25 y et épaisse de 
1,65 w. En 1875, G. Gulliver (loc. cit., p. 483) ajoute qu'outre les glo- 
bules ovalaires, on observe sur les Camélidés « few subrotund or <eircu- 
lar disks ». 

Hayem (1) consacre quelques lignes au sang des Camélidés; mais 
elles sont d’une construction si subtile qu’à les lire on ne sait si Hayem 
se fonde sur ses observations personnelles ou sur les données de 
Gulliver pour conclure : « Ces hématies elliptiques sont moins fortement 
bi-concaves que les discoïdes. » Hayem ignore que Mandl les a décrites 
comme « bombées ». 

Pappenheim (2) ne trouva, dans le sang d’un chameau mort, que des 
hématies bi-corvexes et ovalaires; les plaquettes sanguines y faisaient 
défaut. 

Selon Lesbre (3), les globules rouges du chameau « sont très petits; 
leur diamètre est de 4 à 5 u ». 

F. Weidenreich (4), après avoir fixé par les vapeurs d’acide osmique 
le sang de chameau et de lama, observa des hématies ayant la forme 
de cloches surbaissées, c’est-à-dire qu'elles seraient convexo-concaves, 
comme celles des autres mammifères. Elles sont longues de 8 u, larges 
de 4 u et épaisses de 1 x. Weïidenreïch se félicite de la concordance de 
ses résultats avec ceux de Hayem ! 5 

Ce bref résumé montre combien on est peu d'accord sur la forme 
réelle des hématies des Camélidés : pour les uns, ces hématies sont 
toutes ovalaires ; d’autres en décrivent également des sphériques. Les 
hématies ovalaires ou elliptiques sont, selon les uns, bombées, c'est-à- 
dire bi-convexes; pour d’autres, cupuliformes ou concavo-convexes. 

Dans l'étude des hématies, comme d’ailleurs dans celle de la matière 
vivante en général, les auteurs se sont contentés d'établir une forme 
unique et un type idéal, en négligeant de tenir compte de l'évolution. 
La plupart se sont bornés à l'examen des hématies fraiches, écrasées 
entre lame et lamelles ou aplaties par la chaleur : quelques-uns ont 


1) Du sang et de ses altérations, 1889, p. 112. 

2) Virchow's Archiv, t. CEX, p. 310, 1900. 

3) Archives du Muséum d'histoire naturelle de Lyon, t. VIII, p. 125, 4903. 
4) ; 


( 
( 
( 
(4) Archiv f. mik Anatomie, t. LXIX, p. 400, 1907. 
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fixé convenablement, mais ils n’ont pas eu recours à un colorant, de 
sorte que les parties anhémoglobiques leur ont échappé. 

Une fixation précise et des colorations appropriées prouvent que les 
hématies des Camélidés ont des formes diverses : la plupart sont ova- 
laires ou elliptiques, mais il y ena de sphériques et d'hémisphériques. 
Ces hématies sont aussi et plus volumineuses que celles du chien et de 
l'éléphant. Si l'on considère les hématies des autres mammifères, il est 
infiniment probable que les formes sphériques représentent les hématies 
jeunes et qu'à mesure que l'élément vieillit et qu'une portion de son 
protoplasma devient anhémoglobique, l'hématie modifie sa forme. 

Cette hypothèse semble justifiée par l'observation déjà ancienne de 
Wharton Jones (1), qui a vu sur un embryon de lama des hématies 
discoïdes et non ovalaires. Peut-être aussi les organes hématiformateurs 


des Camélidés possèdent-ils des cellules dont le noyau a une forme 


spéciale. 
Quoi qu'il en soit, malgré leur configuration particulière, la structure 
q ) O 8 P 1 


_de ces hématies est la même que celle des autres mammifères ; elles 


sont, en effet, composées : 1° d’une portion hémoglobique occupant le 
centre de l’élément; 2° d’une zone anhémoglobique qui se renfle sur 
l’une des faces en un ménisque;: 3° d’un contour net hématoxylinophile 
simulant une membrane limitante. 


CONTRIBUTION A L'ÉTUDE DU TRAITEMENT SÉRIQUE SPÉCIFIQUE 
DES PLAIES DE GUERRE, 


par MARCEL BASSuET. 


Nous avons eu à traiter dans notre centre de Beaugency 256 cas 
d'anciens blessés, le plus souvent soignés et non cicatrisés depuis 8, 10 
et 12 mois. Nous sommes chargé d'appliquer le traitement héliothéra- 
pique eoncurremment au traitement sérique. Les résultals de ce traite- 
ment mixte seront publiés ultérieurement; mais nous voudrions ici 


- fixer certains faits d'observation qui se dégagent de l’application systé- 


matique du sérum polyvalent de Leclainche et Vallée et les comparer 
aux résultats précédemment obtenus par nous à l’ambulance du Grand 
Palais sur des blessés récemment atteints. 

Chez ceux-ci et dans les cas les plus variés, le sérum polyvalent nous 
a donné les mêmes succès déjà signalés par divers auteurs : suppression 
rapide dé la suppuration, détersion des plaies, cicatrisation hâtive, 
amélioration immédiate de l'état général. Nous n'avons rien en l'espèce 


(4) Philos. Transac. Royal Soc. London, p.n, p. 63, 1842. 
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à ajouter aux résultats d'ensemble si entièrement favorables présentés 
par les auteurs de la méthode. 

Nous ne reliendrons ici avec quelques détails que les faits observés 
chez les anciens blessés plus haut mentionnés. La technique que nous 
employons est la suivante : abstention complète de l’usage de tout anti- 
septique; lavage des plaies au sérum de Locke exclusivement et draïi- 
nage des cavités et trajets par une mèche de gaze imprégnée de sérum. 

Chez ces anciens blessés, porteurs de lésions entretenues par des 
esquilles osseuses ou des débris de vêtements, le traitement précité 
détermine des phénomènes locaux entièrement différents de ceux notés 
sur des traumatismes récents sans rétention d'aucun corps étranger 
d'origine organique ou extérieure. L’on constate, dès les premiers pan- 
sements, une augmentation de la quantité de pus, un réveil d’une lésion 
atone jusque-là et l'on peut, en général, dès les deuxième ou troisième 
applications de sérum, faire le diagnostic de la présence d'un corps 
étranger d’après l’agrandissement de l’orifice d'entrée. Si celui-ci ne 
s'élargit point, c'est que l'os sous-jacent à la fistule est, en général, 
simplement dénudé mais non mobile et, dans ce cas, la suppuration 
s’accentue. 

Rapidement le corps étranger (éclat de balle ou d’obus, séquestre ou 
esquille), non pereu jusqu'alors ou contre lequel la sonde venait buter, 
devient mobile et, à l’aide de pinces de Kocher ou de Péan, peut passer 
par l’orifice agrandi. Nous n'avons jamais eu à recourir à aucun débri- 
dement pour l'ablation des nombreuses et parfois volumineuses 
esquilles que nous avons enlevées et que nous présentons. Il faut aussi 
noter la sorte d’insensibilisation locale que procure le sérum, ces corps 
étrangers ayant pu être enlevés sans le secours d'aucune anesthésie 
générale ou locale. 

Si les corps étrangers ne sont ni osseux, ni métalliques (fragments de 
chemise, de capote, etc.), ils viennent, en général, soit avec le pus plus 
liquide et plus abondant, soit avec la mèche, soit à la pince. 

Ainsi donc, le premier point qui nous semble établi est la mobilisa- 
tion rapide et l'extraction facile sans anesthésie des corps étrangers. 
Nous estimons avoir obtenu non une simple élimination spontanée des 
fragments métalliques ou osseux par bourgeonnement sous-jacent, 
mais bien une véritable mobilisation, une expulsion de ceux-ci provo- 
quée, sans doute, par la vitalisation des tissus sous l'influence du 
sérum et par une détersion avec vive hyperleucocytose et phagocytose 
locale due aux anticorps apportés par le sérum spécifique. 

Quel que soit le mécanisme de l’action de la sérothérapie spécifique, 
aussitôt réalisée l'expulsion du corps étranger, la suppuration cesse 
rapidement, la cicatrisation s'opère vite et la réparation de vieilles 
lésions remontant à plusieurs mois est bientôt obtenue. Tous les blessés 
dont nous présentons les esquilles ou corps étrangers, au nombre 
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de 246, avaient été opérés déjà une, deux, trois, quatre fois ou même 
plus, et nous n’hésilons nullement, on le voit, à attribuer à la médica- 
tion sérique la facilité d'élimination de leurs corps étrangers et la rapi- 
dité de leur guérison consécutive. 

Tandis que chez presque tous nos blessés la guérison a été obtenue 
du seul emploi local de la sérothérapie, chez quelques autres, dont 
l’état général était mauvais, il nous a paru indiqué de mettre à profit, à 
la faveur d'injections hypodermiques, les propriétés antitoxiques du 
sérum. Nous avons pu obtenir ainsi de rapides améliorations qui, dans 
vingt-six cas, se sont accompagnées de phénomènes non encore 
signalés, même au cours des diverses sérothérapies anciennement uti- 
lisées et qui méritent de retenir l'attention. 

En ces vingt-six cas, l’injection hypodermique de 5 à 16 c.c. de sérum 
polyvalent, toujours résorbée sans laisser localement la moindre lésion, 
a déterminé à distance la formation d’abcès d’un caractère extrêmement 
spécial. 

Tous ont pris naissance, loin du point d'injection de sérum, soit sur 
d'anciennes cicatrices, soit en leur voisinage ou celui de la blessure. 
Leur flore microbienne est toujours identique à celle de la plaie : ils 
apparaissent brutalement en quelques heures, en une nuit, donnant 
issue, à l'ouverture au thermocautère, à un pus très abondant (230 
à 450 c.c.), de couleur chocolat et d’odeur nauséabonde. La tempéra- 
ture du malade qui s'élève brusquement le jour où la collection s’éta-. 


: blit, tombe instantanément après la ponction et touiours en ce cas l’on 


assiste à la cessation rapide de la suppuration, à l’occlusion des fistules, 
à la reprise hâtive de l’état général mauvais jusque-là. 

Nous nous gardons de toute tentative d'interprétation des faits ainsi 
constatés qui paraissent se rattacher aux propriétés opsonisantes et 
cyto-stimulantes du sérum polyvalent, toutes qualités évidemment 
spécifiques. 

En terminant, à côté des deux faits essentiels que cette note a pour 
but de faire connaître : mobilisation rapide, expulsion des esquilles et 
abcès de fixation à distance, nous devons attirer aussi l'attention sur la 
diminution de nos interventions chirurgicales du fait de l’usage de la 
sérothérapie spécifique dont l'intérêt est actuellement hors de conteste. 


UN CAS DE MALADIE SÉRIQUE APRÈS INJECTION DE SÉRUM HUMAIN 
DANS LE CANAL RACHIDIEN, 


par ARNOLD NETTER. 
Depuis cinq ans nous avons eu fréquemment recours aux injections 


de sérum humain dans le canal rachidien, dans le traitement de la 
poliomyélite. Nous avons, à plusieurs reprises, entretenu la Société de 
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Biologie de ces recherches aussi bien au point de vue des effets théra- 
peutiques obtenus (1) que des modifications de la composition cellulaire 
du liquide céphalo-rachidien (2 et 3). 


Chez un petit malade atteint de poliomyélile, injecté pour la première 
fois par nous le 12 septembre et qui recut, les trois jours suivants, trois 
nouvelles injections du même sérum, nous avons assisté à l'apparition, 
huit jours après la première injection, d’une éruption urticarienne 
généralisée, précédée d’une légère élévation de température accom- 
pagnée de tuméfaction ganglionnaire et de douleurs articulaires. Ces 
manifestations étaient de tout point semblables à celles que l’on constate 
à la suite des injections de sérum antidiphtérique et que l’on attribue à 
l'introduction de produits étrangers à l’organisme contenus dans un 
sérum hétérologue. 

Cet enfant n’avait jamais subi antérieurement d'injection de quelque 
nature. Il n’avait jamais présenté d’urticaire. 

Il y a donc tout lieu d'admettre que dans ce cas la maladie sérique a 
élé provoquée par l'injection de sérum humain. 


On admet généralement que seules les injections de sérum hétéro- 
logue provoquent cette maladie sérique et, au début de nos essais, nous 
estimions que l'injection de sérum homologue devait mettre à l’abri de 
ces accidents. 

L'histoire de notre petit malade établit qu'il n’en est rien, que l’érup- 
tion sérique peut succéder à des injections de sérum homologue. 

Le fait n’a rien de surprenant. Nous avons appris en effet qu'au cours 
de la transfusion du sérum humain des accidents peuvent survenir du fait 
de l'hémolyse ou de l'agqlutination des globules rouges. Il y a des isohé- 
molysines et des isoagglutinines. L’éruption sérique est de même ordre 
que ces hémolyses ou ces agglutinations. 


Il convient de remarquer que nous avons observé ce cas unique de 
maladie sérique sur plus de trente-deux sujets soumis aux inocula- 
tions intrarachidiennes de sérum humain et après un total d’au moins 
cent quarante injections. La nocivité du sérum humain apparaît donc 
comme bien moindre que celle du sérum de cheval. Nos injections au 


(1) Netter, Gendron et Touraine. Sérothérapie de la poliomyélite aiguë. 
Cemptes rendus de la Soc. de Biologie, 21 avril, 6 mai, 13 mai 1911. 

(2) Netter et Gendron. Modifications dans la composition du liquide céphalo- 
rachidien à la suite des injections intrarachidiennes de sérum humain. Comptes 
rendus de la Soc. de Biologie, 19 novembre, 17 décembre 1910, 4 mars 19114. 

(3) Netter et Henri Durand. Modification de la constitution cellulaire du 
liquide céphalo-rachidien au cours des injections intrarachidiennes répétées 
de sérum humain. Comptes rendus de la Soc. de Biologie, 21 mars 1944. 
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cours de la méningite cérébro-spinale ne nous donnent pas moins de 
19 éruptions sur 50 sujets, soit 34,6 p. 100 (1). 


Le PB. œdematiens ET LA GANGRÈNE GAZEUSE, 


par M. WEImNBERG et P. SÉGUIN. 


Dans une communication antérieure, nous avons mentionné la pré- 
sence dans quelques cas de gangrène gazeuse de bacilles spéciaux qui, 
par certains caractères, diffèrent du vibrion septique. En attendant leur 
identification définitive par l’étude ‘des antitoxines spécifiques, nous 
avions provisoirement désigné deux d’entre eux par les lettres B et C. 
Depuis, nous avons eu l’occasion d'étudier un certain nombre de cas 
nouveaux de gangrène gazeuse, ce qui nous a permis de rencontrer dans 
8 cas mortels des microbes très voisins du B et du C et d’en isoler et 
étudier 6 races. 

Des lapins préparés, les uns avec les corps mierobiens du B., les 
autres avec sa toxine, nous ont fourni des sérums spécifiques agglu- 
tinants et antitoxiques. Les épreuves d’agglutination nous ont permis 

de séparer ce microbe du vibrion septique, sans nous donner la preuve 

que les souches en question appartiennent au même groupe. Cette 
preuve nous à été seulement fournie par l’étude des antitoxines. Nous 
avons pu ainsi établir que toutes ces souches, bien que différant par 
certains caractères morphologiques et culturaux, sécrètent une toxine 
neutralisable par l’antitoxine anti-B. D'autre part, les expériences 
croisées faites avec ce sérum ainsi qu'avec le sérum d’un cheval pré- 
paré avec la toxine du vibrion septique (2) isolé par nous dans un cas 
de gangrène gazeuse foudroyante, nous permet d'affirmer que toutes 
ces races appartiennent à un groupe microbien différent de celui du 
vibrion septique. 

Étant données les lésions caractéristiques produites par cette espèce 
nouvelle, nous proposons pour ce microbe le nom de 2. ædematiens. 


(1) Netter et Debré. Les éruptions sériques après les injections intrarachi- 

diennes de sérum antiméningococcique. Comptes rendus de la Soc. de Biologie, 
-42 juin 1909. 

(2) Le sérum anti-ædematiens a été préparé d'abord sur lapin; après cinq 
semaines d'immunisation, 1 c.c. de ce sérum neutralisait 100 doses mortelles 
de toxine correspondante. 

Le sérum antitoxique, préparé avec le vibrion septique, neutralise asc 
lement, à la dose de 1/200 de c.c., une dose mortelle (cobaye) de toxine du 
vibrion septique. La toxine de notre vibrion tue en quelques heures un 
cobaye de 300-500 grammes à la dose de 1/4 de c.c. dans la veine. 
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L'étude détaillée des 6 souches de ce microbe nous permet de com- 


pléter la description que nous avons donnée sommairement dans une 
note précédente. 


MorPHoLoGie. — Le B. ædematiens est aussi épais que le B. perfringens (0u8), 
mais plus long (de 445 à 8 et 104). Exceptionnellement, on observe des élé- 
ments très courts (245), surtout parmi ceux qui constituentles filaments arti- 
culés. Les extrémités du microbe sont nettement arrondies, sauf chez les 
bacilles très courts qui ont parfois les bouts carrés. La figure I donne l'aspect 
de trois de nos souches (cultures de 24 heures en bouillon glucosé). On voit 
en À des bacilles droits exceptionnellement incurvés, isolés ou groupés par 
deux ou trois articles; en 2, la plupart des bacilles sont incurvés en C ou enS$, 
c'est l'aspect le plus fréquent (4 souches sur 6); une troisième variété, 
(fig. I, 3), est constituée surtout par des filaments composés d’un grand nombre 
d'articles 6, 7, 10 jusqu’à 20 et même davantage. 

Le bacille prend le gram ; tous les articles gardent bien le violet en culture 
irès jeune, dès que le bouillon commence à se troubler. Dans les cultures de 
24 heures, la coloration de contraste (gram-fuchsine diluée) met en évidence 
beaucoup de bacilles qui ne prennent plus le gram. Dans les cultures âgées, 
le bacille ne prend pas le gram et se présente sous forme de filaments désa- 
grégés. 

Les spores se forment rapidement dans tous les milieux, même glucosés. 
Elles apparaissent déjà après 24 et 48 heures et sont très nombreuses dans 
les cultures de 4 à 6 jours (fig. I, 5, A). Ce sont de grosses spores ovalaires 
(longueur 145, largeur 018) à membrane épaisse qui, dans les cultures, ne se 
rencontrent que libres ou encore contenues dans un article dégénéré à peine 
colorable. Dans les sérosités musculaires de l’homme et des animaux, on 
observe parfois des bacilles sporulés, prenant difficilement le gram. Les 
spores sont subterminales [aspect en raquette, fig. I, 5, B] (1). 

Les spores des cultures âgées en bouillon glucosé résistent à un chauffage à 
100 degrés au moins pendant 1/2 heure. 

Le B. æœdematiens possède un très grand nombre de cils, très souvent plus 
de 20, et tellement enchevêtrés qu'il est impossible de préciser leur nombre 
(fig. I, 4); ce sont des cils à tours de spire larges, réguliers, au nombre de 
3 ou 4, rarement davantage; les cils sont isolés ou disposés en bouquets. 

Examinés entre lame et lamelle, même à 37 degrés, et quelque précaution 
que l’on prenne pour éviter l’action de l'air, les microbes restent toujours 
immobiles, qu'ils proviennent des cultures ou des sérosités pathologiques. 
Pour mettre en évidence leur mobilité dans les sérosités et dans les cul- 
tures très jeunes (examinées avant l’agglutination), il faut observer les 
microbes dans des tubes capillaires très fins, fermés aux deux extrémités. 
Dans ces conditions, les mouvements très actifs pour certaines de nos 
souches sont difficiles à observer chez celles qui sont le plus strictement 
anaérobies. 


(1) En conservant dans des tubes capillaires la sérosité musculaire de 
cobayes morts après inoculation du B. œdematiens, nous avons assisté à la for- 
mation d’un grand nombre de spores subterminales, qui dans ces conditions 
gardent toute leur mobilité. 


és. htc 
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a. Séguin del 


1, Souche de B. ædemaliens, à articles droits; — 2, souche de B. œdemaliens, à 
articles incurvés ; — 3, Souche de B. œdematiens, à filaments articulés; — 4, Cils de 
B. œædematiens, — 5, Spores; À, dans les cultures; B, dans la sérosité musculaire 
du cobaye. 
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Cuzrures. — Le B. ædematiens, ainsi que le font prévoir les conditions de 
sa mobilité, est un anaérobie strict, dont les cultures sont difficiles à obtenir. 
Il ne pousse bien qu’en bouillon fraîchement préparé ou régénéré par 45 à 
30 minutes d’ébullition. Le vide doit être aussi complet que possible. 

En bouillon glucosé à 2 p. 1.000, on voit apparaître en quelques heures un 
trouble d’abord léger, ayant l'aspect moiré des cultures typhiques; puis le 
trouble s'accentue et très rapidement les microbes auto-agglutinent et 
forment un dépôt abondant dans le fond du tube. Notre souche filamen- 
teuse dépose en gros flocons en moins de 6 heures d’étuve. La forme à 
articles droits tombe en très fins grumeaux visibles seulement à la loupe 
dans les cultures abondantes. Le dépôt atteint environ 1 centimètre de 
hauteur, parfois beaucoup moins suivant les souches. La culture s’éclaircit 
en #8 heures, si bien que dans les cultures pauvres, âgées de quelques jours, 
il est parfois difficile de reconnaître les tubes qui ont donné une culture 
positive. 

Cet éclaircissement progressif du bouillon s'explique par la dégénérescence 
rapide des microbes, la culture étant rapidement réduite à une poussière de 
spores. 

L’odeur des cultures est caractéristique pour presque toutes les souches 
(5 sur 6). C’est une odeur sui generis, fétide, particulièrement forte dans les 
vieilles cultures. 

Les cullures en bouillon s’accompagnent d’un dégagement de gaz. Le 
bouillon est nettement acide au tournesol. 

En bouillon Martin et surtout en bouillon ordinaire non sucré, les cultures 
sont peu abondantes. En bouillon blanc d'œuf, le microbe pousse un peu 
moins abondamment qu’en bouillon sucré; les caractères du dépôt sont les 
mêmes. Le blanc d'œuf n’est pas attaqué même après des mois de séjour à 
l'étuve. Une seule de nos souches,après cinq mois d’étuve, attaque légèrement. 


- Je blanc d'œuf sur les bords. 


Le lait tournesolé vire au rouge en 24 heures avec dégagement abondant: 
de gaz. La coagulation se produit en un temps variable (5 jours à 1 mois et 
plus). Le caillot se désagrège peu à peu en fins grumeaux. Dans des cultures 
de plusieurs mois, le caillot grumeleux se décolore, devient rose clair et la 
caséine subit un début de peptonisation. 

Les cultures en gélose sucrée nitratée ont des aspects un peu différents 
suivant les souches. Le plus souvent, les colonies jeunes ont un centre opaque 
jaunâtre irrégulier, entouré d’une fine couronne de tilaments courts et inégaux 
que l’on observe aisément à la loupe ou au microscope. Puis la colonie 
s’éclaircit, le centre devient nuageux et, en 48 heurés, on observe à sa 


periphérie une couronne de longs filaments enchevêtrés. L'éclaircissement. 
des colonies en gélose correspond au stade de désagrégation des microbes. 
O 


observés dans les cultures de même âge en bouillon glucosé. 

Le B. œdematiens pousse à 22 degrés dans la gélatine glucosée. Il forme des 
colonies nuageuses constituées par des arborescences de filaments délicats. 
Après 4 mois de séjour à l’étuve, nous n'avons pas constaté de liquéfaction. 

En gélose et en gélatine glucosées, le microbe forme peu de gaz; il se 
comporte à ce point de vue comme le vibrion septique. 

Étudié en gélose profonde tournesolée préparée avec différents sucres ce 
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microbe donne des gaz et acidifie le milieu dans presque tous les tubes ense- 
mencés. Cependant, on trouve des différences suivant les souches étudiées. 
En règle générale, ce sont les milieux au galactose,maltose, glucose et dulcite, 
dans lesquels il se forme le plus de gaz; dans les autres milieux sucrés 
(saccharose, lévulose, lactose, inuline et mannite) la réaction est plus faible 
et moins constante. 

Nous avons obtenu des cultures en surface (sur tubes Pinoy). Le bacille 
pousse en formant un voile léger, irisé. Les colonies isolées sont plates, 
transparentes, à bords sinueux, irréguliers. 


Pouvoir PATHOGÈNE. — Le B. ædematiens tue ‘tous les animaux de labora- 
toire: cobaye, lapin, rat,»souris (1). 4 c.c. de culture de 24 heures en bouillon 
glucosé, injecté sous la peau ou dans les muscles, tue le cobaye en 6 à 
30 heures, suivant le pouvoir pathogène de la souche utilisée. L'injection 
intramusculaire paraît plus sévère. 

Au point d'inoculation, les muscles sont hyperémiés, mais non gangrenés. 
Onobserve dans les muscles quelques bulles de gaz, qui gagnent parfois l’aine 
ou l’aisselle voisine. Au point de vue de La production des gaz chez le cobaye, 
le microbe se comporte à peu près comme le vibrion septique. Mais ce qui 
distingue les lésions du B. ædematiens de celles de l’œdème malin, c’est la 
production d’un œdème considérable qui envahit progressivement toute la 
paroi abdominale. Cet œdème gélatineux, blanc rosé, à peine infiltré de 
quelques très fines bulles de gaz, s'étend dans le tissu cellulaire sous-cutané 
et intermusculaire jusqu’au péritoine. Au moment où l’on incise l'abdomen, 
on constate que la paroi abdominale a de 1 à 2 travers de doigt d'épaisseur. 
La lésion n’a pas d'odeur putride. 

Les lésions viscérales sont celles de l'ædème malin, congestion des:organes 
sous-diaphragmatiques, placards de nécrose dans le foie, la rate et Le rein. 

Si l’on injecte dans les muscles du cobaye une race hypertoxique, l'animal 
meurt.en 6 à 16 heures. Les microbes sont très rares dans la sérosité muscu- 
laire; les bulles de gaz très finès sont localisées au point d'inoculation. Le 


* bacille ne se retrouve pas dans la sérosité péritonéale. Au contraire, une de 


nos souches relativement peu toxique tue le cobaye en 20 à 30 heures, en 
reproduisant les lésions gélatineuses habituelles, mais au point d’inoculation, 
les bulles de gaz sont plus grosses et plus nombreuses, et les microbes très 
abondants; ils pullulent dans le péritoine. L’ensemencement du sang est 
toujours positif. Entre ces deux types extrèmes, nous avous plusieurs inter- 
médiaires. Les races les plus toxiques sont toujours les moins virulentes et 


- inversement. 


ToxiNe. — Certaines races nous ‘ont donné une toxine soluble très active. 
Culture de 4 à 6 jours en bouillon glucosé à 2 p. 1.000, filtrée au Cham- 
berland. 1/40 de c.c. injecté dans la veine, tue le cobaye en 12-17 heures et 
sous la peau à la dose de 1 c.c. 1/2 en 24 à 48 heures. 

La toxine injectée sous la peau reproduit l’ædème gélatineux, blanc rosé, 
caractéristique, et les lésions de nécrose du foie et du rein. 


(1) La moins pathogène des souches que nous avons isolées tuait seulement 


. le cobaye. 


Biozocie. Comptes RENDUS. — 1915. T. LXXVIII. 31 
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On peut tuer le lapin en 24 ou 48 heures, en lui injectant 1 c.c. de toxine 
sous la peau. On reproduit un gros œdème gélatineux, blanc rosé, qu envahit 
presque toute la paroi abdominale. 

La toxine injectée sous la peau du mouton produit. un œdème ane con- 
sidérable au point d'inoculation ou bien à distance et provoque des sym- 
ptômes de dyspnée très accusés. Nous avons perdu un mouton de 100 kilo- 
grammes qui avait reçu 5 c.c. de toxine sous la peau et qui est mort en 
48 heures par arrêt respiratoire. 


ANTITOxINE. — Étant donnée l'activité de la toxine élaborée par ce microbe, 
nous espérons obtenir chez le mouton un sérum antitoxique très puissant. 
Un de nos moutons, en immunisation seulement depuis 5 semaines, fournit 
déjà un sérum dont 1/150 c.c. neutralise 4 doses mortelles de toxine du 
B. œdematiens. 


Le bacille, décrit récemment par Sacquépée (1), doit-il être considéré 
comme une variété du B. œdematiens ou comme une espèce indépen- 
dante? À côté de nombreux caractères communs aux deux germes, nous 
notons des différences importantes. Le bacille de Sacquépée a de 1 à 
8 cils, il est mobile dans les sérosités, immobile dans les cultures ; 
l’aspect des colonies en gélose glucosée ne correspond pas à notre des- 
cription ; les spores sont moins résistantes à la chaleur. D’après un de 
nos collègues à l’Institut Pasteur, qui a étudié le bacille de Sacquépée, 
ce bacille dissout le blanc d'œuf en 8 jours d’étuve. Nous ignorons 
comment ce microbe se comporte vis-à-vis de la gélatine et des sucres. 
Les lésions chez le cobaye ressemblent à celles produites par le 2. œde- 
matiens, mais Sacquépée insiste sur l'abondance des bulles gazeuses au 
point d’inoculation (œdème gazeux malin). Nous avons dit que le 
B. œdematiens ne produit pas plus de gaz dans l'organisme du cobaye 
que le vibrion septique (surtout les races hypertoxiques). 

L'étude des antitoxines spécifiques permettra seule de séparer ou de 
réunir ces 2 germes, comme elle nous a permis de distinguer le L. æde- 
maliens du vibrion septique. 


CONDITIONS A RÉALISER POUR CARACTÉRISER LES ICTÈRES 
PAR ABSORPTION D ACIDE PICRIQUE. 


Note de En. LasAUsse, présentée par M. DESGREz. 
Si dans une urine d’ictère, on ne trouve ni urobilinogène, ni urobi- 


line, ni bilirubine, par les réactions sensibles spécifiques de ces corps, 
la fausseté de l’ictère est établie. Ceci est vrai en particulier dans l'ictère 


(1) Comptes rendus de la Soc. de Biologie, séance du 12 juin 1915, p. 316-318. 
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par absorption d'acide picrique (M. Wahl); mais pour pouvoir affirmer 
celte absorption, c’est l'acide picramique et non l'acide picrique qu’il 
faut caractériser dans l'urine. 
\ L'acide picramique, en effet, n’est pas un produitcommercial, ce n’est 
pas non plus un médicament. Lorsqu'on le caractérise dans l'urine, il ne 
peut donc être question de présence accidentelle et l’absorption d'acide 
picrique est suffisamment démontrée. Il est, du reste, logique, au point 
de vue pratique, de chercher à mettre en évidence non le corps qui 
passe à l’état de traces infimes (l'acide picrique), mais celui qui consti- 
tue la presque totalité de l'élimination (l'acide picramique). 

L'expert ne devra pas oublier Les cas rares où l'absorption d'acide 
picrique pourrait être involontaire (bière falsifiée par l'acide picrique). 
Le moyen le plus simple d'éviter cette cause d'erreur accidentelle est de 


multiplier les analyses. 


Caractérisation de l'acide picramique dans les urines d'ictères provoqués. 
— Ilest bon de vérifier d'abord que l’urine ne renferme pas d’autres 
matières colorantes brunes capables de leur donner leur coloration parti- 
culière. On effectuera ensuite les réactions suivantes indiquées dans 
leurs grandes lignes par Barral et que nous résumons. 

1° Addition d'acide sulfurique à l’urine (1/20 du volume), provoque un 
virage net; l'urine perd sa teinte brune et reprend sa coloration nor- 
male. | 

2° Addition de chlorure de bar yum, donne un précipité orangé (observé 
en recherchant la bilirubine). 

3° On extrait la matière colurante de l'urine acidulée par l'acide acé- 
tique au moyen de l’éther ordinaire (ou du chloroforme ou de l’éther 


_acétique). 


La solution jaune ainsi obtenue, observée au spectroscope, présente 


_une absorption du violet et du bleu. 


4° Elle donne à la laine une teinte variant du cachou au rouge 
brun qui, par addition d'acide chlorhydrique étendu, passe au jaune 
pâle. 

À ces réactions nous ajouterons les suivantes qui nous paraissent 


_très nettes et très sensibles. 


5° La solution étherée ou chloroformique de matière colorante évaporée 
à froid laisse un résidu jaune ou brun qui, touché par l'acide sulfurique 
concentré, se décolore complètement. 

6° Cette même solution bien lavée est additionnée avec précaution 
d'ammoniaque diluée ; il se produit une coloration orangée éclatante du 
solvant organique ; par agitation, cette coloration passe presque tota- 
lement dans la solution aqueuse {sensibilité extrême). | 

1° On fait passer la matière colorante de la solution éthérée en solution 
aqueuse, on additionne celle-ci de quelques gouttes de SnGl®? et d'HCI 
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dilué; on porte à l'ébullition, la matière colorante disparait et ne 
réparait pas par oxydation à l'air. 

Cette réaction est importante, car, dans les mêmes conditions, la bili- 
rubine n’est pas détruite ; on peut la remettre en solution par addition 
de chloroforme. 


Remarque. — Un certain nombre des réaclions sus-indiquées ne sont 
valables qu’en l'absence de bilirubine (réactions, 2, 3, 4, 5), absence qui 
est, du reste, la règle dans les ictères picriques. 

Si toutefois la bilirubine existait dans l'urine à essayer, il suffirait, 
avant d'effectuer les réactions 3, 4 et 5, de déféquer cette urine au 
moyen du sulfate mercurique de Denigès. Ge même réactif provoquerait 
le virage de l’urine suivant la réaction n° 1. 

Dans les urines d'ictère picrique, ni M Wabhl, par l'emploi de 
réactions extrêmement sensibles et d’une méthode impeccable, ni Barral, 
ni moi n'avons pu réussir à caractériser la présence d’acide picrique ; 
seul Ch.-0. Guillaumin y est parvenu. 

Parmi les réactions qu'il a employées, la seule qui nous paraisse per- 
mettre de caractériser des traces d'acide picrique en présence de quan- 
tités relativement importantes d'acide picramique, est le précipité carac- 
téristique que donne l'acide picrique par le sulfate de cuivre en liqueur 
fortement ammoniacale (réaction de Denigès) ; je n’ai pas pu obtenir de 
précipité à partir des urines d'’ictère picrique (je dois dire que la sensi- 
bilité de cette réaction est assez limitée). 

D'autre part, le résidu obtenu en évaporant à froid la solution chloro- 
formique de matière colorante extraite des urines possède une saveur 
astringente, mais ne m'a pas paru avoir la moindre amertume, alors que 
la saveur amère de l’acide picrique est nettement percue sur quelques 
gouttes d’une solution au 1/100.000. 


ALBUMINURIE PATHOLOGIQUE ET ALBUMINURIE SIMULÉE 
PAR INJECTION INTRAVÉSICALE D'OVALBUMINE, 


par A.-CH. HorLanne et J. GaTÉ. 


La présence d’albumine dans l'urine étant considérée, au point de vue 
militaire, comme un cas pouvant entraîner la réforme du malade, des 
simulateurs ont cherché à remplacer l'albumine pathologique vraie 
(mélange de séro-albumine et de séro-globuline) par de l’ovalbumine. 

Les divers réactifs qui servent ordinairement à déceler l’albumime 
pathologique dans l'urine, précipitent dans les mêmes conditions l'oval- 


bumine; on comprend dès lors que le médecin ou le pharmacien 


Ke 
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puissent être facilement induits en erreur s'ils ne cherchent à diffé- 
rencier l'albumine de l’œuf de l’albumine pathologique de l'homme. 

Ayant eu à examiner quelques cas où l'urine était supposée contenir 
de l’ovalbumine, nous indiquerons Les procédés qui nous ont permis de 
différencier cette albumine. 

L'examen macroscopique d’une urine renfermant de l’ovalbumine 
peut déjà fournir quelques renseignements utiles. Lorsque l'urine 
soumise à l'examen provient de la première émission qui suit l’intro- 
ductior de l’ovalbumine dans la vessie, et si celle-ci a été introduite à 
l’état pur, l'urine laisse déposer à sa partie inférieure des masses glo- 


. boïdes plus ou moins gélatineuses, transparentes et bien visibles à jour 


frisant, ces substances sont formées par de l’albumine d'œuf non 
entièrement dissoute dans l'urine; lentement déplacées au moyen d'un 
agitateur, elles laissentapercevoir sur leur trajet des stries de dissolution 


semblables à celles que l’on observerait en dissolvant par exemple de la 


glycérine dans l’urine. Si, au contraire, l'ovalbumine a été dissoute dans 
l’eau avant l'injection intravésicale, l'urine montre de fins filaments 
blanchâtres, rappelant grossièrement les filaments urétraux. En 
battant une telle urine à l'air au moyen d’une baguette de verre, on 
augmente notablement le nombre des filaments; ceux-ci ont la forme de 
cylindroïdes très longs et flexueux ; ils sont composés d'albumine d'œuf 
coagulée. Au microscope, ils ont l’aspect de eylindroïdes ne renfermant 
pas de leucocytes, mais ils ne se terminent jamais en cylindres hyalins. 
Naturellement, l'urine émise après l’injection intravésicale de blanc 
d'œuf est très riche en albumine:; dans les émissions postérieures, 
l’albumine va en décroissant de plus en plus et elle ne’ se retrouve qu’à 
l’état de traces après vingt-quatre heures. 


La présence de l’ovalbumine dans la vessie détermine une forte irrita- 


tion de l'épithélium vésical; cette dernière se traduit macroscopi- 
quement par un trouble prononcé de l’urine à l'émission et la formation 


très rapide à l’air d’un abondant dépôt muqueux. A l'examen microsco- 


pique, on note la présence de nombreux leucocytes et parfois de placards 
de cellules épithéliales de la vessie. Jamais on ne trouve de tubuli ni de 
cellules des bassinets ; la réaction de l’urine demeure acide. 

La plupart des réactions physico-chimiques différentielles de l'oval- 
bumine (décomposition de l’ovalbuminate de plomb par le gaz carbo- 
nique, action non-coagulante de la chaleur après addition de formol 
dans la proportion de 15 à 20 p. 100, précipitations thermiques à 57°5, 
67, 72 degrés, etc.) sont ou profondément modifiées par la présence de 


l'urine ow difficilement applicables dans la pratique. Toutefois, le réactif 


de Maurel, employé par Gauthier pour différencier l’ovalbumine de la 
séro-albumine permet de mettre en évidence l’albumine d'œuf dans. 
l’urine. Ce réactif se compose de : « Soude caustique à 33 p. 100, 250 c.c.; 
sulfate de cuivre à 3 p. 100, 50 c.c., et acide acétique pur 700 €.c. » 
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Son emploi nécessite quelques précautions; on mesure 5 c.c. d'urine 
fraiche suspecte el, à la partie inférieure du liquide, on fait pénétrer 
5 c.c. de réactif au moyen d’une pipette. L’urine normale ou l'urine 
contenant de l’albumine pathologique ou de la pseudo-albumine ne 
des liquides, même après une heure de contact; en agitant, on n'obtient 
aucun trouble. 

Dans le cas, très rare du reste, où l’urine renferme de l’albumine 
acéto-soluble ou des albumoses, il peut parfois se produire un précipité 
au contact du réactif de l’urine ; toutefois, en mélangeant les liquides, 
ce précipité se redissout rapidement et le liquide demeure limpide. 

Au contraire, l'urine qui renferme de l’ovalbumine (même à la dose 
de O gr. 10 p. 1.000) donne un anneau de substance albuminoïde 
coagulée à la limite de séparation du réactif et de l’urine; en agitant le 
mélange, le liquide devient louche; après une demi-heure ou une heure, 
le liquide s’éclaircit et se décolore ; un précipité blanc se dépose. 

L'action précipitante du réactif Maurel vis-à-vis de l’ovalbumine dans 
les urines se contrôle aisément au moyen des précipitines d’un sérum 
de lapin artificiellement préparé. Pour obtenir ce sérum, on fait à un 
lapin quatre injections successives d’ovalbumine à huit jours d’inter- 
valle ; ces injections sont pratiquées sous la peau du dos de l'animal : 
la première injection comprend 5 c.c. d’une solution physiologique 
(NaCI, 7 gr. 50 p. 1.000) de 0 gr. 50 d’ovalbumine; la deuxième comprend 
10 c.c. de la même solution, c'est-à-dire 1 gramme d’ovalbumine; la 
troisième et la quatrième sont formées chacune de 15 c.c. de liquide 
physiologique, soit 1 gr. 50 d'ovalbumine. Huit jours après la dernière 
injection, le lapin saigné à blanc fournit un sérum précipitant au contact 
d’un liquide renfermant de l’ovalbumine. Ce sérum, inactivé à 56 degrés 
une demi-heure ou non inactivé, précipite, à la dose d’une goutte par 
centimètre cube, une urine témoin renfermant 0 gr. 10 p. 1.000 d'oval- 
bumine. La recherche des précipitines dans l'urine s'effectue ainsi : 

On dispose une série de six petits tubes de 2 c.c.; dans les deux pre- 
miers, on verse 1 c.c. d'urine suspecte ; dans le troisième, 1 c.c. d’une 
urine normale; dans le quatrième, 1 c.c. d'urine pathologiquement 
albumineuse; dans le cinquième, 1 c.c. d'urine témoin renfermant 
1 gramme d'ovalbumine p. 1.000, et enfin dans le sixième tube, 1 c.c. 
de liquide physiologique stérilisé. On ajoute ensuite, au moyen de la 
même pipette, dans le premier tube quatre goultes du sérum préparé 
et dans les autres tubes huit gouttes de ce sérum. | 

Lorsque l'urine des deux premiers tubes renferme de l’ovalbumine, 
on obtient un précipité très net à la séparation des liquides; en agitant, 
ce précipité s'accroît notablement; il est moindre dans le premier tube 
que dans le second; l'urine ovalbumine témoin (tube IV) présente un 
précipité très net tandis que les autres tubes demeurent limpides. Il ne 
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se produit aucun précipité en mélangeant le sérum antiovalbumine 
avec de l'urine humaine contenant les diverses substances albuminoïdes 
que l’on peut y rencontrer. 

Nous avons également essayé de déterminer la nature de l’ovalbumine 
en cherchant à produire les accidents anaphylactiques chez le cobaye, 
après injection de l'urine suspecte. La toxicité du liquide urinaire nous 
interdisait l'injection de doses massives. Malheureusement, à doses 
relativement peu élevées (par exemple 2 c.c. d'urine renfermant 0 gr. 03 
d’ovalbumine), l'injection préparante n’est probablement plus suffisante, 
car l'injection déchaïnante (2 c.c. de liquide physiologique renfermant 
0 gr.05 d’ovalbumine) pratiquée quinze jours après ne détermine aucun 
accident. Nos résultats ont donc été régatifs. D'ailleurs, même si nous 
avions obtenu un résultat positif, nous n’aurions pu le considérer que 
comme un argument de plus en faveur de la nature de l’albumine 
suspectée, mais nous n’aurions pu faire davantage. Car si, en théorie, 
la spécificité de l'ovalbumine, au point de vue anaphylactique, est étroite, 
et si certains auteurs, comme Lesné et Dreyfus admettent que des ani- 
maux anaphylactisés à l’ovalbumine de poule ne réagissent pas à celle 
de cane, il en est d’autres comme Arthus, qui ont pu préparer des 
animaux à l'ovalbumine de poule et déchaïîner le choc anaphylactique 
chez ces animaux avec de l’albumine humaine. 


Résumant nos observations, nous dirons que la présence de l’ovalbu- 
mine dans une urine humaine sera mise en évidence par le liquide de 
Maurel et les précipitines. Des indications importantes pourront être 
fournies par l’examen macroscopique et microscopique des urines 
récemment émises. En outre, la disparilion rapide (de 2 à 4 jours) de 
l’albumine des urines chez le malade mis en observation, ou soumis à 
un lavage de vessie, viendra confirmer les données précédentes. 


(Travail du laboratoire de l’'hépital militaire de Chambéry.) 


TOXICITÉ EXPÉRIMENTALE DU SÉLÉNIATE DE SOUDE 
CHEZ LE CHIEN, LE LAPIN ET LE COBAYE, 


par ‘Louis RÉNoN et R. Mrenor. 
Au cours de recherches de l’un de nous sur la chimiothérapie de la 


tuberculose (1), nous avons été amenés à déterminer la toxicité expéri- 
mentale du séléniate de soude chez le chien, le lapin et le cobaye. Ce 


(4) Louis Rénon. Le problème de la chimiothérapie de la tuberculose. Société 
de Thérapeutique, 7 juillet 1915, 4° série, tome XX, p. 170. 
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sont les résultats de ces expériences que nous faisons connaitre. à la 


Société, 
Dans nos recherches, nous avons ee des solutions de séléniate de 


soude dans l’eau distillée, à doses progressivement croissantes, et nous 
les avons injectées dans la peau des animaux. 


Cie L. — Poids : 44 kil. 600: 


23 juin : un dixième et demi de milli- 5 juillet : 2 centigrammes et demi. 
gramme. 6 juillet : 3 centigrammes. 
24 juin : 5 dixièmes de milligramme. 71 juillet : 6 centigrammes. 
25 juin : À milligramme. 8 juillet : 10 centigrammes. 
26 juin : 2 milligrammes. 9 juillet : 12 centigrammes. 
27 juin : 5 millisrammes. 10 juillet : 14 centigrammes. 
29 juin : 1 milligrammes et demi. 12 juillet : 16 centigrammes. 
Fous: 1 centigramme. 13 juillet : 18 centigrammes. 
2 juillet : 1 centigramme et demi. 14 juillet : 22 centigrammes. 


3 juillet : 2 centigrammes. 


Cu II. — Poids : 12: kil. 700. 


26 juin : un demi-milligramme. 1 juillet : 6 centigrammes. 2 
21 juin : 1 milligramme. 8 juillet : 10 centigrammes. 
29 juin : 5 milligrammes. 9 juillet : 12 centigrammes. 
er juillet : 1 centigramme. 10 juillet : 14 centigrammes. 
2 juillet : 1 centigramme et demi. . 12 juillet : 146 centigrammes. 
3 juillet : 2 centierammes, 13 juillet : 18 centigrammes. 
5 juillet : 2 centigrammes et demi. 14 juillet : 22 centigrammes: 
6 juillet : 3 centigrammes. 15 juillet : 24 centigrammes. 


CHren IITL. — Poids : 13 kil. 200: 


15, juillet : 10: centigrammes. 11 juillet: : 26 centigrammes.. 
16 juillet : 16 centigrammes. 


Après avoir reçu, le 8 juillet, 10 centigrammes de séléniate de soude, 


les chiens Let IT ont pour la première fois présenté des malaises. Deux 
minutes après l'injection, ils ont été pris de vomissements et de torpeur 


qui s'est prolongée pendant quelques heures. Les jours suivants, cette 
réaction s’est accentuée avec la progression des doses. Le 15 juillet, le 


chien I est mort après avoir reçu la veille 22 centigrammes de séléniate. 


de soude et après avoir été pris, après l'injection, de vomissements 
violents, abondants et sanguinolents. Le chien II a succombé, le 
16 juillet, après une injection de 24 centigrammes de séléniate de soude, 
les symplômes ont été les mêmes que pour le chien I, sauf l'absence de 
sang dans les vomissements. 


Lapin I, — Poids : 800 grammes. 


Le lapin reçoit, le 1° juillet, 1 milligramme de séléniate de soude. IL 


succombe le lendemain. Rien à noter comme lésions à l’autopsie. 


4 
| 
| 
| 
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Lapins IT et III. — Poids : 770 grammes et 1.090 grammes. 
1er juillet : 1 milligramme. 5 juillet : 2 millisrammes et demi. 
2 juillet : 1 milligramme el demi. 6 juillet : 3 milligrammes. 
3 juillet : 2 milligrammes. 1 juillet : 3 milligrammes et demi. 


Dès le 3 juillet, après avoir recu 2 milligrammes de séléniate de soude, 
ces deux lapins ont présenté un état de torpeur qui s’est accentué les. 
Jours suivants après chaque injection. Ils ont succombé le 8 juillet et 
on n’a rien trouvé digne d'être signalé à leur autopsie. 


CoBayes I, IT, LIL et IV. — Poids : 510 grammes, 532 grammes, 
597 grammes et 712 grammes. 


. 1er juillet : un demi-milligramme. 10 juillet : 4 milligrammes. 
3 juillet : 1 milligramme. 12 juillet : 5 milligrammes. 
> juillet : { milligramme et demi. 43 juillet : 6 milligrammes. 
6 juillet : 2 milligrammes. L4 juillet : 8 milligrammes. 
1 juillet : 2 milligrammes et demi. 15 juillet : 2 centigrammes. 
8 juillet : 3 milligrammes. 16 juillet : 4 centigrammes. 


9 juillet : 3 millisgrammes et demi. 


Les cobayes supportent bien les injections de séléniate de soude. Ils. 
n'éprouvent qu'un malaise passager, torpeur, engourdissement, qui 
disparaît rapidement. Cette tolérance nous a autorisés à augmenter de 
beaucoup les doses le 15 juillet; mais, le lendemain, après avoir recu 
4 centigrammes de séléniate de soude, ils ont succombé quelques 
heures après l'injection. L’autopsie n’a rien révélé de particulier dans 
leurs organes. 

Si l’on examine de près les chiffres cilés plus haut, on voit que la 


toxicité du séléniate de soude est différente pour le chien, Le lapin et le 
cobaye. 


Pour le chien, il faut ! centigr. 896, 1 centigr. 892 et 1 centigr. 969 
pour tuer 1 kilo d'animal. La dose est plus élevéé que pour le séléniate 
de soude, qui tue les chiens en injections sous-cutanées à la dose de 3 
à 4 milligrammes par kilo (1). 

Pour le lapin, il faut 1 milligr. 25, 4 millige. 43 et 3 milligr. 21 pour 


tuer 1 kilo d'animal. 


Pour le cobaye, il faut des doses beaucoup plus considérables, 
T:centigr. 843, 7 centigr. 518, 6 centigr. 700, 5 centigr. 618 pour tuer un 
kilo d'animal. 

Si l’on compare ces chiffres, on voit que le lapin est de 2 à 3 fois 
moins résistant que le chien à l’action du séléniate de soude, tandis que 
le cobaye est 5 à 6 fois plus résistant que le chien, et 10 à 12 fois plus 
résistant que le lapin. ; 


(1) Lewin. Traité de Toxicologie (traduction G. Pouchet), 1903, p.159. 


520 SOCIÉTÉ DE BIOLOGIE 


Enfin, il n'existe pas d'anaphylaxie chez le chien, le lapin et le cobaye 
qui ont succombé à des doses progressivement croissantes. Chez le 
chien, il ne semble pas y avoir d’accoutumance, puisqu'un chien a 
succombé, à la deuxième injection, avec la même dose que les chiens 
qui avaient reçu 16 à 18 injections de doses progressivement croissantes. 


(Travail du laboratoire du D' L. Rénon à l'hôpital Necker.) 


PRÉSENTATION D'UN DYNAMO-ERGOGRAPHE GÉNÉRAL, 


par JEAN Camus. 


Les appareils imaginés pour l’inscription des contractions musculaires 
chez l’homme répondent à plusieurs types et à plusieurs buts. Les uns, 
comme l’ergographe de Mosso, visent l'inscriplion du travail et de la 
fatigue d’un seul muscle dans des conditions d'expériences variées, 
d’autres visent l'étude d'un travail professionnel comme ceux d’Imbert, 
Frémont, Amar, etc. 

L'appareil que je présente, que j'ai fait établir par la maison Bou- 
litte, a pour but l’étude des mouvements élémentaires des membres tels 
que la pression de la main, l'extension, la flexion du membre supérieur 
et du membre inférieur de manière à juger de la capacité ou, si l’on 
veut, de l'incapacité générale de travail d'un membre malade. 

Il ne s’agit pas ici de mesurer la valeur d’un muscle isolé, mais, au 
contraire, de savoir comment se fait tel mouvement élémentaire, sans 
tenir compte si le mouvement est exécuté par tels ou tels muscles et si, 
parmi ceux-ci, tel musele lésé est suppléé par tel musele sain ou hyper- 
trophié. C'est une appréciation globale qu'on cherche portant sur la 
valeur d’une fonction d’un membre, la flexion, l’extension, euc. 

Cet appareil est destiné à servir aux blessés de la guerre afin de 
permettre : 

1° D'établir les qualités des mouvements des membres, leur force, 
leur rapidité, leur amplitude, leur travail, leur fatigabilité; 

2 De suivre les progrès réalisés au cours du traitement; 

3° De dépister les simulateurs ; 

4° D'évaluer l'incapacité de travail pour les gratifications et les pen- 
SiOns. 

Les instruments enregistreurs de travail professionnel, fort intéres- 
sants dans d’autres circonstances, ne répondent pas au même but; la 
profession antérieure n'intervient pas, en effet, dans l'évaluation des 
blessures de guerre, et la diversité des professions des soldats apporte- 
rait, par ailleurs, entre eux, des inégalités très importantes en face de 
tel ou tel de ces appareils. 


SÉANCE DU 9 OCTOBRE 591 


Il était donc nécessaire d'utiliser un appareil permettant d'exécuter 
des mouvements élémentaires communs à tous et ne supposant aucune 
étude préalable. 

Cet instrument se prête à une grande variélé de mouvements : la pres- 
sion d’une ou des deux mains ensemble ou alternativement, en pro- 
nation, en supination, en position intermédiaire, la flexion et l’exten- 
sion d’un ou des deux membres supérieurs conjugués ou séparés et, de 
même, la flexion et l’extension d’un ou des deux membres inférieurs, la 


Dynamo-ergographe général du D: Jean Camus. 


flexion et l'extension d’un ou des deux pieds. Le nombre de ces mouve- 
ments peut être encore augmenté avec des modifications simples. 

La diversité des mouvements et leur inscription doivent rendre diffi- 
cile la simulation; fatalement, le simulateur doit, au cours de tous les 
exercices, apporter des discordances dans la force, l'amplitude, la 
durée... des mouvements, et les discordances inscrites deviennent des 
preuves contre lui. Il est, d’autre part, aisé à l’aide d’un dispositif 
simple, de provoquer au cours des exercices, des excitations électriques 
qui permettent encore de juger de la valeur des contractions musculaires 
des sujets. 

La pression des mains est inscrite à l’aide d’une ampoule contenue 
dans des poignées mises en communication avec un tambour de Mary. 


ass em = =. ‘ 
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Ce système est étalonné pour connaître la force du sujet par l’ampli- 


tude des tracés. 


Les mouvements de flexion et d'extension des membres supérieurs, 
des membres inférieurs déplacent un levier qui, à l’aide d’une poulie, 
faitmonter des poids; deux compteurs totalisent les élévations succes- 
sives de ces poids connus, le travail total est ainsi donné immédiate- 
ment à la fin de l'expérience ; en même temps, grâce à l'inscription, on 
voit l'amplitude des contractions, leur nombre et la courbe de fatigue. 
Letemps est inscrit par les méthodes habituelles. Pour adapter l’appa- 
reil à la force musculaire des blessés, on ajoute ou on retranche des 
poids. 

Les tracés que j'ai obtenus ont, pour la plupart, une grande ana- 
logie avec les ergogrammes classiques. Ils peuvent avantageusement 


_ prendre place dans les dossiers des blessés à titre de documents cli- 


miqueset médico-légaux. Ces ergogrammes sont assez constants chez le 
même sujet, placé dans des conditions semblables. Un exemple assez 
curieux en est fourni par les graphiques IIT et IV. Ces deux graphiques 
ont élé obtenus chez le même sujet par l'extension de l’avant-bras 
gauche à quelques jours d'intervalle, le travail dans les deux expé- 
riences a été identiquement le même. Le cylindre et les tambours 


étaient soustraits à la vue du sujet, ce qui rendait impossible une 


influence suggestive. 

Cet appareil me paraît devoir rendre des services aux médecins qui 
traîitent les suites tardives des blessures de guerre, les accidents du 
travail, qui s'intéressent à l'entrainement physique et qui recherchent 
des moyens d'appréciation plus précis que ceux qui sont journelle- 
ment employés. 


NOVOCAÏNE ET NOVINE. 
RECHERCHES EXPÉRIMENTALES DE TOXICITÉ, 


par Vincenr RICE et J. ARROUS. 


La rachianesthésie est aujourd’hui entrée dans la pratique courante. 


La découverte de la novocaïne en a fait une opération sans dangers, 


entre les mains des chirurgiens qui consentent à observer rigoureuse- 
ment quelques règles de technique parfaitement établies. Mais voici 
qu'au moment où la novocaïne fail « reparaître au jour, innocente et 
triomphante, la rachianesthésie », la méthode menace d'être mise en 
péril par déjà la rareté, bientôt le manque absolu de novocaïne, pro- 
duit mis en vente par les Allemands et par eux seuls. Sa très fréquente 
et très heureuse utilisation en chirurgie de guerre en épuise actuelle- 
ment les dernières réserves. 


SE MAS TC ET 


SÉANCE DU 23 OCTOBRE 1915, LisRaR 


Z- +6 


f 
4 D) 
SOMMAIRE KE à kK2 
Camus (L.) : Lancettes et trousse MM. Remlinger et Dumas . . . . .. 521 
run asia RSR SRE 538 Rerrerer (Ép.) : Du rôle hémati- % 
MiraAnvE (MarceL) : Sur un nou- formateur de la rate du chien, du “ 
vel hôte de l'Uromyces Lilii (Link) ChaeMOUChEVAE EIRE NT 531 F 
FRANS RRSERRRRe 530 Rerrerer (Ép.) et NeuvizceE (H.) : : #4 
NETTER (ARNOLD) : À l’occasion de De la forme et de la structure de Er 
la communication de M. Parhon. . 529 | la rate des marsupiaux . , . . . .. 535 
Parxon (C. J.) : L'adrénaline dans SACQUÉPÉE (E.) Le bacille de 
le traitement de la dysenterie. A l’œdème gazeux malin. Deuxième 
propos de la communication de note : Les propriétés toxiques . . . 540 
Présidence de M. Dastre. F 


Décès DE M. BoveRrit. 


M. LE PRÉSIDENT. — La presse étrangère signale la mort, survenue le 
16 octobre, à l’âge de cinquante-trois ans, de THEopor BoveRt, profes- 
seur de Zoologie à l'Université de Würzburg, membre correspondant de 
la Société. 
Boveri a apporté d'importantes contributions à la connaissance de 
. l'Amphioxus, notamment en découvrant le système excréteur de cet : 
_ animal. Mais son œuvre a été surtout consacrée à l'étude de la cellule, 2 
en particulier de la division cellulaire et des chromosomes ainsi qu'aux 5 
problèmes de la fécondation et de l’hérédilé envisagés du point de vue 
cytologique. Dans cet important domaine les travaux de Boveri ont été : 
considérables et jouissent d’une grande autorité. È 


L'ADRÉNALINE DANS LE TRAITEMENT DE LA DYSENTERIE. 
À PROPOS DE LA COMMUNICATION DE MM. REMLINGER ET DUMAS, 


par C. J. ParHoN (de Jassy). 


Dans le n° 14 des Comptes rendus de la Société de Biologie, que nous 

avons recu ces derniers jours, nous trouvons une communication de 

- MM. Remlinger et Dumas, communication datant du 24 juillet, et qui 
_ nous à beaucoup intéressé. 


BioLocie. Compres RENDus. — 1915. T. LXXVILI. 38 


dans notre service d’aliénés de l’hospice Socola (Jassy). 
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Ces auteurs décrivent, au cours de la dysenterie, des états dique 
et des images histo-pathologiques qui justifient le diagnostic d’insuffi- | 
sance surrénale. 

Il nous semble intéressant et utile de rapprocher leurs constatations 
de celles que nous avons faites nous-même, il y a quelques mois, à" 
l’occasion d’une petite épidémie de dysenterie que nous avons observés 


Il y à eu, au total, 12 malades, les mesures rigoureuses d'isole-« 
ment, etc., nous ayant permis d'arrêter la propagation ultérieure de 
l'épidémie. N'ayant pas eu à notre disposition le sérum antidysenté-" 
rique nous n'avons pas eu recours à ve traitement. Les faits qui suivent® 
nous semblent donc avoir une valeur expérimentale. 

Les premiers six malades qui n'ont recu que des soins banals ont 
succombé, Chez tous ces malades nous avons été frappé, entre autres 
symptômes, surtout par l’état de profonde adynamie ainsi que par la 
considérable hypotension artérielle. Cet état nous fit penser à l'insuffi-x 
sance surrénale et nous décida d'essayer chez les autres malades leu 
traitement par l’adrénaline. Les résultats furent très satisfaisants, car sim 
deux malades dont le traitement ne fut commencé que tardivement 
succombèrent, tous les quatre dont le traitement fut institué dès Ie« 
commencement de la maladie guérirent. | 

Nous avons donc eu la proportion suivante : 


Sur 6 malades non traités . . , . .. 6 ont succombé. Donc : 100 p. 100 
Sur 2 — traités tardivement. . 2 — Donc : 100 p. 100 
Sur 4 — traités dès le début . 4 ont guéri . . . Donc : 100 p. 100 


Mais, même en englobant dans une seule catégorie les malades traités 
tardivement et ceux traités dès le commencement, nous obtenons pour 
les malades traités 67 p. 100 de guérisons, tandis que chez ceux qui 
n’ont pas recu des injections, on a 100 p. 100 de morts. 4 

L'adrénaline fut administrée en injections jusqu à 3 €.c. 5 par jour 
de la solution 1 p. 1.000. | 

Ces résultats firent l’objet d’une note que nous avons présentée, avec 
Papa Radu, à la Société médico-pharmaceutique de Jassy dans la séances 
du 27 janvier 1915, qui parut dans le Bulletin de cette Société. | 

Ce dernier étant imprimé en roumain et, par ce fait, peu accessible à 
la plupart des lecteurs des Comptes rendus de la Société de Biologie, ik 
nous à semblé utile de rappeler ici les faits que nous avons observés 
d'autant plus que ces faits concordent bien avec ceux étudiés par 
MM. Remlinger et Dumas et leur apportent une sanction thérapeutiques 
Evidemment l'emploi de l’adrénaline n'exclut nullement celle du sérum 
spécifique. 

Nous rappellerons encore que Naamé observa des résultats (très 
encourageants en ulilisant l'adrénaline dans lé traitement du choléra eb 
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nous pensons qu'on devra songer à ce traitement dans tous Les cas où 
un état de profonde adynamie va de pair avec une diminution impor- 
tante de la tension artérielle. Il en est ainsi entre autres maladies de la 
gastro-entérite infantile. 

me 
(Travail de la Clinique des maladies nerveuses et mentales de la Faculté 
de Médecine de Jassy.) 


À L'OUCASION DE LA COMMUNICATION DE M. PARHON, 


par ARNOLD NETTER. 


Je voudrais, à l'occasion de la communication de M. Parhon, rap- 
peler que, depuis 1905, j'emploie systématiquement dans mon service 
l’'adrénaline dans tous les cas de maladie infectieuse grave avec ady- 
namie et notamment dans la diphtérie maligne. Mes élèves Baudoin et 
Gautier ont montré dans leurs thèses, en 1906 et 1909, les bons effets 
de cette adjonction à la sérothérapie dans la diphtérie maligne. J’ajou- 
terai qu'en administrant l’adrénaline en pareil cas, je ne faisais que 
suivre les inäications formulées par J. D. Rolleston (Practioner, 1904, 
LXXIII, p. 614). 

M. Parhon cite les résultats encourageants observés par Naamé (de 
Tunis) dans le traitement du choléra. Il convient de signaler qu'avant 
ce dernier, Choksy (de Bombay) avait préconisé le même médicament 
dans la peste dès 1905 et ultérieurement dans le choléra. 

Je me contentais, au début, de donner:20 à 30 gouttes de chlorhy- 
drate d'adrénaline par la bouche en même temps que 20 gouttes du 
même médicament mélangé au sérum artificiel en injection sous-cu- 
tanée. 

J'ai montré (Sociélé des Hôpitaux, 7 mai 1909) que l’on pouvait 
dépasser de beaucoup cette quantité et arriver à 3 ou 4 milligrammes 
. dàäns les vingt-quatre heures. 

M. Emile Sergent, dont les travaux depuis 1898 ont bien mis en 
lumière l'importance de l'insuffisance surrénale et l'utilité de l'opothé- 
rapie surrénale, conseille l'emploi de doses plus élevées encore et injecte 
la solution d'adrénaline pure sous la peau. Je me suis bien trouvé de 

- cette manière de faire, utilisée précisément par Parhon. 
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SUR UN NOUVEL HÔTE DE L'Uromyces Lillii (Link) Fucxez, 


par MARCEL MIRANDE. 


L'Uromyces Lili (Link) Fuckel est une Urédinacée autoïque qui se 
développe sur divers Lilium et que l’on a Pise sur Fritillaria Melea- « 
grise | 
La présente note a pour but d’ajouter à la liste des hôles connus de « 
cette Urédinacée une autre espèce de Fritillaire, le Fritillaria involu- 
crala Al. des coteaux et bois montagneux de la région du Sud-Est et ; 
qui fleurit en avril-mai. | 

De beaux échantillons de cette Fritillaire, richement parasités par. 
l’Uromyces, m'ont été envoyés à l’état frais, et à plusieurs reprises pen-" 
dant leur période de végétation, par M. L.-A Dessalle, de Digne, qui less 
a récoltés dans les environs de cette ville. 

Cette Urédinacée ne produit pas d'urédospores. Sur le Fritillaria 
involucrata les écidies et les spermogonies se forment dans la deuxième 
quinzaine d'avril et évoluent jusque dans les premiers jours du mois dem 
mai, les probasides apparaissent dans la première semaine de mai et" 
sont disséminées vers le milieu du même mois. 

Ecidies et spermogonies sont placées sur les deux faces de la feuille, 
mais en plus grand nombre sur la face supérieure; il y en a aussi sur la 
tige. Sur chaque face de la feuille et sur la tige ces deux sortes d'appa- 
reils sporogènes sont mélangés en amas communs dans lesquels les 
écidies dominent. Çà et là ces appareils sont épars. Ces amas, plus ou 
moins allongés, ont leur grand axe dans le sens longitudinal de la tige 
ou de la feuille. ë 

Les écidies sont rondes ou légèrement ovales; longtemps closes elles 
sont hémisphériques ou en cônes obtus; leur pseudopéridium s'ouvre 
sans bords nets en se déchirant, au sommet, en un certain nombre de 
lobes irréguliers. Les écidiospores, de couleur orangée, sont parfois 
slobuleuses, le plus souvent allongées et irrégulières ; leur membrane 
assez épaisse, est finement verruqueuse. Leur dimension en diamètre 
est généralement comprise entre 20 et 98 x; leur longueur peut atteindre, 
quoique rarement, 40 y. ; 

Les spermogonies, petites en général, de couleur brun clair, font une 
légère saillie conique sur la surface du substratum. 

Les spores à probasides sont arrondies ou plus ou moins allongéesi 
éparses et, çà et là, réunies en groupes, parfois confluents, longtemps 
entourés par l’épiderme de l'hôte. Sur les feuilles, elles sont placées sum 
les deux faces, et même, presque toujours, se correspondent exacte 2 
ment sur chaque face. Les probasides, elliptiques ou ovales, ont un 
pédicelle hyalin court et caduc; elles sont munies d'une petite papille 
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| apicale hyaline; leur membrane, de couleur brun foncé, est assez 
«épaisse et ornée de plis peu profonds serpentant dans le sens longitu- 


dinal. Ces plis sont assez difficiles à mettre en évidence. 


L Les principaux caractères de cette Urédinacée concordent avec ceux 


| der Uromyces Lilii (Lk.) Fuck. Cette espèce, voisine de l'U. Ærythronii 
MD. C.) Passer., confondue dans celte dernière par divers auteurs, 
; notamment par Saccardo (Syll. fung., vol. VIT, p. 564), s'en distingue 
M surtout par la présence des spermogonies mêlées aux écidies, et par les 
À probasides à plis longitudinaux simples. 


Du RÔLE HÉMATIFORMATEUR DE LA RATE DU CHIEN, 
DU CHAT ET DU CHEVAL, 


par Éb. RETTERER. 


Pour examiner les hématies de divers mammifères, tels que le 
Lama, je n'avais à ma disposition que la rate fixée dans le formol. En 
étudiant cet organe, j'ai été frappé par une série d'images identiques à 

- celles que m'’avaient présentées les ganglions lymphatiques. Ces ana- 


logies m'ont porté à faire des recherches sur la structure de la rate et 


sur l’évolution de ses éléments. J'ai choisi le chien, le chat et le 
cheval. 


Technique. — Fixation de la rate fraiche dans le liquide de Zenker ou le 
formol allongé de cinq volumes d’eau. Coloration des coupes, épaisses 
- de 5 ou 8 y, soit par la fuchsine-résorcine, soit par l'hématoxyline et la thio- 


nine, soit et line avec surcoloration par la fuchsine acide, l'éo- 
sine et l'orange. - 

Exposé des faits. — De la capsule partent des travées musculaires et élas- 
tiques qui se dirigent vers le centre de la rate, se divisent et se subdivisent 
pour former des trabécules épaisses de 0203 à Om®03 et distantes les unes 
des autres de 0#°06 à 0"#10. Des trabécules plus fines encore se détachent 
de ces dernières et se mêlent intimement au tissu mou ou parenchyme splé- 
nique. Ces travées et ces trabécules sont formées de faisceaux de fibres mus- 
cujaires lisses à direction longitudinale et entre les faisceaux s'étend un 

- réseau élastique très puissant. Les travées et les trabécules musculo-élasti- 
“ ques sont les unes continues au parenchyme splénique, les autres reliées 
à celui-ci par un réticulum analogue à celui qu’on observe dans les sinus 
- périphériques des ganglions lymphatiques. 
Le parenchyme splénique est constitué par un tissu identique chez le 


chien, le chat et le cheval, avec cette différence que chez le chien et le chat, 


4 “2-4 pl 
Aer 


les portions pâles et denses (corpuscules de Malpighi) sont bien délimitées et 
atteignent un diamètre de 02m3 à 0®m4, tandis que, chez le cheval, elles n’ont 
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que Om? en moyenne et leur périphérie y est continue avec le parencÈr il 
rouge (pulpe rouge ou boue splénique). 
Les corpuscules de Malpighi se composent de noyaux arrondis ou ne es 
de 5 à 5,5 , et d'une substance internucléaire ou cytoplasma dont l'étendue 
ne dépasse pas 1, 2 ou 3 s, Ce cytoplasma est commun aux divers noyaux 
(syncytium); sa masse est homogène et finement granuleuse, mais de fins " 
filaments hématoxylinophiles le parcourent en diverssens. Quant aux noyaux, 
les uns sont très chromatiques (hématoxylinophiles ou thioninophiles); les « 
autres ont un contour et des granulations hématoxylinophiles, mais leur 
masse se colore par l'éosine et l'orange; d’autres enfin ne prennent plus 
l’hématoxyline ni la thionine et se colorent avec l'éosine et l'orange de la 
même facon que les hématies qui se trouvent dans les sinus et les vaisseaux 
spléniques. Pour devenir hématies libres, il suffit que le cytoplasma qui les 
contient subisse la fonte et disparaisse. 
La pulpe rouge qui fait insensiblement suite aux donpreories de Malpighi a 
une structure analogue avec les différences suivantes : les filaments du réti- 
culum y sont plus développés, et, en de nombreux points, le protoplasma 
amorphe a disparu, c’est-à-dire que les mailles du réticulum sont vides ou 
- contiennent des éléments figurés Mbres (cellules, lymphatiques et surtout M 
de nombreuses hématies). 
Sauf au voisinage des trabécules musculo-élastiques et des vaisseaux san- « 
guins, le réticulum hématoxylinophile est dépourvu de fibrilles élastiques, 
comme l'ont déjà montré F. Mall et F. Lehrell (1). | 
Grâce à une fixation précise et à des colorants appropriés, on peut, sur les « 
coupes sériées, suivre l’évolution du syncytium (corpuscules de Malpighi).« 
C'est dans le syncytium qu'on observe les images mitosiques, c'est-à-dire que 
se fait la production d'un nouveau parenchyme splénique. Les jeunes noyaux 
sont très chromatiques et hématoxylinophiles; d’autres plus âgés com- 
mencent à se surcolorer par l’éosine, l’orange ou la fuchsine acide, sauf 
leur contour et quelques granulations hématoxylinophiles qui y persistent 
encore. D’autres enfin ne prennent plus que les colorants acides et offrent 
la forme et toutes les réactions des hématies jeunes. Pendant que les 
noyaux subissent cette transformation hémoglobique, la portion amorphe du 
cytoplasma se liquéfie, et, les filaments du réticulum persistant, ce syncytiumM 
plein se transforme en un syncytium à mailles vides. Enfin, les filaments 
du réticulum se désagrégeant eux-mêmes et devenant de fins granules, les 
noyaux hémoglobiques deviennent libres : ce sont des hématies. C’est ainsi 
que prennent naissance les espaces ou lacunes de la pulpe rouge occu-« 
pées par les hématies libres, les noyaux qui sont encore chromatiquesM 
(lymphocytes) et les cellules à noyaux maultilobés ou à plusieurs fragments 
nucléaires. 


Résultats et critique. — Des nombreuses hypothèses qu'on a émises” 
sur les fonctions de la rate, nous ne considérerons que celles qui ont 
trait à l’évolution des éléments spléniques. Le fait reconnu de tous est« 
le suivant : le tissu réticulé de la rate présente de larges étendues 


(11 Internat. Monatsch. für Anat. und Physiol., t. XX, p. 169, 1903, 
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occupées par des hématies. D'où viennent ces dernières ? sont-elles dues 
à la diapédèse ? ou bien résultent-elles de la transformation des éléments 
de la pulpe? Ceux qui croient à leur provenance hématogène pensent, 
qu'après avoir fait invasion dans les mailles du (issu splénique, les 
hématies deviennent la proie de certaines cellules propres de la rate, 
Ces dernières se présentent dans les préparations faites par raclage ou 
dans les froltis comme des leucocytes libres contenant une ou plusieurs 
hématies. Pour expliquer la présence d'hémalies dans le corps des leu- 
cocytes, Les auteurs supposent que les leucocytes spléniques ont la pro- 
priété de s'emparer des hématies, de les incorporer, de les détruire et de 
transformer leur hémoglobine en pigment, 

L'étude méthodique du parenchyme de la rale prouve que les 
cellules spléniques contiennent des hématies en des points où il n’existe 
pas encore ni leucocytes ni phagocytes, Il en est de même dans la rate 
embryonnaire. L'ébauche splénique est décrite par tous les embryola- 
oistes comme un amas de cellules lymphoïdes, libres dans un réseau 
de cellules conjonctives, c'est-à-dire mésenchymateuses, Si l’on consulte 
les dessins originaux des auteurs, on est frappé, par contre, par le fait 


qu'aux premiers stades l'ébauche splénique est constituée par un tissu 


plein, c'est-à-dire un syneytium (1). 

Ce syncytium acquiert un fin réticulum et les leucacytes, ainsi que 
les hématies, y apparaissent et se développent sur place grâce à la fonte 
d'une portion du cytoplasma et à la transformation de la substance 
chromatique du noyau en hémoglobine. 

Des images conformes à celles que nous avons observées ont été obte- 
nues et publiées par de nombreux auteurs, Dominici (2) et Weiden- 
reich (3) par exemple. Mais leurs figures, qui représentent un syneytium 
_(corpuscules de Malpighi), jurent avec leur texte, qui ne parle que de 
lymphocytes libres dans les mailles du réticulum. Les noyaux devenus 
hémoglobiques et contenus encore en plein syneytium seraient, à leur 
avis, des hématies qui auraient été saisies par les prolongements de 
certains leucocytes et incorporées par ces phagocytes ou macrophages, 
Il est absolument impossible que certaines portions d'une masse pleine 
puissent pousser des pseudopodes, s'emparer des hématies des sinus et 
les ramener au sein du syncytium. Les hématies qui auraient été englo- 
‘bées et incorporées occupent la place des noyaux du syncytium; ce ne 
sont, de par Les rapports et l’évolution, que des noyaux qui, de chroma- 
tiques, sont devenus hémoglobiques, Les prétendus phagocytes ou 
macrophages contenant une ou plusieurs hémalies ne représentent cha- 
cun, à mon avis, qu'un fragment du syncytium splénique avec plusieurs 


4) Voir les planches de Tonkoff in Archiv f, mikros. Anat,, t, LVI, p. 392, 1900. 


| AR 
… (2) Archives de médecine expérimentale, t. XIU, p. 4, 4901. 
( 


3) Archiv f. mik. Anat.,t. LVIIT, p. 296, p. xv, 1901, 
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noyaux, l'un encore chromatique, et les autres devenus hématies par 
transformation de la chromatine en hémoglobine. 

Le développement, la structure du parenchyme splénique, l'évolution 
de ses éléments cellulaires, sont identiques à ceux d’un ganglion lympha- 
tique, dont j'ai étudié (1) la constitution et les modifications histogéné- 
tiques : dans les deux sortes d'organes, le tissu originel est un syney- 


tium qui persiste, chez l'adulte, sous la forme de nodules à cyloplasma. 


commun. C’est un tissu réticulé à mailles pleines d’hyaloplasma, qui 
se transforme en réticulé à mailles vides par fluidification de l’hyalo- 
plasma. Pendant que l'hyaloplasma régresse ainsi, nombre de noyaux 
subissent la dégénérescence hémoglobique ; puis. les filaments du réti- 
culum se désagrègent ‘et les noyaux hémoglobiques deviennent libres 
et prennent la forme et les caractères d'hématies. 

Le rôle sanguiformateur de la rate a été pressenti de longue date. 
Arétée, puis Malpighi ont soutenu cette opinion, mais sans pouvoir four- 
nir aucune preuve à l'appui. Hewson, en 1777, reprit cette idée : les gan- 
glions lymphatiques prépareraient des corpusecules qui, versés dans la 
rate, y acquerraient une enveloppe et une matière colorante (hémoglo- 
bine) pour ainsi se transformer en globules rouges. Tel était aussi l'avis 
de Donné (1842). Le mélange de grandes et petites formes cellulaires, 
la présence d’hématies donnèrent plus tard aux uns l'impression trom- 
peuse (/allaciously suggesting : Owen, 1868) de croissance cellulaire et 
de développement d’hématies, tandis que les autres expliquèrent ces 
apparences par l'hypothèse d’une destruction d’hématies. Pour pénétrer 
et comprendre les phénomènes cellulaires qui se passent dans la rate, 
il faut deux choses : 1° des préparations appropriées ; 2° une idée exacte 
de la valeur cellulaire de l’hématie du Mammifère adulte. La technique 
défectueuse et l'ignorance de la valeur cellulaire de l’hématie expliquent 
l'illusion de Hayem (2) qui, avec une foi tenace, continue à soutenir 
que la forme originelle de l’hématie des « vivipares » est « un élément 
corpusculaire sans noyau apparent » qu'il appelle hématoblaste..… Cet 
hématoblaste qui ne représenterait qu'un fragment cytoplasmique eroi- 
trait, et, « à une seconde phase évolutive, deviendrait hématie ». La 
fixation précise et les colorations convenables prouvent le contraire : 
l'élément originel de l'hématie du Mammifère adulte est un noyau cellu- 


laire. Si la transformation hémoglobique du noyau se fait pendant qu'il 


est encore contenu dans le syncytium, l’association d’un noyau chroma- 
tique et d'un noyau hémoglobique simule l’image d'un phagocy te ayant 
che oie une hématie. 


(4) Voir l'index de mes recherches expérimentales et histologiques, in 


Journal de l'Anatomie, 1913, p. 113 et Comptes rendus de la Soc. de Biologie, 
-7 et 14 juin 1943, p. 1226 et 127 
(2) Bulletin de l’Académie de médecine, 12 octobre 1915, p. 399, 
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Conclusion. — Chez le Mammifère adulte, les noyaux cellulaires du 
tissu où pulpe splénique subissent la transformation hémoglobique, et, 
+ après la fonte du corps cellulaire, ils deviennent hématies libres. 
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"4 Dë LA FORME ET DE LA STRUCTURE DE LA RATE DES MARSUPIAUX, 
L 5 

à par Éo. RerTerEr et H. NEUVILLE. 

& 


La rate est l’un des organes dont la forme varie le plus considérable- 
—._ mentchezles Mammifères. Dès le milieu du xvin° siècle, Daubenton figura 
… et décrivit la rate du cayopollin (Didelphis philander L.) comme composée 
…._ de trois branches ; celle du sarigue (1. opossum L.), au contraire, était 
—  beaucouppluslargedansle milieu qu'aux deux extrémités. Cuvier, Meckel, 
“ confirmèrent ce fait sur d'autres Marsupiaux : l'extrémité postérieure ou 
| dorsale delarate se termine, dans plusieurs Kangourous, par deux pointes 
…  fortécartées l’une de l’autre. Siebold et Stanniussembient être les derniers 
anatomistes qui, vers 1849, aient attaché quelque importance à la confi- 
… guration extérieure si variable que présente la rate dans le groupe des 
Mammifères. Depuis cette époque, on passe sous silence la morphologie 
de ce viscère, les auteurs de traités d'anatomie comparée se bornent à en 
h décrire la structure et à énumérer les hypothèses qu'on a faites sur 
“ ses fonctions. Gegenbaur se contente de dire que la rate est un organe 
hématiformateur. C. Vogt et Yung se limitent à une remarque : la rate 
est constante chez les Mammifères et présente de grands rapports avec 
les ganglions Ilymphatiques. 


Vertébrés inférieurs tout le long de l'intestin. Chez les Wonotrèmes et les 


centaires, la réduction de l’organe devient de plus en plus considérable. 
Selon Wiedersheim, la rate aurait, outre son rôle leucocytoformateur, 
une fonction Ton ot 

Nous avons entrepris l'étude de cet organe sur divers Mammifères. 
Voici ce que nous avons observé chez plusieurs Marsupiaux. 


1. Phascolome (Phascolomys sp ?). — Les contours de la rate forment une sorte 
de triangle curviligne. Elle est aplatie ; sa plus grande épaisseur se trouve vers 
le centre, où elle atteint 1 centimètre. Sa longueur est de 6 centimètres, et sa 
largeur est de 3 centimètres environ. Sa forme triangulaire est déterminée 
par une saillie ou un prolongement en pointe dont la base, longue de 3 cen- 
timètres, est continue avec la partie moyenne du bord dorsal. 


2. Phalanger (Trichosurus vulpecula Kerr). — La forme de la rate est fonda- 
mentalement à peu près la même que celle du Phascolome, mais elle tend plus 


| 


Pour Wiedersheim (1909), la rate s'élendait primitivement chez les. 


Marsupiaux, la rate est encore divisée en lobes distincts; chez les Pla- 
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nettement à se trilober. Allongée du dos vers le ventre, elle présente une 
grosse extrémité plus ou moins pointue, dirigée vers le ventre. Sa plus grande 
longueur est de # centimètres avec une largeur de 25 millimètres. Du milieu de 
son bord dorsal, s’élève un prolongement à pointelibre, long de 25 millimètres 
environ. La face externe est convexe et la face interne est parcourue par une 
crête longitudinale au niveau de laquelle la rate atteint sa plus grande épais- 
seur (1 centimètre environ). 


3. Kangourou (Macropus ruficollis Desm). — La rate, longue de 10 centi- 


mètres, a une extrémité ventrale arrondie et large de 4 centimètres. Quant à . 


l'extrémité dorsale, elle est divisée en deux lobes dont l'inférieur est plus 
épais et plus court que le supérieur, long de 55 millimètres et épais de 8 mil- 
limètres. La face externe est convexe et la face interne, concave; cette der- 
nière présente, comme celle du phalanger, une crête longitudinale qui la 
divise en deux parties, l’une ventrale, l’autre dorsale. L’épaisseur la plus 
grande de la rate, qui est de 1 centimètre environ, se trouve au niveau de 
la crête. 


4, Dendrolague (Dendrolagus sp ?). — La rate est ici parfaitement trilobée : le 
lobe dorsal et le lobe ventral forment Le corps de l'organe, long de 10 centi- 
mètres; vers le milieu du bord dorsal se détache un troisième lobe, long de 
4 centimètres, qui se recourbe vers le rein gauche et recouvre ce dernier sur 
une longueur de 2 centimètres. Les lobes dorsal et ventral sont épais de 
12 à 15 millimètres et le lobe rénal, aplati, l’est de 6 millimètres. 


5. Sarigue opossum (Didelphys opossum L.) — Sur deux sujets, l'un jeune, 
l'autre âgé, la rate avait une forme oblongue. Sur ce dernier, le grand 
diamètre de l’organe était de 6 centimètres et le petit de # centimètres, Des 
bords amincis, elle augmentait d'épaisseur vers le centre, épais de 1 centi- 
mètre environ. C’est toujours au niveau de la pénétration des vaisseaux splé- 
niques, c’est-à-dire du hile que la rate présente sa plus grande épaisseur. 


En résumé, que la rate soit triangulaire, trilobée, ou en forme de 
segment d'ovoïde, sa coupe transversale figure un prisme à face externe 
convexe et à deux facettes internes formant, au niveau du hile, une 
espèce d'angle saillant. C’est le long de cette crête longitudinale que la 
rate offre la plus grande épaisseur. Les variations morphologiques de 
la rate des marsupiaux sont telles qu'elles permettent de reconnaître, 
dans une certaine mesure, si une rate isolée appartient à un Marsupial 
rongeur, insectivore, carnivore ou herbivore : chez les Phascolomes et 
les Phalangers, la rate est plus ou moins triangulaire par suite de la 
présence d'un prolongement médian partant du milieu du bord dorsal; 
les Kangourous et les Dendrolagues, qui sont herbivores, ont une rate 
plus nettement trilobée; les Sarigues, enfin, qui sont plutôt carnivores, 
ont une rate ovalaire. 

Quelles sont les causes de ces différences morphologiques? La rate 
se développe assez tardivement, alors que le diaphragme, le foie, 
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l'estomac, l'intestin, ont déjà acquis un volume notable. Or, on sait que 
la forme et le volume des organes digestifs obéissent à des adaptations 
de régime inéluctables; tels sont, notamment, l'estomac et le cæcum. 
Il est donc infiniment probable que, pour réaliser son accroissement, 
la rate s'étend dans la direction où elle trouve le moins de résistance, 
c’est-à-dire selon le volume déjà acquis par les organes digestifs, et par 
conséquent dans un sens qui diffère selon le régime de l'animal. 
La rate apparaissant tardivement modèle donc sa forme sur les parties 
voisines. Telle est, à notre avis, l'explication la plus probable des varia- 
tions zoologiques ou individuelles que présente cet organe, dont la 
structure et les fonctions sont, comme nous le verrons, indépendantes 
de la forme, .et partout identiques. 

La structure de la rate ne varie, en effet, que fort peu chez les Marsu- 
piaux. Les différences que nous avons notées liennent aux mauvaises 
conditions de fixation ou aux maladies auxquelles ces animaux ont 
succombé. Il nous suffira, par conséquent, d’en décrire une d'un type 
donné. Nous choisirons la rate du Wacropus ruficollis. 


De la capsule conjonctive et musculaire partent des travées musculaires 
de 0"n[ en moyenne qui circonscrivent des départements d'un demi-milli- 
mètre environ. Ces travées se subdivisent en trabécules également muscu- 
laires, de 0206, de 0®"02 ou de 0"m01, qui, en s’anastomosant, constituent 
une trame de fibres musculaires lisses cloisonnant tout le parenchyme splé- 
nique. Les intervalles de cette trame sont remplis par un tissu réticulé qui 
est à mailles vides, sauf quelques îlots d’un diamètre de Omm03 à Omm04, Ces 
ilots sont composés d'un cytoplasma commun dont les noyaux, ovalaires ou 
arrondis, ont 4 ou 5 ou 6 u et sont très chromatiques. Le tissu réticulé à 
mailles vides présente des noyaux de même diamètre et un’ cytoplasma qui 
se réduit à des filaments anastomotiques, hématoxylinophiles. Parmi les 
noyaux du tissu réticulé à mailles vides, les uns sont très chromatiques, les 
autres possèdent encore quelques granules chromatiques et un contour éya- 
lement colorable par l’hématoxyline; d’autres encore sont hémoglobiques 
dans toute leur masse et se colorent comme les hématies libres. Les hématies 
du Macropus ruficollis, aussi bien celles du sinus splénique que celles de la 
veine splénique, sont la plupart sphériques et mesurent 3,5 à 4 u. Quelques- 
unes seulement présentent un ménisque anhémoglobique. Les lymphocytes, 
très nombreux dans le sang de la veine splénique, ont 4 à 5 p. 


En somme, le tissu splénique des Marsupiaux a la même structure et 
subit les mêmes phénomènes évolutifs que ceux du Chien, du Chat et 
du Cheval. Les différences que nous avons notées tiennent aux condi- 
lions dans lesquelles nous avons fait nos observations. Comme nous 
l'avons dit plus haut, les rates provenaient pour la plupart d'animaux 
de ménagerie, malades, et avaient élé prélevées quelque temps après la 
mort. La rareté et la pelitesse des îlots pleins (restes des corpuseules de 
Malpighi) sont dues à la fonte du protoplasma se faisant pendant la ma- 
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ladie et après la mort. L'un de nous (1) a étudié systématiquement ce 
processus régressif dans les organes lymphoïdes (amygdales et ganglions 
lymphatiques). A la suite des pertes sanguines, de l’inanition ou des alté- 
rations post mortem, le tissu eu se transforme en Lissu spongieux à 
mailles vides. 

Pendant la vie, il y a également régression par fonte cellulairé ; mais 
comme la prolifération cellulaire se fait simultanément, le tissu plein 
(corpuseules de Malpighi) se renouvelle et se maintient. 

A côté de cette fonte protoplasmique, il se fait constamment une 
transformation de la substance chromatique des noyaux qui aboutit au 
développement des hématies. Les espaces qui résultent de la liquéfac- 
tion du cyloplasma et de la mise en liberté des noyaux chromatiques 
(lymphocytes) et des noyaux hémoglobiques (hématies) constituent les 
lacunes ou sinus intermédiaires entre les artérioles et les veines. Le 
courant sanguin emporte le plasma et les éléments figurés (leucocytes 
et hématies) qui y sont déposés, el remplit, par conséquent, le même 
office dans la rate que le courant lymphatique dans le ganglion lym- 
phatique. Le sang de la rate est en contact direct avec le tissu splé- 
nique, comme la lymphe avec celui des ganglions lymphatiques, et, 
dans les sinus il n’en est nullement séparé par un revêtement endothé- 
lial. La rate a la structure et les fonctions des ganglions lymphaliques 
avec cette différence que les leucocytes el les hématies qui y prennent 
naissance sont versés directement dans le système sanguin. 


LANCETTES ET TROUSSE VACCINALES, 


par L. Canus. 


J'ai présenté récemment à l'Académie de Médecine un appareil (2) très 
simple qui permet au vaccinateur de réaliser lui-même, sans perte de 
temps appréciable, et sous le contrôle des personnes qui vont se faire 
vacciner, la stérilisation de ses instruments. Le dispositif peut satis- 
faire avec six lancettes à un nombre illimité d'opérations aseptiques 
successives. Les pointes des lancettes sont en platine iridié et c’est par 
un flambage qui les porte au rouge que la stérilisation est obtenue sans 
contestation possible. À 

Cet instrument intéresse plus partieulièrement les personnes char- 


(1) Voir Retterer. Comptes rendus de la Soc. de Biologie, 13 juillet 1904, 
p- 767; ibid., 15 mars 1902, p. 317 et 17 mars 1906, p. 532. 

(2) Stérilisateur et distributeur automatique de lancettes. Bulletin de 
l’Académie de Médecine, 1915, t. LXXIV, p. 110. 
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| gées de l’organisation des séances où doivent se pratiquer de nom- 
| breuses vaccinations. 
Il est possible d’improviser, sans frais, dans les cliniques et les labora- 


Fic. À. — De bas en haut : 1° Une lancette montée sur étui; — 2° Une lancette 
à manche de métal plein; — 3° Une lancette étui, démontée; — 4° Un porte- 


aiguille à dissocier. 
} 
| — 


FrG. 2. — Trousse vaccinale. 


_toires, une lancette de fortune stérilisable de semblable facon pour servir 
à quelques vaccinations accidentelles. A cet effet, on utilisera une aiguille 
de platine iridié devenue impropre aux injections. Toutes les aiguilles 
qui ont encore quelques millimètres de longueur peuvent parfaitement 

. servir ; comme manche on prendra le porte-aiguille à dissocier qui est 
dans toutes les trousses ou un de ces manches en métal de tournevis 
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d’horloger qui ne coûtent que quelques centimes dans les bazars de 
quincaillerie (4). 

Les médecins qui n'auraient pas sous la main une aiguille de platine 
iridié trouveront d’ailleurs, dans les maisons d'instruments de chirurgie, 
de très pelits vaccinostyles de poche en platine iridié qui ont l'avantage 
de servir en même temps d'étui pour le transport du vaccin. 

Des trousses vaccinales complètes, tout en métal, d’un volume ne 
dépassant pas celui d’une boîte de seringue de Pravaz, ont été com- 
posées, sur mes indications, avec des lancettes du même genre. 

Dans le modèle représenté ci-dessus, qui figurait à l'Exposition de 
Lyon, se voit une lancette à deux pointes de platine, les douilles qui 
recouvrent ces pointes permettent d'utiliser successivement les deux 
extrémités de l'instrument. A côté de cette lancette sont deux étuis, l’un 
destiné au tube de vaccin et à la lime, l’autre à l’expulseur de vaccin 
représenté en avant de la boîte ; dans cette boîte se placent encore deux 
lames de verre excavées qui se recouvrent et servent de récipieat pour le 
vaccin. 


LE BACILLE DE L'OŒDÈME GAZEUX MALIN. 
DEUXIÈME NOTE : LES PROPRIÉTÉS TOXIQUES, 


par E. SACQUÉPÉE. 


Dans une note antérieure (2), j'ai décrit le bacille de l'œdème gazeux 
malin, agent pathogène important des gangrènes gazeuses. Chez le 
cobaye, après inoculation intramuseulaire, cet agent reproduit une 
lésion surtout œdémateuse et légèrement gazeuse, rappelant trait pour 
trait l'œdème gazeux malin tel qu'on l’observe chez l'homme. 

Diverses particularités cliniques et biologiques permettaient de prévoir 
qu'en grande partie au moins, l’action pathogène de ce microbe est 
d'ordre toxique. L'expérience a montré qu'il en est bien ainsi. 

En effet, dans des conditions déterminées de dose et de temps, les 
filtrats de cultures se montrent toxiques pour le cobaye. Chez les ani- 
maux qui ont succombé à l'inoculation sous-cutanée du filtrat, on con- 
state l'existence d’un œdème pale, incolore, consistant, gélatiniforme, 
étendu loin du point d'inoculation, souvent parsemé de quelques fines 


(1) Pendant la péaurie de vaccinostyles de ces derniers temps, dans certaines 
formations sanitaires, on a vacciné avec de petites pointes, il serait préférable, 
à défaut de plumes pouvant se substituer aux vaccinostyles, d'employer des 


épingles ou des aiguilles ordinaires qui peuvent se monter de semblable 


façon. 
(2) Voy. Comptes rendus de la Soc. de Biologie, t. LXX VII, p. 316. 
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bulles gazeuses; il n'existe le plus souvent aucune autre altération 
importante des organes ou tissus. Quand l’inoculation est faite dans les 
masses musculaires, ces dernières sont en outre le siège d’une infiltra- 
lion séreuse. 

Le bouillon Martin se prête bien à la préparation des filtrats toxiques. 

Le pouvoir toxique, déjà appréciable après vingt-quatre heures, 
augmente rapidement d'intensité, pour atteindre son maximum du à° 
au 6° jour; 1l décline ensuite progressivement. 

La dose mortelle en vingt-quatre à quarante-huit heures, suivant les 
échantillons, est comprise entre un quart de centimètre cube et 2 cen- 
timètres cubes (cobayes de 300 à 400 grammes; inoculation sous- 

_cutanée). 

Maintenus au frais et à l'obscurité, les filtrats conservent leurs pro- 
priétés toxiques pendant au moins deux mois, avec toutefois une légère 
atténualion. 

Par contre, les substances toxiques se montrent remarquablement 
fragiles à l'égard de la chaleur : eiles ne se retrouvent plus dans les 
filtrats chauffés pendant trente minutes à 60 degrés. 

Elles ne se retrouvent pas davantage dans Les précipités obtenus par 
action de l’alcool ou du sulfate d’ammoniaque; mais elles adhèrent, au 
moins en partie, au précipité de phosphate de chaux obtenu par addi- 
tion du chlorure de calcium au filtrat. 


(Travail du Laboratoire de Bactériologie de la I1V® armée.) 


Le Gérant : OCTAVE PORÉE. 
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Le jeudi 28 octobre 1915, s'éteignait à l’âge de soixante-dix-huit ans, 
aux environs de Lyon, à Sainte-Foy, le professeur Ch. Bouchard, à la 
suite d'une longue et douloureuse maladie, elle-même conséquence 

lointaine d’un grave accident d'automobile auquel il semblait qu'il eût 
échappé à peu près indemne. Avec le professeur Bouchard disparaît une 
des grandes figures de la Médecine française, une personnalité forte- 
ment marquée et d’un relief vigoureux se détachant, avec un profil de 
médaille, de la foule médicale contemporaine. 

Il n'appartient pas au président de la Société de Biologie d'évoquer, 
devant vous, surtout en ce moment, l’œuvre tout entière de cet éminent 
pathologiste, à la fois clinicien et expérimentateur, qui unissait à des 
dons d’observateur suraigus l'aptitude à la généralisation et aux vastes 


Brococte. Comptes RENDUS. — 1915. T. LXXVIIT. 39 
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conceptions systématiques. Nous espérons qu’un de nos collègues, 
qualifié par sa connaissance approfondie de l’évolution de la Pathologie 
générale dans la période contemporaine, consentira à nous montrer là 
part qui revient à Bouchard dans ce développement. Il voudra bien 


aussi rappeler toutes les études particulières, véritables chefs-d'œuvre . 


d’un esprit méthodique et perspicace, telles que celles qui portent sur 
les dégénérations systématiques de la moelle épinière, les anévrismes 
miliaires, l’identité de l’herpès circiné et de l’herpès tonsurant, le coup 
de soleil, l’'éfythème pellagreux, études par lesquelles le savant médecin 
établissait son autorité et préludait à son rôle doctrinal. Qu'il nous soit 
permis de borner notre rôle à honorer ici l’homme privé et . membre, 
puis le président de la Société de Biologie. 

Bouchard a été président quinquennal de Ia Société de Biologie 
de 1897 à 1901. — Pourquoi le vœu unanime des membres de cette 
Société l'avait appelé à cette sorte de poste d'honneur, son prédécesseur 
Chauveau le lui a dit en l’installant au fauteuil que lui-même quittait : 
« Ce n’est pas le grand elinicien que vous êtes que nous avons mis à 
notre tête, c’est le savant rompu à la recherche scientifique, à ses 
méthodes, à ses procédés; c'est le biologiste qui s’est appliqué, avec 
tant de succès, à introduire les données de la physiologie expérimen- 
tale dans le domaine de la pathologie générale, et à en pénétrer ainsi 
les arcanes. » 

C'est sous la présidence de dent el en partie grâce à lui, 
qu’en 1899 la Société a célébré le cinquantenaire de sa fondation, avec 
la dignité et même l'éclat qui convenait à une création qui a exercé une 
si féconde influence sur le développement des sciences biologiques à 
notre époque. — Et, un peu plus tard, en 1904, lors de la fête jubilaire 
dont lui-même était le héros, Bouchard montrait bien les sentiments 
qui n'avaient cessé de l’animer lorsque, s'adressant à notre secrétaire 
général, il lui parlait ainsi : « Avec vous, lui disait-il, je me retrouve 
dans ma famille, dans cette Société de Biologie qui m'est si chère, où, 
petit étudiant, je venais dévotement m'asseoir, il y aura bientôt un 
demi-siècle; où j'ai senti les frissons du désir scientifique, où j'ai connu 
la pleine joie de la possession quand mes premières découvertes y ont 
recu la consécration des Maïtres; où m'a été accordé cet honneur, le 
plus grand avant celui que je recois aujourd'hui, de la présider après 
Rayer, après Claude Bernard, après Paul Bert, après Brown-Séquard, 
après Chauveau. » j 

Nous étions donc de sa famille, comme il lui plaisait de le dire, 
nous autres, les membres de la Société de Biologie. Nous avons appris 
progressivement à le bien connaître, et, vers la fin de sa présidence, nous 
n'étions plus autant impressionnés qu'au début, par son air sévère, son 


allure contenue, ses manières distantes, et son dogmatisme froidement « 


passionné. Nous l'avons jugé alors comme l’a jugé un penseur éminent, 
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le recteur Liard qui, parlant de la liaison tardive qui s'était formée entre 
eux, disait ces paroles : « Ainsi 5e fit insensiblement entre nous une de 
ces amitiés d'automne, auxquelles manque sans doute le charme, la 
fraicheur et la joie des souvenirs de jeunesse, mais qui reposent sur la 
sécurité de la confiance et de l'estime. — Du premier coup, sous votre 
parler grave et doux, je discernai la clarté de l’esprit et la clarté de 
l’âme. À vous connaître davantage, promptement je découvris un cœur 
bon, pitoyable et humain. » — La réserve même des natures de cette 
sorte donne un très grand attrait à leurs plus rares et discrètes mani- 
festations. Personne n'a mieux été préservé que Bouchard de cet insup- 
portable défaut de notre temps, la cordialité banale et décevante que 
l’on appelle le bongarçonisme, le tout à tous, et qu'ont développé la vie 


politique et l'électorat démocratique — Et, par une juste compensa- 


tion, on peut dire que peu d'amitiés ont été plus solides que celles qui 
se sont nouées tardivement autour de lui; et, enfin, s’il nous était 
permis de jeter un regard jusque dans l'intimité de sa vie, nous rappel- 
lerions que peu d’unions ont approché du degré d'intimité parfaite, de 
fusion absolue des âmes, dont son ménage, avec une femme d'élite, a 
donné une parfaite et invariable image. 


La séance est levée en signe de deuil: 


CORRESPONDANCE 


À L'OCCASION DU PROCÈS-VERBAL. 


À PROPOS DE LA CULTURE DU VACCIN, 


par EN S. HARDE. 


A l’occasion du jubilé de M. le professeur Metchnikoff, j'avais remis 
aux Annales de l'Institut Pasteur, en avril 1914, un mémoire destiné à 


- paraître dans un livre spécial en l'honneur du maître. À cause de la 


guerre, rien n'a encore paru. F 
Je désire altirer l'attention sur un fait nouveau que j'avais constalé. 


. Avec mes collaborateurs, Lambert et Israeli (1 et 2), j'avais signalé que. 


le virus vaccinal multiplie dans les cultures de tissu vivant failes avec 
les cornées de lapin et de cobaye, qu’au contraire, il périt dans celles 
faites avec le rein, le cœur et le foie; j'ai trouvé, depuis, que la culture 
(4) Steinhardt, Israeli et Lambert. Journ. Infect. Dis., 1913, 13, p. 294. 

. (2) Steinhardt et Lambert. Journ. Infect. Dis., 1914, 14, p. 87. 
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faite avec le testicule de cobaye ou de lapin était aussi belle qu'avec la 
cornée. D’après ces résultats obtenus, ÿn vitro, en employant la méthode 
de culture de tissus d'Harrisson, espérant obtenir une multiplication 
de vaccin in vivo, j'avais inoculé un cobaye dans le testicule. Le résultat 
fut négatif. 

Or, Noguchi (1) a trouvé récemment que par inoculation d’un vaccin 
pur dans le testicule d’un lapin, on obtient la mulliplication de virus 
vaccinal aussi bien que par ensemencement de la peau. J’ai répété les 
expériences de Noguchi. Avec le lapin, j'obtiens les mêmes résultats que 
cet auteur. Avec le cobaye, je n'ai eu de résultat positif qu'une fois sur 
cinq. 

Je dois noter que dans mes cultures. soit avec la cornée, soit avec le 
testicule, je n’ai jamais observé de formation de corps de Guarnieri. On 
voit seulement des formes de dégénérescence que l'on rencontre aussi 
bien dans les cultures ensemencées avec le virus vaccinal que dans les 
cultures témoins. 


SUR LES INJECTIONS D ADRÉNALINE DANS LES MALADIES INFECTIEUSES, 


par O. Josué. 


À propos des communications de M. Parhon et de M. A. Netter sur 
l'emploi de l’adrénaline dans le traitement de la dysenterie et d’autres 
maladies infectieuses graves, je crois utile de rappeler la technique que 
j'ai préconisée en 1909 (2). 

On ajoute 1 c.c. de la solution d’adrénaline au 1/1.000, c'est-à-dire 
1 milligramme d’adrénaline à 250 à 500 c.c. d’eau salée physiologique, 
au moment de l’injecter sous la peau. En général, la peau devient 
blanche au niveau de l'injection par suite de la contraction des vais- 
seaux; la masse injectée se résorbe avec une extrême lenteur et, pen- 
dant tout le temps de la résorption, la région est le siège d’une tension 
douloureuse marquée. 

La lenteur de l’absorption du sérum artificiel adrénaliné constitue un 
des avantages de cette facon de procéder. En effet, l’adrénaline pré- 
sente l'inconvénient d'agir trop brusquement quand elle pénètre en 
quantité notable dans la circulation; de plus, son action ne se main- 
tient que quelques instants. Il est donc utile que l’adrénaline arrive 
dans la circulation par quantités minimes, mais que cette pénétration 
se continue pendant un certain temps. On évite, de cette façon, que 


(4) Noguchi. Journ. Exp. Méd., 1915, XXI, p. 539. 
(2) O0. Josué. Sur l'emploi thérapeutique de l’adrénaline. Soc. méd. des H6p., 
21 mai 1909, p. 961. 
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l'adrénaline agisse brutalement en même temps qu'on prolonge l’action 
favorable. On relève ainsi d’une facon plus persistante l'énergie défail- 
lante du myocarde. 


A PROPOS D'UNE NOTE DE MM. M. WEINBERG ET P. SÉGUIN, INTITULÉE : 
« LE B. œædematiens ET LA GANGRÈNE GAZEUSE », 


par E. SACQUÉPÉE. 


Dans leur note du 9 octobre, relative au 2. æœdematiens, MM. Weinberg 


et Séguin signalent les analogies de ce microbe avec celui que j'avais 


décrit antérieurement sous le nom de Bacille de l’æœdème gazeux malin. 
Ils s'expriment ainsi : 

« Le bacille, décrit récemment par Sacquépée, doit-il être considéré 
comme une variété du PB. ædematfiens, ou comme une espèce indé- 


 pendante? » 


Cette formule interrogative et d’un sens très précis pose deux ques- 
lions différentes : d’une part, question d'identité des deux bacilles, 
Bacillus ædematiens et bacille de l’œdème gazeux malin; d'autre part, 
question de priorité. 


: [. — En ce qui concerne le degré de parenté du Bacillus œdematiens 
avec le bacille que j’ai décrit : 

Nous ne pouvons nous baser que sur les descriptions, en attendant 
qu'il ait pu être fait des études comparatives entre les deux microbes. 


. Aussi n’ai-je pas l'intention, pour le moment, de porter un jugement 


définitif. Il m'est toutefois impossible de ne pas faire observer que parmi 
les caractères invoqués par MM. Weinberg et Séguin, pour différencier 
leur microbe du mien, la plupart sont inopérants. Texte des auteurs : 

« Le bacille de Sacquépée a de 1 à 8 cils ». Chiffre exact pour mes 
échantillons du début, et encore exact en moyenne; mais certains 
bacilles sont plus ciliés (jusqu'à 20 cils). 

« Il est mobile dans les sérosités, immobile dans les cultures. » 
J'avais dit antérieurement : « Il est peu mobile. » Sur la question de la 
mobilité, il est difficile de porter une appréciation univoque; dans les 
conditions habituelles d’observation, tous les échantillons de bacille de 
l’œdème gazeux malin sont immobiles dans les cultures; dans les 
sérosités provenant de cobayes inoculés, certains échantillons paraissent 
immobiles ; d’autres sont légèrement, mais nettement mobiles. 

« Les spores sont moins résistantes à la chaleur. » 

Texte de ma note : « Elles (les spores) résistent au moins deux minutes 
à la température de l’ébullition. » Les spores du microbe de MM. Wein- 
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berg et Séguin, en cultures âgées, résistent au moins trente-minutes à 


100 degrés. Il n’y a entre les deux textes aucune contradiction; il suffit 
de relire ma note pour voir que l’indication donnée « résistent au moins 
deux minutes à 100 degrés » avait simplement pour but de fournir une 
base et une explication au procédé de recherche indiqué en même temps. 

« D'après un de nos collègues qui a étudié le bacille de Sacquépée, ce 
bacille dissout le blanc d'œuf en huit jours d’étuve. » L'indication est 
inexacte; des échantillons que j'ai pu jusqu'ici étudier à ce point de 
vue, aucun ne dissout le blanc d'œuf, même après plusieurs mois. 

« Les lésions chez le cobaye ressemblent à celles produites par le 
B.ædematiens, mais Sacquépée insiste sur l'abondance des bulles gazeuses 
au point d’inoculation (œdème gazeux malin). » Loin d’insister sur 
l'abondance des gaz, je n’ai jamais cessé depuis le début de proclamer 
que la lésion essentielle du bacille de l'œdème gazeux malin, c’est la 
production de l’œdème. Le bacille de MM. Weinberg et Séguin, « au 
point de vue de la production des gaz chez le cobaye, se comporte 
comme le vibrion septique ». À la Réunion médicale de l'armée de Langle 
de Cary (1), en date du 18 juin, j'opposais les lésions provoquées chez le 
cobaye par le vibrion septique et par le bacille de l’œdème gazeux 
malin : après ineculation intramusculaire, le premier donne un œdème 
hémorragique, avec gaz abondants, sous forme de bulles parsemant 
l’œdème et susceptibles de s'étendre plus loin que ce dernier. Chez le 
cobaye victime de l’'œdème gazeux malin, l’æœdème était très étendu, à 
peu près complètement incolore, et on ne trouvait que de très rares 
bulles gazeuses. 

De cette note, il ressort que le bacille dé l’ædème gazeux produit chez 
le cobaye moins de gaz que le vibrion septique (2). 

Il est d’ailleurs évident que les lésions varient un peu d’un échantillon 
à l’autre, suivant la virulence et surtout la toxicité; dans les mêmes con- 
ditions d’inoculation (cultures totales vingt-quatre heures), les échan- 
tillons très toxiques donnent généralement le plus d'œdème, avec le 
moins de gaz, et des lésions moindres ou à peu près nulles au point 
d’inoculation. 

Ces réserves faites, le bacille de MM. Weïnberg et Séguin, très voisin, 
par ailleurs de celui que j'ai décrit, s’en éloigne peut-être par certains 
détails, spécialement : ; 

Par la facilité de sporulation dans le bouillon glucosé, les spores se 
montrant nombreuses dès les premiers jours dans ce milieu (dans le 
même milieu, les spores du bacille de l’œdème gazeux malin existent, 
mais ne sont pas très nombreuses dans les premiers jours); 


Par la forme des spores, qui sont ovalaires, alors que celles du bacille. 


(4) Voir Presse Médicale, 1°* juillet. | 
(2) Échantillon du vibrion septique marqué Va (Institut Pasteur). 
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de l’æœdème gazeux malin sont le plus souvent oblongues et plus rare- 
ment ovalaires. 


11. — En ce qui concerne la priorité : 

En matière de priorité scientifique, seules les publications scienti- 
fiques font foi. Adressons-nous donc aux publications scientifiques. 

Dans leur note du 9 octobre, MM. Weinberg et Séguin se reportent à 
une communication antérieure, où ils mentionnaient la présence, dans 
quelques cas de gangrène gazeuse, de bacilles spéciaux; les auteurs 
avaient provisoirement désigné deux d’entre eux par les lettres B et C. 

La date de celte première communication n’est pas mentionnée dans 
la note du 9 octobre. D'après Les renseignements donnés, et sauf erreur 


de ma part, il ne peut s'agir que de la note présentée à la Société de 


Biologie, le 25 mai dernier (1), note publiée le 41 juin. 

Dans cette note, MM. Weinberg et Séguin donnent en effet la descrip- 
tion rapide de trois microbes qu'ils considèrent comme des agents occa- 
sionnels du phlegmon gazeux et de la septicémie gazeuse chez l’homme; 
parmi ces microbes figurent les bacilles désignés B et C. 

Les bacilles B et C, semblables morphologiquement et produisant 
chez le cobaye des lésions identiques, diffèrent l’un de l’autre par 
nombre de caractères. Dans le tableau donné par eux, MM. Weinberg et 


Séguin étudient comparativement les bacilles B et C; sur dix caractères 


invoqués, quatre sont communs aux deux bacilles, six sont différents. 
Les bacilles B et C, d’après la note du 29 mai, ne sont donc pas iden- 
tiques. On pourrait se demander comment ces deux bacilles, si nette- 
ment différenciés l’un de l’autre Le 29 mai, peuvent se retrouver dans la 


suite identiques à une seule et même espèce, décrite le 9 octobre sous 


le nom de PB. ædematiens. 

_ Quelles que soient d’ailleurs Les relations exactes entre les bacilles B 
et C, d’une part, et le 8. ædematiens, d'autre part, tels qu'ils sont décrits 
les uns et les autres, ce n’est pas la note du 29 mai qui a ouvert le débat 
sur les bacilles anaérobies SMioB En rencontrés dans la gangrène 
gazeuse humaine. 

En effet, le 19 mai dernier, je présentais à la Société de Chirurgie 
une note et un mémoire : Sur une modulité de la gangrène gazeuse. 
L'œdème gazeux malin et son agent pathogène. Un rapport de M. Quénu, 
présenté à la séance du 26 mai, extrayait du mémoire quelques indica- 
tions bactériologiques ; la note paraissait dans la Presse Médicale du 
27 mai. Bien que sommaires, les indications données dans les Pulletins 
de la Société de Chirurgie et dans la Presse Médicale n'en précisent pas 


(1) M. Weinberg et P. Séguin. Notes bactériologiques sur les infections 
gazeuses. Comptes rendus de la Soc. de Poe t. LXXVIIL, p. 274; fascicule . 
publié le 11 juin. 
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moins les caractéristiques essentielles du microbe, y compris son action 


pathogène. Suivent peu après diverses communications sur le même 
bacille, spécialement ma note présentée le 12 juin dernier à la Société 
de Biologie; cette note, développement de la première, comporte une 
étude bactériologique plus détaillée, mais conforme dans ses dévelop- 
pements à la note primitive. 

Par conséquent : La première description sommaire de MM. Weinberg 
et Séguin, relative aux bacilles B et C, a paru dans les journaux scienti- 
fiques le 12 juin, alors que ma première description sommaire du bacille 
de l'æœdème gazeux malin a paru le 27 mai; 

Ma première communication a été faite le 19 mai, alors que la pre- 
mière communication de MM. Weinberg et Séguin date du 29 mai;] 

Ma première note est publiée dans la Presse Médicale le 27 mai; c’est 
deux jours après que vient au jour la première présentation verbale de 
MM. Weinberg et Séguin à la Société de Biologie. 

Enfin, le bacille de l’æœdème gazeux malin est décrit de manière 
détaillée dès le 1° juin (1); la description détaillée de MM. Weinberg et 
Séguin date du 9 octobre dernier. 

Ces textes établissent à l'évidence que le bacille de l’æœdème gazeux 
malin est antérieur en date aux bacilles Bet C et au Z. œdematiens de 
MM. Weinberg et Séguin. | 

À la formule interrogative de MM. Weinberg et Séguin, rappelée en 
lêle de cette note, il faut donc substituer la suivante : 

Le bacille, décrit par MM. Weinberg et Séguin sous le nom de Bacillus 
œædematiens, doit-il être considéré comme une variété du Pacille de 
l’ædème gazeux malin, ou’comme une espèce indépendante? 


RÉPONSE À M. SACQUÉPÉE, 


par M. WeINsERG et P. SÉGUIN. 


Voici ce que nous croyons devoir répondre aux éléments essentiels de 
la réclamation de M. Sacquépée : 


1. Question d'identité. — Nous avons apporté à la Société de Biologie 
la description détaillée d’un nouveau microbe trouvé dans des cas de 
gangrène gazeuse (PB. ædematiens). Les quelques souches que nous avons 
étudiées possédaient, à côté de propriétés communes, assez de carac- 
tères différents pour que nous ayions pu nous croire en présence de 
plusieurs espèces. Seule, l'étude des antitoxines spécifiques nous a 


(4) Comptes rendus de la Soc. de Biologie, t. LXX VIII, p. 316. 
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permis de prouver que toutes ces souches sécrétaient la même toxine et 
que, par conséquent, nous avions affaire à une seule et même espèce. 
Enfin, par des essais de neutralisation croisée pratiqués avec le sérum 
anti-ædematiens et deux sérums différents anti-vibrion septique (1), 
nous avons établi l'indépendance du 2. ædemaliens vis-à-vis du vibrion 
septique. 

M. Sacquépée pense que le 2. ædemaltiens est le même microbe que 
celui qu'il a décrit sous le nom du B. de l’æœdème gazeux malin. Il est 
absolument impossible de trancher actuellement cette question, 
M. Sacquépée n'ayant pas encore fourni la preuve que les différentes 
souches étudiées par lui appartiennent à une même et nouvelle espèce. 

M. Martin a bien voulu se charger d’une étude comparée du 2. æde- 
matiens et du B. de l’œdème gazeux malin. M. Martin ayant en main les 
deux microbes, nous attendons le résultat de cette étude. 


2. Question de priorité. — L'étude du PB. œdematiens a été faite d’une 
façon tout à fait indépendante de celle du B. de l’œdème gazeux malin. 
Dès le début du mois de février, nous avons eu l’occasion de montrer ce 
microbe et les lésions qu'il produit chez le cobaye à nos maîtres de 
l’Institut Pasteur. 

Toute l’argumentation de M. Sacquépée repose sur ce fait que notre 
communication. du 29 mai à la Société de Biologie a été précédée, de 
quarante-huit heures, d’une analyse parue dans la Presse médicale et qui 
résumait un mémoire envoyé par M. Sacquépée à la Société de 
Chirurgie. 

Les bactériologistes jugeront si cette brève analyse ne donnant que 
des renseignements imprécis et très incomplets peut constituer une base 
de priorité et si notre travail du 29 mai peut être considéré comme un 
démarquage de cette analyse. 


3. Enfin, qu'il soit prouvé ou non que le bacille de l’œdème gazeux 
malin appartient à la même espèce que le 2. œdematiens, il nous serait 
impossible d'accepter la dénomination proposée par M. Sacquépée, et 
cela pour deux raisons : 1° nous estimons que le terme « Bacille de 
l'œdème gazeux malin » est mal choisi et prête à confusion et que : 
2° cette dénomination n'a pas été faite conformément aux règles de la 
nomenclature binominale. 


(1) Nous avons essayé, sans résultat, de neutraliser la toxine de l’œdema- 
tiens avec un sérum préparé par nous contre le vibrion septique isolé dans 
un cas de gangrène gazeuse, ainsi qu'avec un autre sérum préparé au labo- 
ratoire de M. Nicolle contre un vibrion septique du lapin. 


SOCIÉTÉ DE BIOLOGIE 


Qt 
Ce 
[ÈS] 


Du SsÉRUM ANTI-ædematiens, 


par M. WeinBerG et P. SÉGUIN. 


Nous tenons à apporter quelques renseignements complémentaires sur 
le sérum que nous avons obtenu en préparant les animaux avec la 
toxine du 2. œædematiens. 

Ce sérum a été d'abord préparé en injectant sous la peau du lapin la 
toxine de la souche B. L'animal a recu, en l’espace de 4 semaines, 
3 c.c. 1/2 d’une toxine qui tuait le cobaye en 24 heures, à la dose de 
1/4 de c.c. dans la veine et de 2 c.c. sous la peau. 1/100 de ce sérum 
ainsi obtenu neutralisait 1/4 de e.c. de toxine B. 

Nous avons également préparé un sérum anti-ædematiens par des 
injections répétées au mouton de la toxine la plus active de B. æde- 
matiens. Cette toxine tue le cobaye à la dose de 1/40 de c.c. dans la veine 
en 24-48 heures et à 4/4 de c.c. en injection sous-cutanée. Les cobayes 
meurent souvent à la suite de l'injection sous la peau d’une dose beau- 
coup plus faible {1/10 à 1/20). L’æœdème sous-cutané caractéristique, 
parfois même très étendu, peut paraitre 12 à 48 heures après l’injection 
d'une dose de 1/100 à 1/200 de c.c. de toxine. Au niveau de l’œdème, on 
constate presque toujours après 24 heures un grand nombre de taches 
hémorragiques superficielles. 

Notre mouton a recu en l’espace de 2 mois 28 c.c. de toxine en injec- 
tions sous-cutanées. 


À. — Neutralisation de la toxine. La toxine diluée à 1/20 est mélangée 
à égalité à des dilutions de sérum de plus en plus étendues (1/50, 1/100, 
1/200 jusqu’à 1 p. 1.000). Les mélanges toxine-sérum sont laissés une 
heure à l’étuve à 37 degrés. Les animaux témoins injectés dans la veine 
avec 1/20 de toxine meurent en 12 à 16 heures. Les cobayes injectés 
avec le mélange toxine-sérum ne sont pas préservés par des doses 
minimes de sérum (1 p. 1.000, 1/800, 1/700 et 1/600); ils meurent en 
12-24 heures. Les animaux injectés avec les mélanges 1/20 de toxine 
—-1/500 de sérum ont survécu. 1/20 de c. c. de toxine (2 doses mortelles) 
est donc neutralisé par 1/500 de sérum anti-ædematiens. 

Nous avons déjà dit que ! c.c.de ce sérum ne neutralise pas 1/4de c.c. 
de notre toxine de V. septique (dose mortelle minima pour le cobaye en 
injection intraveineuse). 


B. — AVeutralisation de la culture. Le sérum anti-ædematiens, actif 

vis-à-vis de la toxine, neutralise également la culture (culture de 
24 heures en bouillon glucosé à 2 p. 1.000). 

Dans nos expériences, À c. c. de culture injecté dans les at de la 


idéal à nu. 
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; cuisse tue le cobaye en moins de 24 heures ; 1/2 c.c. tue cet animal en 
16 heures à 2 jours, et 1/4 de c.c. en 30 heures à 3 jours. 

Pour neutraliser la culture, nous avons mélangé 1 c.c. de celle-ci (au 
moins 4 doses mortelles) à des doses décroissantes de sérum (4 e.c. 1/2, 
1/4, 1/10 jusqu’à 1/200). Les mélanges culture-sérum sont laissés 1 heure 
à l’étuve à 37 degrés, et injectés dans les muscles du cobaye. Le sérum 
employé pur, à 1/2, jusqu'à 1/10 neutralise complètement 1 c.c. de cul- 
ture. Localement on n'observe pas de lésions appréciables. Les mélanges 
préparés avec des dilutions plus faibles de sérum (1/20, 1/50, 1/500 ne 
tuent pas le cobaye, mais les animaux présentent au point d’inoculation 
une grosse tumeur inflammatoire qui met quelquefois 8 jours et plus à 

guérir. À 1/200 le sérum retardé la mort du cobaye. Les animaux 
meurent en ? à 3 jours en présentant les lésions caractéristiques. 

Le sérum anti-ædematiens ne neutralise pas la culture de V. septique. 
1/10 de c.c. de culture totale + 1/2 c.c. de sérum, injecté dans la veine 
du cobaye, produit chez cet animal en 12-24 heures un phlegmon 
gazeux mortel. 

On obtient le même résultat négatif en mélangeant À c.c. de sérum 
avec 4 c.c. de culture de 8. perfringens. Le mélange injecté dans la 
cuisse du cobaye produit chez cet animal en 16 à 48 heures un phlegmon 
gazeux mortel. Cette expérience à été répétée avec 2 souches différentes 
de B. perfringens. 


C.— Action préventive. Les animaux injectés la veille avec 1 c.c. de 
sérum dans la veine supportent l'injection intraveineuse de 1/20 de 
toxine (2 doses mortelles). En injection sous-cutanée 2 et 3 c.c. de 

: sérum sont nécessaires pour immuniser l’animal contre 1 dose mor- 
telle de toxine en injection intraveineuse. 


D. — Action curative. Les animaux ayant recu dans la veine 4/20 de 
c.c. de toxine sont traités par l'injection intraveineuse de 4 c.c. de 
sérum à différents intervalles après l'injection de toxine (5 minutes à 
6 heures). 

Nous avons seulement réussi à sauver les cobayes traités 5 minutes 
à 1/2 heure après l'injection de toxine, el encore quelques cobayes traités 
1/4 d'heure après l'injection ont succombé. Ge fait nous fait supposer 

_que la toxine du PB. ædematiens injectée par voie intraveineuse se fixe 
très rapidement dans l'organisme du cobaye, et plus ou moins vite 
suivant les animaux. 

Des cobayes ont été traités par voie veineuse (1 c.c. de sérum) 
4 heures et 8 heures après l'injection de 1/2 c.c. de toxine injectée sous 
la peau de l'abdomen. Les animaux traités au bout de 8 heures ont 
succombé en 24 à 48 heures. Sur 4 cobayes traités 4 heures après 
l’injection, 3 ont survécu, mais ont présenté de grosses lésions locales 
qui évoluent lentement vers la sclérose. 
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En résumé, nous avons rapidement obtenu sur moulon un sérum 
neutralisant très activement la culture et la toxine du B. œædematiens, 
mais dont les propriétés préventives et curatives, tout en étant réelles, 
sont beaucoup moins prononcées. | 


DE DEUX LOUPES OU ATHÉROMES AYANT LA STRUCTURE DE RHABDOMYOMES, 


_ par ÉD. RETTERER. 


Si l'histoire des « loupes » ({annes ou athéromes) est d’une richesse 
extrême, nous possédons peu de notions positives sur leur structure et 
leur origine. C'étaient, pour A. Paré, des excroissances de la peau, telles 
que les verrues. Leur centre se ramolissant, elles devenaient des athé- 
romes dans lesquels « est trouvé un humeur semblable à bouillie qu'on 
fait manger aux enfants ». Au xvin® siècle, et pendant la plus grande 
partie du xix°, la nature et le mode de développement des loupes con- 
tinuèrent à être très discutés : Boerbaave, van Swieten, Astruc, 
Girard, etc., en faisaient des kystes par rétention, dus à l’accumulation 
de matière dans une glande sébacée à la suite de l’oblitération de son 
conduit excréteur. Pour Woyts, par contre, il s'agissait d’une altération 
gélatineuse ou adipeuse du sang; selon Bichat, la loupe était une poche 
développée dans le tissu cellulaire dont les mailles se remplissaient de 
sérosité (kyste hydropique). Blandin, Béclard, Malgaigne, Cruveilhier, 
Tillaux et d’autres se rattachèrent à la manière de voir de Boerhaave, 
et, à raison de la densité différente de la matière contenue dans le 
kyste, les auteurs en distinguêrent diverses variétés (mélicéris, athé- 
romes, stéatomes, etc.). 

Cependant, dès 1834, on considéra les loupes comme des néoforma- 
tions : Langenbeck les compara à des abcès chroniques, et Zeis, 
Wernher, Porta, Hartmann, etc., les firent dériver d’un bourgeon épi- 
dermique; de là, les dénominations de « cuticular epidermal cyst » 
(Paget), d’ « épidermoïde » (Heschl et F. Franke). 


Deux loupes, de provenance différente (voir plus loin) présentèrent la 
forme et la structure suivantes. Les deux étaient situées sous le derme du 
cuir chevelu, et la peau sus-jacente, intacte, ne présentait ni conduit 
excréteur ni tractus fibreux reliant le derme à la tumeur. L'une avait le 
volume d’un petit œuf, un grand diamètre de 4 centimètres et un petit de 
3 centimètres; sa paroi dense, résistante et criant sous le scalpel, était épaisse 


de 8 millimètres et limitait une cavité remplie de matière grumeleuse. L'autre - 


loupe était plus petite (20 à 25 millimètres de diamètre) et son intérieur était 
complètement occupé par une masse grumeleuse, mais adhérant encore à la 
paroi. 

La constitution des deux loupes est identique, de sorte que je puis en faire 
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une description commune, De dehors en dedans, elles se composent : 1° d’une 
coque conjonclive ou plutôt fibreuse, vasculaire; 2° de couches successives 
d'éléments aplatis, juxtaposés comme ceux d’un épithélium. Ces éléments 
sont fusiformes dans la couche externe reposant sur la coque conjonctive et 
allongées en fibres dans les couches internes. Il est impossible de voir une 
limite nette, rien qui rappelle la membrane basilaire séparant la coque con- 
jonctive des éléments propres de la tumeur. La couche externe de ces derniers, 
épaisse de 005 à 02207, semble, il est vrai, de prime abord, figurer la 
couche génératrice d'un épithélium pavimenteux stratifié. Une étude appro- 
fondie m'a montré qu’il n’en est rien : Les éléments qui reposent sur le tissu 
conjonctif sont représentés par des noyaux longs de 5 à Tu et épais de 1 à2 y. 

Le grand axe de ces noyaux est parallèle aux lamelles conjonctives; ils sont 
si serrés les uns contre les autres que leurs intervalles cytoplasmiques ont à 
peine 4 w et se continuent avec la substance de la coque conjonctive. En 
s'éloignant de cette dernière, les noyaux sont plus écartés et la substance 
cytoplasmique qui les sépare, plus abondante, se montre sériée en long et en 
travers. Les noyaux des assises moyennes et internes de cette couche, longs 
de 10 à 15 y, épais de 2 à 3 y, sont très chromatiques. En un mot, nous avons 
affaire à une couche de fibres musculaires striées, que nous appellerons géné- 
ratrice, parce que les assises suivantes en dérivent. 

neue les assises consécutives à cette couche génératrice, les noyaux diminuent 
de volume, mais fixent bien l’hématoxyline ; vers le centre de la tumeur, il y 
a encore des noyaux dans les fibres, mais ces noyaux ne se colorent plus. 
Quant à la substance internucléaire ou cytoplasma de ces cellules, elle devient 
plus abondante et prend la forme de fibres épaisses de 2 à 2,5 u. Cepen- 
dant ce protoplasma est moins avide de colorants basiques que celui de la 
couche génératrice. Fait capital de structure : ces fibres sont partout striées 
en long et en travers; mais à mesure qu’on approche du magma central, leur 
striation devient de plus en plus vague à raison de la désagrégation dont elles 
sont le siège. 

La disposition des cellules et des fibres musculaires est loin d’être régu- 
lière : les couches ne sont pas, en effet, disposées|en zones régulières par 
rapport au centre, car elles sont interrompues par des corps qui ressemblent 
à des globes épidermiques (perles épithéliales). En réalité, les éléments de ces 
corps sont arrangés en couches concentriques comme ceux d’un globe épi- 
dermique, mais au lieu d'être formés de cellules épithéliales, ces corps sont 
constitués par des fibres musculaires striées comme toute la enr incluse 
dans la coque conjonctive. 


Résullats et critique. — Il est inutile de vouloir comparer nos résultats 
à cenx des pathologistes qui se sont contentés de l’examen à l'œil nu pour 
ensuite faire des théories pathogéniques. La fixation précise et les colo- 
rations appropriées que nous avons employées dans des conditions bien 
déterminées nous permettent, par contre, de porter un jugement motivé 
sur les descriptions des histologistes. 

Cornil et Ranvier (1) représentent la section d'une loupe dont la paroi 


(4) Manuel d’histologie pathologique, 1°, 2e et 3e éditions, 1869-1903. 
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conjonctive, formée de cellules plasmatiques, est lapissée de cellules 
épithéliales d’abord nucléées, puis sans noyau, avec cellules en voie de 
transformation sébacée. C'est là un schéma qui est excellent pour faire 
comprendre à un débutant la théorie des kystes sébacés par rétention, 
mais qui ne répond nullement à la réalité. 

F. Franke (1) a publié une vingtaine d'observations de loupes et en 
représente la structure dans 30 dessins. Il arrive à la conclusion 
suivante : les loupes sont essentiellement constituées par la prolifération 
de cellules épithéliales et contiennent de nombreux globules épider- 
miques. 

Herrmann et Morel (2) figurent une portion de kyste semblable : la 
paroi conjonctive est revêtue d'une masse lamelleuse stratifiée formant 
le contenu du kyste. Avant de se désagréger, les cellules lamelleuses 
subiraient une transformation para-kératoide. 

En examinant les coupes épaisses et faiblement colorées des deux 
loupes, j'ai retrouvé des images identiques à celles que donnent 
F. Franke, Herrmann et Morel. 

On se croirait devant une formation épithéliale. Mais, après avoir fait 
des coupes de 5 & et après les avoir colorées selon l'un des procédés 
indiqués dans une note antérieure (3), j'ai obtenu des préparations 
démonstratives de la nature striée en long et en travers des éléments de 
la néoformation. La couche externe ou génératrice qui est continue avec 
la coque conjonctive possède des fibres striées plus colorables, avec des 
noyaux très chromatiques; les couches suivantes, formant la masse de 
la tumeur, continuent à être striées, mais la subslance ou protoplasma 
compris entre les stries longitudinales et transversales est acidophile 
(picrophile ou éosinophile) et chargé de sels calcaires, en même temps 
que les noyaux de ces couches internes sont pauvres en chromatine. 

Les deux loupes que j'ai observées sont indépendantes du derme ; les 
éléments qui les composent sont des cellules qui ont pris la structure de 
fibres musculaires striées. | 

Deux observations sont insuffisantes pour tirer des conclusions géné- 
rales. Cependant, si l’on songe que sur les centaines de cas publiés, je 
n'ai pas pu trouver une seule relation histologique délaillée, mes con- 
statations méritent d’être prises en considération. 

Il serait facile de mettre tout le monde d’accord en disant que 
certaines loupes sont des kystes par rétention.des glandes sébacées, que 
d’autres proviennent de bourgeons épidermiques, détachés de l'épi- 
derme, et que d’autres encore sont dus à des germes aberrants. Les 


(1) Archiv f. klin. Chirurgie, t. XXXIV, p. 57, 1887 et Virchow’s Archiv, 
t. CXXI, p. 449, 1890. 
(2) Précis d'anatomie pathologique, t. I, p. 599, 1914. 
(3) Comptes rendus de la Soc. de Biologie, 15 mai 1915, p. 231. 
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fibres striées en long et en travers ne figureraient-elles que l’image des 
fibrilles épidermiques reliées régulièrement entre elles par des anasto- 
moses transversales ? ou bien les cellules épithéliales sont-elles capables 
de se transformer en fibres striées? ou bien encore ces néoformations 
striées dériveraient-elles des ébauches embryonnaires qui n'auraient 
pas été employées au développement des muscles épicraniens? Cuvier, 
puis Ruge, ont montré que chez certains mammifères, les Primates 
el, homme, les fibres musculaires des muscles frontal et occipital 
se prolongent plus ou moins loin dans l’aponévrose épicranienne. 


Futamura (1) a vu, d’autre part, que cette aponévrose et les muscles 


peauciers du crâne (frontal, occipital et auriculaires) prennent nais- 
sance aux dépens d’une ébauche commune quil appelle blastème du 


platysma épicranien. Comparant entre eux les faits normaux et patho- 


logiques de structure, il me semble que les notions positives que nous 
possédons doivent recevoir l'interprétation suivante : chez certains 
individus, tous les éléments de l’ébauche du platysma ne sont pas 
employés à édifier des fibres musculaires ou aponévrotiques : il persiste 
chez l’adulte des restes embryonnaires de l’ébauche du platysma et, 
après être demeurés pendant de longues années à l’état latent ou som- 
nolent, ces restes se mettent à élaborer des fibres musculaires produisant 
des nodules bien circonscrits au milieu du tissu adulte. J'ignore la cause 
de ce réveil, mais ce dont je suis bien certain, c’est que ces néoforma- 
tions sont héréditaires : une des loupes qui a débuté il y a vingt ans, et 
extirpée par M. Desmarets, s’est développée sur le cuir chevelu de mon 
frère, qui à quarante-sept ans et je me rappelle que ma mère s'était fait 
enlever plusieurs loupes. J'en ai moi-même une débutant derrière 
l'oreille gauche. 

La seconde loupe que j'ai étudiée provient d’un de mes amis, 
âgé de quarante-trois ans et ayant encore plusieurs autres loupes en 
voie d'évolution. Son grand-père maternel et sa mère en avaient égale- 
ment, et son frère en a comme lui. Elles ont toujours apparu après 
l’âge de vingt ans. 


DE LA FORME ET DE LA STRUCTURE DE LA RATE DES CARNIVORES, 
AINSI QUE DE L'ÉVOLUTION DU PARENCHYME SPLÉNIQUE, 


par Én. RerTerer et H. NEUVILLE. 


Poursuivant nos recherches sur la rate, voici les résultats que nous 
avons obtenus sur les Carnivores fissipèdes. 


I. Ursidés. — À. Ours à collier {Ursus thibetanus Fr. Cuv.). — La rate, longue 


. de 19 centimètres, avait dans son tiers moyen moins de largeur qu'aux extré- 


(1) Anatomische Hefre, t. XXX, p. 472, 1905. 
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mités. Selon Daubenton (1), la rate de l’Ours brun des Alpes était plus large 


aux deux extrémités que dans le milieu et l'extrémité inférieure était terminée 


par une sorte de pointe un peu recourbée en bas et en devant. Sur l’Ours à 
collier, l'extrémité inférieure (ventrale), plus large que la dorsale, offre un 
bout échancré par le milieu et dont les bords se recourbent en dedans, de 
façon que la face interne de cette extrémité se trouve excavée en cuiller. La 
face externe de la rate est convexe et se continue par des bords épais avec la 
face interne, également convexe et divisée par une crête longitudinale (hile) 
en deux faces secondaires. L’épäisseur de la rate est de 2°"5 au niveau du 
hile et de 1 centimètre environ vers les bords. En coupe transversale, la rate 
figure un prisme triangulaire, à angles arrondis. 

B. Ours noir d'Amérique (U. americanus Pall.). — C'était la rate d’un jeune 
sujet, longue de 10 centimètres, avec une forme recourbée rappelant celle de 
la clavicule humaine. Ses extrémités sont plus larges (23 à 25 millimètres) que la 
partie moyenne (12 millimètres). Cette dernière, épaisse de 10 millimètres, 
présente en section une forme arrondie, sauf au niveau du hile qui figure un 
bord tranchant. 


IL. Procyonidés. — Raton laveur (Procyon lotor L.). — Longue de 8 centi- 
mètres, la rate est échancrée sur son bord ventral, et, ainsi que le dit Lau- 
benton (loc. cit., p. 347), « elle avait trois faces comme dans la plupart des 
autres animaux et son extrémité inférieure était la plus large ». La face 
externe, convexe, se continue par des bords minces avec les deux faces 
internes, qui se joignent à angle aigu pour constituer le hile, au niveau duquel 
la rate atteint sa plus grande épaisseur (12 millimètres). 


IT. Mustélidés. — Loutre (Lutra vulgaris L.). — Longue de 5°®5, la rate pré- 
sente, comme l’a noté Daubenton (loc. cit., t. VII, p. 143, 1758), trois faces 
longitudinales ; elle est un peu plus large à son extrémité inférieure que dans 
le reste de son étendue. :Large en moyenne de 2 centimètres, la rate est 
épaisse de 7 millimètres au niveau du hile. Ses bords sont minces et tran- 
chants. 


IV. Viverridés. — A. Civette ( Viverra civetta Schreb.). — La rate, longue de 
13 centimètres, est large de 5 centimètres à son extrémité inférieure (ven- 
trale) et se rétrécit du côté de son extrémité dorsale, large de 325. Elle a trois 
faces, et, au niveau du hile, elle est épaisse de 1°3. Sur la civette étudiée 
par Daubenton (t. IX, p. 321, 1761), la rate n’avait que deux faces. 

B. Paradoxure .(Paradozurus niger Desm.). — La rate, longue de 5 centi- 
mètres, est large de 1°%8 vers le milieu. Son extrémité dorsale se rétrécit 
davantage encore (1°"5), tandis que son extrémité ventrale est large de 2 cen- 
timètres. Prismatique, elle est épaisse de 5 millimètres au niveau du hile. 

C. Benturong (Arctitis binturong Raff.). — Longue de 14 centimètres, la rate, 
large de 2 centimètres, a deux extrémités pointues. Elle est prismatique et 
épaisse de 1 centimètre au niveau du hile. 


V. Hyénidés. — Hyène striée (H. striata Zimm.). — La forme de la rate est 
celle d’une S romaine, longue de 22 centimètres. Effilée à son extrémité dorsale, 


(1) Buffon et Daubenton. Hist. naturelle, t. VIIT, p. 270, 1760. 
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qui est large de 2 centimètres, elle va s’élargissant et offre une largeur de 
4 centimètres au tiers moyen, et de 5 centimètres à son extrémité ventrale. 
Elle est épaisse de 12 millimètres au niveau du hile et plus mince vers les 
bords (6 millimètres|. Elle a trois faces. 


VI. Félidés. — Lion (F. leo L.). — La rate que hous avons étudiée avait la 
forme décrite et représentée par Daubenton (loc. cit., t. IX, p. 34, 1761) sur 
une lionne et un lionceau : « Elle avait en quelque sorte la figure d’une 
hache ; elle était courbée dans le milieu de sa longueur presque à angle droit; 
sa partie supérieure et antérieure était la moins large, elle correspondait au 
manche de la hache; sa partie inférieure et postérieure était beaucoup plus 
large et ressemblait au fer de la hache, d'autant plus que cette rate était fort 
mince, principalement sur ses bords. » 

Sur la rate de notre lion, le bord ventral ou convexe était long de 33 centi- 
. mètres, et le bord concave ou dorsal de 22 centimètres ; le manche était large 
de 5 centimètres et l’extrémité inférieure ou ventrale (fer de la hache) attei- 
gnait une largeur de 10 centimètres. La face interne était convexe comme la 
face externe et divisée par une crête en deux faces secondaires. Au niveau de 
la crête ou hile, la rate était épaisse de 105. 


Chez les Marsupiaux, nous l'avons vu dans une note antérieure, la 
forme de la rate varie avec le régime, ce qui revient à dire que la rate, 
_se moulant sur l’estomac, prend une configuration inverse, en partie au 
moins, de celle du renflement stomacal. Cette proposition s'applique aux 
Carnivores fissipèdes. Chez le lion, ainsi que l’un de nous (1) l’a montré, 
l'estomac se différencie d'habitude en deux compartiments infléchis à 
angle aigu; le compartiment gauche est le plus volumineux et se coude 
fortement pour se continuer avec le compartiment droit, plus pelit. La 
_ rate, qui suit les courbures de l'estomac, présente une extrémité étroite 
n (manche de la hache) appliquée sur le compartiment gauche, puis elle 
M se coude de façon que l'extrémité large (fer de la hache) corresponde au 
petit compartiment stomacal. 

D'autres fois, l'estomac du lion, le plus fréquemment divisé comme il 
vient d'être dit, et souvent même nettement biloculaire, affecte une 
forme plus simple; dans ce cas, la rate peut offrir une figure différente, 
plus simple elle aussi. Sans en chercher l'explication, Daubenton en 
avait fait la remarque : « La figure de la rate, dit Daubenton (loc. cit., 
 &. IX, p. 34, 1761), m'a paru encore moins constante dans le lion que 
dans les autres animaux que j'ai observés à l’intérieur. La rate du lion. 
qui à servi de sujet pour la description que je donne ici de cet animal, 
avait à peu près la même figure que dans la plupart des autres animaux : 
sa partie inférieure (A. fig. 2, pl. III) était beaucoup plus grosse et plus 
large que la partie supérieure (B). » 

Quant à la structure et à l’évolution du parenchyme splénique, elles 


(1) H. Neuville. Bulletin du Muséum, 1912, n° 8. 
BioLOGiE. Comptes RENDUS. — 1915. T. LXXVIII. 40 
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sont identiques, chez les divers Carnivores fissipèdes que nous avons. 


examinés. il nous suffira de décrire, à ce point de vue, deux types de 
ceux-ci. À 

Chez l'ours à collier, le parenchyme splénique se décompose en une 
série de territoires de 1/2 millimètre environ; chacun est circonscrit par 
des trabécules musculaires de 02"07 environ, d’où se détachent des 
trabécules plus fines pénétrant dans l’intérieur du territoire. Ces terri- 
toires sont constitués les uns par un syncytium plein, les autres par un 
réticulum à mailles vides. Le syncytium est parcouru par des artérioles 
de 0,1, avec des parois musculaires de 0"2,03, auxquelles fait suite le 
syncytium. | 

Dans le cytoplasma de ce dernier, cloisonné par des filaments chro- 
mophiles, se trouvent des noyaux de 3,5 à 4 u., très chromatiques, et 
d’autres noyaux orangeophiles et éosinophiles. À la périphérie du syncy- 
tium, le cytoplasma a disparu en beaucoup de points et les noyaux, 
devenus libres, ont pris la forme et les caractères des lympho- 
cytes et des hématies. En un mot, le syncytium plein se transforme en 
tissu réticulé à mailles vides par la fonte du cytoplasma. Les lympho- 
cytes et les hématies qui se trouvent dans les mailles du réticulum ont 
même laille et même figure que ceux qu'on observe dans la veine splé- 
nique, c’est-à-dire qu'outre les formes petites (3 x à 3,5 u), il y en a qui 
atteignent la taille de 5 x. De nombreuses hématies de cette dernière 
veine ont une surface irrégulière, ce qui nous semble dû à la pression 
exercée par l’affaissement de la mince paroi veineuse sur ces éléments 
lors de la coagulation du sang. Les hématies de l’artère splénique sont, 
par contre, sphériques ou hémisphériques, et présentent une surface 
arrondie; quelques-unes ont un ménisque anhémoglobique. Les dimen- 
sions des hématies de l'artère varient entre 3,5 4 et 4 «. Nous n’en avons 
pas vu de la taille de 7,5 & que Gulliver et d’autres attribuent à ces élé- 
ments dans les diverses espèces d'ours (examen du sang frais). 

Le parenchyme splénique du lion est parcouru par des trabécules 
musculaires aussi abondantes et aussi épaisses que celui de l’ours. Il 
est constitué de même par un syncytium entourant les artérioles et un 
réticulum à mailles vides. Le cytoplasma du syncytium, ainsi que les 
noyaux, subissent les mêmes modifications que chez l'ours pour fournir, 
d'une part, le plasma sanguin, et, de l’autre, les éléments figurés (lym- 
phocytes et hématies). Dans la rate du lion, les noyaux des trabécules 
musculaires subissent, en beaucoup d’endroits, la même transformation 
ou dégénérescence hémoglobique que ceux du tissu conjonctif; les uns, 
contenus encore dans le corps de la cellule ou fibre musculaire, les 
autres libres entre les traînées fusiformes, se colorent par l'orange ou 
l’éosine comme les hémäties intravasculaires. 

Libres dans les mailles du parenchyme ou intravasculaires, les 
hématies du lion, qui sont la plupart sphériques, n'atteignent que la 
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taille de 2,5 ou 3 y, chiffre qui s'éloigne des dimensions que les clas- 
siques assignent aux hématies du lion (5,88 w). 


En résuné, il existe chez l'ours et le lion un syncytium qui entoure 
les artérioles spléniques et non pas un réticulum dont les mailles con- 
tiennent des lymphocytes libres. C'est ce syncytium qui représente le 
premier stade de l’évolution du parenchyme splénique. Il est par- 
couru de filaments granuleux et anastomotiques (hématoxylinophiles) 
et non point par des fibres collagènes ou conjonctives ; ce syncytium cor- 
respond aux centres germinatifs et se transforme en tissu réliculé à 
mailles vides par fonte du cytoplasma (2° stade). Par désagrégation du 
réticulum, les restes cellulaires deviennent libres (leucocytes), et, si le 
noyau a subi la dégénérescence hémoglobique, il devient une hématie. 


SUR LES PREMIERS STADES ÉVOLUTIFS DES SPIROPTÈRES, 


par L.-G. SEURAT. 


Nous avons précédemment tracé, en partie, l’évolution de quelques Spi- 
roptères. [Spirocerca sanguinolenta (Rud.), Physocephalus sexalatus (Molin), 
Sptrura gastrophila (Müller), etc.], en nous attachant à suivre les transforma- 
tions que subit la larve du troisième stade au moment de son passage dans 
l'hôte définitif. Dans les lignes qui suivent, nous complétons ces données par 
l'étude des transformations que subit la larve à l’intérieur de l'hôte inter- 
médiaire. 

Les Coléoptères coprophages, et plus spécialement les Ateuches, hébergent 
dans la cavité générale des larves de Nématodes enfermées dans des capsules 
résultant d'une prolifération de l’épithélium des trachées, le nombre de ces 
capsules pouvant atteindre 4.948! Les capsules les plus volumineuses ren- 
ferment une larve de 3 millimètres à 4%®3 de longueur, qui est, comme nous 
l’avons montré, celle du Spiroptère du Chien. Les capsules plus petites, plus 
transparentes, et surtout beaucoup plus nombreuses (4.880 dans un seul 
Ateuchus sacer L.), renferment une, quelquefois plusieurs (jusqu’à sept) 
larves de 940 & à 1"m7 de longueur, caractérisées par une longue cavité 
buccale tubuliforme et par deux papilles cervicales asymétriques, la gauche 
insérée très en avant de l’anneau nerveux, la droite au delà de celui-ci; cette 
forme, que nous rapportons au Physocephalus sexalatus (Molin), est vraisem- 
blablement celle que Linstow a décrite d’une manière insuffisante sous le 
nom de Spiroptera (Filaria) strigis. 

Ces deux larves, repliées en spirale ou en 8 de chiffre dans leur capsule, 
présentent une grande similitude : elles sont surtout caractérisées par les 
deux lèvres saillantes dorsale et ventrale qui limitent la bouche et par la 
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FiG. 1. — Larve du premier stade, vue de profil (le grossissement est indiqué par 
l'échelle 100 u). 
Fic. 2. — Spirocerca sanguinolenta (Rud.), larve du second stade, vue du côté 


gauche. g, ébauche génitale. (Le grossissement est indiqué par l'échelle 200 uw.) 


Fic. 3. — Extrémité caudale de cette larve, vue à un plus fort grossissement. 
2, cuticule ancienne, qui sera rejetée (mue); 3, cuticule nouvelle (troisième stade). 


F1c. 4 et 5. — Physocephalus sexalatus (Molin), extrémités céphalique et caudale 
d’une larve du second stade, peu avant la mue. 
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queue terminée par un petit bouton arrondi garni de pointes (1); elles pré- 
sentent deux papilles cervicales latérales, disposées symétriquement ou 
asymétriquement, et, sur la marge supérieure des aires latérales, deux papilles 
asymétriques situées dans la région intestinale. 

Un trouve, en outre, encapsulée dans les Ateuches, une larve beaucoup 
plus rare, que nous décrirons prochainement et qui se rapporte au Gongylo- 


nème du Hérisson d'Algérie. 


À côté de ces larves encapsulées, on observe, à l’état libre, dans la 
cavité générale des Coprophages, des larves qui vont nous permettre de 
compléter le eycle évolutif de ces Spiroptères. 

Nous rappellerons, tout d’abord, que l’œuf du Spiroptère du Chien 
et celui du Physocephalus sexalatus, mis à éclore sur lame creuse, 
donnent une larve de 125 à 130 u de longueur, à extrémité céphalique 
obtuse, armée d'un aiguillon perforant et à queue conique, terminée en 
pointe, qui meurt avant éclosion complète. Ces larves du premier stade 
pénètrent, à l’abri de là coque de l'œuf, dans le tube digestif des 
Coléoptères coprophages, y éclosent normalement, traversent rapide- 
ment la paroi de l'intestin grâce à l’aiguillon perforant et arrivent dans 
la cavité générale de ces Insectes, où on les retrouve aisément par dila- 
cération des viscères; c’est ainsi que aous les avons observées chez des 
Ateuchus sacer provenant de Msilin (Hauts plateaux d'Algérie, 26 sep- 
tembre 1915). | 

Larve du premier stade. — Ces formes parasites du Scarabée sacré 
mesurent 420 u de longueur et ont le corps massif (épaisseur maxima 
40 W); la région céphalique arrondie porte l’aiguillon perforant; la 
queue, de 60 x de longueur, est brusquement conique et terminée par 
un petit mucron (fig. 1). La face ventrale présente, vers son quart 
antérieur, une vésicule piriforme d’aspect brillant, en rapport avec le 
pore excréteur. L'intérêt de cette larve du premier stade parvenue à 
cette taille réside dans ce fait qu’elle est sur le point de subir sa pre- 
mière mue, comme on s’en assure par l'examen des deux extrémités : 
l'extrémité céphalique présente, sous la cuticule larvaire actuelle, 
nettement détachée de celle-ci, la tête régulièrement arrondie, sans 
trace d’aiguillon, de la larve du second stade ; de même, sous la cuticule 
de la région caudale, on aperçoit la queue à extrémité arrondie, n’attei- 
gnant pas le mucron terminal, de la larve du second stade (2). 


(1) Diesing a créé (1853), pour ces larves de Spiroptères pourvues d’un 


bouton caudal garni de pointes, le genre Mastophorus. Le Mastophorus globo- 


caudatus du Geotrupes stercorarius L. est probablement la même forme que 
la larve du Physocephalus sexalatus, mais les descriptions de Siebold, Stein, 
Diesing ne permettent pas de l’affirmer. 

(2) Stein (1853) a rencontré des larves semblables dans le ver de farine 
(Tenebrio molitor L.), et dans le Geotrupes stercorarius et les a considérées, 
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Larves du second stade. — Les larves du second stade sont également 
libres dans la cavité abdominale des Coprophages et ne s’encapsulent, 
comme nous le verrons plus loin, que peu de temps avant la seconde 
mue. Nous en avons trouvé de deux tailles différentes chez l’Afeuchus 
sacer : les plus grandes, que nous rapportons au Spirocerca sanguino- 
lenta, atteignent une longueur maxima de 1"*,140 ; les autres, que nous 
rapportons au Physocephalus sexalatus, ne dépassent pas une longueur 
de 876 y. 

La larve du second stade du Physocephalus sexalatus est relativement 
grêle : longueur totale 870 , épaisseur maxima 42 L; elle est caracté- 
risée par son extrémité céphalique obtuse et par la forme de sa queue, 
dont l'extrémité arrondie est entièrement lisse; Île pore excréteur 
s'ouvre sur la face ventrale du corps, à 77 w de l’extrémité céphalique, 
au centre d’une légère éminence cuticulaire; l’anus est également très 
apparent, étant limité par une lèvre postérieure saillante. La cavité 
buccale, étroite, mesure 28 w; l’æœsophage atteint le tiers de la longueur 
du corps; l'intestin, rectiligne, est à lumière large ; le rectum présente 
deux volumineuses glandes rectales unicellulaires, à protoplasme gra- 
nuleux, opaque. Le rudiment génital, constitué par un petit massif 
cellulaire ovoïde, indifférencié, est appliqué à la face ventrale de l’in- 
testin, vers le milieu de la longueur de celui-ci. 

Les larves du Physocephalus sexalatus, parvenues à cette longueur de 
870 à 876 x, ont atteint leur taille maxima et sont sur le point de subir 
leur seconde mue : l'extrémité céphalique laisse, en effet, reconnaître, 
sous la cuticule larvaire transparente, la tête caractéristique de la larve 
du troisième stade, avec les deux lèvres buccales dorsale et ventrale 
débordant le tégument à la facon de deux petites oreilles et la cavité 
buccale étroite, tubuliforme. L'examen de la région caudale est aussi 
instructif : sous la mince cuticule caudale transparente et entièrement 
lisse, on aperçoit la queue brusquement tronquée et portant, sur cette 
partie tronquée, un bouton hémisphérique couvert de pointes, si carac- 
téristique de la larve encapsulée (fig. 4 et 5). 

La larve du second stade ne subit sa seconde mue qu’après l’encapsu- 
lement : on retrouve, en effet, en faisant éclater avec précaution la 
capsule entre deux lamelles, une dépouille exuviale très bien conservée, 
de 870 à 875 L. de longueur, qui sort èn même temps que la larve du 
troisième stade; d’une capsule à larves multiples (sept larves), 


avec raison, comme la forme jeune des larves encapsulées dans ces mêmes 
hôtes. Diesing, qui, au contraire, les considère, à tort, comme des formes 
indépendantes, a créé inutilement pour elles le genre Cephalacanthus. 

La larve trouvée non encapsulée dans la cavité abdominale du Geotrupes 
sylvaticus Panzer, et décrite par Linstow (1896) sous le nom de Filaria geo- 
trupis, est également une larve de Spiroptère du premier stade, sur le point 
de subir sa première mue, la même sans doute que celle vue par Stein. 


4 
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M. Maupas a réussi à extraire autant de dépouilles exuviales que de 
larves, ces dépouilles formant un écheveau embrouillé. 

La larve du second stade du Spirocerca sanguinolenta ressemble 
- beaucoup à celle que nous venons de décrire; elle en diffère par sa taille 
plus grande : 1%%,020 à 1%%,140, par la cavité buccale plus spacieuse, à 
parois épaisses et par la position plus reculée de l’anneau nerveux 
autour de l'æsophage musculaire (fig. 2 et 3.) 


La larve du second stade des Spiroptères a complètement échappé aux 
auteurs qui nous ont précédé, Stein, Leuckart, Marchi. Selon Marchi (1866) 
et Leuckart (Menschl. Parasiten, 1876, vol. II, p. 114), l’encapsulement, chez le 
Protospirura muris {Gmelin\ se produirait alors que la larve est encore au 
premier stade; une mue aurait lieu à l’intérieur de la capsule, au cours de 
laquelle l’aiguillon perforant serait rejeté. Les données qui précèdent ne 
permettent pas de conserver cette manière de voir : l’'encapsulement de la 
larve se produit à la fin du second stade, peu avant la mue. Au point de vue 
biologique, ce phénomène de l’encapsulement correspond à l’enkystement 
des autres Nématodes: la larve du troisième stade altend, sous la protection 
de sa capsule, le passage dans l'hôte définitif (1). 


\ 


VALEUR DES RENSEIGNEMENTS FOURNIS PAR LA CULTURE EN GÉLOSE A 
L'ACÉTATE DE PLOMB, POUR LA DIFFÉRENCIATION DES BACILLES TYPHIQUE, 
PARATYPHIQUE À ET PARATYPHIQUE B. — COMPARAISON AVEC LES RÉSULTATS 

: OBTENUS PAR L AGGLUTINATION, DANS L'IDENTIFICATION DE 517 ÉCHANTILLONS 
DE BACILLES TYPHIQUE ET PARATYPHIQUES, 


par Ér. Burner et R. J. WEIssFNBACH. 


Depuis dix mois que fonctionne le laboratoire bactériologique 
d'armée, auquel nous sommes affectés, nous avons été chaque jour 
appelés à identifier des germes du groupe typhique et paratyphique, 
isolés par hémoculture. Nous avons eu ainsi l’occasion d'étudier com- 
parativement, pour un très grand nombre de cas, la valeur des diverses 
réactions de différenciation de ces germes en pratique courante. 

Dans 517 cas, nous avons systématiquement utilisé, pour l’identifica- 
tion des bacilles typhique, paratyphique À et paratyphique B, en même 
temps que les différents moyens usuels et spécialement l’agglutination 


(4) La larve du troisième stade de l’Habronema muscæ Dies. se désencapsule 
et devient libre dans la Mouche domestique avant de passer dans l'hôte défi- 
nitif (Cheval); celle du Spirura gastrophila (Müller), encapsulée dans les Blaps 
et les Blattes (Siylopyga orientalis L.), est au quatrième stade, comme l'atteste 
l’état avancé de l’ébauche génitale. 
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par un sérum spécifique, le milieu à l’acétate de plomb, proposé par 
Orlowski pour la différenciation du typhique et du coli et par Sacquépée 
et Chevrel pour la différenciation des paratyphiques A et B (1). 

Le bacille d'Eberth et le bacille paratyphique B noircissent le milieu 
au plomb; le bacille paratyphique À (comme la plupart des échantillons 
de colibacille) le laisse intact. 

À cause de la rareté des infections à paratyphique À en temps ordi- 
naire, on avait peu d'occasions d'utiliser cette réaction; elle ne pouvait 
servir à distinguer du bacille d'Eberth le paratyphique B, celui des deux 
bacilles paratyphiques qu’on rencontrait presque toujours, et le nombre 
des cas, dans lesquels la réaction avait été utilisée pour identifier des 
germes immédiatement isolés du sang, était trop faible pour en 
démontrer la valeur. Pendant cette guerre, au contraire, on a observé, 
quelle qu’en soit la cause, une importante augmentation du nombre 
des paratyphoïdes et, plus spécialement, des états lyphiques à bacille 
paratyphique A. Le diagnostic des infections à bacille d'Eberth et à 
bacilles paratyphiques A et B est demandé chaque jour aux laboratoires 
d'armée. 4 

Étant donné un germe qui présente les caractères généraux des 
bacilles du groupe coli-typhique, l’agglulination par un sérum spéci- . 
fique est toujours, pour son identification, l'épreuve capitale. 

La réponse qu'elle donne mérite toutefois d’être corroborée par les 
résultats d’autres épreuves. 

On emploie comme épreuves complémentaires initiales l’ensemence- 

ment en bouillon lactosé carbonaté et en gélose glucosée additionnée de 
rouge neutre. Un microbe qui, dans ces deux milieux, pousse avec pro- 
duction de gaz, est un colibacille. Un microbe qui pousse sans produire 
de gaz est un bacille typhique. Un microbe qui fait fermenter et virer 
la gélose glucosée au rouge neutre et ne produit pas de gaz en bouillon 
lactosé carbonaté est un bacille paratyphique. Pour savoir s’il s’agit d’un 
paratyphique À ou d'un paratyphique B, on peut, en dehors de l’agglu- 
tination, s'adresser, entr'autres, soit à l’ensemencement sur gélatine 
inclinée, soit à l’'ensemencement sur pomme de terre, soit à l'ensemen- 
cement en petit-lait tournesolé. La culture sur gélatine demande deux 
ou trois jours pour prendre un aspect caractéristique. L’ensemence- 
ment sur pomme de terre est inconstant dans ses résultats pour le 
paratyphique B, qui ne donne pas toujours en première génération des 
cultures d'aspect caractéristique. Le petit-lait tournesolé est un milieu 
de préparation délicate, parfois inconstant dans ses résultats. 

La gélose à l’acétate de plomb ne présente pas ces inconvénients. 


(1) Sacquépée et Chevrel. Action des bacilles typhique, paratyphiques et 
du colibacille sur quelques sels métalliques. Comptes rendus de la Soc. de 
Biologie, 25 novembre 1905, page 535. 
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. Supposons que, pour une raison quelconque, un laboratoire manque 
de sérums spécifiques ou qu'on se trouve en présence d’une race qui 
n'agglutine pas en première génération, les résultats fournis par la 
culture en gélose au plomb permettraient, si on les juxtapose aux résul- 
tats fournis par la culture en gélose glucosée au rouge neutre, de diffé- 
rencier avec certitude les bacilles typhique, paratyphiques A et B. 

C’est ce que démontre le résultat des recherches suivantes : 

Dans 517 cas, les renseignements fournis par la culture en milieu au 
plomb et l’agglutination par un sérum spécifique ont foujours été con- 
cordants. Ces 517 cas se répartissent ainsi : 


u 


BÉCeMYPETQUE AMEN CEE NM ON 2 DNS: 

PACIle pare bypRIQUe AMEN EEE EN AN NS T5 CASE 

> Bacile paratyphique BEM ES A ANG 
D1T cas. 


Cette constance des résultats, pour un nombre aussi élevé de cas, 
permet d'attribuer une grande valeur aux renseignements fournis par 
la culture en gélosé à l’acétate de plomb. 

Nous croyons utile de mentionner ici la technique que nous avons 
suivie. 


À un culot de gélose ordinaire, fondu, ajouter par 4 c.c. de gélose, une 
goutte (1/20 de c.c.), d'une solution stérile récente d’acétate neutre de plomb 
au dixième dans l’eau distillée. Mélanger. Refroidir. Le milieu présente une 
opacité lactescente. 

Pour l’ensemencement, glisser l’anse de platine chargée entre la paroi de 
verre et le cylindre de gélose en écorchant légèrement celle-ci. 

Mettre à l’étuve à 37 degrés. 

Au bout dé dix-huit heures, dans le cas de paratyphique B, la culture apparaît 
sous forme d’une bande noirâtre sur le trajet d'ensemencement. Dans le cas 
de bacille typhique, la bande noirâtre est un peu moins précoce (vingt-quatre 
heures) et moins foncée. | 

Le bacille paratyphique À pousse sans noircir le milieu, ou ne noircit 


qu'après plusieurs jours. 


Si l'ensemencement est fait directement en partant d’une hémoculture en 
bile, les traces de matière colorante de la bile et du sang, apportées par l’anse, 
ne peuvent jamais être confondues avec la teinte franche produite par le sel 
de plomb. 


Notre pratique nous permet donc de conclure que l’ensemencement 
en gélose à l'acétate de plomb, associé à l’ensemencement en gélose 
glucosée au rouge neutre, constitue un moyen simple, rapide et sür 
de différencier les bacilles typhique, paratyphiques À et B. La con- 
cordance des résultats de ce double ensemencement avec ceux que 
fournit l’agglutination est si parfaitement constante, qu'à défaut de 
sérums agglutinants spécifiques, on obtiendrait, avec ces deux milieux 
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de culture, pour l'identification précise d'un germe du groupe coli- 
typhique, une réponse qu’on a le droit de considérer comme certaine. 


(Travail du Laboratoire de Bactériologie de la IV® armée. Laboratoire 
de M. le médecin-major Sacquépée.) 


SUR UN EXEMPLE DE COPULATION HÉTÉROGAMIQUE OBSERVÉE DANS UNE 
NOUVELLE LEVURE : Zygosaccharomyces Nadsonu, 


par A. GUILLIERMOND. 


I. L'hétérogamie n’a été signalée jusqu'ici que très rarement chez les 
levures. Pour la première fois (mars 1911), nous (1) avons mis en évi- 
dence l'existence d’une copulation hétérogamique dans une levure 
nouvelle rapportée par la mission Chevalier et à laquelle nous avons 
donné le nom de Zygosaccharomyces Chevalieri. Dans cette levure, la 
copulation s'effectue entre deux cellules morphologiquement très 
distinctes : une cellule femelle qui est une cellule adulte et une cellule 
mäle qui n’est autre chose qu’une cellule très jeune n’ayant pas achevé 
sa croissance. Le contenu de la cellule mâle passe tout entier dans la 
cellule femelle qui se transforme ensuite en asque. Nous (2) avons, en 
outre, signalé des phénomènes analogues dans Debaryomyces globosus, 
où Klôcker avait décrit une copulation isogamique. Dans la majorité 
des cas, la copulation s'opère entre deux cellules identiques, selon le 
mode décrit par Klücker, mais, dans quelques cas, elle s'effectue entre 
une cellule adulte et un petit bourgeon formé par cette: dernière et 
encore attaché à elle. Ë 

Peu de temps après, Nadson et Konokotine (3) ont mis en évidence 
une copulation hétérogamique semblable dans une levure (Vadsonia 
fulvescens), isolée des sécrétions mucilagineuses d’un Bouleau. Ici la 
copulation s’accomplit constamment entre une cellule-mère et l’un des 
petits bourgeons auquel elle a donné naissance, c’est-à-dire comme 
dans /. globosus. Le contenu du bourgeon passe dans la cellule-mère, 


(1) Guilliermond. Sur un exemple de copulation hétérogamique observé 
dans une levure. Comptes rendus de la Soc. de Biologie, mars 1911. 

(2) Guilliermond. Sur la reproduction de Debaryomyces globosus, Comptes 
rendus de l'Acad. des Sciences, 1911, et Nouvelles recherches sur la ÉUoIE 
des levures, Archiv für Prost tain de 1912. 

(3) Nadson et Konokotine. Guilliermondia fulvescens, nouveau genre de la 
famille des Saccharomycètes. Bull. des trav. de l'Ecole de Médecine des femmes 
de Saint-Pétersbourg, 1911. 


NE 
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mais celle-ci ne donne pas directement naissance à l’asque : elle forme, 
par bourgeonnement, une nouvelle cellule qui devient l’asque. 

Plus récemment, Konokotine (1) a décrit deux nouvelles levures qui 
présentent des phénomènes analogues : VNadsonia longata et Debaryo- 
myces tyrocolla. 


11. Nous nous proposons aujourd'hui d'ajouter à cette liste un nou- 
veau cas d’hétérogamie observé dans une levure nouvelle à laquelle 
nous donnerons le nom de Zygosaccharomyces Nadsonü, en l'honneur 


Ficure A. — Divers stades de la copulation hétérogamique 
dans Zygosaccharomyces Nadsonii. 


a et e, Asques dans lesquels les ascospores naissent au nombre de 1 dans 


chacun des deux renflements; b, c, d, Asques à une seule ascospore. (Grossis- 


sement : 1.500.) 


de M. Nadson. Cette levure a été isolée cet été d’une bonbonne de sirop 
d’écorce d’oranges amères de la pharmacie de l'Hôpital auxiliaire 101 


(École vétérinaire de Lyon) et qui avait donné lieu à une vive fermen- 


tation. Le dépôt renfermait une levure à cellules rondes ou ovoiïdes, de 
dimensions moyennes, qui ont pu êlre facilement cultivées sur tranche 
de carotte. Cette levure, que nous décrirons plus tard, s’y développail 
abondamment et y formait au bout de quelques jours de nombreux 
asques dérivant d’une copulation hétérogamique (fig. A). 


(1) Konokotine. Deux nouvelles levures à hétérogamie : Debaryomyces 
tyrocella et Nadsonia longata. Bull. des trav. de l'Ecole de Médecine des femmes 


de Saint-Pétersbourg, 1913. 
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Au moment de la copulation, les cellules sont arrondies et possèdent 
presque toutes de un à trois petits bourgeons encore réunis à elles. La 
copulation s'effectue entre une cellule-mère et l’un de ses bourgeons. 
La cellule-mère joue le rôle de gamète femelle, tandis que le bourgeon 
représente le gamète mâle. Les deux cellules s’unissent par un canal de 
copulation formé par la soudure de deux becs émis par elles. Le con- 
tenu du gamète mâle émigre dans le gamète femelle qui se transforme 
en asque renfermant ordinairement deux ascospores arrondies, parfois 
une seule (b, c, d), tandis que le reste du gamète mâle, c'est-à-dire sa 
membrane, se résorbe. Dans quelques cas, le contenu des deux gamètes 
se mélange sur place, sans que le protoplasma du gamète mâle émigre 
dans le gamète femelle et c’est la réunion des deux gamètes qui forme 
l’œuf et donne naissance à l’asque. Celui-ci présente alors deux renfle- 
ments inégaux unis par un isthme étroit et chacun des renflements 
produit une ascospore (a et e\. C'est donc une transition entre l'iso- et 
l’hétérogamie. 

La sexualité s'effectue donc dans cette levure comme dans Debaryo- 
myces et Nadsonia. Elle diffère de la copulation que nous avons décrite 
dans Zygosaccharomyces Chevalieri par le fait qu’elle a lieu entre une 
cellule adulte et l’un des bourgeons issus de cette dernière et encore 
réunie à elle, tandis que, dans Zygosaccharomyces Chevalieri, elle s'opère 
entre une cellule adulte et une cellule très jeune, mais détachée de la 
cellule-mère qui l’a produite et n'étant ordinairement pas fille du gamète 
femelle. Il s’agit donc d’un processus nettement autogamique. 


LES TROUBLES DE LA MOTILITÉ DANS LES PSYCHO-NÉVROSES 
DU TYPE HYSTÉRIQUE. 
ÉTUDES ERGOGRAPHIQUES, 


par HENRI CLAUDE et René Porak. 


Dès la création du Centre neurologique de la VIIT° région, nous ayons 
été frappés de la variété et de l'importance des troubles moteurs, chez 
les soldats blessés depuis plusieurs mois. Dans les cas typiques, il était 
facile de rapporter ces troubles moteurs à leurs véritables causes 
lésions nerveuses, articulaires ou musculaires, troubles fonctionnels 
chez un hystérique ou chez un émotif, troubles nerveux par commotion. 

Dans certains cas, le diagnostic était beaucoup plus difficile et il nous 
a paru intéressant de compléter notre examen clinique par des épreuves 


ergographiques. Celles-ci permettent souvent de distinguer le trouble 


moteur par lésions organiques du trouble névrosique ; elles permettent 
aussi dans les formes complexes, si fréquentes, de faire la part du trouble 
moteur organique et du trouble fonctionnel surajouté. 


PONTE 
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On comprend dès lors l'importance des épreuves ergographiques : 

1° Pour le diagnostic différentiel des troubles moteurs, conduisant: 

2 À un traitement actif des manifestations curables et établissant ce 
qui, 

3° Dans l'impotence fonctionnelle, revient à une lésion nerveuse orga- 
nique et à un trouble fonctionnel surajouté. 

Nous étudierons, d'une part, les troubles des mouvements isolés, et 
d'autre part, les troubles des mouvements répétés. 


|” I. — Æ'iude des mouvements volontaires isolés. 


4° La détermination du poids maximal ; 
" 2e Le tétanos volontaire prolongé; la première épreuve renseignant 
sur l'effort dynamique et la seconde sur l’effort statique. 


1° Détermination du poids maximal. 


Technique. — Dans cette épreuve et dans toutes celles que nous comptons 
rapporter ici, l’ergographe de Mosso a été utilisé. 

La détermination du poids maximal s'obtient en faisant soulever, à plusieurs 
heures d'intervalle, des charges, de différentes valeurs. La comparaison des 
courbes obtenues nous paraît offrir quelque intérêt. 

Résultats chez un sujet normal. — Chez le sujet normal, intelligent et 
attentif, l'adaptation de l'effort au travail se fait rapidement et régulièrement. 
Quand le poids est nettement inférieur au poids maximal, la courbe de flexion 
du médius présente : 

4° Une ligne ascendante s’élevant rapidement droite et régulière ; 

20 Un sommet arrondi; 

3° Une ligne descendante aussi régulière que la ligne ascendante, sans 

. jamais devenir brusquement verticale. 

Lorsqu'on approche du poids maximal, le médius n'arrive pas à se fléchir 
complètement d'emblée et sans exercice prétianle, et les courbes ergogra- 
phiques présentent : 

1° Une ligne ascendante avec quelques relais sous forme d’encoches 
régulières ; | ; 

20 Un sommet à courbe plus allongée que ne le soulèvement d’un poids 
moyen. 

3° Une ligne descendante présentant quelques crans d’arrêts : le sujet ne 
laisse pas entraîner son doigt d’une facon passive, il veut en régler l’abaisse- 
inent. 


Résultats chez un sujet présentant une lésion organique du système 
nerveux. — Soit, par exemple, un blessé atteint d’une lésion du médian 
en bonne voie de guérison, sans troubles fonctionnels surajoutés. 

La détermination du poids maximal montre des courbes, en tous 
points analogues, à celles des sujets normaux, à cette différence près 
que le poids maximal est moins élevé. Si donc l'intensité du travail 
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mécanique est moindre, la qualité de l'effort, à en juger par nos courbes, 
ést la même. 


Résultats chez un psycho-névropathe du type hystérique. — Chez l'hys- 
térique le mouvement le plus simple, la flexion du médius se fait mal. 
L’harmonie fonctionnelle facile à réaliser dans un mouvement si simple 
est cependant impossible, avant toute invigoration et rééducation 
motrice. Lorsque le poids est nettement sous-maximal : 

1° La ligne ascendante est très irrégulière; c’est une ligne brisée, les 
irrégularités ne sont nullement justifiées ; ce ne sont pas des relais au 
cours desquels le muscle se reprend, se repose pour effectuer un nouvel 
effort intelligemment dirigé. C’est une sorte d’affolement de l’influx 
nerveux qui se décharge brusquement, cesse d’agir dans le muscle actif 
ou fait contracter intempestivement les antagonistes. 

2° Le sommet des courbes de flexion est irrégulier, lent, trainant. 

3° La ligne descendante également irrégulière présente une pente plus 
rapide que la ligne ascendante. 

Les courbes de flexion du médius sont différentes dans Le soulèvement 
d’un poids immédiatement sous-maximal. 

1° La ligne ascendante est caractérisée pér des irrégularités moins 
nombreuses et moins amples que dans les cas précédents. Les excita- 
tions motrices désordonnées se heurtent à une résistance mécanique 
limitant leurs effets: les oscillations motrices diminuent et la ligne 
ascendante dé la courbe de flexion peut présenter, fait paradoxal en 
apparence, un aspect presque normal. 

2° Le sommet de la courbe de flexion du médius est étalé mais moins 
irrégulier que dans les courbes de soulèvement d’un poids moyen. 

3° La ligne descendante est souvent droite, presque verticale, car le 
blessé laisse brusquement entraîner son médius, sans fréner nullement, 
par un poids décidément trop lourd- 

Il va sans dire que le poids maximal soulevé par l'hystérique est très 
inférieur au poids soulevé par un sujet normal, si bien que le travail 
mécanique aussi bien que la qualité de l’effort sont profondément trou- 
blés, chez ces malades. 


® Epreuve du tétanos volontaire prolongé. 


Technique. — Faire soulever par le médius un poids nettement inférieur au 
poids maximal et le maintenir soulevé le plus longtemps possible. Le plateau. 
de la courbe est seul à considérer, ligne ascendante présentant les mêmes 
caractères que dans l'effort dynamique précédemment étudié. 

Résultat chez un sujet normal. — Le sujet normal ne maintient pas le plateau 
longtemps; il éprouve un malaise réel à continuer cet effort statique. Par 
degré successif la pente décroît; quelques irrégularités existent au début de 
la pente, car les positions extrêmes sont particulièrement pénibles à con- 
server. 
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R Voici quelques chiffres obtenus : 

à RI=+. 4 kil. » 4 cent. 3 m. 5 secondes. 

| DORE 4 kil. » 4 cent. 2 m. 9 secondes. 
DIRE PIC) 3 cent. 3 minutes. 


Nous insistons surtout sur la durée de l'effort qu'il faut comparer aux 
chiffres obtenus chez l’hystérique. 

Dans les paralysies organiques en bonne voie de guérison P X T est très 
nférieur à ce même produit chez les sujets normaux. 


Résultats chez l'hystérique. — Caractères généraux. 1° Le plateau ne 
décroiît pas rapidement même au début de l'effort statique. 

20 Les irrégularités existent également à tous les stades de la pente 
“ de décontraction. 
_ 3° La durée totale de l'épreuve est parfois assez longue. L’hystérique 
reste sans souffrir figé dans une attitude d'immobilité. Voici quelques 
chiffres : 


Gi A kil. » 10 cent. 6 4 m. 8 secondes. 

Rp 4 kil. 500 3 cent. 2 3 m. 2 secondes. 

ANSE DIN ATEN 2 cent. 5 3 m. 54 secondes. 

(CAE 4 kil. 500 1 cent. 5 4 m. 30 secondes. 
Remarque. — La hauteur est celle qui est indiquée par le ruban 


métrique de l'appareil de Mosso. Ce n’est done pas une hauteur méca- 
niquement utile puisque le blèssé présente des oscillations absurdes. 
Au point de vue de la durée de l'effort statique les chiffres sus-indiqués 
sont des chiffres moyens. Nous relevons, par exemple, dans un autre 
cas 5 min. 30 secondes. 


Variétés cliniques. — Suivant la forme du tracé : 
1° Le plateau du tétanos volontaire prolongé est interrompu par des 

‘ groupes de secousses brèves (2 cas); 

20 Le plateau est une ligne brisée dans son ensemble et présentant 
des soubresauts et des retraits sans aucun ordre (16 cas); 

3° Le plateau présente des ondulations plus ou moins larges et plus 
ou moins régulières (6 cas); 

4° Parfois enfin, les irrégularités ne sont pas nettement plus accen- 
tuées que chez des sujets normaux (3 cas). 

_ Les deux épreuves ergographiques concernant un mouvement de 
flexion isolé montrent que l’hystérique est capable d'effort : il fournit 
souvent un certain travail mécanique et l'effort statique dont il est 
capable est très prolongé. L’effort est surtout mal dirigé, mal distribué 
et aboutit à une instabilité particulière. 


II. — Ætude des mouvements volontaires répétés. 


Les mouvements volontaires répétés présentent à étudier, d’une part, 
l'épreuve du temps de repos, d'autre part, les courbes de fatigue. 
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1° Épreuve du temps de repos. 


Technique. — Faire soulever par le médius aussi haut que possible un poids 
sous-maximal. Mème exercice après quatre à cinq minutes de repos. 


Résultats. — Dans nos cas de psycho-névrose du type hystérique, le 
travail mécanique de la deuxième courbe a une valeur égale — comme 
chez un homme normal — si ce n'est supérieure à la première courbe, 
après un repos de quatre à cinq minutes. 


2 Courbes de fatigue volontaire (flexion du médius). 


Technique. — On sait qu’en faisant soulever plusieurs fois de suite un poids 
sous-maximal par le médius, le phénomène de la fatigue se produit rapi- 
dement. Les mouvements successifs sont rapprochés : chaque courbe est régu- 
lière et en joignant le sommet de ces courbes successives, on obtient une 
ligne qui présente pour Mosso des caractères constants chez un même 
individu. — Le quotient de fatigue, c’est-à-dire le rapport de la hauteur du 
soulèvement du poids sur le nombre de contraction est par exemple : 


100 centimètres 90 centimètres 
18 contractions 10 contractions 


Résultals chez le psycho-névropathe. — Il faut étudier chez le psycho- 
névropathe du type hystérique : 

1° Les courbes de chaque flexion isolée du médius; 

do La ligne des sommets; | 

3° Le quotient de fatigue. 


1° Les courbes de flexion du médius prises isolément présentent à étudier : 
a) Des caractères généraux; 
b) Des caractères aux différents stades de la courbe de fatigue. 


À. — Caractères généraux des courbes de flexion du médius : 

Chaque courbe est plus ou moins lente, sa hauteur est faible, et sa 
forme très irrégulière. 

Dans 15 cas, les irrégularités portent sur la ligne ascendante des 
courbes, et dans 7 cas sur la ligne ascendante, le sommet et la ligne 
descendante. 

Enfin, dans 4 cas, la courbe est interrompue à l’un de ses stades par 
3-4 contractions secondaires qui se déclanchent à un moment déterminé 
de la flexion ou de l’extension du médius. 

Deux courbes voisines sont très inégales en durée et en hauteur. 

Il est aussi intéressant d'opposer les courbes successives, lentes, peu 
élevées, irrégulières, inégales, au temps de repos très faible qui sépare 
chacune d’entre elles. 


B. — Caractères des courbes de flexion aux différents stades de la courbe 
de falique. 
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Au début : Hauteur peu élevée. Lenteur très marquée. frrégularité au 
maximum. 
Stade moyen : Hauteur des courbes décroit peu. Contractions plus 
… rapides et plus régulières. 
Stade terminal : Hauteur] diminue. Lenteur et 'irrégularité réappa- 
raissent. 
Le phénomène de la régularisation par lexercice nous paraît très inté- 
 ressant et, en tout cas, de nature à encourager la méthode de rééducation 
motrice, précoce et rapide. 


2° La ligne des sommets des contractions successives présente deux carac- 
tères essentiels. ° 
a) Elle est très irrégulièrement sinueuse. 
b) Elle présente une pente très lente au point que la fatigue parait 
absente FAN Cette fatigabilité si réduite est remarquable d'autant 
É- plus qu'il n’y a pas de haltes entre chaque contraction. 


3° ont de fatique. 
La précédente ;remarque est confirmée par l'étude du quotient de 
fatigue : le mouvement de flexion peut être répété un très grand nombre 


H 
de fois. D'où valeur de N toujours très faible : 


: { 25 centimètres — 40 centimètres 

| (ie sentectens ; retrace) par Srtnpie 

…. Des différentes épreuves ergographiques signalées dans cette note 

se dégagent quelques caractères généraux sur la motilité des psycho- 

névroses du type hystérique. | 
1° L’altération considérable de la forme des contractions musculaires 

. mise en évidence dans la détermination du poids maximum et dans les 
…_ courbes de fatigue, caractérise l'instabilité] motrice particulière des 
… psycho-névroses. As 

2 L'aisance avec laquelle nos malades effectuent un effort très 
prolongé — aussi bien dans l'effort statique que dansj l’effort dyna- 
mique — apparait au stade en plateau du tétanos volontaire prolongé et 
. à en juger par lejnombre des contractions dans les courbes de fatigue 
volontaire. 

Cette continuité d’un effortffaible, il est vrai, est (à rapprocher de la 
lente fatigabilité. (Ligne des sommets des sonic de fatigue. Épreuve 
du temps de repos.) 

À rapprocher également une constatalion déjà ancienne; à savoir : 
l'effort prolongé ne détermine pas de réactions générales chez l'hystérique. 
Charcot à montré qu'on pouvait exercer une tricher très forte dans les 
contractures hystériques sans noter, par le pneumographe, le moindre 
changement du rythme respiratoire. 


Brococrïe. CoMPTEs RENDUS. — 1915. T. LXXVIII. 44° 
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3° Un troisième caractère général de la motilité dans la psycho- 
névrose du type hystérique se dégage de nos recherches : la rééduca- 
bilité rapide. Le phénomène de la régularisation des courbes de fatigue 
est typique à cet égard. De même aussi, nous avons-constaté quelquefois 
dans l'épreuve du temps de repos une deuxième courbe meilleure que la 
première. Enfin, certains malades dociles et désireux de guérir, ergogra- 
phiquementisuivis de près, passent, en huit jours, d’une courbe nette- 
ment anormale à une courbe très régulière. 

Tous ces faits nous paraissent intéressants ‘au point de vue pratique : 
le neurologiste, actuellement, doit apprécier l’état fonctionnel de blessés 
présentant une symptomatologie touffue souvent difficile à débrouiller. 
Les épreuves ergographiques, réitérées, mettent sur la piste d’exagéra- 
tions plus ou moins voulues ou de simulation. 


Le Gérant : OCTAVE PORÉE. 


Paris. — L MARFTHEUX, imprimeur, 1, rue Cssette. 
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influence de l’adrénaline dans le traitement des affections adynamiques. 
Cette action thérapeutique de l'adrénaline, que justifient ses propriélés 
physiologiques, peut être obtenue aussi avec d’autres corps qui sonléga- 
lement de puissants stimulants du cœur et de la circulation. J'ai montré 
autrefois que l’hordénine agil sur le cœur et la circulation d’une façon 
remarquable et, dans les graphiques que j'ai publiés, on trouvera des 
courbes qui rappellent celles qu’on obtient avec l’adrénaline dans les 
mêmes conditions. Depuis, de nombreuses observations cliniques, les 
unes recueillies aux colonies, d’autres en France (1), ont montré que 
l'hordénine rend d'excellents services dans les mêmes affections ady- 
 namiques que l’on traite maintenant avec l’adrénaline. Cet effet remar- 
quable de l'hordénine, en particulier, dans les dysenteries et les troubles 
intestinaux, a même fait qualifier ce médicament, par certains médecins, 
de spécifique de ces maladies. Je ne puis émettre un avis motivé sur la 
valeur de cette opinion, mais d'après mes recherches sur l’action phy- 
siologique de l’hordénine, je suis porté à penser que les succès théra- 
peutiques enregistrés dans l'emploi de ce produit sont probablement 
dus, pour unepart importante, à son action sur le cœur et la circu- 
lation. 

En outre des raisons d'ordre physiologique qui incitent à rapprocher 
l’action de l’hordénine de celle de l’adrénaline, des considérations chi- 
miques sur les analogies de structure moléculaire de ces deux corps 
pourraient aussi être présentées, mais il suffira ici de transcrire simple- 
ment leurs formules pour faire comprendre tout l'intérêt de ce point de 


vue : 
É 3 


CH 
(OH)? — CH — CHOH — CH? — NC — (Adrénaline). 


CH: 
(OH) — CH —CH?— CH NS  —(Hordénine). 
C 3 


Ne 


Il convient encore de rappeler à l'appui de cet argument les très inté- 
ressants travaux de M. Tiffeneau. Cet auteur à étudié deux corps qui 
sont les homologues inférieurs des précédents et qui jouissent qualita- 
tivement des mêmes propriétés cardio-vasculaires. 

L'un de ces corps, le dioxybenzylméthylamine, est l’'homologue infé- 
rieur de l’adrénaline : 


CH° 
(OH)? — CSH* — CH? — Ke = (dioxybenzylméthylamine), 


(1) Lucas. Annales d'Hyg. et de Méd. coloniales, t. XII, n° 3, 1909. 

Joyeux. Soc. de Path. exotique, 15 décembre 1909, et Revue de Méd. et d'Hyg. 
tropicales, t. VIT, n° 1, 1910. 

A. Martinet. Presse Médicale, 10 septembre 1910. 
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1 il est environ 100 fois moins actif que l’adrénaline et l’autre, l’'homor- 
. dénine : 


CH° 
(OH) — CS! — CH? — \Ce — (Homordénine ou oxybenzyldiméthylamine), 
He 


est aussi moins actif et plus toxique que l'hordénine. 

…. Enfin, l'écart entre la dose mortelle et la dose active minima serait 
“plutôt en faveur du sulfate d’hordénine. D’après les recherches de 
- Lépine et de Amberg, la dose mortelle d’adrénaline en injection intra- 
“veineuse, pour le chien, est de 2 milligrammes par kilo d'animal 
“alors que celle de sulfate d’hordénine est, comme je lai montré, de 
—300 milligrammes dans les mêmes conditions. En d'autres termes, on 
peut dire que le sulfate d'hordénine est environ 150 fois moins toxique 
| » que l’adrénaline. Par contre, l’action sur la circulation est obtenue avec 
seulement un centième de milligramme d'adrénaline alors qu'il faut 
employer un milligramme de sulfate d'hordénine. En somme, pour 
— l'hordénine la dose mortelle est 300 fois plus forte que la dose minima 
— active, tandis que pour l’adrénaline elle ne lui est que 200 fois supé- 
4 rieure. L'hordénine aurait donc en sa faveur une étendue de dose 
… maniable supérieure de 4/3 à celle de l'adrénaline. 

… Ilnest peut-être pas sans intérêt de rappeler encore que l’adrénaline 
| est peu soluble, que ses solutions pour être stables ont besoin de la pré- 
 sence d'acide (HCI le plus souvent), que la lumière et l'air en provo- 
 quent l'altération rapide, tandis que le sulfale d'hordénine est extrême- 
4 ment soluble dans l’eau, et que ses solutions se conservent sans alté- 


lÆ 
= ration. 


1 
rt 


4 Les praticiens qui voudront bien se reporter aux recherches que j'ai 
M publiées sur l’action physiologique de l'hordénine (1)tet aux observations 
- médicales relatives à son emploi thérapeutique (2), trouveront, je crois, 
ï dans nie des cas, de sérieuses raisons de préférer ce médicament à 


SUR LE NOYAU DE L'HÉMATOBLASTE DES VIVIPARES, 

A PROPOS DU TRAVAIL DE M. ÉD. RETTERER, INTITULÉ : 

Du RÔLE HÉMATIFORMATEUR DE LA RATE DU CHIEN, 
DU CHAT ET DU CHEVAL » (3), 


par GEORGES HAYEM. 


Dans son récent travail sur la rate, M. Retterer me reproche de conli- 
 nuer à soutenir que la forme originelle de l'hématie des vivipares est un 


(1) Arch. inter. de Pharmacodynamie et de Thérapie, t. XVI, fasc. I et IT, 4906. 

… (2) J. Sabrazès et Guérive. Presse Médicale, 13 février 1909. — G. Guérive. 
… Thèse, Bordeaux, 1908. 

(3) Comptes rendus de la Soc. de Biologie, séance du 23 octobre, p. 531. 
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élément sans noyau apparent que j ai dénommé hématoblaste. Il ajoute 
que je le considère comme un « fragment cytoplasmique ». À 

La question du noyau des hématoblastes des vivipares est déjà « 
ancienne et je crois bien avoir été le premier à m'en occuper (1). 

Lors des études que j'ai faites en 1881, n'ayant pas réussi à obtenir 
nettement un noyau coloré dans ces éléments, jai observé la réserve qui 
devrait servir de règle à tous les auteurs incapables d'apporter à leurs 

-asserlions une preuve décisive. Qu’à l’aide des nouvelles métnodes de 
coloralion des éléments anatomiques, on soit autorisé actuellement à 
affirmer la présence d’un noyau dans les hématoblastes et dans les 
hématies des vivipares, cela est possible, mais ne paraît pas ressortir 
clairement des travaux des de COCO y compris ceux 
de M. Retterer. 

Je m'exprime, en tout cas, avec exactitude md je fais remarquer la. 
grande différence existant entre les caractères du noyau des hémato- 
blastes et des hématies des ovipares et ceux des noyaux éventuels des 
mêmes éléments des vivipares. N'est-il pas juste de dire que, chez ces 
derniers, les hématoblastes et les hématies ont une apparence corpuscu- “ 
laire ? Si, malgré cette apparence, il y existe incontestablement un noyau, 
dont j'ai soupconné depuis longtemps la présence, ce fait important, 
loin d’être contraire à mon opinion sur la fonction « hématiformatrice » 
des hématoblastes, ne peut que la fortifier, car il ne m'est jamais venu à 
l'idée de faire de l’hématoblaste « un fragment cytoplasmique » et je ne 
sais sur quel texte s'appuie M. Retterer pour me prêter cette affirmation. 
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M. ReTTERER. — Si l’hématoblaste des vivipares ne provient pas du 
protoplasma, il ne peut avoir qu’une origine nucléaire. Je suis très 
heureux de cette constatation de M. Hayem, puisqu'elle concorde avec 
mes observations histogénétiques. Malheureusement l'accord est plus 
apparent que réel. L’hématie des Mammifères dérive, selon M. Hayem, 
de l’hématoblaste (plaquette sanguine ou thrombocyte) qu'il décrit et 
figure comme formée d’un cytoplasma et d’une granulation, laquelle a 
4 ou 2 y tout au plus et serait un noyau. À mes yeux, la plaquette san- 
guine n’est qu'un fragment cytoplasmique contenant encore un grain 
protoplasmique, basophile, ce dernier n’ayant rien à voir avec un 
noyau. Or, pour moi, c’est le véritable noyau d'une cellule, noyau 
d'abord chromatique ét d'un diamètre de 5 à 6 , qui se transforme tout” 


entier, par dégénérescence hémoglobique, en hématie. À 
| 
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(1) Contribution à l'étude de la structure des hématoblastes et des qu 3 
(Gaz. méd. de Paris, 1881, p. #79). 
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STRUCTURE ET ORIGINE DES ATHÉROMES, 


par Év. RETTERER. 


La structure de deux loupes qui rappelait celle des rhabdomyômes m’a 
porté à poursuivre celle étude. M. Gouguet de Girac a bien voulu, à 
l'hôpital Saint-Louis, fixer dans le formol allongé de cinq volumes d’eau, 
plusieurs loupes; je lui adresse tous mes remerciements. 

Voici ce que j'ai observé sur cinq de ces néoplasmes du cuir chevelu. 


= I. Loupe ovoïde longue de 5 centimètres et large de 2 centimètres; la paroi 
est épaisse de 3 millimètres et le centre est occupé par une masse jaunûtre. 
Il. Loupe de même forme, longue de 3 centimètres et large de 25; la 


» paroiest épaisse de 3 millimètres et la cavité centrale renferme une masse 


grumeleuse. 

III. Loupe longue de 2 centimètres et large de 1°"8; la fente centrale est 
très étroite. 

IV. Loupe ovoïde longue de 4 centimètres et large de 2"2. Cette loupe et 
la précédente s'étaient développées côte à côte sur le même cuir chevelu. 

V. Loupe ovoïde en forme de haricot; le grand axe est long de 1°n5 et le 
petit äe 1 centimètre. La cavité centrale est longue de 8 millimètres et large 
de 5 millimètres. 


Les petites loupes ont une-paroi ferme, mais elles se coupent aisément ; les 
loupes de plus grandes dimensions possèdent une couche interne dure et 
cassante. 

La structure de ces loupes est semblable ; aussi me suffira-t-il de décrire les 
loupes IT et IV qui, provenant du même sujét, figurent deux stades évolutifs 
différents d'une même espèce de néoplasme. 

La coque conjonctive de la loupe III se compose de lamelles denses de tissu 
conjonctif qui adhèrent solidement à la couche génératrice. Celle-ci, épaisse de 
02207 à Om21, débute par une assise de noyaux très chromatiques et serrés, 
identique à celle que j'ai déjà décrite dans deux autres loupes. Les assises sui- 
vantes de la couche génératrice sont formées de cellules polyédriques d’un 
diamètre de 25 u à 35. Leur noyau arrondi ou ovoide mesure 7,5 & à 10 u. 
Ces cellules sont séparées les unes des autres par des zones claires et réti- 
culées, épaisses d’un 1/2 y à 1 y (lignes intercellulaires des auteurs). Le reste 
du corps cellulaire est constitué par des filaments longs, grêles, à trajet 
onduleux, séparés les uns des autres par des traînées de cytoplasma clair. 
L’hématoxyline colore les filaments d’une façon intense et montre qu'ils 
donnent naissance, à des distances régulières, à des ramuscules latéraux, 
cloisonnant la traînée claire, et s’anastomosant avec les ramuscules des fila- 
ments voisins. Il en résulte un aspect et une structure analogues à ceux que 
j'ai provoqués (1) dans l’épiderme en le soumettant à l’irritation chronique. 
L'ensemble rappelle une fibre musculaire striée en long et en travers. 


(4) Voir Retterer. Journal de l’Anat., 1908, p. 470, pl. xx1, fig. V et VI. 
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On remarque une autre similitude entre cette couche génératrice et l’épi- 
derme irrité : c’est, autour de nombre de noyaux, la présence d’une zone 
cytoplasmique, claire, très délicatement réticulée (voir les figures citées). 
Large seulement de 1 y sur certaines cellules, cette zone acquiert sur d’autres 
une largeur de 4 ou même 6 y. Souvent ces cellules à cytoplasma clair 
périnucléaire contiennent deux noyaux. 

La couche qui fait suite à la couche génératrice montre les mêmes éléments 


= Û r . r a 4 
avec les différences suivantes : épaisse de 0224, elle présante des filaments « 


dont la plupart ont une direction parallèle à la couche génératrice; mais en 
certaines parties, ils sont disposés comme les écailles d’un bulbe d'oignon 
(globes épidermiques striés), ce qui semble indiquer que la croissance de la 
couche génératrice n’est pas égale dans tous les points : certaines portions se 
développant plus rapidement que d’autres, les fibres s'enroulent les unes 
autour des autres. Dans cette couche moyenne, les filaments ainsi que les 
trainées intermédiaires ont changé de constitution : ils ont plus d'élection 
pour les colorants acides (fuchsine acide, acide picrique) que pour l’héma- 
toxyline qui colore surtout les noyaux, lesquels n’y sont plus longs que de 5 y 
et larges de 2 à 3. Les cellules de la couche moyenne ont subi un commen- 
cement de kératinisation; aussi peut-on l'appeler couche kératoïde. Enfin, 
vient la-couche interne, épaisse de 2 millimètres, dont les fibres toujours 
striées en long et en travers montrent de distance en distance des noyaux qui 
ne prennent plus les matières colorantes. Ces fibres dela couche internesont 
très cassantes et confinent au magma central, formé de la désagrégation de 
la couche interne. 

La loupe IV, deux fois plus volumineuse que la loupe III, est formée d’une 
série de couches identiques : 1° coque conjonctive ; 2° couche génératrice 

épaisse de O0nn2: 30 couche kératoïde ; 4 couche interne dure, calcifiée. Si la 
structure de ces diverses parties est la même, il convient d’insister sur ce 
. point important, c’est qu'en se développant le néoplasme acquiert une 
couche génératrice de plus en plus puissante. 


Résultats et critique. — Malgré l'aspect strié en long et en travers, 
les éléments des loupes ou athéromes ne me semblent pas relever de 
l’ébauche des muscles épicraniens, comme j'en avais un moment l'idée. 
L'ensemble des caractères de ces néoplasmes parle en faveur de leur 
origine épithélale. Mais d’où proviennent les ilots épithéliaux qui 
donnent naissance à ces néoformations ? On pourrait songer aux glandes 
sébacées; mais alors il faudrait expliquer la pénétration de ces kystes 
sébacés dans le tissu conjonctif sous-cutané et élucider les causes qui 
auraient modifié l’évolution de l’épithélium simulant des fibres striées 
en long et’en travers et prenant des caractères cornès. Les athéromes 
seraient-ils dus à des amas épithéliaux erratiques qui, détachés de l'épi- 
derme ou des annexes cutanées pendant la période embryonnaire, 
auraient pénétré dans le tissu conjonctif sous-cutané? Heschl et Franke 
le pensent, mais alors il faut élucider le point suivant : sous quelles 
influences cet épithélium subit-il la métaplasie cornée ? Bien plus satis- 
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faisante nous parait la théorie soutenue par Jacques L. Reverdin (1), 
d'après laquelle les kystes épidermiques (des doigts) seraient dus à un 
traumatisme qui, séparant un ilot épithélial d'avec l’épiderme ou ses 
annexes, le refoule dans le {tissu conjonctif sous-culané; l’épiderme 
ainsi greffé évolue ensuite comme l'épithélium soumis à une irritation 


. chronique. C'est -le traumatisme seul qui explique la présence d’un 


germe épilthélial dans le tissu sous-cutané et l’évolution cornée que 
prennent ses éléments. 

Au point de vue de l’histogenèse, l’'élude des athéromes présente un 
intérêt général. On sait combien on est partagé d'avis sur le processus 
de la kéralinisation : les uns croient que les fibrilles épidermiques 
disparaissent au niveau de la couche cornée, les autres soutiennent que 
les fibrilles persisient dans les cellules épithéliales en voie de kérati- 


_nisation, mais qu'elles changent de constitution. Îl s'agit en premier 


lieu d'établir l’origine et les connexions de ces fibrilles, dites encore 
tonofibrilles. Dire qu’elles dérivent du morphoplasma, c'est admettre gra- 
tuitement que, dès le principe, la cellule épithéliale possède deux proto- 
plasmas distincts, l’un amorphe (hyaloplasma) et l’autre figuré (morpho- 
plasma). Par l'hématoxyline au fer, comme par. les fixateurs et les 
colorants du chondriome, on différencie nettement les éléments figurés 
des parties amorphes, mais il est impossible de suivre la transforma- 
tion de l’hyaloplasma en morphoplasma. Aussi les éléments du chon- 
driome passent-ils pour des entités spécifiques ayant une origine et 
une évolution distinctes et indépendantes de celles de l’hyaloplasma. 

Par l’expérimentation et après fixation précise (loc. cit., 1908, p. 477), 
il m'a été possible de nuancer les colorations des éléments figurés et 
amorphes de facon à observer tous les stades de transition entre l'hya- 
loplasma et le morphoplasma : c’est en second lieu et aux dépens de 
J’hyaloplasma que s'élaborent les filaments du réticulum et les fibrilles 
épidermiques. 

En ce qui concerne, enfin, les connexions des fibrilles épidermiques, 
on invoque (2) encore les fixateurs et les colorants spécifiques pour 
affirmer qu’elles constituent des filaments indépendants, qui peuvent 
s’entre-croiser, mais n’échangent jamais d’anastomoses. Le fait est 


- possible pour la cellule épithéliale jeune ou appartenant à une région 


où l'épiderme subit peu d’excitations mécaniques (voir fig. IT de mon 
travail cité). Mais dans les points (plante du pied) où une pression 
continue s’exercé sur le revêtement cutané ou bien sous l'influence de 
l'irritation, le protoplasma de la cellule malpighienne se dispose en une 
série de zones alternativement sombres et claires. Les zones sombres ne 


(1) Des kystes épidermiques des doigts. Revue médicale de la Suisse romande, 
45 avril 1887, p. 169. 
(2) Voir Firket. Anatomischer Anzeiger, t. XXXVIII, p. 537, 1911. 
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se divisent pas, il est vrai, en branches qui s’anastomosent avec leurs 
homologues des zones voisines ; mais leurs bords ne sont point lisses, 
car de leur surface épineuse se détachent des ramuscules qui vont tra- 
verser les zones claires pour aboutir aux ramuscules correspondants 
des zones sombres adjacentes. Il en résulte une image analogue à celle 
de fibres musculaires striées en long et en travers (voir fig. III, V et VI 
de mon travail déjà cilé). Les lignes, diles intercellulaires, ne sont que 
des zones claires très larges qui existént au point de rencontre de deux 
cellules voisines et qui continuent à être cloisonnées par les ramuscules 
latéraux. Pour constater ces faits, il faut avoir recours à des procédés de 
fixation et de coloration autres que ceux qu'on préconise : l’héma- 
toxyline au fer, qui ne met en évidence que les zones sombres, ou bien 
la technique mitochondriale, qui ne montre que des filaments indé- 
pendants, donnent des images incomplètes de la réalité. Aussi, pour 
expliquer l’évolution, les auteurs sont-ils obligés d’atiribuer au chon- 
driome des vertus extraordinaires; mais la méconnaissance de l’hyalo- 
plasma et des ramuscules des éléments figurés aboutit forcément à la 
création d’un système artificiel. 

Conclusion. —Si l'origine des îlots épithéliaux qui produisent les loupes 
ou athéromes a jusqu'à présent échappé à l'observation directe, la 
structure et l’évolulion de ces néoformations prouvent leur nature épider- 
mique : elles sont constituées par une couche génératrice formée d’un 
protoplasma strié en long et en travers. De nombreuses cellules pos- 
sèdent un cytoplasma périnucléaire clair, tel qu'on l’observe dans les 
régions atteintes d'inflammation chronique. Ces cellules de la couche 
génératrice évoluent en une couche cornée à petits noyaux chroma- 
tiques. Vers le centre de l’athérome, les éléments cornés se désagrègent, 
en même temps que les noyaux perdent leur chromatine; il se forme 
ainsi une cavité remplie d’un magma grumeleux. 


DE LA RATE DES CARNIVORES PINNIPÈDES, 


par Én. RETTERER et H. NEUVILLE. 


Daubenton a fait, en 1765, une courte mention de la rate du Phoque, 
« placée transversalement de droite à gauche sur l'estomac et ayant à 
peu près la même largeur dans toute sa longueur ». 

Nous avons pu étudier la rate d'un Phoque (Phoca vitulina L.) et de 
deux Otaries (Otaria;cali/orniana Lesson), l'une jeune, l’autre plus âgée. 


Phoque. — La rate du phoque, jeune, est longue de 13 centimètres et 
large dans le milieu de 6 centimètres. Sa largeur diminue vers les extrémités. 


id he Ld 
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Sa plus grande épaisseur, qui est de 12 millimètres, porte sur la partie 
moyenne ; de là, elle s’amincit vers les bords qui sont tranchants. La face 
interne, plus convexe que la face externe, est divisée en deux faces secon- 
daires par le hile de la rate. 

Des travées musculaires abondantes et épaisses traversent, en s’anastomo- 
sant, le parenchyme splénique. Celui-ci se compose d’un tissu plus dense 
en certains points, surtout au voisinage des artérioles, que dans les autres 
endroits. - 

Le tissu dense est formé de cellules étoilées et anastomotiques consti- 
tuant un syncytium. Chaque cellule comprend : 1° un noyau arrondi ou 
ovalaire de 3,5 u à#u; 2° un corps cellulaire. On distingue dans le corps 
cellulaire ou protoplasma deux portions : 1° l’une périnucléaire, large de 24 
à. partir du noyau, très granuleux et, par suite, très colorable par l’'héma- 
toxyline; 2° l’autre corticale, qui est continue avec la portion homologue des 
cellules contiguës et qui figure une ligne claire simulant un espace intercel- 
lulaire, large de 1 à 2 &. Cet espace fait partie du corps cellulaire, car,-outre 
l’hyaloplasma, il possède des filaments radiés qui, partant du cytoplasma 
périnucléaire, se prolongent sans interruption, à travers la ligne claire, dans 
le cytoplasma périnucléaire des cellules voisines. 

Dans les endroits où le parenchyme splénique est clair et semble raréfié, 
on retrouve un syncytium analogue, avec les différences structurales que 
voici : le cytoplasma granuleux, périnucléaire, n'existe qu’à l'état d’un très 
mince liséré d'un demi u ou d'un y. De ce liséré émanent des filaments 
hématoxylinophiles radiés, qui se subdivisent et s'anastomosent pour déli- 
miter des mailles vides. Le réticulum qui en résulte correspond au grillage 
d’Oppel (voy. ci-dessous). 


Otarie. — Sur le sujet âgé, la rate figure une lame ovalaire ou oblongue 
dont le grand diamètre, ou longueur, est de 30 centimètres et le petit dia- 
mètre, ou largeur, de 10 centimètres (vers le milieu). Ses extrémités sont 
moins larges (5 à 7 centimètres) et finissent chacune par une partie pointue. 
La face externe est convexe et les deux faces internes, légèrement concaves, 
se réunissent en une crête saillante pour former le hile de l’organe. Dans 
le tiers moyeu de son étendue, la rate est épaisse de 15 millimètres, et, vers 
les bords, elle n’a plus qu’une épaisseur de 5 millimètres. 

Le tissu dense, c'est-à-dire formé d’un syncytium à mailles pleines d'hyalo- 
plasma, est ici très réduit. La plus grande partie du parenchyme splénique 
montre des cordons ou traînées, larges de 0"m01 à 0®%04, composés de tissu 
réticulé à mailles vides et séparés les uns des autres par des espaces plus 
clairs encore. Ces derniers sont cloisonnés par des filaments hématoxylino- 
philes, anastomosés, aux points nodaux desquels on observe un noyau. 

Les mailles de ces espaces sont larges de Omm01 à Omw05 et rappellent les 
espates périfolliculaires des ganglions lymphatiques. 

Dans la jeune otarie, la rate, de même forme, est longue seulement de 


25 centimètres, large de 8 centimètres dans la partie moyenne, et de 4 à 


5 centimètres vers les extrémités. Vers le hile, elle est épaisse de 10 milli- 
mètres. 
Le parenchyme splénique de cette jeune otarie a la structure de celui du 
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phoque : syncytium plein très développé et syncytium à mailles vides. Dans 
le syncytium plein, il est particulièrement facile d'observer tous les stades de 
transformation des noyaux chramatiques en noyaux hémoglobiques. Certains 
noyaux, dont le centre est déjà hémoglobique (se colorant en rouge et en 
orange par l’éosine et l’orange), sont sertis dans un liséré hématoxylinophile 
d'où partent des filaments réticulés; d’autres noyaux hémoglobiques ne sont 
plus en connexion avec le réticulum, mais possèdent encore le contour 
hématoxylinophile. Ils ont 4 à 5 y comme les hématies des vaisseaux splé- 
niques. ; 


En résumé, le parenchyme splénique du phoque et de l’otarie est composé 
d’un tissu réticulé, dont une partie est un syncytium plein et l’autre un syney- 
tium à mailles vides. Les noyaux montrent tous les stades intermédiaires 
entre les noyaux chromatiques et les noyaux hémoglobiques. 


Résultats et critique. — L'origine et la structure du parenchyme splé- 
nique sont comprises de facons bien diverses : la lame serait constituée 
selon Carlier, Dominici, ete., de fibres conjonctives (collagènes) s’entre- 
croisant et se subdivisant dans tous les sens de manière à délimiter et 
à circonscrire des alvéoles ou mailles. À la surface de ces fibres ou 
trabécules conjonclives s'étaleraient des cellules plates à prolongements 
anastomotiques,i cellules qui joueraient le rôle d’endothélium, juxta- 
trabéculaire. Pour la plupart des histologistes, la trame est représentée 
par un réseau de cellules ramifiées et anastomosées, dont les points 
nodaux contiennent un noyau; mais, le noyau pouvant disparaître, le 
réseau serait uniquement formé de membranules ou de fibrilles proto- 
plasmiques. 

Les ramifications ultimes de la trame continuent à s’anastomoser 
entre elles et forment un réticulum des plus délicats, qu’Oppel a mis 
en évidence en employant le procédé de Golgi. Sans se prononcer sur la 
nature de ses fibrilles constituantes, Oppel les a comparées à celles d'un 
grillage; d’où le nom vague de fibres grillagées. Comme l’un de nous l’a 
montré dans une note antérieure, ces fibres et ces fibrilles correspondent 
aux filaments du réticulum qu’on observe dans la plupart des celiules, 
filaments réliculés qui sont avides de colorants basiques (hématoxyline, 
thionine) et qui sont les éléments aux dépens desquels se développent 
les fibres élastiques. Aussi, réussit-on parfois à en colorer par l’orcéine 
acide et la fuchsine-résorcine, comme l’a indiqué F. Lehrell en 1903. 

En ce qui concerne les éléments contenus dans les mailles du réticulum, 
les auteurs sont, par contre, unanimes à les considérer comme des 
globules blancs ou leucocytes, qui y seraient amenés par les vaisseaux 
sanguins ou lymphatiques. En se rassemblant, en s’accumulant dans les 
mailles, les leucocytes se concentreraient autour des artérioles et 
édifieraient la pulpe jaune, dite encore blanche, disposée souvent sous 
la forme de corpuscules d’un demi-millimètre ou d’un millimètre (cor- 
puscules de Malpighi). Arrètés dans les mailles étroites du réticulum, 
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les leucocytes du corpuscule de Malpighi emploicraient leur repos à 
proliférer et à produire de nouvelles générations de globules blancs. 

Leucocytes et cellules endothéliales revêtant les trabécules de la 
trame seraient les uns et les aulres capables de se transformer en 
éléments ayant la facullé de saisir, par leurs prolongements, les parti- 
cules inertes, les hématies ou les microbes que le sang transporte dans 
la rate. En un mot, ils se transformeraient, à l’occasion, en phagocytes 
et en macrophages. | 

L'étude des stades évolutifs de la rate établit une série de fails 
contraires à l’une et à l’autre de ces théories : le tissu cellulaire qui 
entoure les artérioles et qui constitue, lorsqu'il prend un grand dévelop- 
pement, les corpuscules de Malpighi, est un syncytium dont les cellules 
sont toutes réunies entre elles. Il n’y existe pas d’éléments-libres sous 
la forme de globules blancs. Le cytoplasma de ce syncytium et de chaque 
cellule, en particulier, se compose d’un protoplasma homogène et clair 
(hyaloplasma) et de filaments hématoxylinophiles et réticulés. C’est ce 
syncytium qui produit: 1° le réseau cellulaire constituant la trame du tissu 
splénique ; 2° les éléments libres contenus dans ses mailles. Les éléments 
libres sont de deux sortes : les leucocytes et les hématies. Les leuco- 
cytes sont dus à l’évolution régressive qui atteint le corps cellulaire 
de certains éléments : le cytoplasma périphérique subit la fonte et le 
réticulum se désagrège; de là, la mise en liberté du noyau et de la 
portion périnucléaire du corps cellulaire et la formation d'un globule 
blanc. Quant au globule rouge où hématie, il se développe de la même 
facon avec, en plus, la transformation de la chromatine nucléaire en 
hémoglobine. Et quant aux autres cellules du syncytium, elles perdent 
également, par fonte, ia plus grande partie de leur hyaloplasma, tandis 
que les filaments du réticulum persistent et donnent naissance aux 
fibrilles hématoxylinophiles et parfois élastiques qui constituent le 
grillage du réseau cellulaire. 

Pareil processus évolutif n’est pas spécial à la rate; l’un de nous (1) 
l’a observé dans les ébauches articulaires, les bourses muqueuses, les 
ganglions lymphatiques, les follicules clos des amygdales ei des plaques 
de Peyer. 

Il nous renseigne sur l’origine et la valeur cellulaire des leucocytes. 
Pour les classiques, le leucocyte (cellule lymphoïde ou lymphatique) 
est une espèce cellulaire bien différente des autres cellules de l'orga- 
nisme. Sans aller aussi loin que His, pour qui les leucocytes de l'embryon 
descendent d'un leucocyte maternel accolé à l’ovule fécondé, ils sont 


d'accord pour considérer les leucocytes comme des éléments spécifiques 


dont les nombreuses variétés ont leur vie propre; elles seraient capables 


{4) Voir Retterer. Journal de l'Anatomie, 1901, p. 657; ibid., 1912, p. 1# et 
ibid., 1914, p. 342. 
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: 


de se transformer en cellules fixes et vice versa. Le leucocyte posséderait 
un cytoplasma à propriétés particulières et à vitalité supérieure, étant 
susceptible de s'allonger, d'émettre des prolongements qui s'emparent M 
des particules étrangères ou des microbes et d’annihiler les phénomènes 
vitaux de ces derniers. 

Il est réel que le leucocyte se déforme; mais ces déformations ne sont 
nullement dues à des mouvements propres et actifs de son protoplasma. 
Une fois détaché du syneytium, le restant cellulaire qui représente le 
leucocyte continue son évolution dégénérative, c’est-à-dire qu'il gonfle 
et shydrate, et, en certains points, son protoplasma disparait par fonte ; 
de là une formation de lobes séparés par des sinuosités ou des vides. 
Loin de figurer une manifestation d’ordre supérieur, le pseudo-ami- 
boïsme du leucocyte n'est ainsi que l'expression d’un phénomène- 
régressif. Les leucocytes, comparés aux cellules fixes des tissus, ne 
représentent que des cellules fronquées et vieilles, et, comme le démon- 
trent les expériences in vivo et in vitro, il leur est impossible de 
recouvrer une nouvelle jeunesse pour former un tissu quelconque. 

Le rôle de la rate, organe constant chez les Vertébrés, est d’ajouter 
aux matériaux étrangers, absorbés par le tube digestif : 1° des hématies; 
2° des leucocytes; 3° le plasma encore vivant qui résulte de la liquéfac- 
tion du cytoplasma du parenchyme splénique, ainsi us de la fonte du 
protoplasma des leucocytes. 


LE BACILLE DE L'ODÈME GAZEUX MALIN. 


TROISIÈME NOTE : L'ACTION PATHOGÈNE, 


par E. SACQUÉPÉE. 


Les effets pathogènes du Bacille de l’œdème gazeux malin sont 
susceptibles de varier suivant des circonstances multiples. Un certain 
nombre d'entre elles peuvent être précisées. 

I. -— Il y a, comme pour toute espèce microbienne, des différences 
d'un échantillon à l’autre. Inoculées parallèlement, les diverses souches 
peuvent donner naissance à des lésions un peu différentes. Il suffira 
d'en signaler deux types bien caractérisés, se rapportant à deux échan- 
tillons désignés conventionnellement A6s et Vz. Bien entendu, ces deux 
échantillons, identiques par ailleurs dans tous leurs caractères essen- 
tiels, sont inoculés dans les mêmes conditions : cultures de vingt- 
quatre heures, en bouillon mixte (1), 1 c.c., dans les masses musculaires 
de la cuisse, chez un cobaye de 500 à 400 grammes. 


(1) Mélange à parties égales de macération de viande préparée par chauf- 
fage prolongé à l’autoclave et de peptone Marlin. 
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Suivons l’évolution chez les animaux inoculés : tous deux ont pré- 
senté une tuméfaction considérable, d'abord limitée à la patte, puis 
étendue à l’aine et aux flancs, sous forme de placard d’œdème dur; 
puis, la crépitation gazeuse est apparue. Avec ou sans phlyctènes, avec 
ou sans teinte anormale (bronzée, violacée, verdâtre, brun livide, 
suivant les cas), la patte inoculée devient froide, glaciale et l’animal 
succombe. Les réactions locales ont apparu respectivement neuf heures 
(cobaye Abs) et cinq heures (cobaye Vz) après l’inoculation; la mort 
survient après quinze heures pour le cobaye Abs, après neuf heures 
pour le cobaye Vz. 

A lPautopsie : 1° Chez le cobaye inoculé avec As : au point inoculé, 
dans la masse de la cuisse, s’est formée une cavité visible; elle renferme 
des gaz avec un liquide brun foncé. Les parois de la cavité sont tomen- 
teuses, déchiquetées, formées d'un tissu brun foncé livide, sans con- 
sistance. Les muscles contigus à la poche sont plus ou moins altérés : 
la lésion parait suivre les muscles dans le sens de leur longueur se pro- 
pageant surtout par la continuité du tissu musculaire ; elle s'arrête par- 
fois net au point d'attache des muscles, sans intéresser sensiblement 
des muscles qui, attachés au même point, se dirigent vers d’autres 
régions. Dans le sens de la largeur, la lésion se propage moins ; on peut 
trouver très allérés les muscles étalés au-dessous du fémur, alors que le 
quadriceps antérieur, séparé par une mince aponévrose, demeure 
indemne. Les muscles altérés, suivant Les points, sont le plus souvent 
d'un rouge plus ou moins noirâtre, livide ou simplement hyperhémiés; 
ou inversement, plus pâles que normalement : dans les deux cas, 
ramollis, de consistance diminuée, s’écrasant plus facilement et ordi- 
nairement infiltrés d’une sérosité brunûtre claire. 

En dehors de cette lésion locale, l’œdème s'impose à l'attention. IL 
occupe généralement les deux aines, la paroi abdominale, une partie 
des flanes et souvent pousse jusqu'aux aisselles. Teinte variable : rouge 
brun; rouge hémorragique, dans l’aine au voisinage de l’inoculation ; 
pâle, absolument incolore, à distance, vers l’aisselle, vers la base du 
thorax ; de teinte intermédiaire entre ces deux régions extrêmes. Partout 
épais, formant lac, mesurant par places 2 centimètres d'épaisseur, 
parfois plus, partout gélatiniforme, tremblotant, consistant : la section 
ne donne que lentement issue à du liquide, sauf dans les parties les 
plus leintées (les plus voisines de la plaie) où la consistance étant sou- 
vent moindre, une sérosité rouge brunâtre peut s'écouler sitôt après 
lincision. 

Outre l’œdème, il existe une infillration gazeuse, d'intensité diverse. 
Au niveau de la cuisse inoculée, en dehors du point d’inoculation, des 
bulles gazeuses cheminent dans les interstices musculaires. Dans l’aine 
voisine, les bulles sont nombreuses, le plus souvent isolées une à une 
comme de petites têtes d'épingle : il en est souvent de même vers le 
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pubis ; parfois collectées en une petite poche voisine du point d'inocula- 
tion. Plus loin, vers l’aine opposée, vers la paroi abdominale, vers les 
flancs, les bulles gazeuses sont plus rares, formant de petits bouquets 
ou de petits chapelels de quelques bulles. Plus loin encore, toute trace 
d'infiltration gazeuse a disparu, sauf de rares bulles erratiques. 

Totalisant l’œdème et les gaz, il y a donc, dans l’aine voisine (par 
rapport à la lésion), œdème gazeux coloré, plus loin, à distance, œdème 
incolore, non gazeux. 

Il faut noter encore, mais de manière inconstante, une teinte jaune 
mastic par nécrose en masse du tissu cellulo-adipeux en certains points; 
ailleurs, teinte brun violacé, livide, du même tissu, avec confusion des 
divers plans anatomiques : deux aspects de la cadavérisalion. 

Juconstants également, mais intéressants à signaler, sont la pàleur du 
foie, avec état granuleux et présence d'ilots blanchâtres ; des ecchy- 
moses de l’estomac, parfois multiples; plus rarement des points eu Le 
motiques disséminés (poumon, épiploon, etc.). 

L'examen bactériologique direct décèle la présence de bacilles nom- 
breux dans la lésion locale, avec quelques spores; de bacilles assez 
nombreux encore dans l’œdème voisin, de même que sur le péritoine; 
par contre, les bacilles sont plus rares dans la sérosilé lointaine (vers 
l’aisselle), souvent même absenis ; rares aussi, pas toujours visibles à 
l'examen direct, dans les viscères, foie, rate, reins ; présents au con- 
traire en quantité notable sur le péritoine. 

Ensemencé, le sang du cœur donne de rares colonies, en moyenne 
1 à 10 par goutte. 

2° Le cobaye qui a succombé à l’inoculation du bacille Vz présente les 
lésions suivantes : 

Dans la masse musculaire inoculée, le point d’inoculation se reconnait 
mal ; les muscles, autour de ce point, sont ordinairement un peu rouges, 
hyperhémiés; ils sont tuméfiés, infiltrés par une sérosité ue à la 
section, se montre incolore ou rosée. 

L'œdème est très étendu ; il couvre l’aine voisine, la moitié inférieure 
de la paroi abdominale, l’aine opposée, les deux flancs; il se montre 
partout gélatiniforme, incolore, dans toute son étendue. 

Sauf quelques bulles gazeuses au point d'inoculation, on ne trouve 
pas d'infiltration gazeuse appréciable; l'æœdème peut être libre de toute 
bulle gazeuse, plus souvent il présente quelques rares bulles disséminées. 

Lésions viscérales, comme 1°. 

Les bacilles sont rares dans la lésion locale, à tel point que même 
dans la région d'inoculation, il faut chercher pour en découvrir quelques 
exemplaires. 

Plus loin, dans l’œdème (même dans l'œdème de l'aine voisine), 

de même que dans les viscères et sur le péritoine, les examens les plus 
obstinés ne permettent de découvrir aucun microbe. 


éeis 
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Les lésions constatées chez l’un et l’autre cobaye ne sont donc pas 
identiques en tous points. | 

"Chez le premier (cobaye Abs), lésion locale manifeste; quelques 
manifestations gangreneuses ; œdème en cocarde, teinté au voisinage, 
incolore à distance; infiltration gazeuse marquée; multiplication 
appréciable et faible généralisation du bacille. 

Chez le second (cobaye Vz), lésion locale insignifiante; œdème inco- 
lore, peu ou pas d'infiltration gazeuse; pas de multiplicalion de 
bacille.. 

Le premier type répond à un germe peu toxique; le second, à un 
germe plus toxique. 

Les cultures inoculées — cultures totales vingt-quatre heures — 
renferment à la fois des germes et de la toxine; nous avons vu 
(voy. 2° note) que la toxine provoque surtout de l’æœdème ; l’inoculation 
de culture totale de l'échantillon Vz se comporte à peu près comme 
l’'inoculation de toxine seule ; le germe ne se développe guère dans 
l'organisme, à tel point qu'il faut le chercher, même dans la lésion 
locale. L'action pathogène est due avant tout à la toxine et le germe 
lui-même ne parait pas s'être développé davantage que ne le fait le 
bacille tétanique. 

Chez le cobaye À bs, l'effet toxique est visible : nous l’apprécions par 
l’œdème, lésion lointaine, d'ordre toxique ; mais cette lésion toxique a 
été précédée d'une multiplication intensive du germe, multiplication 
qui aboutit à des effets multiples, dont les points essentiels sont : 
ædème, tendance hémorragique, infiltration gazeuse, tendance gangre- 
neuse. 

On peut transformer les lésions dans les deux cas : le bacille 465, 
inoculé en cultures de quatre jours, avec beaucoup de toxine et peu de 
microbes vivants, donnera les lésions que nous avons trouvées après 
inoculation des cultures jeunes de V3. 

Inversement, dans la suite, nous verrons que l’échantillon Vz peut 
être amené à provoquer des lésions locales considérables. 

_ En moyenne, on peut dire que l'aspect des lésions obtenues est fonc- 
tion du pouvoir toxique : lésions du type Vz quand le pouvoir toxique 
est élevé ; lésions du type Abs quand le pouvoir toxique est plus 
faible. 

Mais cette règle n'a rien d'absolument mathématique, car il existe 
des échantillons très toxiques et susceptibles, néanmoins, de provoquer, 
dans les conditions étudiées ci-dessus, des lésions très analogues à 
celles du Vz. 

Il va sans dire que les effets des bacilles Vz et Abs sont choisis uni- 
quement à titre d'exemples. Parmi les autres souches, la plupart 6e 
montrent nettement intermédiaires entre les deux précédentes, alors 
que d’autres peuvent se particulariser par l’exagération, ou inverse- 
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ment, l'effacement d'une des réactions anatomiques signalées ; de telles 
variations individuelles ne peuvent atteindre l'unité de l'espèce. : 

II. — Pour un même échantillon, on constate des différences suivant 
le milieu de culture utilisé. Par exemple, lorsqu'on inocule comparati- 
vement des cultures, même dose et même âge, faites respectivement en 
bouillon glycosé à 2 p. 100 et en bouillon mixte, on constate que les 
lésions ne sont pas identiques. 

Pour un échantillon de virulence moyenne, les cultures en bouillon 
glycosé donnent des lésions rappelant celles décrites ci-dessus pour Abs, 
alors que les lésions produites par la culture en bouillon mixte rap- 
pellent celles produites par Vz. - 

Ici encore, il s’agit sans doute de différences dues en partie à la 
toxicité, mais en partie également au nombre de germes inoculés ; les 
cultures en bouillon glycosé étant notablement plus riches que les 
cultures en bouillon mixte. 

III. — Au fur et à mesure des repiquages, la virulence s’atténue. Cette 
baisse de virulence est particulièrement sensible après passages en 
gélose glycosée. 

IV. — On peut dégager d’une manière tout à fait frappante l’action 
propre du microbe, débarrassé de la toxine. Il suffit pour cela d’ino- 
culer à l'animal une émulsion- microbienne, débarrassée de toxine par 
les procédés conûus (inoculation du culot de centrifugation ou du dépôt 
- obtenu par filtration, après lavage du culot ou du dépôt). 

L'inoculation éera faite dans le tissu musculaire, de préférence chez 
le lapin (dont les muscles, plus développés, permettent mieux d'inoculer 
dans le tissu musculaire même et non simplement dans les masses 
musculaires). 

Inoculé dans ces conditions, le bacille de l’œdème gazeux malin 
manifeste son action pathogène, la mort survenant en un laps de 
temps variable suivant la dose et l'échantillon. En dehors de l'œdème 
habituel, on trouve en outre, à l’autopsie, une allération considérable 
des muscles les plus atteints : le tissu musculaire est teinté en rouge 
livide, ou en brun sombre (teinte d'ecchymose récente), ou complète- 
ment décoloré ; les fibres sont dissociées une à une, nettement séparées 
les unes des autres ; le tissu, ramolli, s'écrase sans difficulté; la pres- 
sion fait sourdre, de l’intérieur même du tissu musculaire, des bulles 
gazeuses qui viennent bouillonner à travers la sérosité issue de la pro- 
fondeur du tissu. Dans les cas les plus avancés, le tissu MUBEURUE € se 
creuse de petites logettes. 

Les symptômes observés pendant la vie, la végétation du bacille 
localement et à distance, de même que l'infiltration gazeuse et la ten- 
dance gangreneuse, rappellent ce que nous avons décrit plus haut après 
inoculation au cobaye de culture totale d'une race peu virulente 
(bacille As). 
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De telles lésions peuvent êlre reproduites expérimentalement avec les 
souches les plus toxiques, en particulier avec le bacille Vz signalé ci- 
dessus. Elles dégagent en quelque sorte l’action propre du microbe, 
indépendamment de la toxine préformée, et se rapprochent davantage 
des circonstances qui accompagnent l’évolution naturelle de la gan- 


.grène gazeuse. 


(Travail du Laboratoire de Bactériologie de la IV°® armée.) 


SUR DES CORPS COELOMIQUES MULTINUCLÉÉS 
DE L'£'unice harassii Aun. et Epw., 


par M. Cauzcery et F. MEsniz. 


Au cours de recherches que nous avons reprises pendant le dernier 
été, sur la faune des mares à Zithothamnion (1) de l’anse Saint-Martin 
(près le cap de la Hague), nous avons observé des corpuscules d’une 
struclure très spéciale (et qui ne paraissent pas avoir été signalés jus- 
qu'ici) dans le cœlome d'une Annélide Polychète de la famille des 
Euniciens, £unice harassi Aud. et Edw. 

Ils remplissaient tous les segments de la région moyenne du corps, 
dans deux individus mesurant 8 à 10 centimêtres de longueur (2) et où 
lés produits génitaux commencçaient à se développer. L’un des individus 
était un mâle et présentait des groupes de spermatogonies encore 
peu nombreuses; l’autre une femelle avec de jeunes ovules libres mesu- 
rant jusqu à 70 y de diamètre et pas très abondants. Une Æ'unice harassü, 
beaucoup plus jeune (4 centimètres de longueur environ), ne montrait 
aucune trace de produits sexuels ni des formations en question. 

Ces corps qui sortent en grand nombre si on blesse la paroi de l’Eu- 
nice, atleignent de grandes tailles; ils sont opaques, aplatis, de forme 
elliptique et mesurent de 50 X 35 y jusqu'à 250 X 100 &; leur couleur 
est blanchätre en lumière réfléchie; ils sont finement granuleux. Fixés 
et colorés, ils montrent (fig. 5 et 6) un grand nombre de noyaux (12 à 
60) de forme, en général, irrégulière (le plus grand diamètre est de 
6-7 uw) el plus ou moins fripés. À un fort grossissement (fig. 7), on 
constate une structure réticulée (ou mieux, alvéolaire), dont les mailles 
irrégulières ont une paroi fine. Après fixation au liquide de Bouin et 
montage au baume*de Canada, ces mailles sont vides (fig. 7, partie de 


(4) Voir Caullery et Mesnil. Les formes épitoques et l’évolution des Cirra- 
tulines. Ann. Université Lyon, fasc. 38, 1898. 

(2) Cet Annélide, d’après de Saint-Joseph, atteint 15 centimètres de lon- 
gueur, sur les côtes de la Manche. 
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droite); l'ensemble du cytoplasme se colore par l’éosine, mais faible- 
ment. Après fixation au liquide de Flemming, elles montrent, au con- 
traire, de nombreuses sphérules brunâtres, de diamètres variables 
(fig. 7, partie de gauche). Ce sont évidemment là des matières de 
réserve voisines de graisses, et qui, sur le vivant, sont à l’état de gra- 
nulations remplissant toutes les mailles. Fe 

On ne distingue pas de territoires cellulaires délimités; l'aspect de 
ces corps est syncytial; ce sont des polycaryocytes. Ils offrent donc, par 
eux-mêmes, un type assez curieux et nouveau de formation histolo- 
gique (1). 

Ces corps, malgré leur grande taille et leur abondance (les segments 
en sont littéralement bourrés), n'ont pas élé signalés par les auteurs 
assez nombreux qui ont précédemment étudié Æunice harassii (2). 
Eblers, en particulier, n’en fait pas mention dans la lrès longue des- 
cription anatomique qu'il consacre à cette espèce (Borstenwürmer, t. I, 
p. 308-344, pl. XILI-XV). Nous écartons cependant l'idée qu'il s'agirait 
de productions anormales de nature parasitaire. On ne voit pas à 
quelle catégorie de parasites on pourrait les rapporter. La structure de 
leur noyau est du type annélidien et on peut, d'autre part, suivre leur 
différenciation. 

Il vaut mieux, à cet eftet, s'adresser aux segments postérieurs du 
corps, où ils commencent seulement à se différencier; ils n'existent 
même pas dans les segments tout à fait terminaux. Dans les segments 
suivants, ils sont très peu nombreux (cf. fig. 2), de dimensions relative- 
ment petites et d'un aspect particulier; les noyaux y sont beaucoup 
plus serrés (fig. 3), de forme plus régulière Get 4), et la masse est for- 
mée de mailles beaucoup plus grandes. (Nous n'avons malheureusement 
vu tes stades initiaux que sur des coupes montées dans le baume après 
fixation au Bouin.) On les voit progressivement devenir plus nombreux 
et prendre leur aspect définitif en se déplaçant vers l'extrémité anté- 
rieure de l’'Annélide. 

Ces corps nous ont paru se former aux dépens de masses lobées, dont 
on trouve une paire située latéro-ventralement (9, fig. 4 et 2), à la partie 
antérieure de chaque segment, immédiatement en arrière du dissépi- 
ment d et au contact de la néphridie. Les cellules de ces masses sont en 
voie de multiplication active. Les corps cœlomiques étudiés ne sont que 


(1) Dehorne (Congrès Ass. franc. pour l'Avancem. des Sciences, 1914, Notes et 
Mém., 4945, p. 529) dit que le tissu cellulo-graisseux de Nereilepas fucata pré- 
sente « d’étroiles lacunes cœlomiques bourrées d’amibocytes qui se transfor- 
ment, çà et là, en des plages syncytiales hypernucléées ». 

(2) Nous n’avons pas pu toutefois consulter un mémoire récent de Timo- 
fejew sur la morphologie de cette Annélide, le recueil où il a été publié 
ne nous ayant pas été accessible (Zapiski, de l'Université de Kazan, 
t. LXXVIL, 1912). 


2 


F6. 1. — Disposition de la face ventrale dans les anneaux moyens du corps 
(les corps cœlomiques sont enlevés) : , intestin; g, masses métameriques produi- 


“ sant l'es cellules sexuelles et les corps de réserve; d, dissépimeut. G— 0. 


Fi6. 2. — Demi-coupe transversale dans la portion antérieure d’un segment vers 
» l'extrémité postérieure du corps (même signification des lettres). G — 80. 
= M. — Un corps cœlomique en voie de différenciation (fixé au Bouin-Duboscq). 
Fic. 4. — Le même à un fort grossissement. G—1.000. 
Fia. 5 et 6. — Deux corps cælomiques après fixation au Bouin-Duboscq. G— 300. 
Frc. 1. — Portions de corps cœlomiques : à droile, après fixation au Bouin- 


Duboscq; à gauche, après fixation au Flemming. G—1.000. 
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des fragments pluricellulaires détachés de ces lobes et devenant libres 
dans le cœlome, où ils s’accroissent et se différencient. Les masses 
elles-mêmes produisent, dans les segments plus âgés, les éléments 
sexuels qui se détacheront à leur tour pour tomber dans le cœlome. 
Les corps cælomiques et les cellules génitales auraient donc une origine 
commune. 

La fonction de ces corps cœlomiques nous semble, par suile, assez 
claire : ils servent à l’élaboration et à l’'emmagasinement de réserves, 
dans la période de la vie de l'Annélide qui précède la formation des 
produits génitaux. Ces réserves sont vraisemblablement résorbées en- 
suite pendant la maturation de ceux-ci. Malheureusement, nous n’avons 
pas eu l'occasion de récolter des Æunice harassi vraiment adultes, où 
cette hypothèse aurait pu êlre vérifiée. 

Elle est rendue vraisemblable par ce que l’on sait d’autres Annélides 
polychètes. Nous avons pu constater avec précision un processus de cet 
ordre chez Dodecaceria concharum (1), particulièrement chez la 
forme B, et nous en soupçonnons d’autres exemples analogues. 

On n’a rien décrit, toutefois, dans ce genre, à notre connaissance, 
chez les divers Euniciens (2). Nous-mêmes, n'avons pas vu de produc- 
tions de cet ordre chez quelques espèces dont nous avons examiné des 
spécimens à divers âges (Lysidice ninetta, Marphysa sangquinea). Nous 
avons cependant peine à croire que ce soit là une formation absolu- 
ment spéciale à l'£Zunice harassü et il y aurait intérêt à faire à ce sujet 
une étude comparée des Euniciens. 


SUR L'EXISTENCE D'UNE MÉDUSOCONGESTINE, 


par R. DuyaRRic DE LA Rivière. 


Les travaux de Ch. Richet et P. Portier, sur l'anaphylaxie, ont eu pour 
point de départ l'étude d’une substance extraite des tentacules d’Acti- 
nies, à laquelle ils ont donné le nom d’actinocongestine et dont ils ont 
bien mis en évidence les propriétés physiologiques. Ces auteurs ont de 
même étudié divers poisons extraits du corps des Moules, des Huîtres.… 
et. ont décrit une mytilocongestine, une crépiline. Or, on a signalé 
récemment des accidents consécutifs aux piqüres des Méduses et qui 
semblent indiquer la présence, chez les Méduses, d’un poison analogue 


(1) Caullery et Mesnil, loc. cit. 

(2) On a même vu dans l’ovogénèse de plusieurs espèces de cette famille un 
mode de nutrition assez différent de l’ovule. A chaque ovule proprement dit 
sont annexés une ou plusieurs cellules ovulaires abortives, dont les réserves 
passent finalement dans l’ovule définitif. (Ophryotrocha puerilis, etc.) 
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aux précédents. M. R. Weismann a présenté, en effet, à la Société de 
Biologie (10 juillet 1915) une auto-observation intéressante. Ayant été 
piqué par des Méduses, trois semaines auparavant, sans grand incon- 
vénient, il fut pris, lors d’une seconde atteinte (4 juillet}, d'acci- 
dents graves qu'il attribua à l’anaphylaxie. M. Netter fit remarquer 
l'intérêt de cette observation et mit en relief l’analogie que pré- 
sente la crise d'asthme dont fut victime M. Weismann et la crise 
d'asthme que l'on retrouve dans l'anaphylaxie sérique humaine et que 
Auer et Lewis considèrent comme constituant le trail essentiel de l’ana- 
phylaxie expérimentale de beaucoup d'animaux et notamment des 
Cobayes. 

Depuis le mois de juin, nous avons eu souvent l’occasion de voir à Calais 

des accidents plus ou moins graves dus aux piqüres de Méduses. Ces acci- 
_ dents sont, à Calais, d’une extrême fréquence à certaines époques, alors 
qu'ils sont exceptionnels à Boulogne et sur tout le littoral situé au-des- 
sous de celte ville. À ces mêmes époques et, particulièrement, lorsque 
soufflent les vents d’Est, le nombre des Méduses, au voisinage de la 
plage et dans l’avant-port de Calais, est considérablement plus élevé 
que dans toute la région du lit{oral située au-dessous du cap Gris-Nez. 
Ce phénomène, bien connu dans’ toute la région, s'explique par le 
régime des vents et surtout par la direction des courants dans le Pas- 
de-Calais. Le courant de flot (courant venant de l'Atlantique) se dirige 
d’abord vers le Nord-Ouest; mais à mesure que sa vitesse augmente, il 
s'incline de plus en plus vers le Nord et il porte au Nord-Est, au moment 
où il est dans toute sa force; il incline ensuite progressivement vers 
l'Est, en mollissant, et finit en se dirigeant vers le Sud. Le courant de 
jusant (courant allant dans l’Atlantique) succède presque immédiate- 
ment au courant de flot et suit une direction opposée avec une vitesse 
un peu inférieure. La grande saillie que forme le cap Gris-Nez occa-. 
sionne pendant le flot un remous qui se propage à grande distance dans 
le Nord-Est et l’Est-Nord-Est et produit un courant qui longe le rivage 
depuis les environs de Wissant et descend vers l’Ouest-Sud-Ouest 
_ jusqu’au cap Gris-Nez. 
Les remous et le fléchissement du courant de flot après le cap Gris- 
. Nez expliquent, sans que nous puissions entrer ici dans des détails, le 
dépôt incessant du sable, d'échantillons divers de la flore et de la faune 
marine, de débris, etc... sur toute la zone de plage qui part du Gris-Nez 
pour se prolonger au Nord par la côte belge. Ainsi, et c’est le point qui 
nous intéresse, les Méduses sont apportées en grand nombre dans le 
port et sur la plage de Calais, par le courant de flot. 

Mais de plus, à cerlains moments et, particulièrement par vent d’Est, 
le courant de jusant apporte des Méduses, venant d’autres points de la 
côte, situés plus au Nord. Le courant de jusant est, en effet, très 
augmenté, en intensité et en durée, par les vents des directions du Nord 
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au Nord-Est, et ces vents sont dominants à Calais pendant l'été, tandis 
que, pendant l'hiver, les vents dominants sont ceux de la partie oues) 
du Nord-Ouest, au Sud-Ouest). Ainsi s'explique, qu’à la même époque, 
au début de juillet dernier, des accidents, assez sérieux et très compa- 
rables, aient pu être observés par M. R. Weismann à Zuydcoote et par 
nous à Calais. 

Cliniquement, le contact des Méduses peut produire deux sortes d’ac- 
cidents : 4 
1° Des accidents locaux qui sont, du reste, les plus fréquents, ce sont 
des lésions d’urticaire, plus ou moins étendues, mais toujours très 

pénibles, parce que très prurigineuses. 

2° Des troubles généraux qui ne sont pas exceptionnels et qui peuvent 
être graves et alarmants; c'est avant tout une dyspnée très marquée 
avec sensalion d'angoisse. Cette dyspnée diminue peu à peu pour faire ! 
place à un état de dépression et à une sensation de fatigue musculaire 
extrème. Ces phénomènes disparaissent ordinairement en vingt-quatre 
ou trente-six heures. 

Ces accidents sont bien connus dans leur symptomatologie. C'est un 
fait d'observation ancienne qu'ils peuvent survenir à la suite d’inges- 
tion de Moules, par exemple. Richet et Portier les ont bien déerits en 
étudiant l’anaphylaxie. Mais, il-est intéressant de voir ces symptômes 
mêmes se produire à la suite de piqüres de Méduses e£ présenter par- 
fois les caractères de phénomènes anaphylactiques ainsi que semblent 
l'indiquer l'observation de R. Weismann et celles que nous publierons 
par la suite. 

Il nous a paru intéressant d'isoler la substance qui produit ces acci- 
dents. 

Toutes les Méduses ne sont pas également ou Celles qui, à : 
Calais, déterminent les symptômes dont nous venons de parler doivent 
être identifiées à la variété Æhizostoma cuvieri; c’est sur elles qu'ont 
porté nos recherches. à 

Nous avons préparé des précipités alcooliques de macération aqueuse 
de Méduses. Les Méduses étaient écrasées et pilées avec du sable stéri- M 
lisé; on ajoutait.de l’eau distillée, on laissait macérer. Les macérations 
étaient ensuite décantées et filtrées. La précipitation par l'alcool per- 
metlait d'isoler une substance qui, desséchée et pesée, servait pour les 
inoculations. 

Nos inoculations ont été faites au Lapin et au Cobaye; il ne nous 
était pas possible, dans les conditions où nous nous trouvions, d’ expés 
rimenter sur le Chien. 

Lorsqu'on inocule à un Cobaye ou à un Lapin cette substance extraite : 
des Méduses, si la dose que l’on injecte atteint 0 gr. 06 à O0 gr. O8 par 
kilogramme d'animal, on observe les symptômes suivants qui sont d’une 
constance remarquable. 
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L’inoeulation n’est pas suivie de symptômes généraux immédiats; elle 
détermine parfois un peu d’œdème local. Mais au bout de trois à six 
heures, on note une dyspnée intense, puis de l’abattement et souvent 
de la diarrhée; l'animal se tient dans un coin de la cage, pelotonné sur 
lui-même ; le poil est hérissé, la paupière à demi fermée, le thorax, par 


ses mouvements courts et saccadés, indique une gêne respiratoire 


marquée. La mort survient au bout de deux à trois jours. L'autopsie 
(que nous avons presque toujours pratiquée très peu de temps après la 
mort) montre les lésions suivantes : œdème aigu du poumon avec écou- 
lement à la coupe d’une spume rosée; ordinairement congestion des 
bases et quelquefois un peu de liquide citrin dans la plèvre. Piqueté 
hémorragique sur la trachée. Un peu de liquide citrin dans le péricarde. 
Congestion généralisée des viscères : foie gros et congestionné, intestin 
hémorragique, les reins sont très congestionnés. Mais les lésions sont 
surtout marquées au niveau des capsules surrénales qui sont hyperé- 
miées et gorgées de sang noirätre. 

Les symptômes cliniques qui apparaissent à la suite de l'injection de 
la substance extraite des Méduses et surtout les lésions constatées à 
lautopsie montrent la nature congestivante de cette substance. Nous 
proposons de lui donner le nom de « médusocongestine » par analogie 
avec l’actinocongestine de Richet et Portier, les phénomènes produits 
par ces deux substances étant très comparables. 

Nous avons été frappés de voir combien la plupart des lésions (con- 
sestion généralisée dés viscères et surtout hémorragie des capsules sur- 
rénales) que détermine l'injection de médusocongestine chez le Gobaye 
sont analogues à celles que produit chez cet animal r injection de toxine 


- diphtérique. 


Nous avons obtenu la mort à partir d'une dose de 0 gr. 06 de méduso- 


congestine par kilogramme d'animal. Cette dose varie un peu suivant 
les échantillons prélevés et suivant les animaux soumis à l'expérience ; 


on peut être obligé d'employer 0,07 ou 0,08 pour déterminer la mort. Il 
est incontestable que les Méduses, qui servaient à une expérience au 
mois de juin ou au début de juillet, nous fournissaient une substance 
plus active que celles du mois de septembre ou d’octobre. De plus, it 
semble que le Cobaye soit plus sensible que le Lapin. 

Si on augmente la dose de médusocongestine, en la portant au 
double ou au triple, par exemple, on peut obtenir la mort en cinq ou 
six heures. Souvent, cependant, les animaux résistent plus longtemps 
(24 à 36 h.). On trouve à l’autopsie les lésions que nous avons indiquées. 

Si on diminue la dose (0 gr. 03 à 0 gr. 04 par kilogramme d'animal), 
on note toujours de la dyspnée et de l'abattement; mais ces symptômes 
sont moins accusés et, après une période de dépression et d’amaigrisse- 
ment, parfois assez longue (15 jours), ordinairement courte (4 à 5 iours), 
l'animal guérit complètement. 
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Quelques animaux font des abcès au point d’inoculation. Les sym- 
ptômes généraux dus à la médusocongestine se produisent; l’animal 
guérit complètement après une période d’amaigrissement plus ou moins 
marqué. La guérison locale est longue; il persiste un nodule sous- 
cutané dur et adhérent à la peau. Tous les animaux qui ont fait des 
abcès locaux ont guéri même s'ils avaient recu des doses égales ou un 
peu supérieures aux doses mortelles pour ceux qui ne font pas d’abcès. 

L'étude des phénomènes anaphylactiques ne nous a pas donné des 
résultats constants. L'animal auquel on injecte une dose de méduso- 
congestine, dix fois plus faible que celle qui lui avait été injectée deux 
ou trois semaines auparavant, présente des symptômes d’anaphylaxie 
lels que : dyspnée, diarrhée, vomissements. Dans deux cas nous avons 
noté une paralysie du tronc postérieur. La mort ne survient pas dans 
tous les cas après l’injection déchaînante. De plus, certains animaux ne 
présentent aucun accident anaphylactique. C'est le cas de presque tous 
les animaux qui ont eu un abcès local à la suite de la première injec- 
tion. 

Ces’ conclusions, du reste, ne sont pas définitives. Elles manquent 
d’être étayées par des expériences sur le Chien, expériences qu'il ne 
nous à pas été possible de pratiquer actuellement. 

En résumé, la médusocongestine détermine chez le Cobaye et chez le 
Lapin des lésions toujours identiques et traduisant bien la nature con- 
gestivante de cette substance. Les phénomènes d’anaphylaxie sont fré- 
quents, mais non constants, chez ces animaux tout au moins. 


SUR UN BACILLE ANAÉROBIE ICTÉRIGÈNE, 
ÉTUDIÉ DANS UN CAS D'ICTÈRE INFECTIEUX MORTEL, 


par S. Cosra et J. TROISIER. 


Du foie d’un malade soigné successivement par les docteurs Guillain 
et Roger et ayant succombé à un ictère infectieux, il nous a été donné 
d'isoler, par prélèvement opéré à la nécropsie, une bactérie anaérobie 
dont nous avons pu délerminer les principaux caractères. 

C'est un bacille de longueur variable, pouvant mesurer in vivo, aussi 
bien que dans les cultures, de 2 à 4 y jusqu’à 20, 30 et même davantage, 
affectant alors la forme filamenteuse. ; 

‘Les bouts sont généralement arrondis : droit, quand il est court, il 
s'incurve quand il devient filamenteux. L'incurvation se fait souvent en 
crosse. À l'état frais et principalement dans les organes, et dans certains 
milieux, il présente dans sa longueur des points réfringents assez régu- 
lièrement distants les uns des autres. 
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Le bacille est immobile, on observe seulement parfois une sorte 


 d’oscillation sur place. Il prend assez difficilement les matières colo- 


rantes et ne garde pas le Gram. 

Fréquemment, les grains clairs notés à l’état frais sont colorés par la 
fuchsine plus vivement que le reste du corps qui prend ainsi un aspect 
perlé. 

Strictement anaérobie, le bacille se développe mal dans les milieux 
usuels. Nous avons pu obtenir des cultures abondantes dans un bouillon 
préparé avec du foie de veau. Il pousse dans ces milieux à la faveur soit 
du voile du Z. subtilis, soit de fragments de foie frais ou encore du vide 
provoqué au moyen de la trompe. Il se développe généralement mal 
sous couche de vaseline. 

Les milieux, quand la culture s’effectue bien, se troublent fortement, 
parfois avec dégagement de gaz, et exhalent au bout de quarante-huit 
heures une odeur désagréable rappelant assez celle des acides gras de 
fermentation. 

En milieu solide, Veillon simple, ou, mieux encore, Veillon addi- 
tionné de foie de veau, il donne au bout de quatre à cinq jours de petites 
colonies brunâtres, assez compactes et de formes irrégulières. 

Il fermente la plupart des sucres tels que la glycose, la lévulose, la 
mannite, ainsi que la glycérine et la dextrine. Il peptonise le lait. 

Il nous a paru, jusqu à ce jour, peu pathogène pour le cobaye. Mais il 
tue le lapin en déterminant, en outre des lésions locales et après une 


_ période latente, un ictère d'origine hépatique caractérisé par la teinte 


d'abord subictérique, puis ictérique des muqueuses, l’urobilinurie 
suivie de bilirubinémie et de bilirubinurie, sans fragilité globulaire ni 
état granuleux des hématies. Les lésions du foie sont marquées généra- 
lement par la congestion et la dégénération graisseuse, et dans de rares 
cas, par quelques abcès miliaires, relevés également, mais plus rare- 
ment encore, dans le myocarde. 

Le bacille peut être décelé dans le ne sinon par l'examen direct, 
tout au moins par la culture. 

La lésion locale est généralement constituée par un abcès caséeux, 
étalé, d'aspect feuilleté. 

Des résultats identiques ont été obtenus avec la souris blanche. 

Chez le chien nous avons pu provoquer, par la voie veineuse, el sans 
lésion locale, avec de fortes doses, une septicémie suraiguë mortelle en 
vingt-quatre heures, et accompagnée seulement de diarrhée sanglante ; 
avec des doses plus faibles, un ictère léger avec cholurie Jr et 
saline. 

Par inoculation intramuseulaire, nous avons obtenu, en même temps 
que la lésion locale lun ictère franc curable, avec cholurie intense, albu- 
. minurie et cylindrurie, anémie et polynucléose et enfin amaigrisse- 

ment et asthénie notable. 


Z 
Le 
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En somme, ce bacille se caractérise surtout, in vivo comme dans les 
cultures, par son électivité pour le tissu hépatique. 

En raison de son action si spéciale sur le foie et la sécrétion biliaire, il 
nous parait mériter la dénomination de B. icterigenes. 


(Laboratoire de lu VE armée, au front.) — 


SUR LES FORMES LARVAIRES DE /igonichæta setipennis FALL., 
DIPTÈRE PARASITE DE Porficula auricularia L., 


Note de WizLiAM R. THOMPSON, présentée par M. CAULLERY. 


Le parasitisme du Diptère, Digonichæta selipennis Fall. chez la Forfi- 
cule, a été signalé d’abord par Boheman, en 1859. À part quelques indi- 
cations tout à fait vagues, qui peuvent ou non se rapporter à cette espèce, 
la seule autre étude de ce parasite est celle qu’on doit à J. Pantel (1910- 
1913) (4). Cet auteur a étudié très soigneusement les rapports entre le 
parasite et son hôte, au point de vue anatomique et histologique, ainsi 
que la structure des œufs et de l'ovaire de la femelle adulte; mais il ne « 
donne que des renseignements très sommaires sur la structure de la 
larve. Dans cette note, je voudrais donc signaler quelques-uns des 
caractères anatomiques de cette intéressante espèce. 


STADE [. — La larve est allongée; sur les faces supérieures et latérales 
de tous les segments du corps (à l’exception de la tête et du dernier seg- 
ment), ilexiste des renforcements cuticulaires en forme d'étroites bandes 
longitudinales, qui se fusionnent et forment de larges plaques recou- 
vrant une grande partie de la face dorsale de chaque segment. Sur tous 
les segments (fig. 1) se trouvent des organes sensoriels en cercle et en 
bätonnet, dont la disposition estrégulière et caractéristique. Les organes 
en bâtonnet sont ici mieux développés que chez la majorité des larves 
de Tachinaires. L'organe pleural de Keilin (2), (vestige de pattes thora-. 
ciques), est formé de deux poils assez bien d£veloppés. L’organe anten- 
naire (fig. 1, 0.a.) est très remarquable, en forme de bâtonnet allongé, 
se terminant par une soie très longue et fine. En avant de cet organe 
s'en trouve un autre court et claviforme, qui me paraît èlre en rapport 
avec le bulbe nerveux de l'organe maxillaire. Ce dernier se trouve, 
comme d'ordinaire, sur la face ventrale de la tête. La figure 2 donnera 


4- 


(1) La Cellule, t. XXVI, XXIX. à 
(2) J'ai réussi à trouver cet organe chezles stades primaires de Tachinaires, 
appartenant à la majorité des groupes éthologiques distingués par Pantel M 
(1910). | "1 
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une idée suffisante de l’armature buccale, de forme jusqu'à présent 
unique parmi les larves que j'ai étudiées. Les chambres feutrées des 
stigmates postérieurs sont allongées et grèles. La partie postérieure de 
la face ventrale du dernier segment présente deux saillies doubles, 
pourvues de puissants muscles, et qui fonctionnent probablement comme 
fausses pattes. 

D'accord avec J. Pantel, je pense que, par l’ensemble de sa structure, 
cette larve se caractérise comme adaptée à une phase libre, où elle va 
à la recherche de son hôte; mais je n’ai pas fait jusqu'à présent 

d'observations sur ce point. 


STADE II. — La larve est incolore, avec des bandes métamériques de 
minuscules crochets. Les organes sensoriels ont subi une réduction 
considérable. L’organe antennaire surtout à changé, ayant maintenant 
la forme typique d'une petite cloche surbaissée. Au contraire, la 
forme des autres organes sensoriels de la tête ne s’est pas sensiblement 
modifiée. k | 

La forme que prend l’appareil bucco-pharyngien à ce stade ne se 
modifie guère au stade III. Entre ses diverses parties, il n'existe pas 
d'articulation. En avant, les deux crochets latéraux, qui ne sont pas 
nettement différenciés, sont reliés dorsalement entre eux par une large 
bande de chitine. Sur la voûte de la cavité bucco-pharyngienne, juste 
avant le point où le sac frontal s'insère,se trouve une plaque chitinisée, 
pourvue de deux paires d'organes sensoriels. Enfin, la cuticule de la 
paroi inférieure de la partie antérieure de la cavité bucco-pharyngienne 
est transformée en plaque fortement chitinisée. Le bord antérieur de 
cette plaque, réfléchi en arrière, donne insertion à des muscles qui 
s'attachent postérieurement à la masse bucco-pharyngienne. Près de sa 
partie postérieure, cette plaque présente deux paires d'organes senso- 
riels. Ces deux plaques dorsale et ventrale, avec leurs organes 
sensoriels, sont probablement homologues aux plaques épi- et hypopha- 
ryngienne, décrites par Pantel (1898) (1) chez Z'hrixion, et peuvent être 
encore comparées aux « lèvres supérieure et inférieure » des larves des 
Aschizes (Keilin et Thompson 1915) (2). 

.À ce stade, les chambres feutrées des stigmates postérieurs sont beau- 
coup plus courtes et plus larges qu’au stade précédent. 


STADE II. — Les principaux changements à signaler à ce stade sont 
dans l’appafeil respiratoire. il apparait maintenant les stigmates anté- 
rieurs, dont les chambres feutrées se terminent en 10 ou 11 papilles 
stigmatiques. 


(1) La Cellule, t. XV. 
(2) Comptes rendus de la Soc. de Biologie, t. LXXVIIT, n° 1. 


Anatomie de la larve de Digonichæta setipennis Fall. 


, Tête et premier segment de la larve au stade I; 0, pa., organe préantennaire: 
o. «., organe antennaire. 2, Appareil bucco-pharyngien du stade 1, vu de côté. 
3, Coupe longitudinale de la larve au stade I, pour montrer le système nerveux. 
4, Appareil bucco-pharyngien du stade III, vu par la face ventrale; c. L, crochet 
latéral; p. b., pièce basilaire; p. h., plaque hypopharyngienne ; p. e., plaque épi- 
pharyngienne; p. H., pièce en H. 5, Stigmates postérieurs du stade IIF, vus de face. 
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Les stigmates postérieurs (fig. 5) sont très bien développés, saillants, 
tronqués au bout, et présentant chacun une dizaine de fentes stigma- 
tiques. L'appareil bucco-pharyngien (fig. 3) diffère peu de celui du 
stade II, et ne présente entre ses diverses parties aucune trace d’arli- 
culation. 

Dans l'anatomie interne, deux particularités intéressantes sont à 
signaler. A l'extrémité antérieure de la masse nerveuse ventrale, 
on remarque, dans la larve au stade I, et surtout au commencement de 
ce stade, un lobe arrondi, séparé du reste de la masse nerveuse par un 
étranglement très net (fig. 5). Dans la larve âgée, l'étranglement dispa- 
raît, de façon qu'on ne distingue plus ce lobe du reste de la masse ner- 
veuse ventrale. Les ganglions cérébroïdes, surtout chez la jeune larve, 
sont de forme ovoïde, tandis que chez la majorité des larves de Tachi- 
naires ils sont sphériques. 

Chez toutes les autres larves de Tachinaires que j'ai examinées 
jusqu'à présent, la partie réfléchie de la paire antérieure de tubes de 
Malpighi se distingue de la partie directe par ses parois extrèmement 
minces, et dans sa cavité se fait l’excrétion de l’anhydride carbonique, 
sous forme probablement de CaG0° (Pantel 1898). Ici, au contraire, 
la partie réfléchie des tubes de Malpighi antérieurs ressemble tout à 
fait (si ce n’est à l'extrémité distale où le calibre est réduit et où les 
parois sont un peu plus minces) à la partie directe et il ne parait pas 
y avoir de région spécialement affectée à l'élimination de CO”; toutefois, 
on voit, dans la partie directe des tubes antérieurs et dans la région 
- basale des tubes postérieurs, une fine poussière blanche, qui est formée 
peut-être de CaCO*. 

Pendant toute la durée de son cycle évolutif, la larve reste dans une 
gaine tégumentaire primaire, qui s'ouvre dans la peau molle du cou ou 
des intervalles entre les segments thoraciques. Elle passe l'hiver à l’état 
de nymphe blanche, à l'intérieur du puparium, qu'on trouve fréquem- 
ment dans certains endroits, sous l'écorce des arbres, avec les déchets 
des Forficules parasitées. | 

On admet généralement que ce Diptère appartient au groupe des 
Tachinaires ; mais en se basant sur les caractères de la larve, surtout au 
stade primaire, on serait tenté de le mettre parmi les Dexiides. La forme 
des organes sensoriels en bâtonnet (fig. 1), des chambres feutrées des 
stigmates postérieurs, allongées et grêles, ainsi que la présence, en 
ayant de l'organe antennaire, de l'organe claviforme (fig. 1,0.pa.) déjà 
signalé, distinguent toute une série de larves de Dexiides typiques; chez 
les Tachinaires typiques, je n’ai pas rencontré la combinaison de ces 
caractères. 
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LES TROUBLES DE LA MOTILITÉ DANS LES PSYCHO-NÉVROSES. ee 


DEUXIÈME NOTE : ÉTUDES ERGOGRAPHIQUES, 


par HENRI CLAUDE et RENÉ PoRax. 


Aux troubles de la motilité volontaire dans les psycho-névroses du 
type hystérique étudiés dans une note précédente, s'ajoutent parfois 
des modifications de la courbe de fatigue par excitation électrique. 

Voici quelques exemples : 


Ogs. I. — La... Pseudo-paralÿsie radiculaire névropathique. ! 
Avec 30 milliampères, la courbe de fatigue est : - 


DHRCOLÉ SAN EN ENENENE 500 gr. 101 cent. 5 1 m. 42 secondes. 
Du côté paralysé . . . 500 gr. 1PAtentes 41 secondes. | 
Le seuil d’excitation galvanique est : ’ 


De 4 milliampères, du côté sain. 
De 5 milliampères, du côté paralysé. 


Le seuil d’excitation faradique de 1 1/2 à droite et à gauche. 


Os. II. — Mon... Hémiplégie hystérique. 

Avec 20 milliampères, on obtient : 
DHRCOtÉRSA NET 500: gr. 116 cent. » 51 secondes. ’ 
Du coté paralysé MOOD 0NET. 21cent.1 3 minutes. 

Oes. III. — U... Myosite de l'éminence thénar. Trouble fonctionnel de la 


motilité des doigts. 
Avec 20 milliampères : 


DuCOtEMS an EE 0 0er. 125 cent. » 1 m. 16 secondes. 
Du côté paralysé . . . 500 gr. 18 cent. » _ 1 m. 35 secondes. 


Le seuil d’excitation est de 3 milliampères à droite et'à gauche. 


O8s. IV. — Tr... Contracture des doigts en extension. 

Avec 30 milliampères : 
DuRCOLC IS ANNE RE DIET 145 cent. » 1 m. 50 secondes. 
Du côté paralysé . . . 500 gr. 10 cent. » 1 m. 10 secondes. 

O8s. V. — Ca... Impotence fonctionnelle de la main. OEdème. 

Avec 30 milliampères : | 
Du côté sain. . . . .— 500 er. 180 cent. » 471 secondes. - 
Du côté paralysé . . . 500 gr. 6 cent. 2 50 secondes. 

O88. VI. — Lau... Paralysie fonctionnelle s'étant amélicrée rapidement par 


la rééducation motrice. 
Û . x / . . . » . 
Avec 20 milliampères, la courbe de fatigue par excitation électrique est : 


DUACO(E MS AIN NC 500 -2r. 268 cent. » 2 m. 18 secondes. 6 
Du côté paralysé . . . 500 gr 22 cent. » 1 m. 34 secondes. 
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Le seuil d’excitation faradique est : 


Duc O LÉ SAINTE MR REA RENNES 20e 17/2 

; D'UACOLÉRDATAIMSENTE AMEN EAP RER CPR 

; Oes. VII. — Va... Troubles moteurs d’origine névropathique. 

: Avec {5 milliampères, la courbe de fatigue est : 

4 

Durcotésain ee À: 500 gr. 50 cent. » 41 secondes, 
b Du côté paralysé . . . 500 gr. 48 cent. » 1 m. 37 secondes, 
| de 

È OBs. VILL. — Ren... Monoplégie hystérique à la suite d'une fracture de 
- l'humérus. 

À Avec 10 milliampères du côté sain. . . . . 500 gr. 256 cent. 5 
) Avec 20 milliampères du côté paralysé . . 500 gr. INCentS 
Avec 30 milliampères du même côté . . . 500 gr. 11 cent. 6 
: 

| 

| 

! 

} 

< 

1 

Ë 

l 

d 


Gras i 2 One Ill 


Ren..., Fracture de l’humérus, 


Mon..., hémiplégie hystérique. monoplégie hystérique. 


(1) Courbe de fatigue du côté sain. (4) Courbe de fatigue du côté sain. 
Excitation de 20 milliampères (500 gr,  Excitation de 10 milliampères (500 gr., 
116 cent., 51 secondes). 256 cent. 5, { min. 18 secondes). 

12) Courbe de fatigue du côté paralysé. (2) Courbe ‘de fatigue du côté malade. 


Même excitation (500 gr., 21 cent. 1, Excitation de 30 milliampères (500 gr., 
3 minutes). : 11 cent. 6, 21 secondes). 
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Dans ces observalions, bien que les seuils d’excitation galvanique ou 


faradique soient normaux, la courbe de fatigue par excitation électrique 


diffère beaucoup du côté paralysé et du côté sain : 
1° La hauteur de chaque courbe de contraction est très peu élevée. 
2 Les contractions sont cependant très nombreuses, d'où les carac- 
tères du quotient de fatigue qui est tout à fait comparable au quotient 
de fatique par contraction volontaire. 


Par exemple, chez Mo... : 

116 centimètres 
100 contractions” 
21 cent. 1 
342 contractions 


Côté sain. 


Côté paralysé. . 


Chez Ur...,le quotient du : 

125 centimètres 
142 contractions ? 
148 centimètres 
165 contractions: 


Côté saia. 
Côté paralysé. 


Les anomalies précédentes constatées chez des malades blessés depuis 
plus de deux mois peuvent relever de la psycho-névrose et du trouble 
fonctionnel qui la caractérise, mais elles nous paraissent relever plutôt de 
l'inactivité musculaire prolongée. Nous avons insisté ailleurs sur l'impor- 
tance des troubles trophiques dans certaines paralysies fonctionnelles 
avec immobilisation prolongée d’un segment de membre (maladie de 
l’écharpe) : l'amyotrophie, la laxité musculaire et l’ostéoporose en sont 
des signes évidents. Les troubles qualitatifs de l'excitation électrique 
seraient également en rapport avec des modifications du muscle par 
inactivité pure et simple. Cependant ce phénomène existe parfois dans 
des paralysies fonctionnelles incomplètes. Il est beaucoup plus marqué 
dans la paralysie flasque complète (La... et Ca... parexemple). Cesigne, 
lorsqu'il est accentué, contribue donc à caractériser les faits cliniques 
qu'il importe d’individualiser sous le nom de grands troubles par 
immobilité prolongée. 


A PROPOS DE LA PRODUCTION DES BOURGEONS ET DE L'ÉPIDERME 
DANS LES PLAIÉS DE GUERRE, 


par P. Mormoup et H. VIcnes. 


Les plaies auxquelles se rapporte cette note ont été observées presque 
aussitôt après le trauma. Elles ont été soignées par le nettoyage méca- 
nique minutieux, le débridement et le pansement sec, à l'exclusion 
presque complète d’antiseptiqués; elles ont évolué sans réaction inflam- 
matoire de voisinage et avec une fièvre légère et de courte durée (deux 
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jours en moyenne); les aspects morphologiques décrits sont donc ceux 
de la plaie de guerre évoluant en quelque sorte naturellement, ou, en 
tout cas, avec une infection tout à fait atténuée. 

Les bourgeons charnus n'apparaissent pas à la première période. 
Celle-ci se caractérise par des phénomènes de morlification cellulaire, 
qui semblent dus à l'attrition lraumatique et qui sont plus ou moins 
massifs, tantôt simple moire de cellules nécrosées, tantôt sphacèle plus 
profond. 

On observe ensuite une période de détersion caractérisée par la pré- 
sence d’un enduit puriforme qui traduit l'intervention des éléments 
phagocytaires. Cet enduit s’accompagnait d'une production de pus, plus 
ou moins concret, plus ou moins abondant : en général, il se réduisait 
à une simple empreinte purulente décalquant la plaie sur la gaze. 

C'est à cette période de détersion qu apparaissent, sous l'enduit, les 
premiers bourgeons macroscopiques. Ils sont, le plus souvent, volumi- 
neux ; mais leur volume est sujet à des variations et ils ne sont parfois 
perceptibles qu’à la loupe. Leur nombre est variable. Ils apparaissent, 
soit dans les zones d’attrition maxima, soit dans les zones les plus 
déclives de la plaie. Ils peuvent disparaître du jour au lendemain et 
réapparaître de même. Cette période dure jusqu'à ce qu'il se produise 
une débâcle purulente qui élimine les éléments nécrosés. 

La troisième période est essentiellement celle du bourgeonnement. 
Toute la plaie va se recouvrir de bourgeons, mais toujours les bour- 
geons les plus nombreux, et souvent les bourgeons les plus gros, appa- 
raissent dans les zones déclives, et les choses se passent comme si les 
sécrétions des bourgeons culminants excitaient la croissance des bour- 


. geons déclives. En voici plusieurs exemples : 


1° Dans une estafilade par éclat d’obus, longue de 13 centimètres et large 


de 3 centimètres, orientée dans Île sens vertical, les bourgeons apparaissent au 


neuvième Jour; le onzième, ceux du tiers inférieur sont un peu plus gros et 
plus nombreux que ceux du tiers moyen; eux-mêmes, beaucoup plus nom- 
breux que ceux du tiers supérieur. 

20 Dans une estafilade longitudinale au mollet, large de 2 ou 3 millimètres, 
le comblement commence au cinquième jour par un bourgeon'gros comme 
une lentille à l’angle déclive. 

3° Dans un grand nombre d’observations de plaies détergées et non com- 
blées, on voit le bourgeonnement se faire surtout dans le thalweg, en sorte 
que les vallées se comblent plus vite que les crêtes. 

40 Dans pas mal de cas, l’incision chirurgicale, commencée au fond du 
foyer traumatique se poursuit par une vallée nette comme une dissection, 
qui remonte à travers les tissus sains. Or, cette zone opératoire, toujours 
moins profonde que le foyer traumatique, ne bourgeonne que lorsque le 
comblement de celui-ci, est très avancé. 


Cette constance de la prolifération au point déclive semble bien devoir 
BioLoGie. COMPTES RENDUS. — 1915. T. LXXVIII. 4% 
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être rapportée à la confinence des sécrétions de la plaie. L’oblitération 


rapide des clapiers est un fait de même ordre. En effet, cette oblitéra- 
tion se produit avec une rapidité extrême si la détersion est complète ; 
les bourgeons sont nombreux, volumineux, acuminés, comme si les 
bourgeons activaient les bourgeons opposés. 

Il en est de même, si l’on rapproche par un diachylon les deux ver- 
sants d’une vaste plaie détergée. 

Il est donc tout à fait vraisemblable d'admettre une action excitatrice 
des sécrétions des bourgeons, sur la genèse ou la croissance des autres 
bourgeons, et il y a tout lieu de supposer que ces substances actives 
proviennent des polynucléaires qui tapissent les bourgeons. 

Les topiques qui déterminent un afflux de polynueléaires déterminent 
aussi une accélération du bourgeonnement {par exemple, les solutions 
faibles de térébenthine), de même qu'ils favorisent nettement la 
détersion. 

Quant à l’épidermisation, elle se fait en deux temps séparés par un 
temps d’arrêt qui correspond à la détersion et au bourgeonnement. Le 
premier temps se produit à la période de nécrose cellulaire; la peau que 
nous avions toujours excisée parce qu'elle est imprégnée de souillures, 
s'accrochait au tissu cellulaire par de petits filaments de fibrine visibles 
à la loupe et se biseautait de facon à se continuer avec le plan cruenté. 

Nous supposons que ce biseautage est en rapport avec le phénomène 
décrit sous le nom de « dégringolade épidermique » par les histolo- 
gistes. 

L’épidermisation reprend quand la plaie est comblée, unie, presque 
sans bourgeons. Il semble bien qu'il y ait action inhibitrice de ce qui 
fait bourgeonner, sur ce qui fait épidermiser. 

Dans les cas que nous étudions, le liséré a débuté toujours au point 
culminant. Au contraire, la peau, à la partie déclive, est souvent 
amincie ou rodée, comme si elle était digérée; le fait est très visible au 
niveau des bords de certaines contre-ouvertures déclives, par où se 
drainent les sécrétions d’un vaste foyer traumatique et qui sent rongées 
par ces sécrétions. 

Nous avons relevé un certain nombre de faits du même ordre : 3 


1° Nous avons observé l’insuccès d’une suture secondaire au niveau d’une 
plaie très nette, à peu près comblée, maïs encore bourgeonnante ; la peau 
s’est amincie et la plaie s’est rouverte sans suppuration ni inflammation. Au 
contraire, toutes nos sutures ont réussi lorsque nous avons attendu l’atténua- 
tion du bourgeonnement, ou lorsque nous avons donné un coup de curette 
sur les bourgeons, comme si nous avions mis en liberté un antiferment du 
sang. 

9 Certaines apparitions précoces de liséré ont la même signification; il 
n'est pas rare de voir, en cas d'une vaste plaie largement débridée, le liséré 


….: di biatitlite 
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se développer en bordure des zones qui ne bourgeonnent pas encore, puis 


, S’arrêter quand les bourgeons apparaissent là aussi. 


39, De même, dans les plaies profondes, dont les parties périphériques se 
réparent, se mettent de niveau avec les bords de la plaie et cessent de bour- 
geonner alors que le centre est encore profond, il arrive que l'épidermisation 
commence sans plus tarder. 

40 D'autre part, dans trois cas d’hémorragie secondaire, nous avons vu une 
apparition brusque et marquée du liséré qui contrastait avec le mauvais 
aspect de la plaie, qui s’accompagnait d’un affaissement soudain des bour- 
geons et qu'on peut rapporter sans doute à l’action d’un antiferment du 
sérum inhibant les sécrétions des polynucléaires. 


DÉVELOPPEMENT DE LA GAJINE DE MYÉLINE DANS LES NERFS PÉRIPHÉRIQUES 
EN VOIE DE RÉGÉNÉRATION, 


par J. NAGEOTTE. 


La formation de la gaine de myéline caractérise la période d’achève- 
ment et de maturation des neurites jeunes; on admet que les fibres à 
myéline ne sont susceptibles de fonctionner qu'après leur myélinisa- 
tion. À ce titre, l'étude du développement de la gaine de myéline au 
cours de la régénération des nerfs sectionnés est d’autant plus intéres- 
sante que certaines perturbations peuvent se produire, dans des condi- 
tions qu'il importe de connaître el que je me propose d'étudier ulté- 
rieurement. 

D'autre part, le processus en question possède, au point de vue de la 
cytologie générale, lune valeur considérable et mérite une étude 
attentive. 

Le nerf en voie de régénération constitue un objet exceptionnellement 
favorable, parce que, l'essence du processus restant évidemment la 
même, les neurites en voie de myélinisation sont, dans les cicatrices, 
beaucoup plus volumineux que chez l'embryon, ce qui rend l’observa- 
tion d'autant moins difficile. Il existe des différences très considérables 
dans le diamètre des axones qui commencent à élaborer leur gaine 
lipoïde; dans un même faisceau du bout supérieur d’un nerf coupé, par 
conséquent dans un faisceau dont tous les neurites proviennent du 
même neurite sectionné, on peut voir des axones de tailles très variées 
parvenus à des phases très diverses de leur myélinisation; certains 
neurites très petits, de 1 à 2 , ont déjà leur myéline compiètement 
formée, alors que d’autres, mesurant de 6 à 7 x, en sont encore à la 
première phase. Ce sont ces derniers qui, seuls, permettent d'observer 
le processus. 

L'étude des premières phases peut se faire à l’aide de pièces datant 
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de 10 à 15 jours (lapin), fixées au liquide J de Laguesse el colorées à 


l'hématoxyline au fer. La portion métamorphique du bout supérieur 


convient particulièrement parce qu'il est plus facile d'y obtenir, sur les 
bords de la pièce, des fixations excellentes. 

Les jeunes neurites sont limités au début par la {rès mince mem- 
brane qui existe à la surface de lous les protoplasmas. Lorsque la 
myélinisation va commencer, cette limite est remplacée par une mem- 
brane beaucoup plus importante, colorée en noir intense : c’est la 
première ébauche de la gaine de myéline. Mais à ce moment cette gaine 
ne contient pas de substance osmio-réductrice, ainsi qu'il est facile de 
s’en convaincre par la comparaison de deux coupes successives, l’une 
colorée à l’hématoxyline et l’autre montée sans autre coloration que 
celle due au fixateur. 

La première ébauche de la gaine de myéline ne contient donc pas de 
myéline, mais elle se colore comme le chondriome et elle dérive, en 
effet, du chondriome par le procédé que je vais indiquer. 

Tout à fait au début. elle ne dessine pas, vue en coupes transversales, 
une ligne pure, mais bien un trait irrégulièrement granuleux, une sorte 
de chapelet à grains inégaux, inégalement espacés, inégalement fondus 
avec le fil qui les relie. L’explication de ce fait est donnée par les 
rapports que cette ébauche affecte avec le chondriome du neurite, très 
abondant à cette époque, formé de grains plus ou moins allongés, un 
peu inégaux et irréguliers. Parmi les grains les plus gros et les plus 
colorés, on en voil qui sont situés très près de la membrane en voie de 
formation; d’autres la touchent; d’autres se sont fondus avec sa 
substance, formant un petit renflement ovoïde plus ou moins étalé. 

À cette période, l'ébauche de la gaine de myéline n’est pas uniformé- 
ment répartie sur de grands espaces; elle est plus épaisse sur un 
certain trajet du neurite, pour s’amincir ensuite. Si l’on suit, dans une 
série de coupes, une travée névroglique contenant plusieurs neurites, 
on voit que l'épaisseur de la membrane varie irrégulièrement et se 
montre plus grande tantôt autour d’un neurite, tantôt autour d’un 
autre, sans d’ailleurs qu’il y ait une alternance régulière rappelant les 
segments de la myéline adulte. Il peut arriver que la membrane soit 
plus épaisse dans un secteur que dans le reste de son circuit au même 
niveau, ce fait se produit même assez fréquemment autour des massues 
terminales, surtout si elles ont un contour un peu irrégulier. 

Tous ces détails tendent à prouver que la première ébauche de la 
gaine de myéline ue se forme pas par l’apposition de molécules isolées, 
mais par l'incorporation successive de particules déjà organisées, les 
grains du chondriome du neurite. Elle constitue donc une membrane 
cylindrique de « substance mitochondriale », et représente un élément 
composé du chondriome. 

Sans doute, le processus n'est pas ici aussi net et aussi évident à 
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_ première vue que dans la gaine de la queue du spermatozoïde, où les 


mitochondries se rangent d’abord, avant de se souder en un filament 
spiral. Mais il est, à mon avis, sinon identique, du moins très compa- 
rable : si la fusion est successive au lieu d'être simultanée, irrégulière 
au lieu d’être ordonnée, il n’en esi pas moins vrai que le produit final 
est un complexe mitochondrial dans un cas comme dans l’autre. 


RSR 


1, Cicatrice d’un sciatique coupé, au 12e jour (lapin). Travée névroglique contenant 
un seul neurite. Formation de la première ébauche de la gaine de myéline (phase 
d'agrégation). 

2, Bout supérieur d’un sciatique coupé, au 20° jour. Travée névroglique de la zone 
métamorphique, contenant 9 neurites de tailles et d’aspects divers, parvenus à des 
phases de myélinisation différentes (phase de croissance et phase de sécrétion). For- 
mation des gaines de Schwann individuelles aux dépens de la substance de la travée 
névroglique. À droite, une grosse inclusion lipoide provenant de la dégénération 
rétrograde du neurite primitif. 

3, Bout inférieur d'un sciatique coupé, au 84e jour. Une gaine de Schwann occupée 
par un seul neurite de régénération, parvenu à un stade avancé de la phase de 
sécrétion. Myéline et membranes juxta-myéliniques. La gaine névroglique, trop 
large pour ce seul neurite, forme autour de lui des loges limitées par des cloisons 
exoplastiques et contenant un endoplasme granuleux. 

Fixation au liquide J de Laguesse. Hématoxyline au fer. 2.000 diamètres. 


Après cette première phase d'agrégation en vient une seconde, de 
croissance. La membrane s’épaissit et se régularise de façon à former, 
en coupes transversales, une ligne circulaire parfaitement pure, épaisse 
d'environ 0 25. C’est à ce moment que la gaine de Schwann secondaire 


commence à s’individualiser autour du jeune neurite. 


Enfin, dans une troisième phase, qui débute vers le 20° jour, phase de 
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sécrétion (1), la myéline proprement dite apparaît sous la forme d’une 
mince ligne plus claire qui divise la membrane primitive en deux 
couches : ce sont les membranes juxta-myéliniques externe et 
interne (2). 

À partir de cette phase, l’évolution de la « myéline » est connue; ce 
que l'on en sait actuellement ne concerne donc que le produit de sécré- 
tion, doué de propriétés physiques remarquables, d'un élément de 
chondriome dont la formation est antérieure. 

Ultérieurement, la couche de « myéline », segmenlée et osmio- 
réductrice, s’épaissit progressivement jusqu'à 2 x environ, épaisseur 
qu'elle posséde dans les grosses fibres à myéline de l’adulte. Les mem- 
branes juxta-myéliniques, non osmio-réductrices, non interrompues, 
mais fusionnées au niveau des étranglements, ne s’épaississent guère 
pendant que les neurites achèvent leur maturation. 


En résumé la gaine de myéline est un grain de sécrétion composé, à 
structure très complexe, dont l'enveloppe reste formée de substance 
mitochondriale. 

Il faut noter que Cl. Regaud avait déjà considéré l'enveloppe myéli- 
nique des neurites comme étant de nature mitochondriale (3) et que 
moi-même j'ai décrit des chondriomites dans l’épaisseur de la myé- 
line (4). Ces chondriomites re sont que des portions différenciées de la 
substance mitochondriale persistante, non visibles lorsque la myéline 
est fixée en bloc compact par les liquides osmio-chromo-acétiques, mais 
décelables par le bleu de méthylène à l’état vivant et par la fuchsine 
acide après fixation au bichromate acétique. Les membranes juxta- 
myéliniques présentent des réactions qui diffèrent un peu de celles de 
ces chondriomites en raison soit de leur constitution chimique, soit 
simplement de leurs rapports physiques. 


(1) Il faut noter, toutefois, que dès la phase précédente et bien que le cli- 
vage de la membrane primitive ne commence à être apparent que lorsque 
l’ensemble à acquis une épaisseur de 0 & 50 environ, la formation se montre 
déjà osmio-réductrice. 

(2) Comptes rendus de la Soc. de Biologie, t. LXXVIIL, p. 130. 

(3) Comptes rendus de l'Acad. des Sciences, t. CXL VIII, p. 861, 4909. 

(4) Comptes rendus de la Soc. de Biologie, t. LXVII, p. 472, 1909 et Assoc. des 
Anat., 1910. 
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ÉTUDES BIOLOGIQUES SUR LA MOUCHE DOMESTIQUE. 
MÉTHODE BIOTHERMIQUE DE DESTRUCTION DES ŒUFS DANS LE TAS DE FUMIER, 


par E. Roupauo. 


Lés observations déjà nombreuses des auteurs, en particulier celles 
de Howard, de Newstead, de Hewith sont d'accord pour établir que le 
milieu de développement de la mouche domestique est constitué, au sens 
large, par les matières végétales en fermentalion et les fumiers divers, 
tout particulièrement le fumier de cheval. Il semble en résulter que 
cette mouche, si intéressante au point de vue de l'hygiène des agglo- 
mérations humaines, s’accommode de milieux très variés et offre une 
latitude très grande dans le choix du lieu de dépôt de ses œufs. Des 
recherches que j'ai pu effectuer sur ce sujet, ilapparaïit au contraire, que, 
si la mouche domestique peut développer ses larves dans des milieux 
végélaux variés, la présence de certains éléments de fermentation est 
nécessaire pour provoquer la ponte, et que cette dernière ne s’accomplit 


_ que dans des conditions somme toute assez étroites. 


J'ai déjà indiqué dans une note précédente (1) que le fumier de 
cheval était le milieu de choix pour le développement de l’insecte, mais 


que la ponte n'avait lieu dans ce milieu, d'après les conditions habi- 
 tuelles de rassemblement du fumier sur le tas, que dans les vingt-quatre 


heures de son dépôt. Le développement de la fermentation arrête la 
ponte. J’ai recherché quelles étaient dans le fumier de cheval les matières 
susceptibles de déterminer le dépôt des œufs. 

La présence de l'urine fraîche dans le fumier n'est pas nécessaire pour 
provoquer la ponte. J'ai obtenu la ponte et le développement des larves : 
A, dans le crottin frais exempt d'urine; B, dans le crottin frais arrosé 
d'urine fraîche; C, dans le crottin frais arrosé d'urine de cheval fer- 
mentée de six jours. La ponte dans le crottin frais s’éffectue dans les 
deux premiers jours de l'émission; par contre, elle ne s'effectue pas dans 
le crottin vieux de plusieurs jours (une semaine). Les éléments actifs de 
l'attraction de ponte sont donc contenus dans le crottin frais, avant la 
fermentation, non dans l'urine. Dans les purins et les matières imprégnées 
de ce liquide la mouche domestique ne dépose pas non plus ses œufs. 

Dans les fumiers purs, réduits aux excréments et à l'urine imprégnant 
la litière, de bœuf, de chèvre, de porc, de lapin, de cobaye, la ponte de 
la mouche domestique ne parait pas s'effectuer. Toutefois ces milieux 
peuvent devenir un lieu de développement important pour la mouche 
lorsqu'il s’y ajoute un élément de fermentation secondaire tel que le 
son de blé. J'ai obtenu la ponte de la mouche domestique dans les 
milieux suivants : | 


(1) Comptes rendus de l'Académie des Sciences, t. CGLXI, 13 septembre 1915. 
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son de blé, mouillé d’eau; 

son de blé + urine de cheval fraîche pure; 

son de blé + urine de cheval fraîche diluée à 50 p. 100 d’eau; 
son de jblé + urine de cheval vieille diluée à 75 p. 100 d’éau; 
son de blé + urine de cobaye pure et diluée; 

son de blé + urine de lapin pure et diluée; 

son de blé mouillé + urine de chèvre. 


s 


s 


S 


NDAEHEOTE> 


- 


L'introduction du son qui sert à l'alimentation des animaux permet 
donc l’infestation de tous ces fumiers par les larves. Il y a lieu d’attirer 
l'attention sur ce point. De même, le mélange de fumier de cheval au 
fumier de vache, si courant dans les campagnes, permet le développe- 
ment de la mouche dans ce dernier. En recouvrant du fumier de cheval 
frais avec du fumier de vache, on voit les mouches pondre en abondance 
dans les bouses fraîches, ce qui ne se produit jamais dans le fumier pur 
des bovidés. 

Utilisation de la chaleur de fermentation pour la destruction des œufs 
dans le fumier de cheval. — Dans une note précédente (1), j’aiindiquéune 
méthode simple de délarvisation du fumier de cheval par enfouissement 
de l’apport nouveau, à l'intérieur d'un tas en fermentalion. Cette méthode 
peut être encore simplifiée, s’il s'agit de fumier n'ayant pas plus de vingt- 
quatre heures de séjour à l'écurie, c'est-à-dire de fumier renouvelé tous 
les jours. Ce fumier, ne contenant que des œufs et non des larves, sera 
facilement débarrassé des germes qu’il contient, par la chaleur de fer- 
mentation du tas sur lequel on le dépose. Il suffit pour cela de déposer 
le fumier frais dans une dépression pratiquée au moment du dépôt à 
la partie supérieure et vers le milieu du tas de fermentation. Cette 
dépression se fera très simplement en ramenant avec un rateau sur les 
bords, où la chaleur est insuffisante, un peu de fumier pris en surface 
au milieu du tas, de facon à découvrir les parties les plus chaudes. Par 
ce procédé, très simple, la chaleur de fermentation s'étend rapidement 
à la masse fraîche dont elle stérilise les œufs. D’après mes expériences, 
la température-limite de destruction des œufs de la mouche domestique 
est de 46 degrés centigrades. Au-dessous de cette température l’éclosion 
n’est pas entravée. 

Au moment de déposer l'apport nouveau, et avant de pratiquer l’exca- 
vation destinée à le recevoir, on ratissera légèrement la partie supérieure 
du tas en fermentation de façon à rassembler le fumier superficiel qui 
renferme les œufs déposés en surface dans le cours de la journée. Ce 
fumier superficiel infesté d'œufs sera enfoui avec l’apport nouveau au 
contact des parties chaudes. Il y a intérêt à pratiquer ces opérations de 
renouvellement du fumier vers la fin de la journée, au lieu du matin, 
de facon à pouvoir agir sur des œufs récemment pondus et à éviter la 
stase nocturne qui permet leur éclosion. 


(1) Loc. cit. 
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SUR L'ANTICINÈSE ROTATOIRE (1), 


par RAPHAEL DuBois. 


J'ai attiré l'attention, il y a fort longtemps déjà (2), sur une réaction 
que présentent les organismes vivants normaux et qui consiste à 
résister et même à se mouvoir en sens inverse d’un mouvement rotatoire 
ayant de la tendance à les entraîner. Depuis ma première publication, 
je ne me suis jamais désintéressé de cette question dans laquelle rentre 
le phénomène suivant, que j'ai signalé en 1898 (3). 

Si l’on place une Marmotte endormie profondément sur un plateau 
tournant lentement, le corps reste dans la position première, mais la 
tête se dévie progressivement en sens inverse de la rotation du plateau. 
Plus tard, en 1902, j'ai fait sur divers animaux et particulièrement sur 
des oiseaux (Canards, Pigeons) des expériences qui ont été consignées 
dans un mémoire présenté à l’Institut général de psychologie (4) et 
résumé dans une note à la Société de Biologie (5). 

Elles avaient pour but d’élucider la nature et le mécanisme physiolo- 
gique du phénomène que j'avais antérieurement signalé chez la Mar- 
motte. Ces expériences, ainsi que d’autres analogues, faites ultérieu- 
rement par Louis Boutan, ont montré que le phénomène signalé par moi 
en 1898 se rattache à la fonction d'orientation localisée, comme on sait, 
chez les vertébrés supérieurs dans l'oreille interne et communément 
expliquée par des frottements ou des pressions du liquide intra -auricu- 
laire ou endolÿymphe sur des terminaisons sensorielles spéciales du nerf 
acoustique. 

Toutefois, cette explication ne pouvait pas s'appliquer à tous les orga- 
nismes, si l’anticinèse est un phénomène physiologique très général, 
sinon universel, comme le montre l’expérience. 

Celle-ci consiste à placer sur un plateau tournant lentement les orga- 
nismes les plus divers. Les animaux détournent la tête en sens inverse 
du mouvement rotatoire ou bien se placent la tête en avant à contre- 
mouvement. Le plus souvent, ils se meuvent en sens inverse de l’im- 
pulsion, qui tend à les entrainer, qu'il s'agisse de la marche, du vol ou 
de la natation. Quand survient la fatigue causée par la réaction anticiné- 
tique prolongée, ou par les mauvaises conditions de nutrition, ou encore 
par des poisons, on voit l'animal s'arrêter de plus en plus souvent dans 
sa progression à contre-mouvement, puis rester tout à fait immobile et 
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souvent, si l'expérience se prolonge, il se retourne et se meut dans le 
sens du courant (homocinèse). 

L'anticinèse persiste chez l'oiseau quand on a détruit le cerveau 
supérieur et une partie du cerveau moyen, mais chez l’Anguille on peut 
enlever totalement la tête sans supprimer l’anticinèse. Il en est de 
même chez certains insectes, qui peuvent marcher ou nager un certain 
temps après l’ablation de la tête. Cette curieuse réaction peut même 
persister dans la queue du Lézard coupée près de sa racine : celle-ci 
plongée dans l’eau progresse par ondulations et par bonds, le bout 
central en avant. 

Les oursins et les étoiles de mer se sont montrés réfractaires. Toute- 
fois, chez ces dernières (Asterias rubens), il suffit de séparer un des cinq 
bras pour voir se manifester l’anticinèse ; l’animal marche alors avec 
deux bras en avant et deux en arrière, comme un quadrupède et le bras 
détaché marche également en anticinèse, le bout central en avant. 

Les végétaux eux-mêmes présentent des phénomènes d’anticinèse (4). 
Ainsi les radicelles d'oignons, de grains de blé ont poussé et se sont 
allongées là pointe à contre-mouvement. Cela n’a rien de surprenant, 
connaissant l’exquise sensibilité des extrémités radicellaires et des 


vrilles à la pression. Il suffit, en effet, d'après Mangin, d'une pression de, 


1 milligramme pendant vingt-cinq secondes pour provoquer la courbure 
des vrilles d’une passiflore (2). | 

Suivant la nature de l'organisme considéré, il y a des vitesses de 
rotation optima. En général, avec un plateau de 30 centimètres de dia- 
mètre, il suffit de deux tours par minute. Avec cette vitesse lente, il ne 
nait aucun courant appréciable dans l’intérieur des récipients. Pour les 
animaux aquatiques particulièrement, cette constatation était impor- 
tante car le rhéotropisme positif est aussi un phénomène très général. 
Dans nos expériences, il ne s’agit pas d’un courant exerçant un frotte- 
ment sur l'animal, mais plutôt d'une pression exercée sur lui par 
l’inertie relative du milieu et e’est ce qui viendrait à l'appui de l’opinion 
de Ch. Kœning, à propos de l’action exercée par l’endolymphe sur les 
crêtes acoustiques dans la fonction d'orientation (3). Dans l'oreille 
interne, le liquide est contenu dans un espace fermé, mais chez certaines 
Méduses, et même chez des Poissons, les terminaisons sensorielles 
préposées à l'orientation sont directement en contact avec le liquide 
ambiant, comme les radicelles végétales. 

Quoi qu'il en soit, qu'il s'agisse d'anticinèse aqueuse (natation), ter- 


(1) Nos expériences ne doivent pas être confondues avec celles de Knight 
sur le géotropisme, qui peut cependant s'expliquer par l’anticinèse. 

(2) Traité de phys. biol., t. 1, p. 1143, Masson, Paris. 

(3) Contribution à l'étude expérimentale des canaux semi-circulaires, p. 128, 
1897, Félix Alcan Paris. 
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restre (marche) ou aérienne (vol), l'organisme, dans nos expériences, se 
déplace avec le milieu ambiant et les conditions sont justement celles 
qui sont réalisées dans le mouvement de rotation de la terre s'effectuant 
pour notre hémisphère de l'est à l'ouest. Or, pour cette raison, on ne 
peut s'empêcher, comme je l'avais déjà fait en 1881 (1) de faire un 
rapprochement entre l’anticinése expérimentale et ce qui se passe dans 
la Nature. Les grandes migrations et émigrations humaines ayant eu 
un caractère persistant, qui se sont succédé depuis l’âge de pierre 
jusqu'à nos jours d’Asie en Europe, en Europe même, et d'Europe en 
Amérique, ont précisément marché en sens inverse du mouvement de 
rotation de la terre, c'est-à-dire de l’est à l’ouest, avec cependant par- 
fois des déviations pouvant tenir à des obstacles physiques, tels que les 
mers. D’autres ont pu être arrêtées par des forces humaines, telles que 
celles des Cimbres, des Teutons et des Huns et dans la récente bataille 
de la Marne, on à pu assister à un effet d'homocinèse, après anticinèse 
déviée vers le sud. Il ne faut pas oublier, en effet, que l’homocinèse suc- 
cède à l’anticinèse dans nos expériences quand il y a fatigue excessive, 
mauvaise nutrition ou empoisonnement (particulièrement par l'alcool). 

Dans tous Les cas, la question de l'orientation a présenté de tous temps 
et présente encore à l'heure actuelle une incontestable importance : 
l’obsédante et antique question d'Orient en est la preuve. 

Ces considérations ne seront pas surprenantes pour ceux qui sont 
accoutumés à penser que les êtres vivants, tous les êtres vivants, sont 
dans une étroite dépendance du milieu cosmique. On enseignait déjà cela 
du temps de Pythagore (2). 


(4) Loc. cit. (2), p. 1. 
(2) Gette note est le résumé d’un mémoire présenté à la Société Linnéenne 
de Lyon, dans sa séance du 8 novembre 1915. 


AE vs ÿ 
LP LE ? 


GE 


MÉMOIRES 


L'ŒUVRE 
DE CH. BOUCHARD 


PAR 


H. ROGER (1) 


Retracer l’œuvre de Bouchard, c'est résumer l’histoire médicale de 
ces dernières années ; c’est exposer l’évolution des doctrines contempo- 
raines ; c'est faire revivre les discussions qui ont suivi les grandes 
découvertes dont nous avons été les témoins ; c’est rappeler les concep- 
tions actuelles sur l’immunité, la prédisposition, les sécrétions internes, 
les auto-intoxications. 

Bouchard s’est acquis une réputation mondiale, moins peut-être par 
les faits nouveaux qu'il a découverts que par les idées qu'il a répandues 
et par la direction qu'il a su imprimer au mouvement médical. Presque 
tous les médecins actuels ont été ses disciples, souvent à leur insu. Ils 
ont subi l'impression de ses théories et de ses doctrines. Il a été vérila- 
blement le maître dont la pensée rayonne et porte au loin, souvent sans 
qu'on en puisse saisir la source, son action bienfaisante. 

Né à Montier-en-Der (Haute-Marne), le 26 septembre 1837, Charles- 
Jacques Bouchard commença ses études médicales à Lyon. Après y 
avoir conquis le grade d’interne des hôpitaux, il vint à Paris et franchit 
rapidement tous les degrés de la hiérarchie médicale. Externe des hôpi- 
taux en 1861, interne l’année suivante, docteur en médecine en 1866, 
il était nommé agrégé en 1869 et médecin des hôpitaux en 1870. 
En 1879, la Faculté de médecine lui confiait la chaire de pathologie 
générale qu'il occupa pendant trente et un ans. C'est là qu’il put donner 
l'essor à ses conceptions générales. C’est pendant cette période qu'il 
publia unñe série de travaux qui lui assurèrent une notoriété immense et 
le firent nommer membre de l’Académie de Médecine, membre de l’Aca- 


(4) Mémoire lu dans la séance du 20 novembre 1915. 
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démie des Sciences, président de la Société de Biologie, président de 
l’Académie des Sciences. 
L'œuvre de Bouchard est considérable. 

Dès 1861, à l’âge de vingt-quatre ans, à cette époque de la vie où les 
étudiants les plus sérieux ne pensent qu’à préparer les examens et les 
concours, Bouchard publiait déjà des recherches originales. Il montrait 
l'identité de l’herpès circiné et de l’herpès tonsurant. Puis il s’attachait 
à l'étude de la pellagre et s’efforçait de déterminer le rôle de la lumière 
dans la genèse des lésions cutanées. Ayant fait arriver sur la peau de 
son bras un rayon de soleil décomposé par le prisme, il observa le 
développement d’un érythème localisé aux régions atteintes par les 
rayons violets et ultra-violets. L'expérience était curieuse. Elle me paraît 
surtout intéressante parce qu'elle indique déjà la voie que Bouchard va 
suivre. Dès le début de sa carrière il cherche à élucider le mécanisme 
des troubles morbides. Il se préoccupe moins de l’étiologie que de la 
pathogénie ; il s'attache moins à la cause qu'aux procédés qu'elle met 
en action. Si, pendant son internat, subissant l’influence de Charcot, il 
poursuit des recherches sur les affections nerveuses, s’il consacre sa 
thèse inaugurale à l'étude des anévrismes miliaires du cerveau, s’il décrit 
les caractères anatomiques des lésions, il insiste surtout sur leur rôle 
dans la genèse de l’hémorragie cérébrale : il s'intéresse à l'anatomie 
pathologique en tant qu’elle sert à éclairer la pathogénie. 

Quand il fut nommé, en 1879, professeur de pathologie générale à la 
Faculté de médecine, Bouchard se trouva chargé de l’enseignement 
qui convenait le mieux à ses aspirations et à ses tendances; il pouvait 
s'élever aux conceptions les plus hautes, il avait le droit d'émettre et de 
discuter les hypothèses les plus hardies. Ses prédécesseurs lui donnaient 
l'exemple. La chaire avait été créée pour Broussais, le polémiste ardent 
qui connut encore quelques années de triomphe et eut la douleur d'as- 
sister à l'effondrement de ses doctrines. Puis ce fut Andral qui, après 
avoir contribué puissamment aux progrès de l’anatomie pathologique, 
essaya de rénover l’humorisme ; enfin, Chauffard qui dépensa un talent 
considérable à l'exposé de ses conceptions sur l'autonomie et la fina- 
lité de l’être vivant. 

Bouchard reprit la tradition d’Andral. Comme lui il délaissa l’ana- 
tomie pathologique pour la pathologie expérimentale; comme luiil 
s’efforca de rajeunir les doctrines humorales. Mais ce qui n’était chez 
son prédécesseur qu’une ébauche inachevée devint une œuvre com- 
plète. Bouchard fut le rénovateur de la pathologie générale, et ce titre 
seul suffit à lui assurer une place à côté de tous ceux qui ont ARÈNE 
à faire progresser la philosophie scientifique. 

Bouchard avait compris que la pathologie générale devait constam- 
ment s'appuyer sur les faits expérimentaux. Voilà pourquoi ses théories, 
même quand elles semblent erronées, même quand elles paraissent 
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insuffisantes, méritent et mériteront toujours de fixer l'attention. Voilà 
pourquoi ses hypothèses, même quand elles ont été abandonnées, ont 
contribué au progrès de la science. 

Les premières lecons de Bouchard professées pendant l’année 1879- 
1880 furent publiées en 1882 sous le titre de Maladies par ralentissement 
de la nutrition. L'apparition de cet ouvrage marque une date. Sans doute 
bien des théories semblent aujourd’hui surannées. Mais quelques idées 
persistent qu'on a critiquées injustement. Sa conception des diathèses 
est celie qui satisfait le mieux l'esprit. Son explication de la glycosurie 
diabétique répond, semble-t-il, à la réalité. Bouchard admettait que le 
sucre se trouve en excès dans le sang parce que les tissus sont devenus 
inaptes à l'utiliser. Cette conclusion, qui découle de quelques expt- 

riences faites sur les animaux, a été confirmée par des recherches pour- 
_ suivies sur l’homme. En injectant sous la peau des solutions stérilisées 
de glycose on à pu établir un coefficient d'utilisation du sucre et recon- 
naître des variations individuelles extrèmement marquées. 

L'étude de la nutrition ne cessa de fixer l’attention de Bouchard. Il 
essaya d'en suivre les variations par l'analyse chimique des urines. Puis 
il utilisa des procédés physiques et, par la cryoscopie, s’efforça d'établir 
l'existence d’une « molécule élaborée moyenne ». Toutes ces recherches 
sont résumées dans un remarquable article de sa Pathologie générale. 
Il en préparait une nouvelle édition pour laquelle il avait commencé à 
dépouiller 142.000 observations personnelles. Il se proposait de super- 
poser ces nombreux documents cliniques aux dernières recherches 
expérimentales qu'il avait poursuivies avec Desgrez. Son ancien dis- 
ciple, devenu son collaborateur, possède la plupart de ces importants 
documents, et l’on peut espérer que cet immense labeur ne sera pas 
perdu. 

Malgré l'évolution de ses idées, les tendances de Bouchard ne variaient 
pas. Il s'occupait toujours du mécanisme et négligeait la cause. Il par- 
lait des « troubles primitifs de la nutrition ». Cette expression défectueuse 
démontrait que son esprit n’était pas parvenu à se libérer complètement 
des conceptions anciennes qui placçaient dans l'organisme même le point 
de départ de certains troubles morbides. Ce fut beaucoup plus tard qu'il 
- apporta une modification à sa théorie. Dans la lecon inaugurale d’un de 
ses derniers cours, il émit l’idée que tous les troubles nutritifs ont pour 
point de départ une altération glandulaire et relèvent d’une déviation 
des sécrétions internes, idée profonde qui semble confirmée par les décou- 
vertes les plus récentes et ouvre la voie aux recherches futures. 

L'année qui suivit ses premières lecons sur la nutrition, Bouchard 
consacra son cours à l'étude des microbes pathogènes. C'était en 1881. 
Personne jusqu'alors n’avait parlé, à la Faculté de Paris, du rôle dévolu 
aux êtres microscopiques. Cette nouvelle orientation de l’enseignement 
causa une surprise générale. Ce fut presque un scandale. J'étais alors 
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au début de mes études, et je n’oublierai jamais de quels sarcasmes on 
poursuivait le maitre et les rares disciples qui osaient considérer les 
microbes comme les agents des infections. L'évolution fut rapide et, 
quelques années plus tard, celui qui passait pour un novateur dange- 
reux était traité de rétrograde. Ceux-là mêmes qui avaient été le plus 
acharnés contre les doctrines nouvelles en étaient devenus les plus 
zélés partisans. Dans leur ardeur de néophytes ils s’imaginaient que 
toutes les questions soulevées par l'étude des infections se ramenaient 
à la découverte de l’agent pathogène. Sans doute on résolvait ainsi le 
problème étiologique, mais le problème pathogénique restait tout entier. 
L'introduction d’un agent virulent ne provoque pas fatalement le déve- 
loppement d’une maladie. Le microbe est la cause nécessaire, mais il 
n’est pas toujours la cause suffisante. Pour que sa progression soit pos- 
sible, il faut le plus souvent une première capitulation de l’organisme. 
Bouchard s’attacha à l’étude des conditions qui préparent et favorisent 
la pullulation microbienne. Pour en souligner l'importance il répétait 
souvent sous une forme un peu paradoxale : « On ne devient pas malade 
quand on est bien portant. » 

De 1882 à 1883, Bouchard publia des travaux sur les néphrites infec- 
tieuses et sur l’albuminurie de la fièvre typhoïde. Avec l’aide de Capitan 
et Charrin il parvint à cultiver le microbe de la morve qui, après cinq 
passages successifs dans les milieux artificiels, conservait toute sa viru- 
lence. Il est regrettable que la description morphologique n'ait pas été 
suffisamment exacte. C’est ce qui a empêché les bactériologues d'atta- 
cher à ce travail toute l'importance qu’il mérite. 

Pendant l'épidémie de choléra qui sévit à Paris en 1884-1885, Bou- 
chard poursuivit des recherches dont on ne saurait trop souligner l’in- 
térêt. Injectant à des lapins, par la voie intraveineuse, des urines de 
cholériques, il réussit à reproduire le tableau complet de la maladie. 
Quelques instants après la fin de l'injection les animaux étaient pris 
d’une diarrhée inlense qui ne tardait pas à se transformer en une émis- 
sion de matières décolorées remplies de grains riziformes. La tempéra- 
ture s’abaissait; le nez et les oreilles étaient cyanosés et les animaux 
succombaient, comme les malades, dans le collapsus algide. | 

Ces résultats indiquaient que les accidents des maladies infectieuses 
doivent être atlribués à des substances toxiques et que celles-ci s'éli- 
minent en grande partie par le rein. 

Cette conclusion peut être généralisée. Quelques années plus tard, 
Bouchard établissait que pendant l’évolution de certaines maladies 
expérimentales, fréquemment suivies de paraplégies, l'urine entraîne des 
substances capables de provoquer le développement de paralysies sem- 
blables. 

Pour achever la démonstration et aller au-devant des objections pos- 
sibles, il fallait étudier comparativement les effets produits par les 
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injections d’urines normales. Bouchard poursuivit sur la question des 
recherches qui sont devenues classiques. Il commenca par fixer exacte- 
ment la technique des injections intraveineuses. Il étudia successive- 
ment l'action des différentes substances qui entrent dans la constitution 
_des urines, puis il pratiqua un nombre considérable de recherches avec 
des urines normales et, par une analyse extrêmement fine et pénétrante, 
il parvint à dissocier diverses substances toxiques : une substance diuré- 


” tique, l'urée; une substante sialogène ; deux substances convulsivantes, 


l'une minérale, l’autre organique; un poison cardiaque; un poison 
hypothermisant; une substance myotique, expliquant le rétrécissement 
des pupilles qu’on observe si souvent chez les urémiques. Au ‘cours de 
ces recherches il reconnut que les urines émises pendant le jour sont 
narcoleptiques, celles émises pendant la nuit sont convulsivantes. Ces 


_ derniers résultats l’ont conduit à esquisser une théorie toxique du som- 


meil. En modifiant les conditions des sujets qui fournissaient les urines, 
il démontra les variations de la toxicité urinaire sous l'influence des 
troubles intestinaux, de la fatigue, du séjour à l'altitude ou dans l’air 
comprimé. 

Ces résultats l'ont conduit à développer sa théorie des auto-intoxica- 
tions. C’est je crois de toute son œuvre le chapitre le plus intéressant. 
C'est la plus puissante synthèse qu'il soit parvenu à réaliser. On pour- 
rait facilement critiquer certains détails. Ses idées sur la dilatation de 
l'estomac ne répondent pas toujours à la réalité. Mais ses recherches 
sur les troubles d'origine intestinale, sur la toxicité de la bile, du sang, 
des extraits de tissus, ou des extraits de matières fécales; sur les alca- 

_loïdes qui prennent naissance dans le tube digestif et passent dans 
l'urine, ont donné à ses conceptions une base solide qui semble iné- 
branlable. Elles ont définitivement établi que « même à l’état normal 


l’organisme est un réceptacle et un laboratoire de poisons ». 


En mettant en évidence le rôle de l’auto-intoxication, Bouchard a été 
le rénovateur des doctrines humorales, mais dans cet humorisme 
rajeuni, il n'a jamais perdu de vue que les liquides de l'organisme sont 
des sécrétions cellulaires. Toute modification des humeurs suppose un 
trouble préalable dans les organes ou les tissus chargés de leur élabora 
tion. 

Cette loi fondamentale, malgré son évidence, avait été négligée par 
la plupart des bactériologues. Bouchard a eu le très grand mérite de la 

prendre comme base de ses recherches sur l’immunité. C’est encore en 
étudiant les urines qu'il arriva à un résultat capital : il démontra que 
les substances vaccinantes provenant des cultures microbiennes, ne 
font que traverser l'organisme et qu'elles s’éliminent par le rein. L'im- 
munité ne peut résulter de leur rétention. C’est bien à tort qu’on a com- 
paré l’être vivant à un milieu de culture, bouillon ou gélose, imprégné de 
produits solubles par le microbe qui sy est développé. Qu'on filtre 1, 
BrocoGie. Comptes RENDUS. — 1915. T. LXX VIII. 45 
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bouillon et qu'on gratte la surface de la gélose, une nouvelle pullula- 
tion est impossible. On répélait souvent que le milieu artificiel est vac- 
ciné, vacciné comme un organisme vivant. Bouchard réussit à renverser 
cet échafaudage d’hypothèses et contribua à édifier la théorie de l’im- 
munité active. Si le sang est modifié, s’il possède des propriétés baclé- 
ricides, ou antitoxiques, ce n’est pas parce que le microbe y a déposé 
des substances nouvelles, c'est parce que les cellules impressionnées 
par les toxines ont réagi et ont changé la constitution chimique des 
humeurs. 

Parmi les autres travaux de Bouchard, je citerai, sans essayer d'être 
complet, son mémoire sur les dégénérescences secondaires de la moelle; 
sa méthode pour le dosage de l’urée; ses recherches sur la signification 
de la lésion locale, véritable barrière contre la propagation des processus 
infectieux: ses études sur les propriétés vaso-motrices de certaines 
toxines microbiennes : les unes vaso-dilatatrices, qu’il désigna sous le 
nom d'ectasines, les autres vaso-constrictives, ou anectasines; ses 
observations cliniques sur le lathyrisme, sur les nodosités des 
deuxièmes phalanges, sur les hypertrophies du foie chez les malades 
atteints d’affections gastro-intestinales, sur les rapports entre la dilata- 
ion de l'estomac et l’ectopie rénale. Il a encore décrit, avec Curie et 
Balthazard l’action des émanations du radium, avec Claude les glyco- 
suries d'origine surrénale. Un des premiers, il a montré le parti qu’on 
peut tirer des rayons cathodiques pour le diagnostic médical et a publié 
sur la question de très intéressantes recherches. | 


Comme thérapeute, Bouchard a formulé quelques principes fonda- 


mentaux insistant sur la nécessilé de prendre pour base du traitement les 
conceptions pathogéniques. Il fut le premier, avec Gimbert, à utiliser la 
créosote dans le traitement de la tuberculose. Il à montré les bons effets 
des bains progressivement refroidis chez les typhoïdiques. Enfin il a 
formulé les règles de l’antisepsie intestinale ; il utilisait d'abord la 
naphtaline; mais des expériences sur les animaux lui montrèrent les 
dangers de cette substance qui possède la curieuse propriété de provo- 
quer le développement de la cataracte. C’est alors qu'il eut recours au 
naphtol 8. Ce corps est doué d’une action irritante qui l’a fait aban- 
donner. Mais éthérifié par l’acide benzoïque ou par l'acide salicylique, 
il est resté en thérapeutique sous les noms de benzonaphtol et de bétol. 

J'ai résumé brièvement l'œuvre de Bouchard. J’ai indiqué ses prin- 
cipales publications et j'ai essayé de dégager les idées générales qui 
ont constamment guidé ses recherches. La variété de ses travaux établit 
l'étendue et la multiplicité de ses connaissances. Bouchard ne cessait 
de lire et d'étudier; il se tenait au courant de tout ce qui se publiait en 
France et à l'étranger. Il s’intéressait également à la clinique et à l’ana- 
tomie pathologique, à la bactériologie et à la physiologie, à la chimie et 
à la physique. Il avait une certaine prédilection pour les mathéma- 
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tiques. Leur étude, qu'il n'a jamais abandonnée, avait marqué -une 
forte empreinte sur son esprit et peut-être a-t-elle contribué à lui faire 
exprimer certaines de ses conceptions sous une forme un peu trop 
absolue. Sa grande activité lui à permis, en même temps qu'il poursui- 
vait des recherches personnelles, de diriger des publications collectives. 
Avec Charcot et Brissaud il à fait paraître un 7raité de médecine 
dont deux éditions, malgré leur fort tirage, ont élé rapidement épui- 
sées. On lui doit un 7raité de Radiologie médicale et un Traité de 
Pathologie générale dont la deuxième édition est en cours de publica- 


tion. Il était à la tête de plusieurs périodiques médicaux : le Journal de. 


Physiologie et de Pathologie générale, la Revue de médecine, la Revue 
de la tuberculose. Chaque fois qu'il a donné son patronage à une publi- 
cation, il a tenu à exercer un contrôle sérieux, estimant qu'on manque à 
son devoir quand on se désintéresse d'une œuvre après l'avoir couverte 
de son autorité. 


, Bouchard appartenait à la Société de Biologie depuis 1865. Jusqu'à 
ces derniers temps, il avait suivi régulièrement nos séances; il avait 


toujours tenu à nous apporter les résultats de ses recherches. En 1897, 
le vote unanime de ses collègues l’appela à la présidence de la Société. 
Pendant cinq ans, il dirigea les débats avec une autorité incontestable; 
sa vaste érudition lui permeltait d'intervenir facilement dans les discus- 
sions et de souligner les communications intéressantes d’une remarque 
originale et judicieuse. 

Sous sa présidence a été célébré le cinquantenaire de notre Société. 
Dans le discours qu’il prononca à cette occasion, Bouchard, après avoir 
résumé l’œuvre de ses prédécesseurs Rayer, C1 Bernard. P. Bert, 
Brown-Sequard, Chauveau, ajoutait : « Mon ambition est de remettre 
intact en vos mains le dépôt que j'ai recu de vous. Si l’on pouvait dire 
avec justice que j'aurai laissé la Société de Biologie grandissante, ce 
serait le suprême honneur de ma vie. » 

Je crois que ce désir a été satisfait. Sous la présidence de Bouchard, 
notre Société, déjà si laborieuse, à eu un regain d'activité. Elle à vu 
augmenter le nombre et l'intérêt des communicalions qu’on lui appor- 
lait. Elle a étendu son influence au delà de ses limites premières, deux 
réunions biologiques, celle de Bordeaux et celle de Marseille sont deve- 
nues ses filiales. C'était le commencement d’une extension scientifique 


qui, plus tard, devait nous unir aux Sociétés de Nancy, de Lille, de 


Bucarest et de Petrograd. 
Si Bouchard a éprouvé un orgueil légitime d’avoir succédé aux bio- 
logistes Les plus illustres de la France, notre Société doit lui être recon- 
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naissante des nombreux services qu'il lui a rendus, et qui ont fait 
inscrire son nom sur la liste de nos bienfa iteurs; elle peut êlre fière 
d'avoir compté, pendant cinquante ans, parmi ses membres titulaires, 
un homme qui s’est imposé au respect et à l'admiration de tous, par la 
droiture de son caractère et la probité de sa vie, autant que par l'impor- 
tance de ses travaux et le rayonnement de sa pensée. 
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SUR LE ROLE DES ÉOSINOPHILES ET LEUR RAPPORT AVEC L'ANAPHYLAXIE, 


par E. LEPsky. 


Bien qu'il existe un grand nombre d'observations et de recherches 
expérimentales relatives aux éosinophiles, on ignore encore le rôle 
qu'ils jouent dans l'organisme. Cependant, Schlecht et Schwenker (1), 
pour lesquels il existe un lien de causalité entre l'éosinophilie géné- 
rale et locale et l’anaphylaxie, ont constaté une augmentation des éosi- 


. nophiles partout où on doit observer, selon les conditions de l’expé- 


rience, des manifestations d’anaphylaxie (dans le sang, les poumons, 
sous la peau); ils considèrent l’éosinophilie comme une réaction 
défensive de l'organisme qui favorise la neutralisation de « l’anaphylo- 
toxine ». Cette affirmalion a paru d’autant plus vraisemblable, que 
certains états pathologiques, qui s’accompagnent d’éosinophilie, 
ressemblent effectivement à l’anaphylaxie; c’est ainsi que l’état des 
poumons chez les malades atteints d'asthme rappelle la congestion des 


(1) Archiv f. exper. Pathol, und Pharmakol., t. LXVIT et LXVIIT et Archiv 
f. klin. Med., t. CVIIT. 
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poumons chez des animaux présentant le choc anaphylactique; l'idiosyn- 


crasie alimentaire et médicamenteuse a la même spécificité que l’ana- 
phylaxie, etc. 

Pour notre part, nous nous sommes particulièrement attaché à 
rechercher le lien qui existe entre l’anaphylaxie et certaines maladies 
intestinales des enfants: c'est pourquoi nous avons institué, sur des 
cobayes et des chiens, des expériences ayant pour but de provoquer des 
phénomènes d’anaphylaxie dans la sphère intestinale. Parmi les phéno- 
mènes supposés en rapport avec l’anaphylaxie, On peut citer notamment 
la sensibilité exagérée des enfants vis-à-vis des produils lactés (Barbier, 
Wernsledt), l'emphysème qui accompagne parfois certains troubles 
intestinaux (Bauer), etc. 

Cette notion nous a servi de point de départ et nous avons essayé 
de sensibiliser des animaux avec du lait de vache. On sait que les albu- 
mines alimentaires peuvent, dans certains cas, passer de la cavité intes- 
tinale dans le sang sans avoir subi auparavant une décomposition ; c’est 
pourquoi, si l’on introduit du lait dans l'intestin d’un animal sensibilisé 
vis-à-vis du lait, de telle manière que les albumines passent dans le 
sang, les phénomènes d’anaphylaxie doivent se manifester tout d'abord 
dans l'intestin ; si l'observation de Schlecht et de Schwenker relative au 
lien qui existe entre l’éosinophilie et l'anaphylaxie est conforme à la 
réalité, on doit constater dans la paroi intestinale une accumulation 
d’éosinophiles. Nos expériences montrent que chez les cobayes sensibi- 
lisés avec du lait, l’éosinophilie de l'intestin se manifeste d’une manière 
faible; mais si l'on entrave la digestion, par exemple en introduisant 
de l’aleali dans l'estomac ou encore si l’on gave les animaux avec de 
grandes quantités de lait, le nombre des éosinophiles augmente manifes- 
tement dans la paroi intestinale ; ces éléments sont surtout nombreux 
dans la partie supérieure de l'intestin grêle, principalement à proximité 
du fond des glandes et dans le tissu sous-muqueux. Chez les cobayes, 
nous n'avons pas observé d'autres symptômes au niveau de l’intestin; 
mais, chez des jeunes chiens, qui n’ont pas présenté, d’ailleurs, d'éosino- 
philie prononcée dans l'intestin, l'alimentation au cours des essais a 
été accompagnée d'une forte diarrhée avec du sang et du mueus dans 
les excréments, parfois aussi de vomissements; pour les sensibiliser 


il a suffi de les suralimenter avec du lait pendant cinq jours. Nous . 


avons ainsi reproduit dans nos expériences sur les chiens le tableau 
clinique de l'idiosyncrasie des enfants vis-à-vis du lait de vache. 

Les expériences suivantes, dans lesquelles le sang a été examiné au 
point de vue de l’éosinophilie, d’après la méthode de Dungern, ont 
montré que l’éosinophilie se développe, en effet, à la suite de l'injection 
de lait à un animal sensibilisé ; mais, contrairement à l'affirmation de 
Schlecht et de Schwenker, ce phénomène ne dépend pas de l’anaphy- 
laxie, mais de l'introduction d’un corps protéique étranger dans le 
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plasma. Si au lieu d’injecter, on nourrit l'animal abondamment avec du 
lait, l'éosinophilie se manifeste aussi. Nos expériences, dans lesquelles 
l'injection ou l'introduction de lait dans l'estomac des animaux non 
* sensibilisés provoquait des phénomènes d'éosinophilie, montrent aussi 
que l’anaphylaxie ne joue pas de rôle ici. Si à un cobaye, sensibilisé vis- 
à-vis du lait, on injecte du sérum de cheval ou si on introduit dans son 
estomac de l'albumine d'œuf, il ne se produit pas d’anaphylaxie et on 
ne constate pas non plus d’éosinophilie. Dans l’anaphylaxie passive, où 
l'essai se fait en injectant un corps protéique étranger, l'éosinophilie se 
manifeste également : à ce point de vue nos observations se distinguent 
de celles de Weinberg et Séguin (4). L'injection de sucre de lait aux 
cobayes sensibilisés vis-à-vis du lait n’entraîne pas d'éosinophilie. 

Tous ces faits nous amènent à la conclusion que l’éosinophilie ne 
dépend pas de l’anaphylaxie, mais constitue la réaction de l’organisme 
vis-à-vis de la pénétration dans le plasma des corps protéiques étran- 
gers. Nous expliquons aussi l’éosinophilie que l’on observe au cours de 
lanaphylaxie par le fait qu'on injecte dans ce cas un corps protéique 
étranger. Ea considérant l’éosinophilie comme une réaction de l’orga- 

nisme vis-à-vis de l'entrée dans le plasma des corps étrangers, il est 
- plus facile d'expliquer la présence d’éosinophiles au cours des maladies 
- parasitaires, de différentes idiosyncrasies, à la périphérie des tumeurs 
. qui se résorbent, au cours de la diathèse exsudative et dans beaucoup 
. d’autres cas. 
À 


(Cabinet d'Anatomie pathologique du professeur Tchistovitch, 
Université Impériale de Kazan.) 


— 


SUR UNE MÉTHODE PERMETTANT L'OBTENTION DE COUPES D'ORGANES 
RENFERMANT DE LA CHITINE, 


par E. PawLowsky. 

En pratiquant des coupes dans les organes renfermant une propor- 
tion plus ou moins considérable de chitine (revêtement chitineux des 
Arlhropodes, coupes in toto, etc), on éprouve souvent de la difficulté 
pour obtenir un collage sûr au moyen du blanc d'œuf. Même ‘après un 
séchage à 35 à 40 degrés, pendant un à trois jours, il arrive que les par- 
ties chilinisées se détachent lors du transport des lames de l'alcool dans 
l'eau, quand, notamment, se produisent les courants de diffusion les 
plus énergiques. Dans les cas où la conservation de la chitine est néces- 


(1) Annales de l'Institut Pasteur, t. XXVIII. 
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saire, par exemple pour l'orientation concernant la disposition des 


organes internes où pour l'étude de leur structure, etc., il est plus pru- 
dent de prendre les précautions suivantes : 

Les coupes sont collées avec du blanc d'œuf ou avec de l’eau addi- 
tionnée d’une petite quantité de blanc d'œuf, comme cela se pratique 
ordinairement. Après avoir étalé les coupes sur les lames en s’aidant de 
la chaleur, puis en les plaçant dans une éluve réglée à 52-54 degrés, 
pendant une heure ou deux, on les transporte sur le couvercle de 
l'étuve où elles restent jusqu’au lendemain, recouvertes d’une feuille 
de papier pour les préserver contre la poussière (il va sans dire qu'on 
peut les y garder quelques jours). Après dissolution de la paraffine par 
le xylol, on transporte les coupes avec précaution dans l'alcool absolu. 

Les courants de diffusion qui s’y produisent sont faibles et ne déta- 
chent pas les parties en chitine. Au sortir de l'alcool, on verse sur la 
lame quelques gouttes d’un mélange (âà) d'alcool absolu et d’éther pour 
laver les coupes. Après avoir fait écouler ce liquide, on met sur les 
coupes quelques gouttes d’un mélange de collodion ordinaire, mélangé 
à trois parties de la solution mentionnée ci-dessus. En inclinant dans 
tous les sens la lame, on distribue le collodion en couche inince et égale. 
Il est nécessaire de veiller à ce que le collodion recouvre aussi les par- 
ties de la lame voisine des coupes. La préparation reste exposée à l'air 
durant une à deux minutes, afin que la pellicule de collodion ait le 
temps de sécher légèrement. Il ne faut pas la sécher tout à fait (ce qui 
d’ailleurs n’est pas nuisible pour les coupes), car une pellicule complè- 


tement desséchée est presque impénétrable aux colorants. Ensuite, on 


transporte la préparation dans l'alcool à 90 degrés et dans l’eau. Les 
parties formées de chiline ne peuvent plus se détacher car elles sont 
solidement fixées par la pellicule de collodion. 

Les manipulations successives ont lieu comme d'ordinaire. Lors de 
leur immersion dans le baume de Canada, après avoir été dépouillées de 
l'excédent d’eau, les préparations sont transportées dans un mélange 
d'alcool et d’éther, ou plutôt d’alcool absolu et d’acétone (äà) où le 
collodion se dissout assez rapidement. Ensuite, la lame porte-objet est 
replongée pendant quelques secondes dans l’alcool absolu. Il ne reste 
plus, en maniant la préparation avec précaution, qu'à l’immerger 
dans le xylol et à la monter dans le baume de Canada. 


(Laboratoire de Zoologie de l'Académie Impériale de Médecine militaire 
de Petrograd.) 
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SUR LA STRUCTURE ET SUR LE DÉVELOPPEMENT POST-EMBRYONNAIRE 
DES ORGANES GÉNITAUX MALES DU Puthus australis L., 


par E. PawLowsky. 


L'appareil génital mâle des scorpions de la famille de Puthidæ a été 
déjà décrit dans son ensemble par plusieurs auteurs anciens, Dufour 
(1856), Duvernoy (1853), Blanchard (1851). Mes matériaux ont été 
recueillis dans l'oasis de Bou-Saâda (Algérie), au cours de l'été 1914. Je 
ne mentionne ici que les données concernant le Buthus australis L. Les 


testicules sont au nombre de deux, comme d'ordinaire; ils sont com- 
1 1 


posés de tubes, formant deux ou trois mailles, quelquefois munies de 
diverticules en cul-de-sac (fig. 1, À, C, t). Une fois, une anastomose 
entre les testicules à été observée, ce qui a été déjà noté par les auteurs 
mentionnés ci-dessus. La partie terminale du vas deferens, qui part de 


la maille antérieure du testicule reçoit la partie antérieure de la vésicule 


séminale (fig. 1, À, B, vs, vel), dont les dimensions dépendent de la 
quantité des spermatozoïdes qu'elle contient. Plus en avant le vas defe- 
rens débouche dans le canal de la glande ovale (fig. 1, À, B, go) qui 
s’ouvre directement dans la glande cylindrique (fig. 1, A, B, gc), adhère 


_ solidement à la gaine de l'organe copulateur (fig. 1, À, B, e), où cette 


glande cylindrique vient de déboucher. Ces rapports n’ont pu être défi- 
nitivement fixés que par les moyens de la technique histologique 
moderne, ce qui explique les lacunes de la description donnée par 
Dufour. La description donnée pour les gaines des organes copulateurs, 
qui se trouvent du côté du corps est correcte (fig. 1, À, B, e). Sur leur 
face extérieure du devant, au point de leur fusion, se trouvent les 


glandes annexes antérieures, qui n'ont pas encore été décrites 


(fig. 1, À, B, CO, ga). Il y a deux glandes de chaque côté : une dorsale et 
une ventrale. 

Les glandes dorsales et ventrales s'ouvrent au bout antérieur de la 
gaine des organes copulateurs près de l’orifice génital. 

La structure microscopique de l'appareil génital n’a pas été étudiée, 
si l’on fait abstraction des données de Sokolow (1913), concernant la 
structure du testicule du Puthus europæus et Euscorpius carpathicus. 

Toutes les parties de l'appareil génital sont revêtues extérieurement 
d'une membrane musculaire striée transversalement, formée de cellules 
ramifiées, anastomosées. 

À la formation de cette membrane contribuent aussi le tissu con- 
jonctif lamelleux, de grosses cellules à protoplasma fortement granu- 
leux (néphrocytes) et les vaisseaux sanguins à la « media » transversa- 
lement striée (non pas lisse comme Gourikevitch (1908) l’a décrit). 
L'épaisseur de la membrane est variée. Elle est plus mince dans les 
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testicules et dans la vésicule séminale. Au-dessous de la membrane 


musculaire se trouve la membrana propria, qui porte ordinairement des 
noyaux. La couche épithéliale intérieure du vas deferens présente un 
aspect variable. 


Fi. 1. — Appareil génital mâle du Buthus australis L. 
A, individu à céphalothorax de 10,2 millimètres de longueur (la figure repré- 
sente la moitié de l'appareil). B, individu à céphalothorax de 10,4 millimètres de 
longueur (la moitié de l'appareil sans testicules). GC, individu à céphalothorax 


de 8,3 millimètres de longueur (le testicule gauche n'est pas représenté). Grossis- 
sement faible. à 


ee, gaine de l'organe copulateur; ga, glandes antérieures annexes; ge, glande 
cylindrique; go, glande ovale; vd, vas deferens; vs, vésicule séminale; {, testicule. 


Dans la partie voisine du testicule on rencontre souvent des sperma- 
tocystes parmi les cellules glandulaires ; dans la partie terminale on 
ne trouve que des cellules glandulaires. La paroi épithéliale de la wési- 
cule séminale est mince. Les spermatozoïdes s’insèrent dans son épithé- 
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lium (comme je lai observé en 1911 dans le vas deferens dés Bourdons 
et N. Cholodkovsky (1911) chez Zsophya taurica) sans doute pour assurer 
la nutrition (fig. 2, sp). Les glandes annexes antérieures, de même que 
la glande ovale, sont formées d’un épithélium d’une hauteur variable. 
La glande cylindrique, dans sa partie distale, est formée d'un épithélium 
assez bas; dans sa partie postérieure, sur la paroi médiane, l’épithélium 
forme des plis élevés. L'épithélium de la gaine de l’organe copulateur 


est cylindrique et très haut. La cavité de la gaine est occupée par un 


tronc copulateur dur, ayant l'aspect d’une gouttière dans sa partie 
distale. | 

Les données précédentes se rapportent aux organes génitaux d'un 
individu à céphalothorax de 10,2 millimètres de longueur. Chez un 


F1G. 2. — Une partie de la paroi de la vésicule séminale de Buthus australis 
(céphalothorax de 10,2 millimètres de longueur); hématoxyline ferrique de 
Heidenhain. 


ep, épithélium; n, ses noyaux ; in, le contenu de la vésicule séminale; sp, les 
spermatozoïdes, contenus dans la de la vésicule ou pénétrant dans l’épithé- 
lium. : 


exemplaire à céphalothorax de 8,3 millimètres de longueur, les organes 


- génitaux sont essentiellement différents, ce que l’on voit lorsqu'on com- 


pare la fig. 1, À avec la fig. 1,C. Les testicules (fig. 1, C, t) sont développés 


- relativement bien. La paroi postérieure de la gaine de l'organe copula- 
leur est représentée par un tube court et mince (fig. 1, C, e}, débouchant 


dans le vaisseau déférent (fig. 1, C, vd). La partie antérieure de la gaine 
de l'organe copulateur a l'aspect d’un gros tube (fig. 1, CG, e) muni de 
trois diverticules, fermés en cul-de-sac à l'extrémité postérieure de la 
gaine qui ne sont que des ébauches des glandes ovales, des glandes 
cylindriques et de la vésicule séminaie. On constate surtout le dévelop- 
pement relativement grand So 1,G, ga), 
notamment de leur groupe dorsal. 

Les parties de l'appareil génital ne sont pas encore différenciées par 
rapport à la structure microscopique. Dans la cavité de la gaine de 
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l'organe copulateur le tronc copulateur lui-même fait encore défaut. - 


Sans doute, la lamelle axiale, si bien développée chez un scorpion 
adulte, est due à la sécrétion élaborée par l’épithélium cylindrique 
des parois de la gaine. Je n’ai pas pu poursuivre l'étude du processus de 
la formation et des phases consécutives du développement post-em- 
bryonnaire faute des matériaux nécessaires. 

Les observations rapportées ci-dessus démontrent que le degré du 
développement post-embryonnaire des organes génitaux mâles des 
scorpions n’est pas moindre que celui de leurs glandes venimeuses, 
décrit (1912, 1913, 1914) dans mes travaux antérieurs. 


(Laboratoire de Zoologie de l'Académie impériale militaire de Médecine, 
Petrograd.) 


SUR LES CRANES DE QUELQUES HYBRIDES ENTRE DES ESPÈCES SAUVAGES 
ET DOMESTIQUES, 


par INR. PHILIPTSCHENKO. 


Au cours de l'automne 1914, j'ai eu l'occasion d'étudier quelques 
crânes de différents hybrides entre des formes sauvages et domes- 
tiques, obtenues par Fr. de Falz-Fein dans son parc zoologique de 
« Askania-Nova ». Une partie de ces crânes se trouvait au musée du 
propriétaire et l’autre dans la station zoologique du ministère de l’Inté- 
rieur, où les recherches présentes ont été effectuées. 

J'ai eu à ma disposition, premièrement les crânes des hybrides entre 
le bœuf ordinaire et les représentants du genre Bison [le bison d’Amé- 
rique (Bison americanus) et le zubr (Bison bonassus)] (1), secondement 
les crânes des zébroïdes, c’est-à-dire des hybrides entre le cheval et le 
zèbre. Dans la première série, il y avait des crânes : d’un zubr demi- 
sang (1/2 B), d’un bison trois-quarts-sang (3/4 A), d’un bison demi- 
sang (1/2 A\ et d’un bison un quart-sang (1/4 À); j'ai mesuré, en outre, 
à titre de comparaison, les crânes des mâles pur-sang, d'un zubr (B) 
et d’un bison (A) et puis d’un bœuf el d’une vache de la race d'Ukraine 
(T S*T ©), à laquelle appartenaient les mères de tous ces hybrides. 

En ce qui concerne les hybrides du genre Equus, j'ai mesuré les 
cränes de deux zébroïdes, obtenus du croisement d'Equus chapmani 
avec le cheval © (1/2 Z) et aussi, à titre de comparaison, les crânes de 


(1) Ces hybrides ont été décrits dans un travail que l’auteur a publié en 
collaboration avec Elie Ivanov dans les Archives des Sciences vétérinaires (1945) 
et aussi dans Zeitschrift für induktive Abstammungslehre. 
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zubr mâle (Z) qui était le père de ces hybrides et du cheval de la race 
locale (C). | 

Citons quelques-unes des mensurations les plus caractéristiques 
exprimées pour la plupart sous forme des rapports connus (indice). 
Citons pour le premier groupe de crânes les rapports suivants : 


# Ju A 3/4 À°| 4/2 À | 4/4 À Gt 
d' d' d' d 2 2 


1. Hauteur moyenne du crâne.| 31 1/4| 38 1/4 £ 35 1721133 1/2 | 32 1/2|30 3/4 
Longueur basale. 


2, Hauteur de la fosse tem-| 41 3/4| 21 1/2 2 É 37 
porale. Longueur. 


3. Largeur maximum du front 96 |122 1/2 i | 119 1111 1/2 93 1/2 
Lonoueur. 


4, Largeur des os nasaux.| 19 1/2| 31 1/2 25 1/4] 23 1/2 17 3/4 
Longueur latérale du mufle. - 


5. Longueur de la fosse tempo-| 57 1/4| 83 1/2| 79 3/4| 76 1/4| 7 : 61 1/2 
rale. Longueur latérale du front. 


d. Distance entre l'os inter- Qnm Zum 38mm gnm 39nm on gam Qnm 
maxillaire et l'os nasal. 


7. Hauteur de l’occiput. Lon-| 37 1/4| 28 £ 27 | 27 3/4 
sueur basale. 


Les premiers des rapports cités sont hérités par les hybrides d’après 
le type de l’hérédité intermédiaire et correspondent plus ou moins à la 
quantité de sang sauvage chez ces hybrides. Mais nous constatons, en 
outre, des faibles tendances dans la direction d'une ségrégation, c'’est- 
à-dire de l'hérédité mendélienne. Sous ce rapport, on peut citer la 
ressemblance complète entre les formes quart et demi-sang en ce qui 
concerne le cinquième et le sixième caractère et la même coïncidence 
entre les forines demi et trois-quarts-sang en ce qui concerne le der- 
| nier (septième) caractère. Peut-être, nous avons ici affaire à une com- 
binaison entre l’hérédité intermédiaire et l’hérédité mendélienne. Nous 
avons déjà noté celte possibilité dans la description générale des 
__ hybrides. sale 
Re: Il faut signaler que, comme il ressort du tableau, en ce qui concerne 

certains caractères (3, 4, 5), le zubr demi-sang se distingue du bison 
demi-sang, bien que les formes pur-sang sauvages se ressemblent sous 

ce rapport. Dans certains cas, chez le zubr demi-sang, l'influence du 
bœuf ordinaire domine sur le sang du Zèbre; dans d’autres cas, au 

- contraire, tandis que le bison demi-sang occupe, à ce point de vue, le 
| milieu entre la forme domestique et la forme sauvage. Ce fait se trouve 
_ peut-être en liaison avec cette condition que les particularités du zèbre 
à et du bison sont transmis à leur descendance avec une force différente 
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et peut-être que la ségrégation a lieu dans la première génération des 
hybrides, comme on l'a déjà observé chez plusieurs formes au cours 
des croisements entre les espèces (Triton, Acipenser, Lumbricus, Rubus, 
Cyprinodontidæ, etc). Le dernier point de vue me paraît plus vraisem- 
blable, mais l'essence de ce phénomène singulier n’est pas claire. 

Chez les hybrides du genre Equus, nous avons constaté les rapports 
suivants : 


1. Longueur basale. £ SA5mm / D34nm 


2. Partie postérieure de la base du crâne. Lon-| 83 1/2 5 86 1/2 
gueur du palais. 


3. Longueur de l’espace édenté. Longueur de la | 60 3/4 
rangée des dents. 


4. Indice oculaire de Nehring. 


5. Indice de Frank. 


Quant à la grandeur générale du crâne, les zébroïdes occupent une 
place intermédiaire entre les deux formes paternelles. Beaucoup 
d’autres mensurations que nous ne citons pas ont le même caractère, 
mais il nous suffit d’un seul exemple de la longueur basale. 

Dans certains autres rapports, on observe pourtant ou bien la domi- 
nation des caractères du cheval ou bien la domination des caractères 
du zèbre : c’est de cette manière que l’on doit interpréter les résultats 
oblenus relatifs aux rapports (2) et (3) et cités plus haut. Nous obser- 
vons enfin ici une sorte d’analogie à la ségrégation (comme on l’observe 
dans la coloration des zébroïdes, dans le développement des bandes 
noires), lorsque le même caractère dans un crâne exprime le type du 
cheval et dans l’autre le type du zèbre. Cette particularité se manifeste 
surtout dans les indices de Nehring (4)et de Frank (5) : chez ie zébroïde 
mâle, ils sont tous deux les mêmes que chez le cheval, chez le zébroïde 
femelle, ils sont du type de zèbre prononcé. 

Ainsi se manifeste dans les crânes le Lype complexe de l’hérédilé qui 
est propre aux hybrides entre les espèces. Pour élucider ce type d'une 
manière complète, des recherches spéciales sur un objet plus favorable 
sont nécessaires. 


(Station zootechnique du Ministère de l'Intérieur à Askania-Nova.) 
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M. GLEY annonce à la Sociélé la réouverture de la Station zoologique 
de Naples, sous une administration et une direclion scientifique ita- 
liennes. L2 professeur Bottazzi, de qui il tient la nouvelle et qui a 
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été chargé de la direction de la Section de physiologie et de chimie 
physiologique, fait savoir que les travailleurs de nationalité française, 
belge ou russe seraient recus avec le plus grand plaisir à la Station. 


PLEURÉSIES SYMPTOMATIQUES BÉNIGNES 
AU COURS DES BRONCHITES AIGUES ET BRONCHO-PNEUMONIES, 


par PETZETAKIS. 


Dans une communication précédente (1), je me suis occupé des épan- 
chements puriformes aseptiques de la plèvre et des modifications du 
type leucocytaire que j'ai constaté dans ces cas. Par la présente note, 
j'ai l'intention d'attirer l’atlention sur certaines réactions de la plèvre 
qui sont liées étroitement avec les épanchements puriformes; je veux 
parler de l'existence de liquide dans la cavité pleurale au cours des 
bronchites aiguës ou même des broncho-pneumonies banales. 

En vérité, l'existence de liquide dans ces cas est, sinon la règle, lrès 
fréquente, puisque nous l'avons constaté dans 75 p. 100 de nos cas (la 
plupart se rapportant à des bronchites aiguës). Ces épanchements sont, 
dans la majorité des cas, peu abondants; et alors, il est impossible de 
les déceler par les moyens physiques; dans d’autres cas la quantité du 
liquide est plus importante et se traduit par un peu de submatité à la 
base ; et enfin, beaucoup plus rarement, les signes physiques permettent 
de constater, plus ou moins facilement, l'existence du liquide, grâce à 
sa quantité plus considérable. C'est ainsi qu'on relire habituellement 
1-2 c.c. ou même 5-10-20 c.c. et exceptionnellement davantage encore, 
quoique dans le plus grand nombre des cas la quantité du liquide soit 
peu importante. L'aspect macroscopique de ces liquides est d'habitude 
séro-fibrineux, ou même séreux, plus rarement trouble, ou d’aspect rosé ; 
mais il peut changer au cours de l’évolulion du processus pneumo- 
nique. L'examen microscopique montre que ces épanchements con- 
tiennent un grand nombre de cellules endothéliales, surtout des poly- 
nucléaires et des mononucléaires en proportions variables suivant les 
cas, qui peuvent changer d’ailleurs ultérieurement. 

C'est ainsi que, dans certains cas, on peut voir les mêmes modifica- 
tions du type leucocytaire que dans les épanchements puriformes, 
c'est-à-dire la transformation locale des granulations neutrophiles d'un 
certain nombre de leucocytes en éosinophiles ou exceptionnellement 
en basophiles. Ces transformations surviennent seulement quand les 
liquides changent d'aspect au cours du processus pneumonique, c'est- 


(1) Petzetakis. Comptes rendus de la Soc. de Biologie, séance du 26 juin 1915. 
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à-dire quand séro-fibrineux au début, ils deviennent troubles ensuite 
ou même séro-purulents ou lorsqu'ils sont troubles lors de la première 
poncelion. 

L'évolution clinique de ces épanchements est d’une bénignité absolue : 
tantôt ils se résorbent dans un très court délai de temps (deux à trois 
jours); tantôt, la résorption est plus longue, mais ils ne nécessitent 
jamais l’inlervention, grâce à leur quantité peu considérable. 

La nature de ces épanchements n’a aucun rapport, pensons-nous, 
avec la tuberculose (d’après les inoculations que nous avons faites), et 
ne paraissent pas contenir d’autres microbes (aseptiques). Les condi- 


tions spéciales dans lesquelles ces petits épanchements se présentent, 


pourraient parfois les faire confondre avec les épanchements séro-fibrineux 
tuberculeux, comme on a tendance à le croire toutes les fois qu’on retire 
du liquide séro-fibrineux de la plèvre. En résumé, les bronchites aiguës 
et broncho-pneumonies s’accompagnent, dans la majorité des cas, d’une 
réaction pleurale se traduisant par l'existence de liquide dans la plèvre 
(d'habitude en petite quantité), aseptique et d'aspect séro-fibrineux, 
séreux, d'aspect rosé ou trouble. En rapprochant ces épanchements des 
épanchements puriformes, qui se présentent dans les mêmes condi- 
tions, nous pouvons dire que toute inflammation du parenchyme pulmo- 
naire ou même de l'arbre bronchique s'accompagne d’une réaction pleurale, 
traduite par l'existence de liquide dans la plèvre. L'aspect de ces liquides 
est variable suivant les cas et le nombre d'éléments cellulaires : séreux, 
séro-fibrineux, Séro-purulent, puriforme, suivant l'intensité du proces- 
sus inflammatoire ou d’autres conditions que nous ignorons. 


SUR UN SOLUTÉ PHYSIOLOGIQUE CILORÉ POUR LE TRAITEMENT DES PLAIES 


Note de CrüeT et Em. RoussEAU, présentée par À. DAsTRE. 


Le traitement chirurgical des plaies de guerre infectées a reçu 
récemment d'heureuses améliorations par l'emploi des solutions anti- 
septiques à base d’hypochlorites alealins. Dakin (1) a démontré, d'autre 
part, que l’action irritante, possible, de ces solutions était liée à leur 
alcalinité normale ou secondaire; d'où l'emploi, par cet auteur, d’une 
solution d'hvpochlorite que Dakin acidifie avec Bo(OH) (réaction acide 
à la phtaléine du phénol, mais alcaline au tournesol). 

Cette liqueur, douée d’un pouvoir germicide incontestable, ne peut, 
toutefois, favorablement influencer les phénomènes de la phagocytose, 


(1) Dakin. Au sujet de l'emploi de certaines substances antiseptiques dans 


de (raitement des plaies infectées. Presse Médicale, n° 46, p. 377, 1915. 
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Il était intéressant de détermi- 
ner si l’action d’une liqueur iso- 
tonique chlorée, légèrement acide 
au tournesol, jouirait du double 
avantage d’être germicide et cyto- 
phylactique. 

Une pareille solution, préparée 
comme il sera expliqué ci-après, a 
été expérimentée pour le traite- 
ment des plaies de guerre à l’am- 
bulance Lutelia, à Paris. 

Sous l'influence de ce liquide, 
les foyers infectieux ont disparu 
très rapidement et l’excellent état 
actuel des plaies fait présager une 
cicatrisation plus rapide qu'avec 
tout autre antiseplique. 

«Nous nous proposons, d’ailleurs, 
de publier ultérieurement nos ob- 
servalions. 

La liqueur chlorée s’est montrée 
germicide, in situ, et cytophylac- 
tique. 

Préparalion. — On épuise 25 
grammes d'hypochlorile de cal- 
cium par q.s. d’eau à + 50 degrés 
pour obtenir finalement 1.000 e.c. 
de soluté. La liqueur filtrée est 
additionnée de 8 grammes NaCl 
ou de 12 grammes MgCl (1), puis 
de 2 à 3 grammes d'acide lactique 
ou phosphorique jusqu’à réaction 
légèrement acide au tournesol 
(teinte lilas) ou neutre. Il se forme 
un précipité de lactalte ou phos- 
phate acide de chaux avec libéra- 
tion de CIOH qui donne secon- 
dairement du chlore, lequel se 
dissout dans la liqueur. Mais ce 
chlore, le troisième jour, et surtout 


(1) Delbet et Karajanapoulo. Cyto- 
phylaxie. Presse Médicale, n° 45, p.369, 
TOME 
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à une température supérieure à —+ 15 degrés, donne non pas une 


. quantité correspondante d'HCI, mais un chloro-sel. Des recherches en 


cours, que nous publierons ultérieurement, nous renseigneront à cet 
effet. On sépare le précipilé de lactate ou phosphate par filtration. 
Finalement, la liqueur chlorée, comparée au liquide de Dakin, offre, 
dans sa composition, les particularités exposées dans le lableau 
ci-contre. 


Emploi. — A froid, ou tiédi à + 40 degrés, coupé ou non de soluté 


* physiologique simple chaud ou d’eau stérile, en compresses, en lavages 


continus ou intermittents. 

Ce soluté offre l'avantage, sur celui de Dakin, de pouvoir élre 
employé à chaud, dans le lavage des cavités pulmonaires et provenant 
de projectiles de toute nature. 


L'ÉVOLUTION CYTOLOGIQUE DES HÉMUTHORAX TKAUMATIQUES. 


Note de R. Duréré, présentée par E. GLey. 


L'étude cytologique, pratiquée dans une ambulance de l'avant, de 
43 cas d'hémothorax traumatiques par projectiles de guerre permet leur 
répartilion dans les groupes’suivants : : 

1. — Hémothorax purs avec éosinophilie (9,3 p. 100 des cas; perfora- 
tions complètes de poitrine par balle). Une ou deux ponctions vident la 
plèvre d’un épanchement sanguin qui ne récidive pas. La formule cyto- 
logique indique une éosinophilie parfois énorme (jusqu'à 83 et 86 p. 100); 
les neutrophiles sont rares, les lymphocvtes et les cellules endothé- 
liales relativement abondants; ces dernières exercent la macrophagie 
vis-à-vis des neutrophiles, des hématies et du pigment sanguin. Le 
liquide pleural ne coagule pas et sédimente ses hématies; il fournit 
une réaction de Rivalta négative, une réaction de Gmelin le plus sou- 
vent positive. L'évolution est apyrétique. 


Il. — Hémothorax purs sans éosinophalie (20,9 p. 100; perforations 
incomplètes de poitrine par balles ou éclats d’obus; blessures multiples). 
Une ou deux ponctions vident la plèvre d'un épanchement sanguin qui 
ie récidive pas. Le liquide est dépourvu d’éosinophiles'ou n’en contient 
qu'une faible proportion (de 0,5 à 6 p. 100); les neulrophiles sont en 
majorité. Le sang résiduel, retiré par ponctions ultérieures des culs-de- 
sac pleuraux, fournit une formule de Iympho-éosinophilie, mais les éosi- 
nophiles y dépassent rarement 10 p. 100. Le plus souvent ces liquides se 
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coagulent spontanément; ils fournissent une réaction de Rivalta posi- 
tive, une réaction de Gmelin négative dans la moitié des cas. L’évolu- 


tion est faiblement pyrétique, la fièvre dépasse rarement 39. 


IT. — Hémothorax compliqués. de réaction pleurale aseptique; pleurésie 
séreuse éosinophilique post-hémorragique (18 p. 100 des cas; perfora- 
tions incomplètes de poitrine par balles ou éclats d’obus; fractures 
multiples de côtes). Évolution subfébrile autour de 38 degrés; les pre- 
mières ponctions évacuent un sang noir riche en éosinophiles; l'épan- 
chement se reproduit; peu à peu se substitue au sang primitif un liquide 
rosé, orangé, de moins en moins riche en hématies, tandis qu'augmente 
sa teneur en leucocytes. L'épanchement sanguin est progressivement 
remplacé par un épanchement séreux dont la formule est Iympho éosi- 
nophilique (éosinophilie considérable, 50, 66, 75 p. 400). Ces liquides ne 
se coagulent pas spontanément ; ils fournissent une réaction de Rivalta 
négative dans la moitié des cas et qui, de positive au début, peut devenir 
négative; il en est de même de la réaction de Gmelin. 


IV. — Hémothorax compliqués de réaction pleurale aseptique ; pleurésie 
séro-fibrineuse lymphocytique post-hémorragique (9,3 p. 100 des cas: 
perforations incomplètes de poitrine par balles de shrapnell ou éclats 
d’obus). Évolution pyrétique entre 38 et 39 degrés: au sang pur, riche 
en neutrophiles, pauvre en éosinophiles, retiré lors des premières 
ponctions, se substitue un liquide rosé plus ou moins abondant dont la 
formule indique une lymphocytose parfois énorme (jusqu'à 90 p. 100) 
sans éosinophilie. Ces liquides se coagulent spontanément, fournissent 
une réaction de Rivalta positive, une réaction de Gmelin négative. La 
tuberculose, à quoi il faut songer, ne peut être formellement ineriminée 
dans ces cas dont l'évolution est bénigne. 


V.— Hémothorax compliqués de réaction pleurale septique; pyohémo- 
thorax (41,9 p.100 des cas; perforations incomplètes de poitrine par 
éclats d'obus; perforations thoraco-abdominales; plaies multiples com- 
pliquées de gangrène gazeuse). Évolution d'embiée ou rapidement hyper- 
pyrétique; atteinte grave de l’état général. La réaction cytologique varie 
avec l'intensité du processus infectieux : en cas de septicémie gangre- 
neuse, l’action protéolytique du microbe (B. perfringens pur ou associé) 
s’exérce sans entrave, on retire de la plèvre un liquide rouge cerise, 
laqué, fétide, abondant, dans lequel on ne discerne que de rares ombres 
cellulaires. Si l'infection a un cours moins rapide, la réaction leucocy- 
taire est abondante, la neutrophilie est intense, le liquide est hémolysé, 


louche, plus ou moins fétide. Dans les deux cas les éosinophiles sont : 


absents ou très rares; le liquide ne se coagule pas, mais la plèvre contient 
des caillots. | 
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En résumé, dans 28 p. 100 des cas, nous avons observé une 60sino- 
philie notable (jusqu'à 86 p. 100); cette éosinophilie est locale, elle 
ne Coïncide pas avec une éosinophilie sanguine générale; la valeur 
nucléaire du noyau des éosinophiles, faible et toujours inférieure à 
celle des neutrophiles, paraît être l'indice de leur origine histo- 
gène. Ces éléments n'apparaissent pas immédiatement dans le liquide 
pleural, ils ne se manifestent que le 5° ou 7° jour après le traumatisme. 

Les mastzellen atteignent le taux de 3 à 4 p. 100 dans les cas des 
groupes [ et III; ils manquent, sont rares, ou exceptionnellement 
dépassent 1 p. 100, dans les autres groupes. Dans 19 cas examinés pré- 
cocément, du 2° au 7° jour, 13 fois (70 p. 100) on a observé, dans un 


_ liquide dépourvu d’éosinophiles, la dégénérescence pycnotique du noyau 


d’un bon nombre des neutrophiles (jusqu'à 40 p. 100); les sphé- 
rules nucléaires hyperchromatiques formées tendent à s’exlérioriser du 
corps protoplasmique, les formes pseudo-myélocytiques sont abon- 
dantes. Dès le 7° jour ces formes disparaissent pour faire place à 
des éosinophiles, si l'évolution est aseptique, à des neutrophiles jeunes 
et vivaces dans le cas d'évolution plus ou moins septique. Dans les cas 
compliqués de septicémie gazeuse, on constate dès le 2° jour une altéra- 


tion brutale, protéolytique de tous les éléments figurés de l’épanche- 


ment. 

Dès le 7° jour, le pronostic de l'hémothorax peut être basé sur l’évolu- 
tion de sa formule eytologique. Ici encore l’éosinophilie est l'indice 
d'une évolution favorable du processus morbide. En particulier les 
constatations cytologiques guideront le chirurgien pour fixer l'opportu- 
nité d'une thoracotomie dans le cas de linfestion imminente d’un 
hémothorax. 


(Travail du Laboratoire de l'Ambulance 3/18.) 


LUEUR EXPÉRIENCES SUR LE RÉFLEXE SALIVAIRE CONDITIONNEL 
CHEZ, L'HOMME, 


par E. Gzey et Maurice MENDELSSORN. 


Nous avons eu récemment l’occasion de faire quelques recherches sur 
la sécrétion salivaire chez l’homme. 


Il s'agissait d’un cas de fistule du canal de Sténon; le porteur de cette 
fistule était un soldat, blessé le 20 octobre dernier par un éclat d’obus à la 


- joue droite et entré à l'Hôpital russe Le 26 octobre ; l'éclat d’obus, situé sous 


le masséter, fut enlevé le lendemain. Nos observations ont été faites du 16 au 
24 novembre. Le 25 novembre, dans le but de tarir la fistule, le D' Leriche, 
chirurgien de l'Hôpital russe, arrache le filet du nerf auriculo-temporal qui se 
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rend à la parotide ; quelques heures après l'opération, il se produit un écou- 


lement salivaire abondant (par excitation consécutive à l’arrachement ou par 
sécrétion paralytique ?); le 6° jour, il n’y a plus du tout de salivation; la 
fistule, très gênante pour le, blessé, surtout au moment des repas, et qui 
nécessitait un pansement assez épais, est complètement tarie. 


Nous avons eu spécialement pour but de rechercher s’il est possible 
de provoquer, chez l’homme, les réflexes salivaires « conditionnels » que 
Pavloff et son École ont décrits et si bien étudiés sur le chien, dans ces 
dernières années. 

Nous devons noter tout de suite que notre blessé nous a semblé 
avoir un cerveau peu excitable ; nature fruste d’ailleurs, il à manifesté 
des sensations peu intenses. De plus, il n’était certainement ni gourmet 
ni même gourmand. —- Toutes nos expériences ont été faites dans le 
même milieu et dans les mêmes conditions. Si grandes pourtant 
qu'aient été les précautions prises, elles n’ont pu être évidemment aussi 
minutieuses que celles qui sont réalisables dans le « laboratoire idéal » 
dont parle Pavloff. 

En fait, la vue d’un aliment préféré qui, chez le chien, suffit à pro- 
voquer une abondante sécrétion salivaire, ne déterminait chez notre sujet 
qu'une faible sécrétion (une goutte de salive à peine); et le rappel de 
sensation (souvenir évoqué d'un mets préféré) élait inefficace. Seule, 
l'introduction dans la cavité buccale d’une substance alimentaire pro- 
voquait la sécrétion. Encore fallait-il, pour que celle-ei fût assez forte 
(1 c.c. en général, quelquefois 1_c.c. 1 ou 1 c.c. 3), que l'aliment 
fût mastiqué et ingéré; elle était faible, au contraire, quand la sub- 
stance était simplement déposée sur la langue‘(0 c.c. 3 en général). — 
Ce dernier fait montre, qu'il peut y avoir sécrétion de la parotide sous 
l'influence seule d’un excitant gustalif. 

L'excitant usuellement employé était un petit gâteau sec au chocolat. 
On n’en donnait qu'un fragment, du volume d’une petite bouchée, de 
facon à ce que la mastication et l’ingestion en fussent très rapides ; on 
réduisait ainsi au minimum les mouyements des mächoires. Il ne nous 
a pas semblé que des différences de sapidité entraînassent des diffé- 
rences marquées dans l'intensité de la réaction; c'est ainsi qu’un 
fragment de gàteau sec peu sapide (petit beurre) provoquait une sécré- 
tion inférieure seulement de 2 à 4 gouttes à celle qui était causée par le 
gâteau au chocolat pour lequel notre sujet avouait une préférence. La 
première fois cependant qu'on lui fit goûter un autre gâteau au cho- 
colat, mais plus fin (macaron), il eut une salivation nettement plus 
abondante (voy fig. 1; ce tracé est à comparer à ce point de vue avec 
les différentes parties À, B, C, D de la fig. 2); par la suite, ce même 
excitant ne donnait plus lieu qu'à une sécrétion modérée, analogue à la 
réaction habituelle. 
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Pour essayer de déterminer le réflexe conditionnel de Pavloff, nous 
avons associé l’excilation gustative à une excilation auditive ou lumi- 


F1G. 1. — Sécrétion salivaire (parotidienne) réflexe chez l’homme. 
Salivation sous l'influence d'un excitant très sapide (aliment agréable) agissant 
pour la première fois. 
La vitesse du cylindre enregistreur est la mème que sur la fig. 2. Le début du 


‘tracé coïncide avec le moment de l'excitation. 


neuse. L'excitant auditif choisi, après quelques essais, fut une courte 
série d'arpèges de sol, sur la flûte ; l’excitant lumineux une lumière 
électrique assez intense dirigée brusquement sur les yeux, au moment 
même où l’excitant gustatif était porté dans la bouche. — On peut se 
demander tout de suite si la réaction qui se produit sous l'influence des 
excitations associées ne diffère pas en quelque mesure de celle qui a lieu 


Seconcdles 


F16. 2. — Sécrétion salivaire (parotidienne) réflexe chez l’homme. 
À, excitation gustative seule. . 
B, excitation gustative + excitation auditive. 
C, excitation gustative + excitation auditive. 
D, excitation gustative —+ excitation lumineuse. 
Le début du tracé coï: cide avec le moment de l'excitation, sanf en A, où ce point 
doit être reporté de 3 mill. vers la droite. 


sous l'influence de l'excitation spécifique seule ;: nous avons constaté 
(voy. fig. 2, À, B et D) que les deux réactions ont toujours à peu près la 
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même intensité : une fois cependant (voy. fig. 2, en C), la première fut 
plus marquée. — Pendant huit jours consécutifs, après une série de cinq 
excitalions associées, on faisait agir l’excitant conditionnel seul (son ou 
lumière); chacun des jours d'expérience on faisait deux ou trois 
séries d'expériences ainsi disposées. Dans aucun cas, même les derniers 
jours et alors qu’on pouvait supposer l'association bien établie, l'exci- 
tant conditionnel ne donna lieu à une réaction. Il y a lieu de se demander, 
_ilest vrai, si la combinaison des deux excitalions avait été répétée un 
nombre de fois suffisant. En somme, à la fin de chaque série, elle 
n'avait eu lieu que 40 à 50 fois. Or, dans certaines expériences de Pavloff 
et de ses élèves, il a fallu dix à cent coïncidences de l’excitant auditif 
(sifflement) et de l’excitant gustatif pour que le premier à lui seul pro- 
voquât la sécrétion (expériences de Boldyreff) ; dans des expériences de 
L. À. Orbéli (L), il a fallu que la combinaison de l’excitant lumineux 
(carré rouge) et de l’excitant gustatif fût répétée 65 à 70 fois pour que le 
premier devint efficace, employé seul. Il se peut donc que nos essais ne 
nous aient amenés qu'à la limite d'efficacité de l’excitant conditionnel. 
Malheureusement, pour des motifs d'ordre chirurgical, nous n’avons 
pas pu continuer plus longtemps nos expériences. 

Du résultat négatif que nous avons conslaté nous nous garderons 
bien de conclure qu'il n’est pas possible de déterminer chez l’homme, à 
l'inverse de ce qui se passe chez le chien, la formation de réflexes con- 
ditionnels. Nous avons eu soin, au début de cette note, de faire 
remarquer la médiocre excitabilité cérébrale de notre sujet ; nous ne 
savons nullement, d’ailleurs, si c'est là une condition défavorable ou 
favorable à l'établissement des réflexes conditionnels. De plus, ilse peut 
que l’excitant auditif dont nous nous sommes servis ait été mul choisi. 
Il se peut aussi qu’il faille beaucoup plus de temps chez l'homme que 
chez le chien pour que s'organisent chez le premier des phénomènes 
d'association et qu’une association devienne assez puissante pour que 
l’une des impressions provocatrices de la réaction glandulaire, subsistant 
seule, suffise à amener la réaction, l’autre, celle qui cause le réflexe 
inconditionnel, étant supprimée. Enfin, il nous semble qu’il est difficile 
de concevoir la production de « réflexes conditionnels» sans l'inter- 
vention d'éléments psychiques, phénomènes de mémoire et d’associa- 
lion, rappels de sensations, peut-être même jugements simples, etc. ; 
on comprend que, dans un travail aussi complexe, l'individualité des 
sujets, surtout dans l'espèce humaine, doive jouer un grand rôle. 


Nota. — Les tracés reproduits ci-dessus ont été obtenus en inscrivant les 
gouttes de salive qui tombent sur la palette d’un tambour rhéographe relié à 
un tambour inscripteur. 


(1) L. A. Orbéli. Réflexes conditionnels du côté de l'œil chez le chien. 
Archives des sciences biologiques, 1909, t: XIV, p. 31-146. 
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Pour recueillir les gouttes, on appliquait un petit entonnoir de verre sur la 
peau de la joue en l'y fixant très étroitement au moyen d’une toile adhésive. 

Quand on n'inscrivait pas le flux salivaire, on recueillait la salive dans de 
petites éprouveltes graduées en centimètres cubes à au dixième de centimètre 
cube. 


RECHERCHES SUR LES MALADIES PAR & CARENCE ». 
BÉRIBÉRT EXPÉRIMENTAL PROVOQUÉ PAR UNE ALIMENTATION EXCLUSIVE 
PAR L'ORGE CORTIQUÉ STÉRILISÉ. 


Note de E. WE£ï£ et G. MouRrIQUuAND, 
présentée par À. NETTER. 


I. — Dans une série de publications antérieures (1) nous avons montré 
que lalimentalion exclusive des pigeons par les céréales décortiquées 
provoquait chez eux, aux environs du 25° jour, des phénomènes paraly- 
tiques aboutissant à la mort. | 

Ces phénomènes sont de l'ordre de ceux que Eijkmann a le premier 
décrit chez les poules nourries au riz « poli ». Ils rappellent, dans leurs 
grandes lignes,les manifestations polynévritiques du béribéri apparais- 
sant chez l'homme (Chinois, Japonais, Malais, etc.) soumis à une ali- 
mentation dans laquelle prédomine le riz décortiqué. Les résultats expé- 
rimentaux de Eijkmann ont été confirmés par Frazer et Slandon, 
C. Funck (de Londres), Vogtlin (de Baltimore), etc., et par nous-mêmes. 

Sur trois pigeons mis par nous à la nourriture exelusive par le riz 

! « poli », deux moururent, l’un au 37°, l’autre au 25° jour, le premier 
après avoir présenté de la paralysie des pattes et des ailes, l’autre dans 
dans le coma, non précédé de paralysie. Le troisième présenta des phé- 
nomènes typiques de polynévrite qui furent rapidement senoiés par 
le gavage par des graines cortiquées crues. 

Nous avons, d'autre part, montré que, contrairement à l’assertion de 
Suzuki, Chimamera et Odaké, leur nourriture exclusive par l'orge décor- 
tiquée (orge perlé) provoquait les mêmes troubles paralytiques que le 
« riz poli » chez les pigeons en expériences. 


Sur 5 pigeons mis à cette nourriture exclusive, 4 sont morts au 29°, 24°, 
27°, 34° Jour, après avoir présenté des phénomènes de polynévrite (du type 
béribérique); un 5° est mort dans le coma, non précédé de paralysie. 


(4) Weill et G. Mouriquand. Soc. méd. des Hôp. Lyon, 10 février 1914. 
.— Béribéri expérimental provoqué par une alimentation exclusive par 
l'orge décortiqué. Société de Pédiatrie, juin 1914. 

— Les maladies alimentaires par carence. Lyon médical, 28 juin 1914. 

— Recherches sur les maladies alimentaires par carence. Société médicale 
des Hôpitaux de Paris, 31 juillet 1914, etc. 
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Le blé décortiqué (semoule grosse de blé, partie la plus nutritive du blé), 
donnée exclusivement à 2 pigeons, a provoqué la mort de l’un au 48° jour et 
celle de l’autre après le 52° jour. Celte mort avait été précédée par des trou- 
bles parésiques des pattes et des ailes. 

Enfin une nourriture mixte, au riz + orge + blé décortiqués a entrainé des 
troubles paralytiques chez 2 pigeons, troubles suivis de mort au 14° et au 
24° jour. 


L'alimentation exclusive par le riz (Frazer et Standon), l'orge et le blé 
cortiqués (Weïill et Mouriquand), a permis une survie pour ainsi dire 
indéfinie de nos oiseaux. 


IT. — Par des expériences récentes, nous nous sommes proposés 
d'étudier si la stérilisation des céréales cortiquées ne provoquerait pas 
des accidents comparables à ceux qu'entraine leur décortication. Nous 
publions aujourd'hui le résultat succinct de nos expériences. 


49 Orge partiellement décortiqué cru. 

Deux pigeons, mis en expérience, survivent encore au 60° jour, sans perte 
de poids, sans paralysie, sans troubles de la santé (la quantité de cuticule 
restant adhérente à la graine a permis de maintenir leur nutrition, alors que 
la décortication complète entraine la mort (avec paralysie), du 25° au 34° jour). 


2° Orge partiellement décortiqué slérilisé 4 h. 30 à 120 degrés centigrades. 

Chez le 1° pigeon, la paralysie de la marche et du vol est apparue le 
29° jour et s’est accrue jusqu’à la mort, survenue le 34° jou. 

Chez le 2° pigeon, les troubles paralytiques sont apparus le 29e jour. La 
mort est intervenue le 30°. 


3° Orge complet cru (en paille). Deux pigeons. 
Santé excellente au 60° jour, légère progression du poids, vol long, très 
soutenu, marche normale. 


° Orge complet (en paille) stérilisé 1 h. 30 à 120 degrés centigrades.i 

1 pigeon. Paralysie des pattes et des ailes complète au 35° jour. Un gavage 
par l'orge complet cru (130 graines), entraîne son rétablissement complet en 
19 h. 30. / 

2° pigeon. Parésie au 34° jour. Mort au 38°. 

Les pigeons soumis à une nourriture par l’orge cortiqué stérilisé ont pré- 
senté des troubles paralytiques identiques à ceux apparus chez les pigeons 
soumis à une nourriture par l'orge dévorliqué (et en général par les céréales 
décortiquées). 


Si l’on en juge par les résultats expérimentaux, la stérilisation de 
l'orge complet, comme sa décortication, fait disparaître une substance 
nécessaire à la nutrition. Les troubles résultant de la décortication indi- 
quent que celte substance siège dans le cortex de la graine (comme elle 
siège dans le cortex du riz (C. Funk). 


Les mêmes troubles paralyliques résultant de la stérilisation de la 
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graine complète font présumer que celle même substance est détruite 
par la stérilisation. 

Décortication ou stérilisation de l'orge complet aboutissent physiolo- 
giquement au même résullat. 

D'autre part, des recherches en cours, faites avec la collaboration de 
P. Michel, démontrent que la stérilisation des viandes ou des légumes 
provoque chez les mammifères (chat, lapin) des manifestations patholo- 
giques identiques ou voisines de celles observées chez les pigeons. 

La substance enlevée par décortication ou tuée par stérilisation des 
grains d'orge complet, si Von en juge par l’identité des troubles obtenus 
par l'orge et le riz « carencés » semble être de mêmenature dans ces deux 
céréales, et siéger également dans la cuticule des grains d'orge ou de 
riz. Cette substance extraite par C. Funk de la cuticule du riz serait une 
« vilamine » dont nos expériences font apparaitre le rôle considérable 
dans la nutrition. 


RÉACTIONS MÉNINGÉES CONSÉCUTIVES AUX INJECTIONS INTRARACHIDIENNES 
DE SÉRUM HUMAIN, 


par ARNOLD NETTER, JEAN KOëcuLiN et MARIUS SALANIER. 


Le 28 mai 1909, à l’occasion d'une communication de MM. Ménétrier 
et Mallet à la Société médicale des Hôpitaux, nous avons montré que les 
injections intrarachidiennes de sérum, chez des sujets dont la méningite 
cérébro-spinale est en voie de guérison, peuvent provoquer une ascen- 


sion de là température avec accentuation de la raideur et des douleurs. 


La méconnaissance de cette notion pourrait exposer à prolonger inuli- 
lement le traitement et être préjudiciable aux malades. 

MM. Sicard el Salin ont étudié ici même les 19 mars et 25 juin 1910, 
les conséquences de l'injection de sérum de cheval dans le canal rachi- 
dien de sujets sains et fait connaitre les lésions et les symptômes de 
ces méningiles sériques. 

Avec M. Gendron, nous avons signalé l'apparition possible de ces 
modifications du liquide céphalo-rachidien à la suite des injections 
intrarachidiennes de sérum humain (Société de Biologie, 10 no- 
vembre, 17 décembre 1910 et 4 mars 1911). 

Enfin, le 24 mars 1914, avec la collaboration de M. Henri Durand, 
nous avons rapporté l’histoire d’un malade chez lequel nous avons 
suivi, jour par jour, les modifications du liquide après 10 injections suc- 
cessives de sérum humain el permis de voir sur un tableau, la coïnci- 
dence entre les exacerbations de la température et l'augmentation du 
nombre des polynucléaires. 

Les occasions d'appliquer au traitement des poliomyélites les injec- 
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tions intrarachidiennes de sérum d'anciens malades se sont présentées 
de plus en plus fréquemment à nous, et nous avons pu, en conséquence, 
contrôler et confirmer nos premières- observations. Nous indiquerons 
donc à la Société quelques-uns de nos faits les plus intéressants. 


I. — Chez l'enfant N... (obs. XXVI de notre communication du 12 octobre 
à l'Académie de Médecine), nous avons pratiqué pour la première fois une 
injection le 17 août, six jours après le début de la fièvre, cinq jours après 
l'apparition des premiers signes de paralysie. Voici les résultats, jour par 
jour, des examens du liquide. 
Cellules Lympho. so Poly. 


17 août, avant l’inj. : liquide clair, très album. 118 94 0/0 » » 
18 août, lendemain de la 4rc injection de 7 c.c. - 64 64 30 62 
EE AN HU Ge M EPIE — de 5 c.c. 56 T4 8 18 
DOMAOIE 0e ESC — de 6 c.c. 51 75 12 13 
D A OU EMMA ANA EI LE — de 6 c.c 16 16 14 10 
29 août VD na 2 See dette 262 (0) 0 93 
DS AOU Se PNEUS — de 3 c.c 322 10 10 s0 
DFA OU LS Re PS NEC — _ de 6 c 328 70 22 


(*) 2.647, dont 1.850 bien distinctes. 


La recherche de la glycose au moyen de la réaction de Fehling a donné un 
précipité d’oxydule de cuivre très minime et très lent à paraître lors des 
trois premiers examens, et de plus en plus abondant aux examens ulté- 
rieurs. 


Chez cette enfant, les premières injections n’ont amené que des modi- 
fications minimes dans le nombre et dans la répartition des cellules. 
Ces modifications ont été, en revanche, extrêmement marquées après la 
cinquième injection, au lendemain de laquelle le liquide était extrême- 
ment trouble, laissant déposer un culot de pus important. 

Tandis que les quatre premières injections avaient élé sans influence 
sur la température, la cinquième, le 21 août, avait été suivie d’une élé- 
vation rapide instable de la température : 38°6 deux heures après, 
40 degrés quatre heures après, 38°9 six heures après. En mime temps 
que la fièvre, des douleurs violentes et de la raideur de la nuque tra- 
duisaient la réaction inflammatoire des méninges que dénonçaient le 
lendemain les moditications macroscopiques et microscopiques du 
liquide céphalo-rachidien. Au contraire, chez le malade qui a fait l’objet 
de la communication du 21 mars 1914, ces modificalions se sont pro- 
duites après la première injection. 

Nous signalerons encore la constatation faite chez deux autres 
malades. 


Os. X de notre mémoire à l’Académie de Médecine. — Jeune fille de 
quinze ans, atteinte de poliomyélite, vue pour la première fois sept jours 
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après le début de la fièvre, trois jours après le début de la paralysie. 
M. Kæchlin a trouvé: 


28 juillet, avant l'injection : liquide clair, albumineux. 75 leucocytes. 62 p. 100 de 
lymphocytes. 

29 juillet, le lendemain de la 1re injection de 4% c.c. : liquide plus albumineux. 
110 leucocytes. Surtout lymphocytes. 

30 juillet, 2° injection de 13 c.c. : liquide plus trouble. 2.100 leucocytes. Principale- 
ment polynucléaires. 

31 juillet, 3° injection de 12 c.c. : liquide trouble. 8.000 leucocytes. À peu près 
exclusivement polynucléaires. 


Dans l'après-midi du 30, la malade a eu des frissons, de l’abattement, des 
vomissements, le thermomètre est monté à 40°1. 


Chez notre premier malade de 1910, dont nous avons entretenu la Société 
de Biologie, les 21 avril, 6 mai et 13 mai 1911, notre interne Touraine avait 
relevé les constatations suivantes : e- 


17 octobre, avant l'injection : liquide très clair, peu albumineux. 1 leucocyte tous 
les trois champs. 
8 octobre, après la l'e injection de 13 c.c. : liquide clair. Rares lymphocytes. 
21 octobre, trois jours après la 2e injection de 9 c.c. : liquide jaune ambre. Léger 
culot de centrifugation. 15 p. 100 lymphocytes. 25 polynueléaires. 
22 octobre, le lendemain de la 3° injection de 9 c.c. : liquide jaune albumineux. 
Grande proportion de polynucléaires, quelques-uns dégénérés. 
23 octobre, 4e injection de 15 c.c. : liquide jaune albumineux. Culot notable, poly- 
nucléaires nombreux dont beaucoup dégénérés. 
2% octobre, 5° injection de 15 c.c. : liquide très albumineux. Polynucléaires très 
abondants, presque tous les leucocytes sont dégénérés. 
25 octobre, 6e injection de 13 c.c. : liquide hémalique. Polynucléaires très abon- 
dants et dégénérés. . 
26 octobre, 7€ injection de 15 c.c. : liquide ambré. Polynucléaires abondants, la 
plupart dégénérés, quelques lymphocytes. 


Chez ce sujet, l'ascension thermique la plus marquée (4095), a commencé 
une heure après la quatrième injection. Elle s'est accompagnée de transpira- 
tion notable, mais il n’y a pas eu de douleurs. 


Nous n'avons pas jugé nécessaire de rapporter d’autres observations 
dans lesquelles les examens cytologiques ont été moins nombreux el 
moins complets, tout en comportant des résultats du même ordre. Ceux 
que nous avons relatés suffisent à établir qu à la suite des injections de 
sérum humain dans le canal rachidien, on constate des modifications 
inflammatoires du liquide céphalo-rachidien. 

Ces modifications qui comportent l'apparition de polynucléaires, en 
nombre plus ou moins abondant, peuvent aboutir à une véritable puru- 
lence de ce liquide, sans qu'il y ait aucune intervention micro- 
bienne. 

Ainsi se trouve réalisée une méningite purulente aseptique, de l’ordre 
de celle qu'ont étudiée M. Widal et ses collaborateurs. Dans cette 
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méningite amicrobienne, on peut voir un grand nombre de globules de 
pus dégénérés, contrairement à ce qui a été habituellement noté. 

Ces modifications de la composition du liquide s'’accompagnent de 
phénomènes pathologiques — fièvre, douleurs, qui peuvent provoquer 
l'inquiétude de l'entourage des malades. — La durée de ces symptômes 
est habituellement courte, et ils n'ont pas eu de conséquences fâcheuses. 
Il importe de pouvoir les rapporter à leur véritable origine. 

L'apparition de ces modifications ne parait pas en rapport avec la 
quantité de sérum injeclée. 

Détail plus important, ces modifications qui, d'ailleurs, peuvent élre 
minimes, n'apparaissent pas nécessairement à la suite de la première 
injection. Sur six sujets chez lesquels elles ont été poursuivies, nous les 
avons vues : 


1 fois après la 1'e injection (observation V, du Mémoire à l’Académie). 
2 —  — Ja 3° injection (observation III et X). 

À —  — Ja 4 ivjection (observalion 1). 

4 —  — la 5° injection (observation XX). 

1 —  — les 7 et 8° injections (observation VII). 


L'apparition de phénomènes intenses, à la suite d’une injection, ne doit 
pas faire abandonner les injections. Nous avons, au contraire, le plus ordi- 
nairement vu qu'ils ne se reproduisent pas lors des injections ultérieures. 

Nous n'avons envisagé, dans celte note, que les modifications consé- 
cutives aux injections d'un sérum humain homogène dans la cavité 
rachidienne de sujets atteints de poliomyélite, cas dans lesquels la réac- 
tion méningée antérieure est souvent minime. 

yes modifications de même ordre peuvent être observées naturelle- 
ment après les injections de sérum de cheval, soit dans les méninges 
saines, soit dans des méninges enflammées. Peu marquées dans la 
période d'état de la méningite cérébro-spinale à méningocoques où, 
d’ailleurs, l'exsudat méningé est déjà à peu près exclusivement consti- 
tué par des polynucléaires, elles peuvent présenter une intensité notable 
quand la maladie est en voie de guérison. Nous avons déjà montré 
que dans la méningite luberculeuse, les injections de sérum ne provo- 
quent habituellement aucune réaction. 


DE LA NATURE ET DE L'ORIGINE DES PLAQUETTES SANGUINES, 


par Ép. RETTERER. 


Les hématologistes sont d'opinions diverses en ce qui concerne la 
signification morphologique et la nature des plaqueltes sanguines du 
sang des Mammifères. Quant à leur origine, les uns les considèrent 
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comme des granulations propres au protoplasma sanguin, les autres les 
font dériver des leucocytes ou des hématies; d'autres encore avouent 
franchément qu'ils l'ignorent. 

Comme tous les éléments figurés, les plaquettes sanguines ne peuvent 
être que des cellules ou des fragments soit eytoplasmiques, soit 
nucléaires; elles ne sont pas des précipilés fibrineux, car elles pré- 
existent dans le sang cireulant. Elles doivent prendre naissance dans 
les organes sanguiformateurs, en même temps que les leucocytes et les 
hématies ; aussi, m'a-t-il semblé nécessaire de traiter le sang par les 
mêmes réactifs fixaleurs et colorants que les tissus sanguiformateurs 
et de comparer ensuite les images que donnent ces derniers à celles des 
préparations du sang. 


Technique’ — À l'exemple de Bürker (1903 et 1907), je recois de grosses 
gouttes de sang humain, obfenues par piqüre ou incision, sur une plaque de 


 paraffine bien lisse. Je mets la plaque dans une chambre humide pendant 


vingt ou trente minutes pour permettre aux hématies de tomber au fond de 
la goutte. Après ce laps de temps, je touche légèrement le sommet de la 
goutte {non coagulée) avec le plat de la lame de verre porte-ohjet (lavée à 
l'alcool) sur laquelle s’étale ainsi une tache de sang d’une étendue d'un demi- 
centimètre à un centimètre. Pour faire adhérer les éléments, je porte la 
lame sur une plaque de porcelaine chauffée à 40 degrés. Après cette mani- 
pulation qui dure quelques minutes à peine. je plonge la lame dans du 
formol commercial allongé de cinq volumes d’eau. En un mot, j'obliens de 
cette facon des éléments sanguins fixés comme les tissus sanguiformateurs 
et je puis ensuite les soumettre aux mêmes colorations. 


Exposé des faits.— Examinée avant ou après dessiccation (sans la recouvrir 


d’une lamelle), Ja tache de sang montre, dans sa portion centrale, des héma- 


ties, des leucocytes et des plaquettes sanguines; mais, à sa périphérie, elle 
est entourée d’une couronne où l’on ne voit que des plaquettes sanguines 
qui se présentent isolées ou en amas. Les filaments fibrinmeux font défaut. A 
l'état frais, les plaquettes sanguines sont arrondies ou ovalaires avec un 
contour net et il est impossible d’y distinguer des détails de structure. 

Après fixation par le formol et coloration à l'hématoxyline, à la thionine, à 
l’éosine, à la fuchsine acide ou à l'orange, l'aspect de la préparation est bien 
différent : tous les éléments figurés du sang (hématies, leucocytes et 


plaquettes) sont compris dans un réticulum fibrineux doat ils constiluent 


pour ainsi dire les points nodaux. Pour ce qui est des plaquettes (1) en parti- 
culier, elles n’ont plus la forme arrondie, elles sont étirées, anguleuses ou 
étoilées ; leur centre est composé de granulations teintes par l’hématoxyline 
ou la thionine. Il est difficile de distinguer la substance hyaline qui réunit 
et entoure les granulations; les colorants acides seuls démontrent la présence 


(4) La production d’un réseau fibrineux sur du sang demi-desséché prouve 
que les éléments figurés n’émettent aucun prolongement, ne donnent pas la 
moindre parcelle pour la formation des filaments fibrineux qui se déve- 
loppent aux seuls dépens du plasma. 


Biococie. Compres ReNDUS. — 1915. T. LXX VIII. AT 


656 SOCIÉTÉ DE BIOLOGIE 


d'une masse hyaline reliant les granulations et enveloppant les pointes héma- 
toxylinophiles de la plaquette. Ces granulations sont groupées en un corpus- 
cule central qui ne dépasse pas les dimensions de 1 ou 2 y et qui simule un 


noyau. 
Si l’on compare maintenant ces préparations avec les coupes de rate fixées 


et colorées de la même facon, on est frappé par les ressemblances suivantes : 
dans les points où prennent naissance les mailles vides du réseau splénique, 
on voit, après la fluidification de l’hyaloplasma, des filaments du réticulum 
(filaments hématoxylinophiles et thioninophiles); les uns sont encore reliés 
au corps de cellules spléniques, les autres sont libres. Ces filaments sont 
renflés par place et constitués en ces endroits par des amas de granulations 
de même forme et de mêmes réactions colorantes que les-granulations des 
plaquettes sanguines. De plus, ils présentent des points nodaux d’où partent 
en rayonnant des ramuscules plus fins. Ils sont revêtus d'une enveloppe 
cytoplasmique à peine colorable. En un mot, il existe, dans la rate, des 
granulations et des filaments hématoxylinophiles ou thioninophiles iden- 
tiques à celles du sang circulant. V. v. Ebner à entrevu ces granulations 
simulant des plaquettes; mais la rate contient de plus tous les stades inter- 
médiaires entre le réticulum hématoxylinophile, les granulations et les 
filaments libres qui se rencontrent dans les mailles du tissu splénique. 


Résultats et critique. — La présence de plaquettes sanguines dans le 
sang frais (non coagulé) vient à l'appui de l'observation du sang circu- 
lant pour prouver que ces éléments figurés ne sont pas des granulations 
fibrineuses, mais qu’elles préexistent dans le sang. Leur forme et leurs 
dimensions varient avec les conditions dans lesquelles on les examine : 
arrondies dans le sang frais, les plaquettes présentent encore des 
contours plus ou moins ronds après l’action de l'acide osmique qui 
fixe aussi bien le cytoplasma hyalin que les granulations, l’ensemble 
rappelle une cellule constituée par le cytoplasma Byalin et un noyau 
(simulé par la granulation centrale). Les fixateurs moins parfaits du 
cytoplasma, et le formol en particulier, ne conservant pas tout le cyto- 
plasma hyalin, donnent à ces formations une figure épineuse ou étoilée 
où l’on voit la granulation centrale el quelques prolongements radiés. 
La présence de cette enveloppe ou atmosphère de cytoplasma en voie 
de fluidification explique la tendance qu'ont les plaquettes à S’agglutiner. 
Si l'on coagule ou détruit le cytoplasma (substance agglutinante) en 
faisant agir les citrates ou les oxalates de chaux, les plaquettes cessent 
de s’agglutiner. 

Quelle est la valeur cellulaire des plaquettes ? Représentent-elles des 
cellules entières ou bien seulement des fragments cytoplasmiques ou 
nucléaires? Deetjen (1), recevant une goutte de sang sur une solution 
d'agar-agar addilionnée de métaphosphate de soude, crut voir les pla- 
quettes, examinées sur la platine chauffante, présenter un noyau et 


(1) Virchow's Archiv, t. CLXIV, p. 239, 1901. 
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émettre des prolongements amiboïdes. Il en conclut à la nature cellu- 
laire des plaquettes et, en raison du rôle qu’elles joueraient dans la 
coagulation du sang, il les appela thrombocuytes. 

Deckhuyzen, Kopsch et Argutinsky (1) signalèrent plusieurs autres 
faits en faveur de cette opinion, mais Kopsch (2) avoue franchement 
que l'existence du noyau dans la plaquette n’est pas hors conteste : Les 
réactions colorantes du nodule central sont celles des granulations 
cytoplasmiques et jamais on n'a vu une plaquette se diviser par voie 
mitosique ou amitosique. Pour Kopsch, les plaquettes sont arrondies 
dans le sang circulant, parce qu’elles sont dans l’état de contraction, 
tandis qu’elles sont étoilées hors des vaisseaux parce qu’elles ont émis 
leurs pseudopodes. À mon avis, les déformations des plaquettes ne sont 
pas dues à des manifestations vitales d'ordre supérieur; comme celles 
des leucocytes, elles résultent de l’hydratation et du gonflement du 
protoplasma en voie de régression ou de mortification. Les change- 
ments que subissent, hors des vaisseaux, les granulations hématoxyli- 
nophiles, parlent en faveur de mon interprétation, car ces granulations 
se résolvent rapidement en une vérilable poussière granuleuse. 

Décrites par Donné (1844) sous le nom de globulins, les granulations 
sanguines furent retrouvées par tous les observateurs; on constata 
même leur augmentation de nombre à la suite des hémorragies, par 
exemple; mais, au lieu de chercher à éclaircir par l'histogenèse leur 
origine et leur nature, on se contenta de leur imposer des noms nouveaux, 
tirés du grec (hématoblastes, crise hématoblastique, thrombocytes, thkrom- 
bocytose, etc.). Cependant, dès 1828, Collard de Martigny avait indiqué 
la voie expérimentale qui permet de pousser plus loin l’investigation de 
ces phénomènes : il prouva que le jeûne augmente le gonflement des 
vaisseaux lymphatiques, c'est-à-dire la masse lymphatique. Soumettant 
les animaux au jeûne et aux saignées, j'ai (3) pu suivre dans les ganglions 
lymphatiques le mode de formation des éléments figurés et amorphes 
de la lymphe et du sang : l’inanition produit une fonte et une liquéfac- 
tion étendue des tissus; d'où la production de plasma abondant et la 
mise en liberté des restes cellulaires (leucocxtes et hématies). 

Pour comprendre cette évolution, il faut, il est vrai, cesser de consi- 
dérer les éléments figurés de la lymphe et du sang comme des cellules 
spécifiques étrangères, au point de vue génétique et fonctionnel, aux 
éléments qui constituent la trame des organes. A l'origine, les organes 
sont formés d’un tissu plein, d’un syncytium cellulaire, sans éléments 
libres, c'est-a-dire sans leucocytes ni hématies. Ceux-ci n’y arrivent ni 


{1}. Voir Anat. Anzeiger, t: XIX, p. 530 à 552, 1901. 

(2) Internationale Monatschrift f. Anatomie, t. XXI, p. 344, 1905. 

(3) Voir Retterer. Journal de l'Anatomie, 1904, p. 662; ibid., 1907, p. 87, et 
ibid., 1913, p. 81. 
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par invasion ni par migration. Les leucocytes et les hématies se déve- - 
loppent sur place aux dépens des cellules du syncytium. Le cytoplasma 

amorphe de ce dernier se vacuolise par endroits, puis se fluidifie; c’est 

là l'origine du plasma lymphatique el sanguin. Les cellules qui ont 

perdu une portion de leur cytoplasma deviennent libres (leucocytes), et, 

si leur noyau subit la dégénérescence hémoglobique, il se change en 

hématies. Mais, outre le cytoplasma amorphe, le corps cellulaire possède 

un réticulum granuleux (chondriome) qui, lui aussi se désagrège, 

pendant cette évolution régressive. Ces granulations isolées ou réunies 

encore en filaments persistent plus longtemps à l’état figuré que le cyto- 

plasma amorphe. Or, dans la rate, ce sont ces granulations encore 

réunies, ou reyêtues d’une mince enveloppe de cytoplasma amorphe, qui 

se présentent avec les dimensions, la forme et les réactions tincioriales 

des plaquettes sanguines. En un mot, pour parler le langage des cytolo- 

sistes modernes, je dirai : les plaquettes représentent le terme ultime 

de l'évolution du chondriome; formes dégénératives de la portion 
figurée du cytoplasma, elles sont incapables d’une nouvelle évolution 

progressive. Aussi ne méritent-elles pas le nom d’hématoblastes ni celui 

de thrombocvtes. 


Conclusion. — De même que le plasma lymphatique ou sanguin n’est 
que du cytoplasma « coulant », les plaquettes sanguines correspondent 
aux fragments du réliculum cytoplasmique revêtus encore d’une mince 
enveloppe d'hyaloplasma. Versées dans le sang, elles y circulent comme 
les restes cellulaires (leucocytes et hématies) qui, de même que les pla- 
quettes, ne représentent que des portions détachées du tissu ou syn- 
cytium originel. | 


| DE LA RATE DES SUIDÉS ET DE L'HIPPOPOTAME, 


par Ép. RETTERER et H. NEUVILLE. 


Les principales données bibliographiques que nous avons pu trou- 
ver sur la rate des Suidés et de l’Hippopotame sont les suivantes : 

Daubenton (1), décrivant la rate du cochon, dit qu’elle est « fort longue 
et posée dans le côté gauche transversalement de haut en bas et de 
devant en arrière »; il insiste sur sa longueur et sa largeur, qui varient 
selon les individus. « La rate du Pécari, continue Daubenton (loc. cit, 
t. X, p. 37, 1763, fig. 2, pl. X), était plate et peu épaisse; sa partie droite 
était fort large et diminuait peu à peu de largeur jusqu’à la parlie 
gauche qui était terminée en pointe. » Quant à l'Hippopotame, voir 
plus loin. 


(1) Buffon et Daubenton. Hist. nat., t. V, p. 14, 1755. 
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Nous avons pu étudier la rate de plusieurs Suidés et de deux Hippo- 
potames très jeunes. 


Porc (Sus scrofa domestica). — La rate d’un jeune porc était longue de 
30 centimètres; large, dans sa portion moyenne, de 5 centimètres, elle dimi- 
nuait de largeur vers les extrémités, qui élaient pointues. Du côté externe, 
elle était convexe, et sur le côté interne, elle présentait deux faces légèrement 
excavées se réunissant, au niveau de l’axe longitudinal, pour former une 
crête médiane (hile de la rate). 

L'épaisseur de l'organe était, au niveau de la crête. de 1 centimètre à 1°%5, 
et diminuait à partir de ce point jusque vers l’un et l’autre bords, qui étaient 
tranchants. 

Potamochærus africanus Schreb. — La rate, placée transversalement comme 
chez le porc et s'étendant de la colonne vertébrale au milieu de la région 
ventrale, en décrivant ainsi un demi-cercle autour de la grosse tubérosité 
de l'estomac, était longue de 28 centimètres et rappelait la forme présentée 
var le porc ; son bord céphalique était presque rectiligne, tandis que le bord 
caudal était irrégulier et comme découpé. Dans son tiers moyen, elle avait 
une largeur de i°*2; de là, elle diminuait, de sorte que ses extrémités n'étaient 
plus larges que de 225 à 3 centimètres. Comme chez le porc, la face externe 
était convexe et la face interne présentait deux facettes qui, en se réunissant, 
formaient une crête longitudinale plus haute dans la partie dorsale de l’or- 
gane que dans sa partie ventrale. 

L’épaisseur de la rate variait entre 4 et 16 millimètres. 

Pécari (Dicotyles torquatus Cuv.). — La rate présentait une grosse extrémité 
gauche, large de 65 millimètres et épaisse de 8 millimètres, et une extrémité 
droite qui n’était large que de 30 millimètres, mais atteignait une épaisseur 
de 20 millimètres. L'extrémité droite se recourbait du côté caudal, de sorte 
que la rate présentait une forme semi-lunaire, à bord caudal, concave, et à 
bord céphalique, convexe. Sa longueur était, en ligne droite, de 17 centi- 
mètres. 

Hippopotame (Hippopotamus amphibius L.). — Sur un hippopotame âgé d'un 
mois et demi, la rate, longue de 17 centimètres, avait une extrémité gauche 
large de 5°%5; son corps se dirigeait de gauche à droite et de la têle vers la 
queue ; il diminuait régulièrement de largeur jusqu’à l'extrémité droite qui 
n'était plus large que de 3°%5. Son bord céphalique était concave et son bord 
caudal était convexe. 

Sa face externe était convexe et sa face interne présentait deux facettes se 
réunissant vers l’axe longitudinal (ou hile). La coupe transversale était 
triangulaire et c'est vers le hile qu'elle présentait la plus grande épaisseur 
(2 centimètres). 

La rate d’un autre jeune hippopotame, âgé de cinq jours seulement, avait 
même forme, mais n'était longue que de 14 centimètres, avec une extrémité 
gauche large de 4 centimètres et une extrémité droite de 3 centimètres. 


En étudiant la rate des Marsupiaux, il nous a semblé que la figure de 
cet organe dépend des dimensions, c’est-à-dire du développement rela- 
tif, des organes avoisinants, de l'estomac en particulier. Cette formule 
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s'applique-t-elle aux Suidés et à l'Hippopotame? Chez le Porc et le. 
Polamochère qui possèdent un estomac simple, la rate prend la forme 
d’une lame aplatie, se recourbant en arc sur la face ventrale de l’esto- 
mac. Parfois son extrémité droite dépasse le renflement stomacal : « J'ai 
vu, dit Daubenton (loc. cit., t. V, p. 141), une laiïe dont la rate se pro- 
longeait dans le côté droit. » 

La partie iniliale de l'estomac se complique chez le Pécari : l'estomac 
du Pécari, écrivit Daubenton (loc. cit., p. 33, pl. VII, fig. 1 et 2) a une 
figure si irégulière et si extraordinaire que Tyson en a compté trois; 
mais Falcoburgius n’en reconnait qu’un, avec deux appendices. Une 
étude soignée a convaincu Daubenton que les trois estomacs n'en for- 
ment, en réalité, qu'un seul, pourvu de poches ou diverticules. La rate 
suit, d'après nos observations, là grande courbure de la partie princi- 
pale de l'estomac, sans relations aucunes avec les diverticules. 

Quant à la figure que présente la rate de l’Hippopotame et à ses 
rapports avec l'estomac, ils avaient déjà frappé Gratiolet (1). 

« Les rapports de la rate avec l'estomac, écrivait cet auteur, étaient 
fort différents, dans notre Hippopotame, de ceux qu'on observe dans 
les Ruminants vrais et les Caméliens. Chez ceux-ci, la rate, sous forme 
d'un gâteau plus ou moins aplati, est rattachée à la panse. Dans l’Hip- 
popotame, cet organe très allongé et pour ainsi dire en forme de lame 
arrondie à ses deux bouts, suit la grande courbure de l’estomac et se 
trouve placé vers le boyau intermédiaire à ses deux ampoules termi- 
nales. » Nos propres observations confirment celles de Gratiolet. 

La rate des deux jeunes Hippopotames avait une structure à peu près 
semblable : de la capsule partaient des trabécules musculaires de 0203 
à 05, qui cloisonnaient l'organe en champs irréguliers de 1/2 milli- 
mètre à 1 millimètre. Chacun de ces champs ou territoires parenchy- 
mateux se composaient d’une alternance de cordonnets de 0203 à 02204 
et d'espaces clairs. Les cordonnets avaient une surface irrégulière et 
dentelée; ils étaient formés de tissu réticulé plein et reliés entre eux 
par des espaces larges seulement de 2 à 3 m et constitués par du tissu 
réticulé, à mailles vides. Fixées, l’une dans du formol trop dilué, l’autre 
dans l’alcoo!, ces rates ne permettaient pas l'étude de l’évolution du 
tissu splénique. 

La rate du Porc présente des travées musculaires analogues. Le paren- 
chyme splénique montre de même des cordonnets de tissu plein, qui, en 
coupe, apparaissent comme des corpuscules de Malpighi de 0""1, dis- 
tants les uns des autres de 03. Les parties intermédiaires aux cordon- 
nets pleins et aux travées musculaires ont une étendue de 0®"1 à Omm2 
et se composent d’un tissu réticulé à mailles vides. 

Aussi bien dans ce tissu réticulé à mailles vides que dans les corpuscules 


(1) Recherches sur l’anat. de l'Hippopotame. Paris, 1867, p. 393. 
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de Malpighi, on observe des hématies, dont les unes sont libres, et les 
autres encore serties dans les filaments du réticulum hématoxylino- 
phile. D'après Tellyesniczky (1), il y aurait chez le porc, fort peu d'hé- 
maties dans la pulpe splénique. Dans notre observalion, faite sur un porc 
jeune dont la rate a élé parfaitement fixée, il y en avait de nombreuses; 
elles avaient la même forme et les mêmes dimensions que celles de la 
veine splénique, la plupart ayant 3 y et quelques-unes 4 w. Ce fait con- 
firme ce que l’un de nous (2) à annoncé, en 1908, sur les hématies du 
pore fixées par le liquide de Zenker et prouve que le chiffre 6 y, 6,2 et 
6,8 des classiques est dû à un défaut technique. 

La rate du Potamorhère, présente des travées musculaires de 005 à 
O1, qui cloisonnent le parenchyme splénique. Les artérioles sont 
entourées, complètement ou sur l’un ou l’autre côté seulement, d’une 
zone de tissu réticulé plein (corpuscules de Malpighi); tout le reste du 


_parenchyme splénique est constitué par un lissu réticulé dans lequel la 


majorité des noyaux ont subi la transformation hémoglobique. Ces 
hématies sont la plupart encore serties dans le réticulum, c'est-à-dire 
qu'elles ne sont pas encore libres. Elles présentent des différences de 
taille aussi considérables que celles que nous avons observées dans le 
sang de la veine splénique; les unes, petites, ont un diamètre de 3 y, 
d’autres ont 5 y, d'autres encore 6 à 7 ; ces deux dernières variétés 
sont munies d’un ou de deux ménisques anhémoglobiques. 

La rate du Pécari est également cloisonnée par des travées muscu- 
Jlaires de 0702 à 0®?05, distantes de 0""5. Le parenchyme intermé- 
diaire rappelle celui de l’'Hippopotame, car il se compose de cordonnets 
de tissu réticulé plein, de 15 à 20 y, reliés les uns aux autres par du tissu 
réticulé à mailles vides, lequel est large de 4 à 5 w et rempli d'hématies. 

- Les hématies du Pécari, sphériques comme celles des Suidés pré- 
cédents, n'ont Ja plupart qu'un diamètre de 3 u; quelques-unes mesu- 
rent 4u. 

Ainsi la rate et les hématies des Suidés diffèrent notablement. A quoi 
tiennent ces divergences? Pourquoi les hématies du Potamochère ont- 
elles des dimensions si variables, alors que celles du Porc et du Pécari 
ont toutes à peu près même taille? Pour quelles raisons les noyaux 
hémoglobiques du tissu splénique du Potamochère et du Pécari sont-ils 
si abondants dans le tissu splénique et demeurent-ils aussi longtemps 
serties dans le réticulum, tandis que chez le Pore ils se libèrent très 
vite des filaments du réticulum ? Est-ce l'effet de la domestication ? Le 
tissu splénique du Potamochère er du Pécari est-il plus résistant, se 


_ fluidifie-t-ilmoins vite que dans le Porc? Le fait suivant semble parler en 


faveur de cette dernière hypothèse : si l’on fixe et colore de la même 


(4) Ellenbergers Handbuch der vergl: mik. Anat., t. 1, 1906, p. 272. 
2) Comptes rendus de la Soc. de Biologie, 12 décembre 1908, p. 594. 


[Se 
\= 


AL 


G62 SOCIÉTÉ DE BIOLOGIE 


— 


facon la rate et le sang du Porc, du Potamochère et du Pécari, on est 
frappé par la teinte rouge-orange plus prononcée, très intense, que 
prennent les hématies du Potamochère et du Pécari, et par la coloration 
beaucoup plus pâle des hématies du Porc. La valeur kémoglohique, en 
un mot, des bématies du Porc, est moindre que celles des deux autres 
espèces, de mème que la fonte cytoplasmique du parenchyme splénique 
se fait plus rapidement chez le premier que les deux autres. L'étude 
comparée de la rate du Sanglier et du Porc fournirait peut-être des 
éclaircissements sur ce point: elle montrerait en tout cas l'influence 
que l’état sauvage exerce sur l’évolution et la constilution d'une seule 
et même espèce d'éléments anatomiques. 


NOTE SUR UN PROCÉDÉ D HÉMOCULTURE EN BOUILLON CITRATÉ. 


Nole de A. LEBŒUur, J. Bounarous et P. BRAUN, 
présentée par F. MEsNir. 


La technique de l’ensemencement du sang (hémoculture) sur des 
quantités relativement considérables de milieux nutritifs, facile à appli- 
quer dans les laboratoires importants du temps de paix, pourvus d’un 
personnel en rapport avec le travail à effectuer, doit, dans maintes cir- 
constances et notamment en temps d'opérations militaires (alors que les 
analyses affluent en nombre considérable), céder le pas aux procédés 
dits « de nécessité. » 

Le plus connu et le plus pratique d'entre eux, en ce qui concerne 
l'étude des états typhiques, est sans contredit le procédé de Conradi- 
Kayser, basé sur la triple constatation que la bile de bœuf : 4° dissout 
les globules rouges; 2° rend le sang incoagulable:; 3° constitue un très 
bon milieu de culture pour le bacille d'Eberth et les bacilles paraty- 
phiques. La technique consiste à ensemencer le sang de la veine direc- 
tement dans la bile, à raison de 2 c.c. 5 de sang pour 5 c.c. de bile. Il 
est, en outre, courant d'attribuer au procédé encore un avantage : la 
bile empêécherait l’action bactéricide du sérum sanguin. 

Mais il est des cas où il sera impossible d'opérer sur bile, soit que 
l’on ue puisse s’en approvisionner en quantité suffisante pour les ana- 
lyses à effectuer, soit même que l'on se trouve dans l'impossibilité de 
s'en procurer sur place. Nous nous sommes, à un moment donné, 
trouvés dans le premier cas, l’abatage local de Bar-le-Duc ne suffisant 
plus à notre consommation (et c'est ce qui nous a conduits à rechercher 
une méthode d'application à la fois simple et constamment possible); la 
seconde éventualité peut se présenter aux colonies dans certaines 
régions. 

Lafforgue, pour arriver au même résultat qu'avec la bile (rendre le 
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sang incoagulable et éliminer l'action empéchante du sérum), ajoute à 
10 c.c. de sang, 0 c.c. 1 d’une solution de citrate de soude à 20 p. 100, 
centrifuge et ensemence le culot en bouillon à raison de 50 à 100 c. c. 
de bouillon pour 10 c.c. de sang. Ce procédé, fort bon en réalité, ne 
peut être un procédé de nécessité, en raison de la lenteur des manipu- 
lations et de l'importance du matériel qu'il nécessite. 

Nous élant, d’une part, rendu compte que la présence d'une certaine 
quantité de citrate de soude dans du bouillon ne nuisait aucunement 
au développement du bacille d'Eberth et des bacilles paratyphiques 
(pas plus d’ailleurs qu'aux autres éléments microbiens que l'on peut 
rencontrer dans le sang), pensant, d'autre part, que l'action empêchante 
du sérum n'était pas aussi nuisible qu'on se l’imagine couramment, 
nous avons entrepris une série d'essais sur les résultats que l’on pour- 
rait obtenir, par l'ensemencement direct du sang en bouillon citraté, 
sans autre complication opératoire. 

Nous avons constaté que les proportions optima de sang et de bouillon, 
à mettre en présence, étaient les suivantes : 


Sang pris à la HE né Ru Var EEE 2 
Bouillon peptoué normal . . . . . . te traAD 
Solution de nitrate de soude à 10 p. 100 ras NAS 


Le bouillon est stérilisé à l'autoclave après l'addition du citrate de 
soude. La prise du sang à la veine n'offre rien de particulier : le sang 
prélevé est aussitôt projeté dans le tube de bouillon citraté. 

Nous avons vu de la sorte : 1° que les bacilles typhiques et paraty- 
phiques se développaient fort bien dans ces conditions ; 2° que les résul- 
tais positifs, toutes choses égales d’ailleurs, sont les mêmes, que l’on 
opère suivant le procédé Conradi-Kayser, ou d’après notre technique. 

Nous avons, en effet, institué une série d'expériences comparatives, 
en prélevant le sang le même jour, sur les mêmes malades observés, et 
en ensemençant systématiquement ? c.c. de sang, en bile et en bouillon 
citraté. 


Première série. — 5 prélèvements : 4 biles positives, 4 bouillons citratés 
positifs. 

Deuxième série. — 10 prélèvements : 7 bouillons positifs, 5 biles positives 
(un tube de bile n’a pas été ensemencé : veines insuffisantes, manque de sang . 

Troisième série. — 3 prélèvements: 2 biles positives, 1 bouillon citraté 
positif (1 tube de bouillon ensemencé a été cassé par un aide. 

Quatrième série. — 10 prélèvements : 6 biles positives, 7 bouillons citratés 
positifs. 


Au total : 49 bouillons citratés positifs et 17 biles positives (un tube de bile 
non ensemencé). 

Dans une dernière série, 9 prélèvements de sang ont été mis en bouillon 
citraté (pas d'ensemencement sur bile) avec 6 résultats positifs. 


664 SOCIÉTÉ DE BIOLOGIE 


Les résultats que nous venons d’énumérér se trouvent condensés 
dans le tableau ci-joint, où sont en outre inscrites les dates des pre- 
miers passages positifs. 


N°S DES BOUILLON : 
à des BILE EE OBSERVATIONS 
d'ordres prélèvements. DFA 
252 5 août. + le 6 + le 11 Paratyphique A. 
253 — — + le 9 Paratyphique A. 
254 — + le 6 + le 6 Paratyphique B. 
255 — + le 6 + le 9 Paratyphique B. 
256 — + le 6 — Eberth. 
200 6 août + le 7 + Je 8 Paratyphique A. 
261 — + le 7 + le 9 Paratyphique A. 
262 — + le 7 + le 8 Paratyphique A. 
263 — + le 7 + le. 8 Paratyphique A. 
264% —= — = : 
265 = — — 
266 — + le 7 + le 14 Eberth. 
269 — — — 
273 — — + le 10 Paratyphique A. 
215 — + le 10 | Eberth. 
s Pas ensemencé sur bile. 
216 1 août + le 10 — Paratyphique A. 
277 — le 40 |. . . . . .|T. de bouill., cassé par un aide. 
279 — + le 11 Eberth. 
292 8 août — — 
293 — + Te 9 + le 10 Eberth. 
294 _ + le 10 + le 10 Paratyphique B 
295 en — _ 
296 == — — 
297 = + le 10 + le 11 Paratyphique A. 
298 + le 10 + le 11 Paratyphique A. 
299 d = == + Je 11 Paratyphique A. 
301 — + le 9 + le 10 Paratyphique A. 
302 — le 9 le 0 Paratyphique B. 
509 13 août + le 16 : 
510 — À — 
511 — ; + le 15 : 
519 qe + le 15 Pas 
514 — ù + le 15 d’ensemencement 
516 Le ; — » bil 
517 — . ADÉEUENS ES 
518 _ A EE TE NT 
519 = $ Mie 


L'examen de ce tableau montre que, dans la majorité des cas, il y a 
un retard de 24 heures du bouillon citraté sur la bile; quelquefois, ce 
retard est important (n° 252—5 jours, n° 266—7 jours) : il doit s'agir 
alors de sangs fortement agglutinants; le temps nous a, jusqu’à pré- 
sent, fait défaut pour vérifier cette hypothèse. 

L'intérêt de cette technique est qu'elle permet d'opérer, sur un milieu 
de composition constante, que l’on peut avoir à sa disposition à tous 
moments, en toutes quantités et en tous lieux, et qui permet la crois- 
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sance d’autres espèces microbiennes que celles du groupe Coli-Eberth. 
Quant à la sensibilité du procédé elle n’a (comme pour la technique à la 
bile) d’autres limites que la quantité de sang que l’on veut ensemencer. 


Conclusion. — Par l’ensemencement du sang pris à la veine dans du 
bouillon citraté, à raison de 2 c.c. de sang pour 10 c.c. et demi de 
bouillon citraté (bouillon peptoné 10 c.c., solution de citrate de soude 
à 10 p. 100, un demi c.c.), on possède un procédé d’hémoculture «de 

nécessité » applicable en tout temps et en tous lieux, et d’une sensibilité 
égale à celle de Conradi-Kayser. 


(Travail du Laboratoire de Bactériologie 
de l'Hôpital Central militaire de Bar-le-Duc.) 


ACTION COMPARÉE DU BACILLE D ÉBERTH, DU PARATYPHIQUE B ET DU PARA 
TYPHIQUE À, SUR LES MILIEUX AU CITRATE DE SOUDE (NOUVEAU PROCÉDÉ 
DE DIFFÉRENCIATION). | 


Note de A. LEBœur, J. Bounarous et P. BRAUN, 
présentée par K. MEsnit. 


_ Nous faisons connaître, dans la note précédente, un procédé d'hémo- 
culture en bouillon citraté. L'étude des modifications subies par ce 
milieu nous a conduits à faire une série de constatations que nous 
croyons intéressant d'exposer brièvement. 

Rappelons tout d'abord la composition de ce milieu d'hémoculture : 


_ Bouillon peptoné normal . . . . . . . . . . . 1.000 c.c. 
Solution de nitrate de soude à 10 p. 100 . . . SONCAC: 


On répartit et stérilise à l’autoclave. 

On ensemence dans ce bouillon citraté le sang à étudier, prélevé à la veine 
suivant la technique ordinaire, à raison de 2 c.c. de sang pour 10 c.c. du 
milieu. 


Dans ces conditions, nous avons remarqué, au cours de nos hémo- 
cultures positives, que, dans ün certain nombre de tubes, une coagu- 
lation se produisait quand la culture du bacille était suffisamment 
abondante, le coagulum se montrait rapidement (24 à 48 heures) dans 
certains cas, plus tardivement dans d’autres. Approfondissant le phéno- 
mène, c'est-à-dire notant pour chaque tube coagulé quel était le bacille 
donné par la différenciation, nous vimes que, dans ces cas, il s'agissait 
toujours de bacille d'Eberth ou de paratyphique B, jamais de paraty- 
phique A. 
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Cette constatation faile, il nous parut nécessaire d'en établir la vérifi- 
cation avec des espèces microbiennes types. Dans ce but, 60 tubes de 
bouillon citraté, additionnés chacun de 2 c.c. de sang provenant d'’indi- 
vidus sains, furent ensemencés avec les microbes types de l’Institut 
Pasteur de Paris : 20 avec du bacille d'Eberth, 20 avec du para B 
‘et 20 avec du para A. Sur les 20 tubes d’Eberth, 16 coagulèrent; sur les 
20 tubes de para B, la coagulation se produisit 17 fois; sur les 20 tubes 
de para À, elle n’eut pas lieu une seule fois. 

Les témoins (savoir : 4 tubes de bouillon citraté additionnés chacun 
de c.c. de sang d'individus sains et non ensemencés) ne présentèrent 
aucune modification : il ne s’y forma pas le moindre caillot. 

Depuis lors, nous avons pratiqué plusieurs centaines d'hémocultures 
en bouillon citraté et jamais le para A n’a déterminé la formation d’un 
coagulum dans le tube à hémoculture; chaque fois qu'il se produisit un 
caillot, la différenciation a donné un Eberth ou un para B. La coagula- : 
tion, quand elle a lieu, est généralement plus intense et plus précoce 
avec le paratyphique B qu'avec le bacille d'Eberth. 

Nous fümes ainsi naturellement amenés à penser que l’Eberth et le 
para B devaient attaquer le citrate de soude (1) et mettre en liberté de 
nouvelles substances, peut-être susceptibles d’agir sur des corps indi- 
cateurs. Nous employàmes d’abord, dans cet ordre d'idées, la phtaléine 
du phénol qui nous procura quelques résultats, mais peu nets. Nous 
eùmes recours ensuite au tournesol dont l'emploi nous fournit les 
données les plus intéressantes et nous conduisit à établir un milieu de 
différenciation fort simple. 

Il se compose, en effet, de bouillon citraté suivant la formule donnée 
ci-dessus, auquel on ajoute de la teinture de tournesol sensible, de 
manière à obtenir dans un tube à culture de 20 millimètres de diamètre 
une teinte violette légère. Le bouillon citraté, après addition de tour- 
nesol, est réparli en tubes que l’on stérilise à l’autoclave; le milieu de 
différenciation est constitué. 

Sur ce milieu, on constate ce qui suit : 

a) £nsemencement avec du bacille d'Eberlh. — Au bout de 24 heures, 
virage au rose saumon; puis, au bout de 48 à 72 heures, ou bien virage 
au bleu, ou bien décoloration du milieu. Dans ce dernier cas (qui nous 
a paru le plus fréquent), au bout de quelques jours, le milieu décoloré 
devient bleu, la teinte commencant à se montrer à la surface du liquide 
pour gagner progressivement les couches profondes (phénomènes 
d’oxydation probables). 

(1) Dans un travail assez récent, Altobelli (Soc. Toscana d'Igiene, 29 mai 1914, 
analysé dans Bull. Inst. Pasteur, 1905, p. 133), étudie l’action de divers 
microbes sur les citrate, malate et tartrate de Na. Seul des microbes 
du groupe typhique, le para B attaquerait modérément le citrate. 
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b) Ensemencement avec le paratyphique B. — Après 24 heures, virage 
au rose gris sale, puis, suivant le cas, ou bien virage direct au bleu, ou 
bien décoloration (ici la décoloration est presque constante); dans ce 
dernier cas, au bout de quelques jours, la teinte bleue apparaît 
gagnant, comme dans le cas précédent, de la surface du liquide au fond 
du tube à culiure. 

c) Ensemencement avec le paratyphique A. — Au bout de 24 heures, 
virage au rose violacé. Cette teinte se conserve indéfiniment. 

Ces teintes doivent êlre appréciées par transparence à la lumière du 
jour. 

Ce milieu différentiel nous a paru le plus constant de tous les milieux 
connus jusqu'à présent de différenciations des bacilles du groupe 
typhique. Les indications qu'il nous a fourni-s se sont toujours mon- 
trées en parfait accord (sauf dans deux cas) sur environ 800 différen- 
ciations avec les renseignements fournis par l’agglutination 

Ainsi donc, en bouillon citraté tournesolé, le paratyphique A se diffé- 

 rencie nettement du bacille d’Eberth et du paratyphique B. La réaction 

d'attaque du citrate de soude ne se produit pas en eau peptonée lourne- 
solée : le fait nous paraît important, car il prouve la nécessité de la 
présence des substances albuminoïdes naturelles, n'ayant pas encore 
subi de simplification de leur molécule, telles qu'elles se trouvent dans 
le bouillon de bœuf. Quant à la nature exacte du phénomène, seules 
des recherches chimiques approfondies permettront de l'élucider. 


Conclusion. — 1° En bouillon citraté (suivant formule donnée plus 
haut) additionné de sang humain à raison de 2 c.e. de sang pour 
10 c.c. de milieu, le para À ne nous a jamais donné de coagulation. Les 
bacilles du groupe typhique qui ont amené la production d’un eaillot 
ont, au cours de nos recherches, toujours été du bacille d’Eberth ou du 
paratvphique B. 

2° En bouillon citralé tournesolé (préparé comme il a été indiqué 
ci-dessus), le paratyphique À donne une teinte rose violacée, le bacille 
d’Eberth et le paratyphiqueB font, après un caméléonage plus ou moins 
marqué, virer le milieu au bleu. Cette réaction de dilférenciation, qui 
nous parait très constante, vient utilement s'ajouter à celles qui sont 
déjà connues. 


(Travail du Laboratoire de Bactériologie 
de l'Hôpital Central militaire de Bar-le-Duc.) 
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SUR QUELQUES RÉFLEXES DES ORTHOPTÈRES ACRIDIENS, 


par ÉTIENNE RABAUD. 


Nos connaissances sur la physiologie du système nerveux des Insectes 
renferment encore d’assez grandes lacunes, et bien des phénomènes 
groupés sous l'étiquette indécise d’ « instinet » ou de « volition » déri- 
vent, en réalité, de processus entièrement ignorés. En étudiant l’un de 
ces phénomènes chez divers Acridiens (1), j'ai recueilli quelques don- 
nées nouvelles dont voiei les trails essentiels. 


4. Réflexe du jabot. — C’est un fait banal que tout Acridien capturé 
rejette par la bouche une-quantité variable d’un liquide noirâtre. Le 
rejet constituerait, pour l'animal, un moyen de défense et se produirait, 
en conséquence, à la suite d’excitations sensorielles ou autres, mais 
impliquant la mise en jeu des centres céphaliques. Or, il s’agit d’un 
réflexe bien caractérisé qui part de zones périphériques nettement 
localisées et aboutit à la musculature du jabot. 

Que les perceptions céphaliques n’entrent pas en ligne de compte dans 
le phénomène, cela résulte de ce que l'expulsion du liquide peut être 
très facilement évitée si l’on prend garde de capturer l’Acridien sans 
comprimer son thorax. En le saisissant par les élytres, par les antennes, 
la tête ou l'abdomen. même en exercant sur ces parties une pression 
marquée, on ne provoque aucun dégorgement, si longtemps qu'on main- 
tienne l’animal. On parvient, du reste, au même résultaten le saisissant 
par le thorax, mais à la condition de le retenir sans fe serrer. 

Par contre, l'expérimentateur peut, à son gré, provoquer l'apparition 
du liquide à l’orifice buccal en excitant des points déterminés du corps. 
L'Acridien étant maintenu par l'extrémité des élytres, la pression des 
Libias, des fémurs, des trochanters et des hanches est immédiatement 
suivie de là sortie d’une goutte plus ou moins volumineuse de liquide. 
C’est surtout par la pression du thorax que le dégorgement s'obtient, 
pression localisée et portant sur l’ensemble de la surface latérale. 

Les zones excitables ne sont pas exactement les mêmes pour toutes 
les espèces d’Acridiens, et il existe, à cet égard, des différences assez 
remarquables. Mais, pour une même espèce, les zones sensibles demeu- 
rent constantes d'un individu à l’autre. 

Si l’on compare ces diverses zones au point de vue de l'effet produit 
par l’excitant, on constate que l'intensité du réflexe diffère de l’une à 


(1) OEdipoda cœrulescens Lin., CE. miniata Pallas, Stenobothrus bicolor Char- 
pentier, St. pulvinatus F. de W., Caloptenus italicus Lin., Sphingonotus cœru- 
lans Pallas, Psophus stridulus Lin. 


2.4 Lie 
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* l'autre. Suivant la partie excitée, et pour des excitations comparables, 


la quantité de liquide dégorgé varie dans des proportions considéra- 
bles : la pression digitale du thorax produit un dégorgement abondant, 
tandis que la pression des tibias antérieurs, par exemple, ne fera sourdre 
qu'une très petite goutte. Ces particularités, dont je donnerai ailleurs 
le détail (1), soulignent la nature réflexe du phénomène. On ne com- 
prendrait pas, en effet, que les perceptions sensorielles puissent graduer 
ainsi le rejet du liquide, en fonction du point d'application de l’excitant. 

Reste maintenant à savoir quel organe le réflexe met en jeu: L'hypo- 
thèse d’un organe spécial, analogue à une glande à venin dent le con- 
duit excréteur s'ouvrirait dans la bouche, doit être immédiatement 
écartée : l'anatomie des Acridiens a été étudiée de très près par Léon 
Dufour, puis par L. Bordas, et ni l’un ni l’autre ne signale l’existence 
d’autres glandes que les glandes salivaires. 

Le réflexe porterait-il sur celles-ci? En aucune manière, car, d’un 
côté le liquide dégorgé diffère, par sa coloralion tout au moins, du suc 
salivaire et, d'un autre côté, en comparant les Acridiens aux Locustiens, 
on constate que, chez les uns comme chez les autres, les excitations 
déterminent le dégorgement immédiat d'une quantité considérable — et 
comparable — de liquide, alors que les glandes salivaires des premiers 
sont infiniment moins volumineuses que celles des seconds. La seule 
partie du tube digestif qui puisse renfermer le liquide expulsé est le 
jabot. Léon Dufour a, d’ailleurs, remarqué que, chez les Carabiques, 
cette poche de l'intestin renferme le liquide rejeté par ces animaux 
« lorsqu'on les saisit ou les inquiète. » Ce liquide n’est autre que le 
résultat de la digestion amylolytique des substances ingérées et on le 
trouve également dans le jabot des Acridiens. 

Aucun doute ne paraît donc possible sur la marche du réflexe : l’exci- 
tation portée sur un point de la périphérie thoracique arrive à la chaîne 
ventrale et la suit d'arrière en avant jusqu'au collier œsophagien ; de là 
elle peut, soit gagner le ganglion frontal du stomato-gastrique et, l'ayant 
atteint, aboutir au jabot par le nerf récurrent — soil passer du collier 
æsophagien dans les ganglions latéro-æsophagiens (angéio-trachéens) et 
de là dans le ganglion hypocéphalique et le jabot. Rien ne permet de 
décider lequel des deux trajets possibles constitue l’arc réflexe; mais 
que! qu'il soit, les fibres nerveuses suivies touchent immédiatement aux 
ganglions cérébroïdes et ce fait anatomique doit être rapproché du fait 
physiologique de la non-intervention des perceptions sensorielles. 

Il convient aussi d’insister sur la nature des éléments qui composent : 
l’arc réflexe. De ces éléments, les uns appartiennent à la chaine ventrale, 
les autres au sympathique sus-intestinal. La chaîne ventrale fournit la 
partie sensitive et le sympathique la partie motrice. Des relations de cet 


(1) Dans le Bulletin de la Société Zoologique de France. 
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ordre n'ont jamais élé signalées; même, dans la mesure où elles ont été 
soupconnées, elles ont été conçues dans un sens exactement inverse, 
les expérimentateurs ayant essavé de produire des mouvements dans les 
pattes en coupant ou en excitant le jabot. Celui-ci renferme évidemment 
des terminaisons sensitives; mais elles entrent probablement en rela- 
lions avec les cellules motrices du ganglion hypocérébral qui innervent 
la musculature du jabot; ce sont ces mêmes cellules motrices qui sont 
également en rapport — directementou non — avec les terminaisons 
sensitives périphériques. Je note, enfin, que les différences spécifiques 
dans la distribution des troncs et filets nerveux ont leurtraduction dans 
les modalités du réflexe. 


. Réflexe du saut. — En explorant les téguments des Acridiens pour 
EE nercbue le point de départ du dégorgement réflexe, j'ai été amené à 
frotter légèrement la face ventrale de l'abdomen en suivant la ligne 
médiane. Je n’ai obtenu aucun résultat du côté de la bouche, mais j'ai 
provoqué une détente brusque et très violente des membres postérieurs. 
Étant tenu par l'extrémité des élytres. la face ventrale regardant en 
haut, l'animal reste généralement à peu près immobile, les cuisses rele- 
vées vers le dos et les tibias faisant avec elles un angle ‘d'environ 
60 degrés. Sous l'influence de l'excitation, les cuisses se rabattent vive- 
ment vers la face ventrale et les tibias s'étendent; les deux segments du 
membre postérieur se placent ainsi dans le prolongement l'un de 
l’autre : si, à ce moment, l'animal reposait sur le sol, la détente le pro- 
jetterait fortement en haut et en avant. Dès que le membre postérieur a 
repris sa position de repos, le même mouvement peut être de nouveau 
provoqué par la même excitation; elle ne se produit pas en dehors 
d'elle, dans les conditions de l'expérience. 

Suivant toute évidence, les terminaisons sensibles de la paroi abdo- 
minale aboutissent au ganglion métathoracique où s'effectue la transfor- 
mation motrice. 

L'existence de ce réflexe jette quelque lumière sur le déterminisme 
du déplacement des Acridiens : ces Insectes vivent généralement sur un 


terrain inégal, parsemé de cailloux, de mottes de terre, de plantes: 


diverses. Tout déplacement sur le sol entraîne les froltements de l'ab- 
domen contre une aspérité quelconque et le frottement, à son tour, pro- 
voque un saut, de sorte que l'animal peut être ainsi dirigé d’une manière 
toute automatique. Cela ne signifie point que les excitations d’un autre 
ordre, portant sur d’autres parties de l'organisme, n’aboutissent au 
même résultat. Le déterminisme du saut est certainement complexe el 
pour qui a chassé les Acridiens, l'intervention d'influences sensorielles 
ne saurait faire aucun doute. Les perceptions visuelles et sismésthé- 
siques sont l’origine incontestable de réactions motrices, telles que la 
marche ou le saut. Il est néanmoins intéressant de savoir, au point de 
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vue général, que ces influences n’entrent pas seules, ni nécessairement 
en jeu pour la mise en train des mouvements habituels, et qu'elles ne 
jouent peut-être pas, dans les conditions ordinaires, le rôle le plus 
important. | 


SUR LES CARACTÈRES ANATOMIQUES ET ÉTHOLOGIQUES DES TACHINAIRES 
DU GENRE Plagia Mec. 


Note de Wiccram R. Taompson, présentée par M. CAULLERY. 


Dans son travail classique sur les Diptères d'Autriche, R. Schiener a 
rassemblé dans le genre Plagia Meig., douze espèces de Tachinaires 
qu'on a plus tard séparées sous les noms génériques et sous-génériques 
de Plagia, Voria, Paraplagia et Klugia. Dans cette note, je voudrais 
signaler quelques-uns des caractères anatomiques el éthologiques de 
cet ensemble d'espèces. 

Un nombre considérable d'observations sur ces parasites se trouve 
daus l’admirable travail de Pantel (1910). Il à étudié, entre autres, la 
biologie de Plagia (Cyrtophlæba) ruricola Meig. Les larves de cette 
espèce, enveloppées dans un œuf à coque mince sont déposées direc- 
tement sur le corps de l'hôte (chenille de Spintherops spectrum), et 
pénètrent à travers le tégument de celui-ei dans la cavité générale, où 
chacune s’installe dans une fibre musculaire (fig. 5) cutanée. 

A la fin du premier stade, la larve quitte la fibre musculaire et, 
pendant le reste de sa vie parasitaire, reste dans une gaine tégu- 
mentaire secondaire, qu’elle a percée dans la peau dorsale de son 
hôte. 

Dans des larves de Noctuelles prises dans le jardin du Laboratoire 
d'évolution, j'ai pu suivre le cyele évolutif de Plagia (Paraplagia) trepida 
Meig. (1); mes résultats sont parfaitement d'accord avec ceux annoncés 
par Pantel, à une exception près. Le soupirail cutané ne s'ouvre pas ici 
sur la face dorsale de l’hôte, mais sur la face latérale tout près d’un 
stigmate. Sans insister davantage ici sur ces questions, je passe à la con- 
sidération des caractères anatomiques de la forme larvaire de cette 
espèce et de ses voisines. De Plagia trepida, je possède la série complète 
des formes larvaires. De Plagia americana v. d. Wulp., Plagia (Cyrto- 
phlæba) horrida Cov. et Plaqia (Voria) ruralis In. (les deux premières 


espèces proviennent du nord des États-Unis), je ne possède que les 
stades primaires. 


(1) Je dois la détermination de cette espèce à l’obligeance de M. le Dr Vil- 
leneuve. 


BroLocie. Comptes RENDUS. — 1915. T. LXXVII. 48 
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F16. 1. Armature bucco-pharyngienne de la larve de Plagia ruralis lin., vue de côté. 

F1G.,2. Larve de Plagia trepida Meig., au stade III, pour montrer la disposition des 
crochets. 

F6. 3. Armature bucco-pharyngienne de la larve de Plagia lrepida, stade III, vue 
de côté. 

FiG.is. Coupe longitudinale de la partie postérieure d’une larve de Plagia lrepida, 
stade I. 

Frc. 5. Larve de Plagia trepida, au stade l, installée dans une fibre musculaire 
cutanée de l'hôte. c. m., crochet médian; W. à, disque imaginal; L., larve de 
Plagia trepida. 
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STADE 1. — La larve est incolore ; les spinules de la cuticule, ainsi 
que les organes sensoriels, ne sont que faiblement développés. La 
forme de l'armature buccale est (fig. 1) essentiellement la même chez 
toutes les espèces. Le crochet médian (c. m.) présente toujours près de 
son bord supéro-antérieur, une ornementation caractéristique, un peu 
variable toutefois d'une espèce à une autre, et que la figure 1 fera com- 
prendre mieux qu'une description. 

La vésicule rectale (fig. 4, a. r.) est extrêmement bien développée et 
occupe une grande partie de la face ventrale du dernier segment. Lors- 
qu'elle est dévaginée, elle a la forme d'une grande plaque au milieu de 
laquelle se trouve l'ouverture anale. Cette plaque est composée de 
grandes cellules dont la face extérieure constitue un plateau qui se 
colore très faiblement par rapport au corps de la cellule, et qui présente 
une cerlaine ressemblance avec la bordure striée de l’intestin moyen. 
Pantel à suggéré que la vésicule rectale des larves des Tachinaires a une 
fonction respiratoire. [Il est donc intéressant de remarquer son grand 
développement chez cette larve qui, de par sa situation intramusculaire, 
est privée d'accès direct à l'oxygène. 

L'uniformité lrès grande du stade primaire dans les diverses formes 
du genre Plagia s. l. est la preuve des affinités très étroites de toutes 
ces mouches. 

Les observations sur les stades ultérieurs, comme je l’ai déjà dit, 
se rapportent uniquement à Plagia trepida Meig. 


SrADE IL. — Sur les segments de la moitié postérieure du corps de la 
larve, il existe des rangées de nombreuses petites spinules qui sont 
absentes sur la moitié antérieure. La forme générale de l'appareil bucco- 
pharyngien est suffisamment indiquée par la figure 3. La larve est méta- 
pneustique, et les chambres feutrées des stigmates postérieurs sont 
beaucoup plus courtes et plus larges qu’au premier stade. 


STADE IlI.— A ce stade (fig. 2), il n'existe plus de crochets cuticulaires 
sur la plus grande partie du corps de la larve. On ne les remarque que 
Sur [a partie postérieure, où la peau de la larve s'applique contre la face 
interne de la cupule basale chitinisée de la gaine tégumentaire. Ici, 
encore, les organes sensoriels en cerele et en bâtonnet sont bien déve- 
loppés, tandis qu'ailleurs ils sont absents ou très réduits. 

L’armature buccale est plus trapue qu’au stade Il, mais on ne peut 
distinguer, pas plus qu’au stade précédent, aucun indice d’articulation 
entre ses diverses parties. La larve est amphipneustique. Les stigmates 
antérieurs sont grands et leurs chambres feutrées se terminent en un 
nombre considérable (37-40) de papilles stigmatiques. Les stigmates 
postérieurs, très peu saillants, présentent chacun trois fentes stigma- 
tiques droites. 


674 SOCIÉTÉ DE BIOLOGIE 


Quant à l'anatomie interne, je signalerai seulement que l'intestin est 
long, présente de nombreux replis et qu'il existe quatre cæca gastriques 
vestigiaux. 


(Laboratoire d'Evolution des Eires organisés.) 


Sur Z'richodina patellæ CuÉnor 
(SYMBIOSE AVEC DES ZOOXANTHELLES, STRUCTURE, DIVISION, CONJUGAISON), 


par M. CauzrerY et F. MEsnir. 


Sur les feuillets branchiaux des Patelles, existent abondamment deux 

Vorticelliens signalés par Wegmann, puis décrits par Cuénot (1) : 
Trichodina patell:e Cuénot et Scyphidia patellæ Cuénot. Nous avons été 
amenés incidemment à faire une série d'observations sur la Trichodine. 
Les Patelles provenaient soit de l’anse Saint-Martin, soit de Wime- 
reux. 
1. Symbiose avec des zooxanthelles (fig. 5-7). — Sur la plupart des 
Patelles habitant ie voisinage des mares à Lithothamnion, dans l’anse 
Saint-Martin, les Trichodines sont bourrées de zooxanthelles. Les 
feuillets branchiaux sont, de ce fait, fréquemment recouverts d’une 
couche brunàtre continue. Chaque Trichodine renferme jusqu'à 60 algues 
et davantage. Ces algues (fig. 7 et 5-6) sont sphériques (diamètre 10 y), 
entièrement colorées par des chromatophores, dont le détail est difficile 
à discerner; leur noyau, à chromatine granuleuse, compacte, mesure 
environ 2 y. Elles sont en voie de multiplication rapide. On ne trouve 
que des Trichodines tout à fait incolores, ou tout à fait brunes (2). Les 
zooxanthelles nous ont paru très semblables à celles qui siègent dans les 
feuillets mésentériques d’'Anemonia sulcata, Aclinie très commune dans 
les mares à Lithothamnion, et, comme la symbiose des Algues et des 
Trichodines est limitée à cette station, il est possible que la contamina- 
tion de l’Infusoire soit liée à la présence de l’Actinie. Cette symbiose 
n avait pas, en tout cas, été signalée jusqu'ici (3). 


(1) Wegmann. Rec. z00l. suisse, t. IV, 1887, p. 299. — Cuénot, Rev. biol. Nord 
France, t. IV, 1891, p. 82. 

(2) Les Trichodines incolores, rencontrées au milieu des individus colorés, 
sont très souvent remplies d’inclusions, qui sont probablement les états jeunes 
de l'infection par les algues (on ne les trouve pas dans celles de Wimereux); 
mais nous n'avons pu jusqu'ici démêler la structure de ces inclusions. 

(3) On a observé des zooxanthelles chez Spathostyla sertulariarum S. Kent 
(G. Entz, Mült. Zoul. Stat. !Neapel, t. X, 188%, p. 416) et chez Scyphidia scorpenæ 
F. D. (Fabre Domergue, Journ. anat. physiol., t. XXIV, 1888, p. 258). 
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2. Structure anatomique. — La ventouse inférieure de 7°. palellæ à la 
» constitution habituelle, aujourd’hui bien connue (1). L'anneau de soutien 
(diamètre 30 u) est continu et formé de 15-20 pièces intimement unies. 
La région supérieure de la Trichodine, délimitée par la spire ciliée 
adorale, est en forme de dôme, tantôt saillant, lantôt rétracté par des 
myonèmes partant de la ventouse (coloration par l’hématoxyline 
ferrique). Le cytostome (c, fig. 5), pourvu d’une sorte de membrane 
ondulante, est, comme d'ordinaire, placé à l’origine de la spire ciliée et, 
immédiatement au-dessous de lui, on trouve une vacuole contractile. 
L'appareil nucléaire, très insuffisamment décrit jusqu'ici, a pu être 
éludié commodément par nous sur des frottis (fixation au Bouin- 
Dubosq, coloration à l’hémalun). Vu par l'un des pôles (fig. 4), le 
macronucléus, très caractéristique de l'espèce, a la forme générale 
d'un 7, aux jambages latéraux fortement arqués, se rejoignant presque 
à l’une de leurs extrémités et à barre transversale très renflée en son 
milieu, très mince aux deux bouts. La portion médiane de cette barre 
est appliquée contre la ventouse; les jambages latéraux sont dans le 
plan équatorial de l'Infusoire (fig. 2). Le plan passant par les deux 
branches montantes de la barre de l'A est perpendiculaire au plan axial 
passant par le cytostome c (fig. 5 et 6). 

Chez les individus infestés de zooxanthelles, les jambages de l'A se 
condensent et disparaissent presque complètement (fig. 4). 

Le micronucléus, très volumineux, est appliqué contre le renflement 
inférieur du macronucléus; il se colore avec plus d'intensité que ce 
dernier et a généralement une structure filamenteuse en fuseau 
(fig. 1, 2, 4, 8). 

Nos frottis nous ont montré des nombreux cas de division et de 
conjugaison (2). 

3. Division (fig. 3 et 8). — Nous nous bornerons ici à ce qui concerne 
le noyau. Le macronucléus se concentre; les jambages se rétractent, le 
tout prenant une forme plus ou moins massive, assez variable, puis il 
s'étire en biscuit, offrant une structure filamenteuse orientée dans le 
sens de l'étirement; il se scinde finalement en deux par division ami- 
totique. Le micronucléus se divise en prenant d’abord la forme du 
fuseau (fig. 3) où la chromatine se concentre aux deux pôles par une 
sorte de mitose imparfaite (fig. 8). 

4. Conjugaison (fig. 9-14). — Nous en avons trouvé de nombreux 
exemples dans nos frottis, sans avoir pu cependant la reconstituer entiè- 


(1) Cf. Chatton. T. labrorum (Arch. Zool. Expér., t. XLV, 1910, p. 243); Cépède 
et Willem. Trichodinopsis paradoxa (Bull. scient. France-Belgique, t. XLV, 1941, 
p. 240). 

(2) L'envahissement par les zooxanthelles paraît être un obstacle à ces 
processus, quoiqu’on en observe des cas chez les individus remplis d'algues. 
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rement. Elle est toujours précédée de la pulvérisation du macronucléus 
enfpetites vésicules chromatiques disséminées dans tout le cytoplasme. & 


(be 
Wii, 


‘ Trichodina patellæ. Gross. 480 (sauf la figure 7 qui est grossie 960 fois). Voir le texte. 
Les figures 5-6 sont des coupes suivant deux plans axiaux perpendiculaires. 


On trouve aisément le début de cette fragmentation sur des individus 
isolés, où le micronucléus n’est nullement modifié. 

Il y a anisogamie nette, mais moins accentuée que chez les Vorticelles 
et réduite à une différence de taille. Le microgamète s’accole par sa 
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ventouse au flanc d'un macrogamète ; nous ne savons pas si le point 
d’accolement à une position déterminée par rapport au cylostome. Les 
individus accouplés ont toujours les macronucléus pulvérisés. Dans les 
stades les plus précoces, parmi ceux rencontrés, chacun des gamèêtes 
montre un très gros fuseau micronucléaire (fig. 9) à nombreux chromo- 
somes. Ces fuseaux évoluent de facon rigoureusement synchrone dans 
les .deux conjoints (fig. 9, 9"). Aux stades ultérieurs, le microgamète ne 
renferme pas de fuseau micronucléaire ; il se flétrit graduellement. Dans 
le macrogamète, nous avons observé les stades suivants : deux fuseaux 
plus ou moins rapprochés (fig. 10), — quatre gros noyaux sphériques 
(fig. 11), — quatre fuseaux indiquant une nouvelle division (fig. 12), — 
huit noyaux sphériques (fig. 13); ce dernier stade est le plus fréquent 
sur les frottis et, le plus souvent, il n’y a plus de trace du microgamète. 
L'un des huit noyaux de ce stade se colore généralement de façon spé- 
ciale et nous l'avons vu se transformer en un fuseau (fig. 14). Enfin, 
nous avons trouvé une fois, outre les sept noyaux sphériques du stade 
précédent, quatre fuseaux résultant évidemment d'une double division 
du huitième noyau. Les sept noyaux sphériques qui viennent d'être 
décrits ont une structure de peloton très serré; la masse chromatique 
y est entourée d’une zone claire, limitée extérieurement par une paroi 
nette. ; 

En comparant ces stades à la description de la conjugaison des Vorti- 
celles par Maupas (1), on reconnaît les stades D, F, G,, G, et H. Malgré 
le grand nombre des couples examinés, nous n’avons pas rencontré les 
stades A-C qui, toutefois, doivent très vraisemblablement exister 
(Awerinzew les a retrouvés dans le genre Zagenophrys). La pulvérisation 
des macronucléus, l’anisogamie, la position relative des conjoints sont 
des traits communs avec la conjugaison des autres Vorticellines. Nous 
espérons pouvoir combler les lacunes que présentent encore nos obser- 
vations, cette Trichodine constituant un matériel favorable à l'étude ae 
la conjugaison, généralement difficile à suivre dans ce groupe d'In- 
fusoires. 


SUR UN NOUVEAU MILIEU DE CULTURE ÉLECTIF POUR LES MICROBES ENCAPSULÉS, 


par H. CARAGEORGIADÈS. 


On tend de plus en plus, en bactériologie clinique, à remplacer les 
milieux albumineux naturels (liquide d’ascite, sérum, œufs, etc.), dont 
l’incertaine pureté et la difficile conservation ne sont pas les moindres 


(1) Arch. Zool. Expér. (sér. 2). t. VII, 1889, p. 359 et suiv., pl, xxn-xxu. 
Voir aussi Stevens, Arch. f. Protistenk., t. III, 1904; M. von Ubisch, Jbid., 
t. XXIX, 1913; Awerinzew, Biol. Centralbl., t. XXXII, 1912. 
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inconvénients, par des milieux albumineux composés {bouillon à l’œuf 
de Besredka (1), gélose au blanc d'œuf de Sacquépée et Delater (2), de 
préparation aisée et de stérilisation sûre). 

C'est dans cet ordre d'idées que je me suis efforcé de combiner une 
solution séro-albumineuse qui puisse remplacer avec avantage le sérum 
de lapin jeune (milieu de diagnose de Bezancon). 

J'ai été amené à constater que le procédé Sacquépée et Delater est 
parfait non seulement pour l’albumine de l’œuf, mais aussi pour le 
sérum sanguin; en suivant les indications de ces auteurs, on obtient 
une solution sodique de sérum incoagulable à la chaleur. 

: À la suite de recherches poursuivies pendant six mois, j'ai trouvé les 
proportions exactes d’un milieu de culture dans lequel les microbes 
encapsulés poussent avec leur capsule, d'une manière constante. C'est 
un véritable milieu électif dont voici la préparation : 

À 60 c. c. d’eau distillée, ajouter 30 c.c. d’un sérum sanguin quelconque, : 
10 c.c. de blanc d'œuf, dix gouttes de glycérine neutre (compte-gouttes 
normal) et 0 c.c. 5 d’une solution de soude au dixième. Verser dans un 
ballon de 250 c.c., agiter pour mêler intimement et faire cuire à l’auto- 
clave à + 115 degrés pendant quinze minutes. Filtrer chaud sur papier 
Chardin (3). Répartir en tubes et stériliser à + 115 degrés pendant dix 
minutes. 


L'origine du sérum est indifférente; tout sérum non laqué est bon, 
même ancien. 

Le liquide obtenu est clair, de couleur jaune ambrée, à reflets opalins. 
Sa conservation est parfaite. De même que le sérum pur et le liquide 
d’ascite, il laisse déposer à la longue un sédiment blanchâtre, poussié- 
reux, qui n’est pas l'indice d’ane pollution. 

À noter que ce milieu ne contient ni peptone n1 sel marin. 

Je me propose de communiquer prochainement l'étude détaillée de 
chacun des microbes encapsulés en culture dans ce milieu. Mes 
recherches premières ont porté sur le pneumobacille provenant d’une 
souche qui m'a été obligeamment fournie par mon maitre R. Wurtz. 

Ce milieu de culture, solidifié par addition directe de gélose à 2 p. 100, 
fait encore l’objet de mes recherches pour le bacille de la diphtérie, du 
méningocoque et du gonocoque. 


(Travail du Laboratoire de l'Hôpital militaire temporaire n° 32, à Royat.) 


(1) Besredka. Bouillon à l'œuf. Annales de l’Institut Pasteur, novembre 41913. 

(2) E. Sacquépée et Delater. Nouveau milieu de culture pour le méningo- 
coque et les germes voisins. Comptes rendus de la Soc. de Biologie, t. IE, p. 224. 

(3) A défaut de papier Chardin, on peut, à la rigueur, employer un carré 
de flanelle feutrée. 
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TROUBLES APPORTÉS A LA CROISSANCE DES NEURITES, 
DANS LES CICATRICES NERVEUSES, 
PAR CERTAINES MODIFICATIONS PROVOQUÉES DE LA NÉVROGLIE, 


par J. NAGEOTTE. 


Dans l'étude de la régénération nerveuse, on ne s’est occupé jusqu’à 
présent que de la nalure et non de la qualité du processus. J'ai montré 
que la voie utilisée par les jeunes neurites pour rejoindre les anciennes 
gaines est faite par la névroglie. Mais il ne faut pas croire que la vaieur 
de la réparation nerveuse soit exclusivement en rapport avec la largeur 
de cette voie. La névroglie nourrit les neurites; de sa valeur physiolo- 
gique, bien plus encore que de son volume, dépend le sort de la cicatrice 
nerveuse. 

Or, la névroglie périphérique est un élément essentiellement variable 
suivant le milieu. Au cours du développement embryonnaire; elle subit 
les métamorphoses les plus étonnantes et se modifie au point qu'il n'y 
a plus aucune parenté morphologique apparente entre les gaines de 
Schwann adultes et le réseau protoplasmique d'où elles dérivent. A 
l’âge adulte, les gaines de Schwann subissent encore des transforma- 
tions remarquables lorsqu'on les prive définitivement de leur neurite. 
J'ai déjà indiqué et figuré à plusieurs reprises (1) l’évolution qui se produit 
alors : d’abord une atrophie, puis au bout de plusieurs mois une hyper- 
trophie avec formation de fibrilles. La figure 2 (/ et 2) représente ce 
processus. 

Mais ce n’es pas tout. Par certaines pratiques on peut provoquer 
l'apparition d’une hypertrophie encore beaucoup plus considérable 
et monstrueuse par certains caractères (fig. 2, 3). 


Exp. I. — Sur un lapin adulte, le sciatique est coupé et le bout supérieur 
est arraché avec les racines; le bout inférieur est recoupé à un centimètre 
environ au-dessous de la première section et laissé dans la plaie ; soixante- 
deux jours après, l’animal est sacritié; on observe que la portion de sciatique 
comprise entre les deux sections est notablement hypertrophiée par rapport 
au reste du sciatique dégénéré, et est devenue adhérente de toutes parts aux 
muscles environnants. La figure 4 (lapin 114), oblenue par reconstruction 
d’après la série des coupes, montre la configuration de la pièce. 

La portion comprise entre les deux sections n’a subi, en réalité, qu'une 
hypertrophie globale faible par rapport aux dimensions normales du scia- 
tique sain ; mais elle s’est euveloppée d’une épaisse gangue fibreuse. De plus, 
au niveau de ses surfaces de section elle a formé deux gliomes très exubé- 
rants, dont l’inférieur est plus volumineux que le supérieur, parce que deux 
surfaces de section du nerf ont pris part à sa formation. 


(1) Comptes rendus de la |Soc. de Biologie, t. LXX, p. 861; t. LXXV, p. 122 
et 186. 
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Au point de vue histologique, nous observons deux sortes de modifications 
de la névroglie : 

1° Les gaines restées en place dans le fragment recoupé présentent une 
hypertrophie considérable; elles ont une membrane limitante épaisse ; leurs 
cloisons sont massives et parcourues par des fibrilles sidérophiles souvent 
énormes, et devenues soit prismatiques, soit lamelleuses ; leurs logettes con- 
tiennent du protoplasma avec des mitochondries, des noyaux et probable- 
ment aussi des substances sécrétées. Cette hypertrophie est assez irrégulière- 
ment distribuée ; certaines travées dépassent le volume d’une fibre à myéline 
normale de grande taille. 

2° Les gliomes formés au niveau des surfaces de section sont constitués par 
des tubes névrogliques beaucoup plus étroits et plus simples. Ces tubes sont 
orientés tous parallèlement dans des faisceaux ou des rubans qui s’entre- 
croisent dans tous les sens, de facon à donner un aspect natté sur la 
coupe (1). 

Ces tubes, séparés les uns des autres par un très mince stroma fibreux, 
s’échappent à la périphérie des gliomes et envahissent les muscles voisins, 
qu’ils détruisent à la facon d'une tumeur épithéliale ou d'un sarcome. Néanmoins 
leur puis-ance de prolifération n’est certainement pas indéfinie comme celle 
de tumeurs malignes. 


La cause de cette modification des travées névrogliques est assez dif- 
ficile à démêler. Nous savons qu'une section simple d’un nerf déclanche, 
par une sorte d’irritation, un processus de croissance de la névroglie, et 
provoque l’apparilion d’un gliome; on peut supposer qu'une irritation 
plus intense, causée par deux sections rapprochées, amène une réaction 
plus vive. Mais, d’autre part, il ne faut pas oublier qu’en raison du mode 
de vascularisation du nerf, deux sections rapprochées ont pour effet de 
provoquer l’anémie totale du segment intermédiaire, lequel se trouve en 
réalité en état de greffe ; la souffrance provoquée dans l'élément névro- 
glique par cette anémie temporaire est peut-être la cause de cette 
réaction excessive. 

Quelle que fût la cause de la modification observée, il était intéres- 
sant de rechercher quelle valeur possède une névroglie ainsi trans- 
formée pour la régénération nerveuse. J’étudierai ultérieurement les 
qualités, à ce point de vue, des gaines déshabitées depuis longtemps, et 
celles des greffes nerveuses immédiatement neurotisées. Aujourd’hui, 
je me bornerai à faire connaître la facon dont se comporte une névroglie 
hypertrophiée à l’extrême dans les conditions que je viens de rapporter. 

L'expérience a été conduite de la façon suivante. 


(1) M. le D' Jalaguier a bien voulu me confier l'examen d’une petite tumeur 
sous-cutanée de la paume de la main ; cette tumeur, grosse comme un pois, 
qui était adhérente dans la profondeur par un mince pédicule, était constituée 
exactement comme les gliomes décrits ici. C'était donc un gliome périphé- 
rique. 


sé CRE 
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Exp. {1. — Chez un lapin adulte, le sciatique gauche est coupé et on laisse 
les bouts s’écarter naturellement ; le sciatique droit est écrasé. Huit jours 
après la portion écrasée du sciatique droit est enlevée, sur une longueur de 
3 centimètres environ. Les deux bouts du nerf sont reliés à distance par une 
anse de soie; le bout inférieur du sciatique poplité interne est recoupé à 
7 millimètres environ plus bas et les deux bouts formés par cette nouvelle 
section sont ramenés au contact à l’aide d’une anse de soie ; soixante-seize 
jours plus tard les pièces sont prélevées. La figure 1 (lapin 148, sciat. g. et 
sciat. dr.) montre la disposition des deux cicatrices. On voit que par sa 
partie inférieure la cicatrice droite affecte, en ce qui concerne le sciatique 
poplité interne, une disposition identique à celle observée dans l'expérience 
précédente, sauf que le volume est plus 
petit. 

LÉGENDE 

F16. 1. — Reconstruction schématique des 
pièces provenant des expériences I (lapin 114, 
sciatique gauche normal, sciatique droit re- 
coupé, le bout supérieur ayant été arraché, 

62 jours) et II (lapin 148, section avec écartement Bu 
du sciatique gauche, 84 jours; résection sur 

3 centimètres du sciatique droit avec recoupe- Fa G 
ment du bout inférieur, 16 jours). | | 


Les longueurs représentent les dimensions 504% (4% {L. 
réelles, les largeurs sont proportionnelles aux 
surfaces de coupe. Les chiffres indiquent les 
poids des calques aux points principaux. Les 
flèches désignent les niveaux des coupes re- 
présentées dans la figure 3, avec les numéros 
correspondants. — N, névromes; G 1 et G& 2, 
gliomes purs ou neurotisés. 


Je à. 


100 40 


L apr [/4 Lapin 148 


L’hypertrophie monstrueuse des travées névrogliques s’est également pro- 
duite dans le bout recoupé, mais elle est aussi restée plus faible, parce que, 
après un certain temps, l’arrivée des jeunes fibres est venue modifier la 
situation (fig. 3, 2). 

La disposition des neurites est tout à fait remarquable. En haut, on 
observe un volumineux névrome, formé de gros faisceaux remplis de fibres à 
myéline qui ont pris déjà un développement notable. Plus bas le tractus 
intermédiaire reste encore très bien développé, eu égard à la longueur excep- 
tionnelle de la cicatrice. Jusque dans la partie supérieure du renflement G 1, 
les faisceaux de régénération sont encore volumineux et assez bien fournis 
de fibres normalement myélinisées; la figure 3, {, montre un de ces faisceaux, 
développé aux dépens d’une seule travée névroglique, où le nombre des 
fibres myélinisées est environ deux fois moindre que dans un faisceau sem- 
blable observé plus haut, mais où la myélinisation des fibres n’est guère 
moins avancée. 

Brusquement, l'aspect change lorsque l’on entre dans la portion recoupée. 
Les faisceaux de fibres à myéline font place aux travées névrogliques anor- 
males décrites plus haut ; ces travées ne contiennent qu’un nombre extré- 
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F16. 2. — Expérience I et évolution normale de la névroglie déshabitée. 


1, Bout inférieur d'un sciatique de lapin, dégénération de 20 jours. À gauche, un 
ovoïde de myéline non encore résorbé montre les dimensions approximatives des 
fibres ‘nerveuses d'où proviennent les gaines vides atrophiées dont on voit les 
coupes au voisinage. 

2, Hypertrophie secondaire des gaines vides au bout de 6 mois, le nerf ayant été 
mis à l'abri de la régénération. 

3, Hypertrophie monstrueuse des gaines vides dans le segment recoupé du 
lapin 114 (exp. I). 


FIG. 3. — Expérience Il. 


1, Faisceau de régénération, développé aux dépens d'une seule travée névroglique, 
dans les régions inférieures du tractus cicatriciel du sciatique droit. 

2, Travées névrogliques monstrueuses et pauvres en neurites myélinisés, dans 
le segment recoupé du sciatique poplité interne droit. 

3, Bout inférieur du sciatique poplité interne droit. 

4, Bout inférieur du sciatique poplité externe droit. 

Photographies retouchées. Laguesse J., hématoxyline au fer, 1.000 diamètres. 
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mement faible de fibres myélinisées petites, et restées à la deuxième phase 
de leur myélinisation (fig. 3, 2). 

Au niveau du renflement G 2, il n’y a pour ainsi dire plus de fibres myéli- 
nisées. 

Mais celles-ci redeviennent moins rares dans le bout inférieur du sciatique 
poplité interne (fig. 3, 3). Elles sont encore moins rares dans le bout infé- 
rieur du sciatique poplité externe, qui n’a pas été recoupé (fig. 3, 4). Dans 
les deux nerfs elles restent à la deuxième phase de la myélinisation. 

D'autre part, une portion du bout inférieur ayant été prélevée pour la 
méthode de Cajal, on peut constater que les neurites non myélinisés sont 
assez nombreux, bien que très fins. Dans un espace de même dimension que 
ceux représentés dans la figure 3, mais où les travées névrogliques sont rap- 
prochées au contact, on compte environ 80 axones pour le sciatique poplité 
interne- Le sciatique poplité externe en contient environ deux fois plus ; le 
sciatique gauche, trois fois plus, etils sont beaucoup plus volumineux. 


Il n'est pas nécessaire d'insister longuement sur la signification de 
ces faits : l’'hypertrophie provoquée des travées névrogliques gêne sensible- 
ment la pénétration des neurites el exerce une action absolument néfaste 
sur leur développement ultérieur, en particulier sur leur myélinisation. 

On remarquera que la portion supérieure de la cicatrice droite et la 
cicatrice gauche tout entière présentent un développement remar- 
quable. Je ne puis toutefois affirmer que ce développement soit anormal, 
bien que je n’aie encore jamais rencontré de cicatrices valant, à cette 
période, la cicatrice gauche ici représentée. C'est 1à un fait qu'il faut 
mettre en réserve. 


SUR LA REPRODUCTION DU SARGUE VULGAIRE (Surqus vulgaris GEOFr.), 


par J.-P. Boungioz et L. PRoN. 


Dans les Annales du Musée de Marseille, Arnoux (1), puis Gourrel (2), 
avaient noté « le 19 avril des testicules presque complètement développés 
chez des individus de 31 centimètres de longueur » et, le 16 juillet « des 
ovaires en voie de maturité » ? chez le Sarqus rondeleti Guv. et Val. Le 
Sarqus annularis Guv. et Val. se reproduirait, d’après eux, en juillet, 
dans le golfe de Marseille. 

Lo Bianco (3), qui a étudié, à Naples, le Sargus vulgaris Geoff. en 
aquarium, s’est borné à écrire que les femelles étaient gravides en 
octobre et pondaient en novembre. | 


(1) Annales du Musée de Marseille. Travaux de zool. appl. (1899), vol. II, 
DAME « 

(2) Id. (1890), vol. IV, p. 36. 

(3) Mitteilungen Zool. Stat. Neapel, t. XIX (1908-1909), p. 746. 
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Toutes ces indications, outre qu’elles ont été fournies par les obser- 
vations d’une seule année et d’un nombre d'individus trop restreint, 
manquent de précision et de certitude. Elles ne comportent aucun exa- 
men histologique des glandes, aucune mention de la taille et de l’âge, 
non plus que des conditions physiques du milieu pendant l’acte repro- 
ducteur. 

Le genre Sarqus est représenté, en Algérie, par trois espèces princi- 
pales : le Sarqus vulgaris Geoff. — Sargus salviani Cuv. et Val. — Sur- 
qus puntazzo Risso, qui est très commun et de taille moyenne ; le Sarqus 
rondeletir Cuv. et Val., très commun aussi, et de taille généralement 
plus grande; enfin, le Sarqus annularis Cuv. et Val., beaucoup moins 
abondant et de petite taille. Nous ne parlerons point du Sargus vetula 
Cuv. et Val., ni de quelques autres espèces, très rares sur nos côtes, et 
dépourvues d'importance économique. Les deux premières espèces ont 
même habitat, même nourriture, même biologie, même saveur, même 
valeur marchande. Ce que nous dirons du Sargue vulgaire s'applique 
donc au Sargue de Rondelet. 

Nous avons observé deux périodes annuelles de ponte pour les Sargues, 
sur le littoral algérien. La première, printanière, débute au commen- 
cement de mai et ne se prolonge pas au delà du 10 juin ; elle est d’une 
durée moyenne de 40 jours, qui s’est trouvée vérifiée pour les années. 
1907, 1908, 1909, 1910 et 1911, simultanément dans les localités sui- 
vantes : Oran-Mers-el- Kebir, Cherchell, Alger-Fouka, Bougie, la Calle. 
Seule, l’année 1908 offrit, à la Calle, cette exception d'une maturité 
complète dès le 20 avril, chez des individus de 28 centimètres de 
longueur. 

La deuxième période, hivernale, débute au commencement de dé- 
cembre et se clôt fin janvier ; sa durée n’est pas inférieure à deux mois. 

Ces deux périodes apparaissent avec des caractères assez différents. 
Nous avons remarqué que la maturité printanière se manifestait surtout 
chez des individus de grande taille, atteiguant 95, 35 et 42 centimètres, 
pesant jusqu'à 1.200 et 1.500 grammes. Nous n’avons rencontré que très 
rarement la maturité sexuelle chez des individus de taille inférieure à 
25 centimèires. Pendant la période hivernale, au contraire, les sujets 
mürs sont presque tous de taille moyenne : 17 à 25 centimètres. Les 
grands exemplaires mürs à cette époque sont très rares. 

De plus, le développement ovarien et la germination ovulaire, qui 
précèdent et préparent la ponte, s’accomplissent en un mois, pendant le 
mois d'avril, au printemps; ils exigent un temps plus long, au moins 
äouble, à l'automne, et occupent les mois d'octobre et de novembre. 

Enfin, la régression de l'ovaire, après la ponte, complète dans le 
second cas au bout d’un mois au plus, se prolonge, dans le premier, 
jusqu’en août, c'est-à-dire pendant deux mois à deux mois et demi après 
la ponte. 
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Pour les deux périodes, nous avons pu suivre le développement 
ovarien depuis l'apparition des premières cellules différenciées dans 
l'épithélium uniformément clair, jusqu'à la malurité complète, etsuivre, 
ensuite, la régression ovarienne jusqu'au retour au parenchyme entiè- 
rement transparent, caractéristique du repos sexuel. 

Tous ces faits tendent à démontrer que la ponte de mai est celle des 
grands adultes âgés, à germination ovulaire rapide, à grande fécondité 
et à régression ovarienne lente. La ponte de décembre-janvier serait 
celle des jeunes adultes, peut-être leur ponte de début, précédée par une. 
longue germination ovulaire et suivie d’une régression glandulaire 
rapide. La taille de 17 centimètres correspond à l’âge le plus précoce de 
la reproduction. Encore, les glandes génitales sont-elles alors propor- 
tionnellement peu volumineuses et, par conséquent, d'une fécondité 
‘ moindre que chez les grands sujets. 

L'œuf ovarien mûr atteint 0957 de diamètre ; il possède une goutte- 
lette huileuse unique de 0""21. Il ne devient complètement transpa- 
rent qu'après son expulsion et sa fécondation. 

Les températures de l'horizon marin où vivent les Sargues (10-25 
mètres) se trouvent comprises, en Algérie, entre 18 et 21 degrés centi- 
srades pour la période 1° mai-10 juin et entre 14 et 12 degrés pour 
la période décembre-janvier. Sans doute, faut-il voir dans ces impor- 
tantes différences thermiques la cause de la rapide élaboration génitale 
dans le premier cas, de la maturation beaucoup plus lente dans le 
second. Les températures de l’eau de mer, à cet horizon, s'élèvent en 
effet rapidement en avril et agissent alors comme agent accélérateur. 
_ Elles tombent, au contraire, très vite en octobre-novembre el retardent 
le développement ovarien. 

Les variations de la salinité, relativement considérables, au printemps 
et à l'automne, sur la côte algérienne, ont-elles une influence sur le 
début et la durée de la période sexueile ? Les Sargues, comme beaucoup 
d’autres Sparoïdes, sont des Euryhalins, capables de s'adapter à des 
eaux de salinité très différente. Remarquons simplement qu'en Algérie 
les prairies de Zostères, leur habitat de prédilection, se trouvent dans 
les baies où débouchent des cours d’eau d'importance variable, mais 
dont le débit comporte deux maxima annuels : celui de mars-avril 
(pluies et fonte dela neige des montagnes) ; celui de novembre-décembre 
(pluies). À ces époques, la densité de l’eau des baies fléchit jusqu à 
un mille et demi du bord ; elle descend à 1.024 et 1.023, tout près du 
rivage. Pendant l'été et l'automne, cette densité reste forté, aux environs 
de 1.029. Or, c'est pendant l'été et l’automne que les Sargues sont au 
repos génital. L'élaboration de leurs produits sexuels s’accomplit, au 
contraire, pendant les périodes où la salinité passe par les deux minima 
annuels. | 

Notons, enfin, que durant les années peu pluvieuses, les Sargues se 
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rapprochent volontiers, aux époques reproductrices, de l'embouchure 
des cours d’eau et y pénètrent même, à la recherche d'un milieu moins 
salé. 


FLORE MICROBIENNE DE LA GANGRÈNE GAZEUSE. LE B. fallax, 


par M. WeinBERG et P. SÉGUIN. 


Dans un cas de gangrène gazeuse mortelle, nous avons trouvé, 
associé au V. seplique et au B. ædematiens, un nouvel anaérobie patho- 
gène. Ayant rencontré de grandes difficultés pour son identification, 
nous l’avons nommé Z. fallax. 

IL s’agit du microbe que nous avions provisoirement désigné, dans 
notre note du 29 mai 1915, sous le nom de bacille A. 

En voici la description détaillée : 

Morphologie. — Le B. fallax a les dimensions du VW. septique (lon- 
sueur de 1 y, 2 à 5 u; largeur, 0 u, 6). Les extrémités du bacille sont 
arrondies; les bacilles sont le plus souvent isolés, rarement groupés 
par deux ; les formes incurvées sont très rares. 

Ce microbe prend le Gram et se colore facilement par toutes les cou- 
leurs d’aniline. Dans les vieilies cultures, la plupart des éléments se 
désagrègent et les microbes gardant le Gram sont peu abondants. 

Dans les cultures jeunes, et surtout dans les sérosités pathologiques, 
on lui voit nettement une capsule que nous avons pu colorer dans 
l’exsudat péritonéal de souris inoculée avec le Z. fallax. 

Nous n'avons jamais observé de spores, ni en milieu glucosé, ni en 
milieu non glucosé, même dans des cultures de plusieurs mois con- 
servées à l’étuve. Les vieilles cultures en milieu sucré ou non sucré 
n'ont pas résisté à 1 minute d'ébullition. Nous n'avons jamais non plus 
observé de spores dans les sérosités pathologiques. 

Ce,microbe, faiblement mobile dans les cultures très jeunes, est très 
mobile dans les sérosités. Il présente les mouvements du V. septique. 

Le B. fallax possède un très grand nombre de cils (10, 20 et peut-être 
davantage). Ceux-ci, très longs, droits ou sineux, ont souvent un grand 
nombre de tours de spire (fréquemment plus de 20). Les cils sont rare- 
ment disposés en bouquets, mais s’enchevêtrent en formant des réseaux 
inextricables (1). 

Cultures. — Anaérobie strict, le 2. fallax est assez facile à cultiver. 


(1) Nous avons coloré les cils par la méthode de Lüffler légèrement 
modifiée. On immerge les james à colorer dans un tube de Borrel plein 
d'encre de fuchsine. Le mordancage est effectué à chaud, en laissant le tube 
de Borrel pendant 10 à 15 minutes dans une étuve réglée à 50 degrés. 
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Il pousse richement en bouillon glucosé à 2 p. 1000 surtout après plu- 
sieurs repiquages dans le même milieu. Il trouble abondamment le 
bouillon en dégageant une grande quantité de gaz. Dans les cultures les 
moins riches le dépôt est pulvérulent, peu abondant. Dans les cultures 
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1, Sérosité musculaire (cobaye); 2, cils: 3, frottis de foie (cobaye). 


exubérantes, le microbe auto-agglutine en vingt-quatre heures et forme 
un dépôt de 1/2 à 1 c.c. de hauteur qui se tasse peu à peu dans le fond 
du tube. Le bouillon est toujours éclairei au bout de quelques jours. 
La culture n’a pas d'odeur putride, mais une odeur acide, aigrelette 
qui rappelle un peu celle des cultures jeunes de 2. perfringens. 
Les cultures en bouillon Martin, et surtout celles en bouillon non 
sucré sans peptone, sont très pauvres. 


BioLocie. COMPTES RENDUS. — 1915, T. LXX VIII. 49 
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En bouillon blanc d'œuf, le Z. fallax pousse un peu moins richement 
qu'en bouillon sucré. Le blanc d'œuf n’est pas attaqué, même après des 
mois d’étuve. 

Le lait tournesolé est rapidement décoloré en vinet- quatre à qua- 
rante-huit heures. La coagulation du lait se produit en masse après 
quelques jours d’étuve (3, 5, 8 jours et parfois davantage). Le'caillot 
reste dans le fond du tube; la partie supérieure du caillot est parfois 
fragmentée par les gaz. 

En gélose glucosée nitratée, le 2. fallax donne des colonies semblables 
à celles que nous avons déjà décrites sous le nom de « cœur jaune » : 
colonies de vingt-quatre heures, à bords réguliers, ovalaires ou sou- 
vent en cœur; examinées au microscope, elles sont transparentes, 
ambrées, finement granuleuses. Les colonies plus âgées (quarante-huit 
heures) présentent un bourgeon latéral, qui se développe souvent dans 
l’encoche du cœur et qui possède des prolongements très fins, inégaux, 
parfois chevelus. 

Ce microbe donne une grande quantité de gaz. fl fragmente la gélose 
glucosée comme le £. perfringens: Nous avons observé la production 
de gaz et l’acidification du milieu dans des tubes de gélose profonde 
tournesolée préparée avec les sucres suivants : galactose, maltose, lac- 
tose, lévulose et plus faiblement avec la saccharose. Il ne liquéfie pas la 
gélatine: 

En surface, sur tube Pinoy, il forme un voile léger grisâtre; les colo- 
nies isolées sont rondes, peu’ saillantes, grises au centre, bleutées sur 
les bords. 

Pouvoir pathogène. — Peu après son isolement le BP. fallax était irès 
pathogène pour le cobaye et La souris; il ne tuait pas le rat. 

La culture totale, injectée dans la veine du cobaye à la dose de 1 c.c., 
tuait cet animal en douze à seize heures, et à la dose de 1/4 de c. c. en 
vingt à trente heures. L'injection sous-cutanée et intramusculaire était 
aussi sévère. 

A la suite de l'injection intramusculaire on observe une grosse lésion 
locale: les muscles rouges, hyperémiés sont infillrés par un nombre 
considérable de bulles de gaz qui s'échappent de la lésion dès que l’on 
incise. À distance, on observe un œdème gélatineux, étendu parfois à 
tout l'abdomen. Cet œdème rouge, tremblotant, moins consistant que 
celui provoqué par la toxine du B. ædematiens est infiltré de nombreuses 
bulles de gaz. A l'incision il laisse s’écouler une sérosité rouge où les 
microbes ne sont pas rares. 

Le 2. fallax, très abondant dans les muscles, passe dans la cavité 
péritonéale et dans le sang. Les lésions viscérales sont les mêmes que 
celles provoquées par le V. septique. 

Toxine. — Ce microbe sécrète une toxine peu active. En injection 
intraveineuse, il faut de 1 à 2 c.c. de loxine pour tuer un cobaye de 
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300-500 grammes. L’injection sous-cutanée de 3-5 e. c. de toxine reproduit 
l'æœdème caractéristique. 

Conservation du pouvoir pathogène. — Après plusieurs mois de séjour 
à la glacière, ce microbe avait presque entièrement perdu son pouvoir 
pathogène. Il ne tuait plus le cobaye mais était encore pathogène pour 
la souris. Après trois passages sur souris, nous avons obtenu une culture 
de vingt-quatre beures tuant le cobaye à la dose de 5 c.c. dans les mus- 
cles. Trois autres passages sur cobaye nous ont permis de rendre au 
microbe une partie de son activité première; nous avons pu ainsi l’iden- 
tifier avec les sérums antitoxiques. 

Identification. — Nous avons préparé un sérum agglutinant par des 
injections au lapin de corps microbiens sous la peau. Nous avons 
obtenu en trois semaines un sérum agglutinant à 1/500. Ce sérum 
n’agglutinait ni le V. septique, ni le B. ædemaliens, ni le B, perfringens. 
L'épreuve contraire faite avec des sérums agglutinants vis-à-vis de ces 
trois espèces a été négative avec le PB. fallax. 

Enfin des expériences de neutralisalion pratiquées avec les sérums 
anti-perfringens, anli-vibrion septique et anti-ædematiens ont montré 
qu'aucun de ces sérums, même employé à la dose de 1 c.c., ne neutra- 
lisait la dose mortelle limite d’une culture de vingt-quatre heures en 
bouillon glucosé de notre microbe. La preuve est donc faite que le 
B. fallax représente une espèce anaérobie nouvelle de Ia flore de la 
gangrène gazeuse. 

Il est très important de bien connaître le microbe que nous venons de 
décrire, surtout au point de vue du diagnostic bactériologique de la 
gangrène gazeuse. Ce diagnostic peut être rendu difficile par la pré- 
sence dans la plaie ou dans la sérosité du £. fallax, dont certains carac- 
tères (morphologie, mobilité) rappellent ceux du V. septique, d’autres 
(capsule, production de gaz en gélose profonde, etc.) ceux du B. per- 


fringens et d’autres enfin (auto-agglutination, œdème gélatineux ceux 
du B. ædernatiens. 


SUR LA LOCALISATION DE L'URÉE DANS LE REIN, 


par Pauz CHEVALLIER et H. CHABANIER. 


La méthode de Fosse permet de reconnaitre l’urée dans les coupes 
histologiques. L'urée est précipitée en effet par une solulion de xanthy- 
drol dans l'alcool méthylique ou l’éther en présence d’acide acétique ; il 
se forme des eristaux de dixanthylurée, insolubles dans l’eau, l'alcool, 
l'éther, le xylol, etc. M. Policard, le premier (1), a tenté par cette 


nn A Policard, Recherches histo-chimiques, sur le métabolisme de l’urée 
dans le rein. Comptes rendus de la Soc. de Biologie, séance du 23 janvier 1915. 
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méthode de fixer le lieu de passage de l’urée dans le rein. D’après ses - 
recherches, l’urée n'existe qu'au niveau des tubes de Bellini; il ne s'en 
trouve ni dans la corticale ni dans les anses de Henle. L'auteur conclut 
par une hypothèse dont les conséquences sont considérables : puisque 
l’urée n'est pas trouvée dans la corticale et que celle-ci constitue la 
partie sécrétante du rein, c'est que l’urée traverse la corticale sous une 
forme qui la dissimule; en d’autres termes, l’urée, libre dans le sang, 
libre dans l’urine, subirait un stade intermédiaire pendant lequel elle 
serait fixée à une molécule complexe. 

Les conclusions de M. Policard sont inexactes, ear sa technique est 
défectueuse. Il suffit de répéter son expériencé pour s'assurer qu'il a 
véritablement iavé le rein et entrainé une énorme quantité d'urée. 

Nos méthodes (1) laissent dans le rein infiniment plus d'’urée el ne 
permettent d'en déceler dans le liquide, qu'une quantité relalivement 
faible. Le liquide précipitant de l’urée et fixateur des tissus peut être le 
milieu indiqué par Fosse même : mélange d'alcool méthylique et d'acide 
acétique glacial qui dissolvent le xanthydrol. Au lieu d'alcool méthy- 
lique on peut employer l'alcool éthylique, l’éther, le chloroforme, elc. 
Chacun des corps donne des précipitations d'abondance et d'aspect diffé- 
rents. Nous ne pouvons dans cette note insister sur ce point. 

Nous avons été amenés à adopter l'éther qui donne des gerbes, des 
faisceaux ou des étoiles de moyenne grosseur et qui laisse échapper peu 
d’urée, et l'alcool méthylique qui donne une précipitation plus fine mais 
qui laisse échapper beaucoup d'urée. 

La quantité de xanthydrol elle aussi est importante. Les Me En 
résultats sont obtenus avec une solution saturée, c'est-à-dire contenant 
le poids énorme de plus de 75 p. 100 de xanthydrol. 

Avec ce liquide, l’urée est précipitée très rapidement à l'état de dixan- 
thylurée. Mais la précipitation n’est pas absolument immédiate. L'urée a 
le temps de diffuser, mais il en sort d'autant moins, que le liquide 
dissout moins l’urée (solution acéto-éthérée ou chloroformique saturée). 

Outre cette diffusion externe de l’urée, il existe fatalement une diffu- 
sion interne, c'est-à-dire que l’urée extrémement mobile, n'est pas forcé- 
ment précipitée dans le rein exactement où elle se trouve chez le vivant. 
Aussi serons-nous prudents dans nos conclusions. 

Nous avons étudié des reins de chat, de cobaye et surtout de chien. 
Dans une première série d'expériences, le liquide à été injecté simulta- 
nément par l'uretère et par les vaisseaux ; puis, après cinq à dix minutes, 
un fragment a été mis vingt-quatre heures dans le liquide précipitant. 


(1) R. Fosse, À. Robyn et F. Francois. Analyse quantitative gravimétrique 
de l’urée dans le sang. Comptes rendus de l'Acad. des Sciences, t. CLIX, 
n° 5, 3 août 1914; — R. Fosse. Analyse quantitative gravimétrique de l'urée. 
Comptes rendus de l’Acad. des Sciences, t. CLVIIT, p. 1076. 
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Lorsque l'injection a bien pénétré, la précipitation se fait par petits 
cristaux isolés que l’on retrouve épars dans les cellules des tubes 
excréteurs aussi bien que dans les cellules des tubuli contorti. L’inter- 
prétation de ces résultats étant passible actuellement de diverses objec- 
tions, nous n'insisterons que sur ceux de la deuxième méthode. Elle 
consiste à plonger dans le liquide précipitant fixateur un fragment du 
rein recueilli rapidement sur l'animal. Après vingt-quatre heures, la 
pièce est lavée à l’alcool puis passée au Xylol et incluse à la paraffine. 
Les coupes sont colorées aussi bien qu’il est possible par les méthodes 
usuelles. Notons que ce traitement dissout tous les cristaux qui auraient 
pu se former aulres que ceux de dixanthylurée. Les coupes sont faciles 
à lire avec l'éclairage ordinaire (le microscope polarisant est inutile). 

Nos résultats peuvent être résumés de la facon suivante : 

1° l’urée existe dans tout le rein, aussi bien dans la corticale que dans 
la médullaire. Elle est partoul'abandante. Elleest cependant plus abondante 
dans la médullaire que dans la corticale. 

2° Dans la médullaire, les figures cristallines sèment d'un bout à 
l’autre les tubes urinilères. L’urée se trouve dans tous les tubes, aussi bien 
dans les tubes de Bellini que dans les anses de Henle. Elle est dans leur 
intérieur, par conséquent dans l'urine. 

Si la précipitation est très brutale, les gerbes cristallines chevauchent 
plusieurs tubes; si elle est fine, la localisation est exclusivement intra- 
tubulaire. 

3° Dans la corticale, la distribution de l’urée est différente. Elle varie 
suivant la nature du précipitant fixateur et suivant l'aspect que prennent 
les cellules rénales sous l’influence de ce fixateur. D'une façon générale, 
la localisation intratubulaire est rare ; la localisation intracellulaire existe 
presque toujours sous forme de racines ou de segments de gerbes qui 
perforent le protoplasma : la localisation intertubulaire est habituelle. De 
belles gerbes s’étalent à la base des cellules et entre les tubuli contorti 
croisant la direction de ceux-ci. 

Des faisceaux ou des étoiles de dixanthylurée se voient aussi dans les capil- 
laires glomérulaires ; rarement et très maigres dans les capsules de 
Bowman. Les divers vaisseaux peuvent contenir des cristaux. 

— La localisation des cristaux est régie par deux phénomènes; 
la diffusibilité de l’urée et la pénétration par capillarité du précipitant. 

Dans les tubes de Bellini, les anses de Henle, l’urée, retenue dans 
l'urine est précipitée sur place par le fixateur qui se répand vite dans la 
lumière capillaire. Au contraire, dans la région des tubuli contortil'urée 
diffusant! est, pensons-nous, précipitée aux points où elle rencontre le 
fixateur qui pénètre à ce niveau par les espaces de clivage intertubulaires 
c'est-à-dire en grande quantité dans ces espaces eux-mêmes, en moins 
grande quantité dans le protoplasma des cellules. L’urée que l'on 
retrouve dans les vaisseaux sanguins paraît être diffusée, car la rate 
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fixée par la même méthode, ne montre aucune figure comparable. 
En résumé, nous démontrons que l’urée se transmet très abondante 


dans le tube urinifère dès la branche descendante, nous démontrons que. 


parfaitement libre et précipitable, elle existe en grande quantilé dans La 
substance corticale et que l'hypothèse d’une combinaison de l’urée à 
d’autres molécules est contraire aux faits. Nous sommes autorisés à 
penser que chez le vivant, l’urée corlicale occupe les cellules des tubuli 
contorti. Divers aspects histologiques font même supposer que l’urée 
passe par les bâtonnets de Heindenhain. Les circonstances nous forcent 
malheureusement à ne poursuivre qu'avec lenteur les recherches minu- 
tieuses que nécessite la critique de cette hypothèse. 


(Travail de Laboratoire de pathologie comparée et expérimentale à la 
Faculté de Médecine et du Laboratoire de Chimie de la clinique des voies 
urinaires de l'hôpital Necker.) 


INFECTIONS A ASPECT CLINIQUE TYPHOÏDE RÉALISÉES 
PAR LA PRÉSENCE CONSTANTE D'UN MICROCOQUE DANS LE SANG, 


par H. BourGEs, R. LancELIN et P.-R. Jory. 

Au cours des hémocultures pratiquées ces temps derniers à l'Hôpital 
maritime de Brest chez des malades suspects de fièvre typhoïde, nous 
avons isolé à trente reprises différentes un microcoque prenant le Gram, 
trouvé presque toujours à l’état de pureté et très rarement associé à un 
autre élément microbien. 

Après asepsie minutieuse des téguments à la teinture diode et à 
l'alcool à 95 degrés, le sang est prélevé par nous-mêmes dans une veine 
du pli du coude à l’aide de l'aiguille à ponction veineuse de Tribondeau 
préalablement soumise à l’ébullition, puis rougie à la flamme, la pos- 
sibilité d'une contamination provenant du légument externe paraissant 
de ce fait devoir être écartée. 

8 à 10 c.c. de sang sont ainsi recueillis ; la moitié est ensemencée en 
bouillon ordinaire, l’autre moitié en bile de bœuf stérilisée, avant repi- 
quage dans les milieux différentiels de l’Eberth et des paratyphiques. Il 
est à remarquer que c’est toujours dans les cultures partant de l'enri- 
chissement en bile que nous avons retrouvé nos microcoques, jamais 
dans l’ensemencement direct du sang en bouillon. 

L'agent microbien isolé dans ces conditions se rapproche beaucoup 
et souvent en tous points du Micrococcus paratyphoidens, étudié et 
décrit récemment par MM. Sartory, Lasseur et Spillmann. Il présente les 
mêmes caractères morphologiques, un peu protéiformes, de cocci Le plus 


PS 
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souvent groupés par deux en formes de diplocoques, mais se présentant 
aussi sous forme d’amas irréguliers, de tétrades ou de courtes chaînettes 
de 4 à 5 éléments. Il est immobile, se colore facilement par les colorants 
usuels et prend le Gram. 

Ses caractères culturaux ont la plupart du temps été identiques à 
ceux décrits par ces auteurs (1); il pousse facilement et abondamment 
sur la plupart des milieux usuels, sauf toutefois sur gélatine à 22 degrés 
où nous avons éprouvé les plus graudes difficultés à le cultiver, carac- 
tère qui contribue à l'identifier au Micrococcus paratyphoideus. 

Au point de vue des réactions biochimiques, ces germes se sont 
montrés doués d’un pouvoir fermentatif assez étendu sur les différents 
sucres (dextrose, galactose, lévulose, lactose) présentant entre eux à ce 
point de vue quelques différences, des échantillons faisant peu fermenter 
le lactose par exemple et deux d’entre eux même n’amenant aucune 
fermentation de ce sucre. Un seul échantillon ne fermentait pas la lévu- 
lose. Pas de décoloration, ni de virage du bouillon au rouge neutre. Pas 
de formation d’indol. 

Ces microcoques retrouvés dans le sang de nos malades paraissent 
* donc pouvoir être identifiés au Wicrococcus paratyphoideus de MM. Sar- 
torv et Lasseur, mais en raison de la, variété des cas observes par ces 
auteurs eux-mêmes et par nous, et de la diversité d'origine des germes 
en cause, il doit s'agir là d'un groupe général au sein duquel tous les 
intermédiaires sont possibles, différant les uns des autres par quelques 
caractères morphologiques ou biologiques et comparables en cela aux 
innombrables variétés du groupe Coli-Éberth. 

Ces trente malades avaient une origine des plus diverses (Brest, front 
d'Artois, Somme, Sénégal, Cameroun, Bizerte); dix étaient porteurs de 
blessures et vingt avaient subi la typho-vaccination. Les principaux 
signes cliniques observés ont été : céphalée (quelquefois intense et 
tenace) ; épistaxis; gargouillements iliaques; taches rosées discrètes et 
inconstantes ; diarrhée modérée ou constipation, rate percutable; trans- 
piralions abondantes ; très exceptionnellement stupeur et délire; une 
seule fois un aspect typhique très net. 

La courbe fébrile fut assez variable avez deux types dominants : type 
ondulant (le plus fréquent) et type continu irrégulier avec oscillations à 
caractère septicémique. La durée de l’évolution. était de quinze à vingt 
jours en moyenne. Il y eut aussi des formes écourtées et des formes pro- 
longées (70 jours dans un cas). , 

Les complications les plus fréquentes consistèrent en bronchite 
diffuse, congestion pulmonaire, broncho-pneumonie, pleurésie, arthral- 
gies, réaction méningée passagère, myocardite (une fois). 

La physionomie clinique d'ensemble fut la plupart du temps celle 


(1) Comptes rendus de la Soc. de Biologie, p. 257, 1915. 
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d'une infection du type général comportant un type typhoïde (le plus 
habituel), un type embarras gastrique fébrile, un type grippal. A quel- 
ques reprises, nous avons pu constater une spécialisation viscérale pré- 
dominante, et quelquefois exclusive, la maladie revêtant alors soit un 
type pulmonaire, soit un type pleural, soit un type rénal, ou encore un 
type méningé. 

Dans quelques cas, nous avons eu affaire à des formes associées 
(diplocoque et Éberth deux fois; diplocoque et streptocoque deux fois 
également). 

Bien que se rapprochant cliniquement de la fièvre éberthienre et des 
paratyphoïdes, ces états infectieux, réalisés par la présence constante 
dans le sang du Micrococcus paralyphoideus, constituent — semble-t-il 
— une entité morbide bien nettement définie et nous pensons que 
celle-ci peut être considérée comme une véritable septicémie, une 
diplococcémie comme elle a été justement dénommée. 


ANALYSE DUN CALCUL VÉSICAL, 


par OECHSNER De CONINCK. 


On m'a remis récemment un calcul vésical dont j'ai fait l'analyse: 
j'ai dosé les éléments principaux; les particularités que j’ai rencontrées 
dans ces dosages seront publiées dans un autre recueil. 

Voici les résultats de l'analyse, que j'énonce de facon globale : 


HAGIdE PROS PhOTIQUEMAANEM PANIER PSE 
Magnésiente latente elite EN eee 
Chaux int ER re Res SRE rade ER DEN 
Matières organiques 4,92 (41) 


On remarquera la teneur élevée en acide phosphorique et en magnésie. 
Dans les nombreuses analyses de calculs vésicaux que j'ai faites dans 
ces dernières années, la proportion de ces deux substances était beau- 
coup moins forte. 


({nstitut de chimie générale, Université de Montpellier.) 
(1) Cette analyse se rapproche beaucoup d’une analyse publiée par M. le 


Dr F. Marty, dans un journal médicai de Lyon. Ce savant a trouvé, en effet, 
les résultats suivants : 


A'Cide PRDSDHOLIQUE ‘F0 EMMA 1e LT ANNIENERRES 25,56 
MAENESICR EE NE ERA CERN PARLE OS LUS RME ne 23,16 
(EP GE À D GA IL DS SE SR PER 5,6 


NANTES ON ANIQUES NP RANE PREEREE 5,0 
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PRÉSENTATION D'UN CHRONAXIMÈTRE CLINIQUE, 
par Louis LarrcQuE (1). 

J'ai cherché à réaliser, dans les conditions courantes d’un service 
d'électricité hospitalier, la mesure de la chronaxie des muscles et des 
nerfs moteurs. 

J'avais depuis longtemps supposé que cette notion serait très utile 
pour préciser l'électrodiagnostic. Tel est aussi le sentiment d’électro- 
thérapeutes comme Doumer et Cluzet qui, sans employer le mot de 
‘chronaxie, ont essayé de déduire la constante de temps de l'excitation, 
en déterminant la charge liminaire de plusieurs condensateurs. D'autre 
part, le D' Bourguignon et mon excellent élève et ami le D' Laugier 
ont, par la comparaison des seuils d'ouverture et de fermeture de la 
bobine d’induction, suivant la méthode de M. Lapicque et J. Weill, 
cherché un indice de vitesse, permettant d'apprécier les variations de 
chronaxie. 

Ces recherches fort intéressantes ont montré que certainement la 
chronaxie augmente beaucoup dans le cas de réaction de dégénérescence ; 
elles ont même montré qu'on pouvait apprécier par des chiffres le 
degré d’altération de l’excitabililé, et suivre ainsi le processus de dégé- 
nérescence ou de régénération. Elles n'ont pas fourni, semble-t-il, un 
procédé vraiment pratique. Toujours est-il que ces techniques labo- 
rieuses et ne donnant de résultat que par un calcul ne se sont nullement 
généralisées malgré le grand intérêt de la question. 

En présence du grand nombre de lésions nerveuses qui se présentent 
actuellement parmi nos hlessés, j'ai trouvé que cet intérêt devenait 
urgent. Notre collègue Dejerine a bien voulu m'ouvrir largement le 
service d'électricité de la clinique Charcot, et le D' Huet, chef de ce 
service, m a très obligeamment fait profiter de sa grande expérience de 
l’électrodiagnostic. C'est dans ce milieu clinique que j’ai conçu, puis 
essayé le présent appareil qui m'a donné des résultats satisfaisants (2). 

Le chronaximètre clinique se présente sous forme d'un cadran 
horizontal. 


Sa circonférence porte en surélévation un anneau de cuivre isolé de la 
masse, gradué en centièmes et millièmes de seconde. 

En face du zéro est fixé à demeure un contact électrique A; un autre 
contact B, porté par un bras radial, peut se déplacer a volonté tout le 
long de l’anneau et s’y fixer en un point quelconque au moyen de la vis b. 


(1) Cette présentation a eu lieu dans la séance du 20 novembre. 
(2) Je dois remercier aussi M. Boulitte, constructeur, qui m'a libéralement 
permis d’user de son atelier pour la réalisation de mon appareil. 
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Sur la tête C d’un axe vertical qui perce le cadran en son centre est fixée 


une forte aiguille d'acier D. Au-dessous du cadran, cet axe porte une poulie 
en forme d’escargot E, sur laquelle vient s’enrouler un fil qui supporte après 
passage sur une poulie de renvoi, un poids assez lourd P. 

Si ce poids descendait avec une vitesse constante, il ferait tourner l’axe, en 
raison de la forme de la poulieE, avec une vitesse accélérée ; abandonné à la 
pesanteur, il descend lui-même AE Eur vitesse accélérée; par l'addition de 
ces deux accélérations, la vitesse à la pointe de l’aiguille atteint au bout d’un 
tour une vitesse suffisante pour qu’en 
un millième de seconde, elle parcoure 
une longueur d'arc facilement appré- 
ciable, de l’ordre du centimètre. 

Les contacts A et B sont ainsi con- 
stitués que l'aiguille D, en passant 
sur eux, abatte une came excentri- 
que; cette came fléchit et maintient 
immobile en flexion un ressort plat. 
Par ce mouvement, dans le contact B, 
le ressort vient toucher le support 
de la vis b, isolé de la masse, et 
dans le contact A, le ressort quitte 


masse. Par conséquent, si on a mis 
un pôle du circuit à la dent a, et l’au- 
: tre pôle à l’anneau gradué où est fixée 
la vis b, l'aiguille tournant dans le 
sens de la flèche rencontre d’abord le 
contact B et ferme le circuit, puis 
le contact À et rompt le circuit. Le 
courant passe pendant le temps que 
met l’aiguille à franchir l'intervalle 
angulaire qui les sépare; cet inter- 
valle est lu en sa valeur de temps sur 
l’anneau gradué. Après un certain 
nombre de tâtonnements, j’ai obtenu par les contacts représentés schémati- 
quement dans la figure ci-jointe, fermeture et ouverture franches et assu- 
rées. La chronaxie du gastrocnémien de grenouille est sinon mesurée, du 
moins appréciée sans erreur aux environs du quart de millième de seconde. 


> 
©) 
S 


En somme, c'est un rhéotome rotalif, mû par la force invariable de 
la pesanteur; il donne par une manœuvre simple et rapide et par une 
lecture directe en temps absolu des passages de courant arbitrairement 
réglables entre une portion de millième de seconde et un dixième de 
seconde. Il s'intercale, sans autre modification, dans toute installation 
d’excitation galvanique. 

En mettant la came de B à l’abattu et laissant celle de A Telece il 
compte pour rien. L'exploration galvanique peut êlre faite par chacun, 


une dent a, également isolée de la 
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suivant ses habitudes et avec ses instruments préférés : rhéostats, clefs, 
électrodes mono- ou bipolaires, elc. Et quand on le désire, il permet 
d'obtenir, en une minute, une mesure qui s'ajoute aux observations déjà 
faites, une mesure qui, à mon sens, résume pour un organe donné à 
l'instant de l'exploration, tout ce que l’électrodiagnostic peut en tirer; 
en tout cas cette mesure fournit un chiffre objectif qui permet des com- 
paraisons précises pour suivre l’évolution de la lésion, et qui est trans- 
missible sans ambiguïté si le patient change de médecin, quand même 
tout le reste de la technique serait différent; on a une valeur aussi 
objective que, par exemple, une température exprimée en degrés et 
dixièmes. 

Ce chiffre peut être, si l’on veut, la chronaxie, que j'ai définie devant 
la Société en 1909. 

Mais on garde, sauf la précision, toute la signification physiologique 
de la chronaxie et, dans le cas particulier on gagne beaucoup en com- 
modité si l’on prend pour mesure, comme je le faisais en 1905, la durée 
utile du courant galvanique. 

Ce que l’on appelle en électricité médicale le seuil galvanique, c'est 
l'intensité minima qui provoque une réponse, la durée étant infinie. 
Qu’on appuie sur la clef de fermeture pendant un temps appréciable, ou 
qu'on ne fasse que toucher le contact pendant un clin d'œil, on trouve la 
même valeur. Mais la durée minima du mouvement de notre main est 
au moins d'un dixième de seconde ; c’est, par rapport aux phénomènes 
à considérer, un temps très long, un passage de courant largement 
surabondant (sauf dans le cas de dégénérescence complète). Les pre- 
mières portions seulement de ce passage sont effectives pour l'excita-. 
tion, et l’on ne change rien à l'efficacité en réduisant la durée jusqu'à 
une certaine limite. 

Cette limite du temps utile est facile à trouver avec le chronaximètre, 
bien que la Physiologie classique, à la suite de Du Bois-Reymond, la 
considère comme au-dessous de toute appréciation. Pour les muscles 
normaux de l’homme, où elle est de 2 à 3 millièmes de seconde, elle 
_ apparaît sous forme d’un intervalle de plusieurs centimètres. Toutes 
les variations pathologiques que j'ai observées jusqu'à présent sont des 
* allongements, souvent considérables, de ce temps utile; le chronaxi- 
mètre rend ces variations très apparentes. 


La manœuvre est la suivante : le seuil galvanique étant trouvé, on main- 
tient les électrodes dans la même position, on ouvre le contact B et on ferme, 
au contraire, en permanence, la clef ou pédale qui a servi jusqu'alors d’in- 
terrupteur. Puis on tourne le bouton F qui commande le déclic de l'appareil : 
le courant passe pendant le temps exactement limité qui correspond à la 
_ position de B. La contraction observée se produit ou non comme précédem- 
ment. Si elle ne se produit pas, le temps est trop court, on éloigne B de A, on 
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recommence l'essai, et ainsi de suite jusqu’à ce que Ja contraction reparaisse. 
Si, au premier essai la contraction persiste, on rapproche B de A jusqu'au 
moment où elle disparaît ; le plus faible éloignement efficace donne évidem- 
ment la mesure du temps utile. 


Il serait illusoire de chercher dans cette mesure une grande précision 
qui, d’ailleurs, serait cliniquement sans intérêt. En effet, le plus léger 
degré d'altération perceptible par les procédés actuels correspond 
déjà a un temps utile de 2 ou 3 centièmes de seconde, soit 10 fois la 
normale, et dans la dégénérescence complète, on dépasse le dixième de 
seconde. | 

On a donc affaire à une marge de variation très considérable, qui 
permet de s’en tenir à une assez large approximation. Quand on mesure 
le temps par centièmes, il faut négliger les millièmes. On arrive alors 
en une minute, sans aide, au besoin d’une seule main, a un résultat 
clairement visible. Je pense qu'il y a lieu de noter sans transformation 
le chiffre obtenu. Mais, si l’on veut, pour des comparaisons, connaitre la 
chronaxie, elle est environ le dixième de ce chiffre. 

Exprimé d’une façon ou de l’autre, le paramètre chronologique de 
l’excitabilité garde la propriété précieuse d’être indépendant de toute 
contingence expérimentale, résistance du circuit, position de l'élec- 
trode active, etc. Il ne dépend que de la réaction de l'organe considéré, 
et il exprime cette réaction tout entière, puisque la chronaxie et la durée 
de la secousse sont étroitement liées l’une à l’autre. 


Le Gérant : O. PORÉE. 
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Présidence de M. Dastre. 


CONTRIBUTION EXPÉRIMENTALE A L'ÉTUDE DES GREFFES ARTICULAIRES, 


par S. VOoRONOFrF. 


Les expériences que nous poursuivons à la Station Physiologique du 
Collège de France ont été entreprises dans le bul de savoir si une arti- 
culation peut être greffée au même titre qu'un os et quelles modifications 
subissent les divers éléments constitutifs de l’articulation : la synoviale, 
le cartilage, la capsule et les ligaments. 

Cette question présente un grand intérêt, non seulement biologique, 
mais également pratique. En effet, s’il était démontré qu'une greffe 
articulaire est réalisable, qu'une articulation transplantée conserve une 


vitalité suffisante pour accomplir sa fonction, on pourrait tenter de 


rétablir des articulations utiles et mobiles, chaque fois que de graves 
destructions d’un appareil articulaire, résultant d’une tumeur, de la 
suppuration, de la tuberculose ou d’un traumatisme — telles les bles- 
sures par arme à feu — ont amené une ankylose articulaire. 

Nous avons divisé notre travail en trois parties: greffe d’une articu- 
lation complète du pied pour remplacer celle de la main, greffes mi-arti- 
culaires d'une grande articulation, et enfin greffe d’une grande articulation 
complète, celle du genou, du coude, etc. 

La première série d'expériences a duré huit mois. Elles ont été prati- 
quées sur des chiens de grande taille. Le plan général de ces expériences 
était le suivant : nous supposions une articulation de la main ankylosée 
à la suite d’un processus pathologique quelconque et nous voulions nous 
rendre compte s’ilétait possible, après l'avoir réséquée, de la remplacer 
par une articulation empruntée au pied. Nous avons fait un lrès grand 
nombre d'expériences et nous nous sommes rendu compte qu'une 
asepsie rigoureuse, très difficile à réaliser sur les animaux, est une 
condition indispensable du succès. Le deuxième facteur du succès est la 
fixation du greffon par la suture des manchons du périoste qu’on 
ménage sur le greffon et sur les os entre lesquels il doit être placé, sans 
aucune suture métallique des os mêmes. — Nous avons constaté que la 
suture métallique est traumatisante pour les os et provoque une ostéite 
raréfiante qui aboutit à la désunion du greffon. 

Six chiens, dont l'opération remonte à cinq et six mois, marchent et 
courent avec leurs articulations greffées sans la moindre boiterie. 
L'articulation transplantée a conservé sa mobilité et sa souplesse. Trois 
de ces chiens furent sacrifiés le 15 novembre et leurs articulations 


| 
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greffées ont été remises pour l'examen histologique au professeur 
Retterer. Ces articulations ont conservé leur vitalité et saignaient abon- 
damment au moment où elles étaient prélevées. Le professeur Retterer 
a trouvé que les surfaces articulaires sont demeurées séparées, libres, 
* ce qui, du reste, a été démontré déjà anlérieurement, non seulement 
par la constatation directe, mais également par les radiographies faites 
à l'hôpital Necker. L'examen histologique a montré qu’au bout de cinq 
mois et demi le cartilage s’est transformé en partie en tissu conjonctif, 
au milieu duquel on trouve de nombreux ilots et même des zones de 
cellules cartilagineuses. 

Cette évolution partielle du cartilage en tissu conjonctif n’a pas influé 
sur la fonction de l'articulation qui est demeurée mobile. Mais cet heu- 
reux résultat fonctionnel ne date que de cinq mois et demi et il doit être 
soumis à l'épreuve du temps. 

À cet effet, nous avons gardé à la Station Physiologique trois autres 
chiens dont les articulations greffées seront examinées au bout de un 


an, un an et demi et deux ans, tant au Een de vue fonctionnel qu'histo- 
logique. 


DE LA STRUCTURE ET DE L'ÉVOLUTION DES EXTRÉMITÉS ARTICULAIRES, 


par Én. RETTERER. 


Pour apprécier les résullats expérimentaux de M. Voronoff (voir 
p. 100), j'ai fait une étude préalable de l'articulation métacarpo-phalan- 
gienne du 5° doigt du chien adulte. 


L’articulation est une trochlée : l'extrémité distale du métacarpien présente, 
du côté dorsal, une tête qui est allongée transversalement, et, du côté plan- 
taire, deux condyles séparés par une crête saillante, haute de 1 à 2 milli- 
mètres. l'extrémité proximale de la première phalange offre du côté dorsal 
une petite cavité et, du côté plantaire, un sillon médian, bordé de part et 
d'autre par un tubercule arrondi, lequel correspond à la facette excavée du 
métacarpien.Deux sésamoïdes osseux complètent la cavité de réception de la 
{re phalange. 

Le cartilage qui revèt ces deux segments osseux se compose : 1° d’une 
couche superficielle très mince dont les cellules ne sont pas entourées de 
capsules ; 2° d’une couche de cellules aplaties ou lenticulaires d'abord, puis 

_rondes ou sphériques, toutes encapsulées ; 3° d'une couche de cellules à grand 
axe perpendiculaire à la surface (couche hypertrophiée ou cartilage sérié). 
Depuis que Victor Bruns à, en 1841, distingué ces couches d’après ia forme 
des cellules cartilagineuses, cette description est devenue classique. Il en va 
tout autrement pour la couche qui suit et qui unit le cartilage à l'os; on la 
décrit sous les noms divers de cartilage calcifié, de couche ostéoide ou Jjuxta- 
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osseuse, ce qui suffit pour prouver qu'on n’est pas d’accord sur sa structure 
ef sa signification. 

Après fixation des pièces fraiches par le formol allongé de cinq volumes 
d'eau, après décalcification par la solution picro-chlorhydrique de Kleinen- 
berg, les coupes de 8 y, colorées par l'hématoxyline, l’éosine et l'orange 
montrent les particularités suivantes : épaisse de 0®205 à 0®"08, la couche 
qui fait suite au cartilage sérié en paraît séparée par une lamelle figurant sur 
la coupe, une strie très sinueuse, de même qu’une autre strie ou lamelle, plus 
irrégulière et plus sinueuse encore, la limite du côté profoud, c’est-à-dire la 
sépare de l’os. En examinant la substance même de la couche située entre ces 
deux stries, on distingue quatre ou cinq autres lamelles analogues qui se 
colorent d’une facon intense par l’hématoxyline et qui divisent la couche en 
autant de zones claires, teintes en rougeûtre orange par l’éosine et l'orange. 
Tandis que les lamelles ou stries figurent des lignes brisées épaisses de 1 y 
à peine, les zones claires atteignent une épaisseur de 5 à 20 p. Les lamelles 
aboutissent, lorsqu'on les suit sur une certaine longueur, à la capsule des 
cellules cartilagineuses qui constituent les éléments cellulaires de cette couche; 
elles sont formées par un lacis serré de filaments granuleux et hématoxyli- 
nophiles, semblables à celles que j'ai observées (1) et figurées dans les zone s 
limitantes du tissu osseux (lignes limitantes ou lignes de ciment). 

De la surface des lamelles se détachent de toutes parts une infinité de pro- 
longements délicats quise continuent dans les zones claires où ils s’écartent 
les uns des autres par l’interposition d’une masse amorphe qui prend 
l'éosine et l'orange. En un mot, la masse intercellulaire du cartilage sérié 
subit, en évoluant du côté profond, les modifications suivantes : le proto- 
plasma granuleux et hématoxylinophile persiste sous la forme de lamelles 
très fines, à trajet sinueux et dont la direction générale est parallèle à la 
surface du cartilage ; ce sont les zones, les lignes, les stries sinueuses des 
auteurs. Dans l'intervalle de ces dernières, le protoplasma granuleux se réduit 
à des filaments très délicats écartés les uns des autres par une masse amorphe. 
C'est dans cette masse amorphe que se déposent les sels calcaires. Les zones 
claires et calcifiées augmentent d'épaisseur aux dépens des zones hématoxy- 
linophiles qui peu à peu disparaissent. Autre fait à noter : les cellules de la 
zone calcifiée ont toutes les caractères des cellules cartilagineuses ; elles sont 
entourées d’une capsule épaisse à contour arrondi, et très rapprochées les 
unes des autres. Les cellules situées près de la ligne sinueuse la plus profonde, 
he à-dire voisines du tissu osseux, sont plus écartées et distantes de 25 à 

; leur capsule devient sinueuse, très mince (0,5 ps à 1 y) et les filaments 
qui en partent sont d’une délicatesse extrême. 


Résultats et critique. — Ceux qui se sont bornés à l'étude de l’ossifi- 
cation telle qu’elle se fait pendant la période embryonnaire se divisent 
en deux camps : pour les uns, les cellules cartilagineuses se multiplient 
pour allonger le segment squelettique; la substance fondamentale se 
durcit en se calcifiant pour constituer un support momentané au jeune 


(4) Voir Retterer. Journal de l’Anatomie, 1906, p. 210, figure 5. 
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tissu osseux sous la forme de travées directrices ; mais en fin de compte, 
ce sont les vaisseaux et les cellules conjonctives du périoste quiamènent 
les éléments de l'os et qui se substituent au tissu cartilagineux en voie 
de disparition. (C’est là la théorie de la néoplasie, rejetée par ceux qui 
admettent que la mulliplication des cellules cartilagineuses contribue à 
donner naissance aux éléments persistants de l'os (métaplasie). Lors- 
qu on étudie l’ossification enchondrale sur des sujets plus âgés où le 
processus est plus lent et moins tumultueux, il est facile de se con- 
vainere (1) que les cellules cartilagineuses du cartilage sérié continuent 
à persister dans le cartilage calcifié, en même temps que celui-ci se 
charge de sels calcaires ; plus loin, les cellules cartilagineuses prennent 
les caractères des cellules osseuses, et la substance fondamentale du 
cartilage calcifié s'enrichit en masse amorphe, pour devenir substance 
fondamentale de l'os. Les faits que je viens de rapporter sur les extré- 
mités du métacarpe et de la phalange du chien confirment ces obser- 
vations : à la limite profonde du cartilage calcifié, les cellules cartilagi- 
neuses prennent la forme et les caractères des cellules osseuses, et la 
substance fondamentale se modifie en ce sens que les lamelles formées 
de filaments hématoxylinophiles s’amincissent par le développement 
et l'accroissement de la masse amorphe. 

La preuve directe de cette évolution et de cette transformation 
progressive nous est fournie par le fait suivant : on sait que la limite 
du cartilage calcifié est indiquée par une ligne brisée et sinueuse ; 
* aux parties saïllantes correspondent des enfoncements ou parties ren- 

trantes de l'os et aux parties rentrantes des prolongements papil- 

laires de l'os; il en résulte une sorte d’emboîtement réciproque. Or, si 
l’on étudie les dernières lamelles et zones du cartilage calcifié, on y voit 
des cellules dont la moitié superficielle est comprise dans le cartilage 
caleifié et la moitié profonde dans le tissu osseux; la moitié superficielle 
est entourée d’une substance fondamentale de nature osseuse. C’est 
cette transformation lente qui explique la continuité du cartilage et de 
l’os; car, à supposer que le tissu osseux vienne du tissu conjonctif du 
_ périoste, il faudrait, comme quelques-uns l’admettent, une soudure 
secondaire de l'os avec le cartilage articulaire. Or, jamais on n’a vu 
trace de substance cimentante entre l'os et le cartilage. Le cartilage et 
l'os ne sont que deux stades évolutifs d’une seule et même ébauche 
squelettique ; le cartilage calcifié est la couche de transition entre le 
carlilage et l'os; au point de vue évolutif, il mérite le nom de cartilage 
en voie de transformation osseuse. : 
Il faut se demander pour quelles raisons se maintient à l'extrémité 
libre des segments squelettiques un mince revêtement cartilagineux 
sous'forme de cartilage articulaire, quel est l'obstacle qui empêche l'ossi- 


(1) Voir Retterer. Comptes rendus de la Soc. de Biologie, 4 avril 1908, p. 571. 
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fication de l’envahir? Les auteurs sont la plupart muets sur ce point; 
quelques-uns ayant constaté que sous l'influence de la vieillesse, les 
cartilages articulaires s’amincissent jusqu'à disparaître, l'ont atiribué 
aux frottements et à l’usure produite par les mouvements. Sappey a été 
mieux inspiré quand il a avancé que, dans le repos presque continu de 
la vieillesse, le cartilage devient plus mince, parce que l’atrophie des 
muscles el l'absence de mouvements favorisent les progrès de l'ossifi- 
cation qui envahit et finit par faire disparaître le cartilage. Le mouve- 
ment est pour eux (les cartilages) la condition première de leur exis- 
tence, car c’est par le mouvement et par le mouvement seul qu'ils 
résistent à l’envahissement des sels calcaires. ; 

Comment le mouvement maintient-il l'intégrité des cartilages et 
prévient-il son envahissement par les sels calcaires el sa destruction 
finale ? On continue à diviser les organes et les phénomènes de la vie 
en ceux qui existent et se manifestent chez l'être sain ou normal et ceux 
qu'on observe sur l’homme et les animaux malades et on néglige de. 
déterminer les conditions qui établissent la liaison et le passage entre 
ces deux états de la matière organisée. En ce qui concerne les tissus du 
squelette, j'ai tenté (1), il y a longtemps, de montrer, de par l'anatomie 
comparée, que des organes morphologiquement homologues et placés 
dans des conditions locales parfaitement semblables, prennent une 
forme et une struclure différentes, s'ils sont soumis à des excitations 
mécaniques d'intensité ou d’étendue variables. | 
_ Passant à l’expérimentation, j'ai essayé (2) de modifier la structure 
du tissu osseux et de changer la constitution-du cartilage articulaire en 
supprimant tout mouvement actif, dans certains segments squelet- 
tiques et dans l’articulation correspondante: J’ai amputé sur de jeunes 
cobayes le bras vers le milieu de l'humérus, de facon que l'articulation 
scapulo-humérale de ce côté reste dans une inaclivité à peu près com- 
plète, tandis que celle de l’autre côté fournit pendant ce temps un travail 
double. Après une survie de plusieurs mois, d’un an ou de deux ans, on 
observe une atrophie presque complète du cartilage de l'articulation 
scapulo-humérale du côté opéré ou inactif : au lieu de cellules cartila- 
gineuses, on ne trouve plus qu'un tissu fibrillaire avec des cellules sans 
capsule. Le tissu osseux du moignon de l’humérus est devenu du 
tissu réticulé avec disparition de la substance osseuse amorphe. Du 
côté sain ou suracltif, au contraire, les tissus osseux et cartilagineux 
se sont épaissis et l’hypertrophie porte aussi bien sur les éléments 
cellulaires que sur la substance fondamentale. 


(4) Comptes rendus de la Soc. de Biologie, 18 mars 1905, p. 476. 
(2) Voir Retterer. Comptes rendus de la Soc. de Biologie, 25 janvier 1908. 


p. 117; et übid., 1° février 1908, p. 155 et Comptes rendus de l'Association des 
Anatomistes, 1908, p. 36. 


; 


» 
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Conclusion. — C'est le mouvement ou plutôt les excitations méca- 
niques consécutives qui continuent, chez l'adulte, à maintenir les diverses 
couches du cartilage articulaire et à fournir les éléments cellulaires 
servant à régénérer les parties profondes qui disparaissent à mesure 


qu'elles se transforment et, cela d’une façon continue, en tissu osseux. 


ÉVOLUTION DES GREFFES ARTICULAIRES, 


par Éo. RETTERER et S. VORONOFF. 


Pour savoir où en étaient, après plusieurs mois de survie, les élé- 
ments des articulations greffées dont il a été parlé p. 700, nous avons 
sacrifié trois des animaux opérés. Les principaux faits que nous avons 
observés sur les greffons sont les suivants : 


I. — Articulation métacarpo-phalangienne greffée d'un chien adulte n° 9, 
sacrifié cing mois et treize jours après l'opération. (Greffe de la cinquième arti- 
culation métacarpo-phalangienne à la place de la troisième articulation de la 
même patte.) 

A l'ouverture de l'articulation greffée, nous avons observé que les surfaces 
articulaires, au lieu d’être d’un blanc opalin comme dans les articulations 
normales, présentaient, tout en restant polies, une apparence terne; la crête 
médiane de l'extrémité distale du métacarpien est à peine indiquée. Les 
coupes de la tête du métacarpien et de la base de la première phalange, 
épaisses de 9 p à 10 uw, montrent la particularité suivante : 

19 La zone superficielle, épaisse de 02206 à Omm08 dans la portion centrale, 
augmente d’é épaisseur vers la périphérie ; elle est formée de cellules étoilées 
sans capsule et à corps cellulaire fibrillaire. 

20 La zone de cellules arrondies, épaisses de 0"m15, est partout constituée 
par des cellules cartilagineuses nanas. 

3° La zone de cartilage sérié (cellules hypertrophiées et hyperplasiées) est 
interrompue de distance en distance par des traïnées de cellules conjonctives, 
serrées et fusiformes. 

Ges traînées sont vasculaires et font suite à des amas de tissus conjonctifs, 
de même constitution qui séparent et réunissent les premières lamelles 
osseuses. Ces amas occupent la place du tissu réticulé, qu’on observe plus 
profondément dans les espaces médullaires. 

Comparé au: cartilage articulaire d’une articulation normale, le revêtement 
cartilagineux du greffon (chien n° 9) s’en distingue : 

1° Par l'absence de la zone de cartilage en voie de transformation osseuse; 
2 par l’existence dans le cartilage sérié et les couches osseuses superficielles 
de tissu conjonctif serré à de nombreuses ceilules fusiformes. 


IT. — Articulation métacarpo-phalangienne greffée d'un chien adulte n° 10, 
sacrifié cinq mois après l'opération. (Greffe de la troisième articulation méta- 
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carpo-phalangienne à la place de la cinquième articulation de la même 
. patte.) o 

Les extrémités du métacarpien et de la première phalange sont revêtues 
d'une couche de cartilage en voie de régression, il est impossible d'y recon- 
naître des couches ou zones. En certains points, surtout sur le bord de l'os, 
les cellules cartilagineuses sont très nettes, mais leur protoplasma est clair et 
la capsule est peu distincte. Quant à la substance fondamentale, elle est réti- 
culée; les filaments anastomotiques et hématoxylinophiles ressortent davan- 
tage, parce que la masse hyaline est devenue plus claire et S’est résorbée en 
partie. 

Le tissu osseux avoisinant ce cartilage en résorption subit des modifica- 
tions régressives analogues : la masse amorphe a diminué; la traînée réticulée 
et hématoxylinophile semble avoir augmenté d'autant et les cellules osseuses, 
qui ont perdu leur capsule, se sont transformées en cellules étoilées. 

Le tissu osseux est ainsi remplacé par un tissu conjoncetif à cellules étoi- 
lées et à prolongements anastomotiques. 


IT. — Articulation métacarpo-phalangienne greffée sur le chien adulte n &, 
_ sacrifié cing mois et vingt-trois jours après l'opération. (Greffe de la cinquième 
articulation métacarpo-phalangienne à la place de la troisième articulation 
de la même patte.) | Sn 

La crête médiane de la tête du métacarpien a disparu et la surface articu- 
laire présente des saillies séparées par des sillons. 

Les extrémités correspondantes de la phalange et du métacarpien sont 
constituées, sur une épaisseur de 2 à 3 millimètres, par un tissu mou, dans 
lequel on aperçoit des noyaux ovalaires ou arrondis de 6, 8, ou 9 v. Chaque 
noyau est entouré d’une zone de cytoplasma clair de 1 ou 2 y, qui se continue 
avec une masse fibrillaire et réticulée. Les surfaces articulaires sont inégales 
et les crêtes sont séparées par des creux. Sur les métacarpiens, à une distance 
de 0®m5 de la surface, on aperçoit, en quelques points, des îlots de cellules 
cartilagineuses, entourées chacune d’une capsule normale, mais séparées par 
une substance fondamentale fibrillaire. 


Résultats et critique. — La première question est de savoir si, dans 
l'articulation greffée, les tissus cartilagineux et osseux conservent leur 
vitalité normale, s’il y a des phénomènes d'’irritation ou de régression. 
Dans le chien n° 9, nous trouvons une sliructure normale dans la zone 
moyenne du cartilage; mais les zones superficielle et profonde sont 
considérablement modifiées, et la zone de cartilage en voie de transfor- 
mation osseuse a disparu. Chez les chiens n% 8 et 10, il reste encore 
quelques îlots cartilagineux; mais, sur la plus grande étendue, le carti- 
lage articulaire s’est transformé en un tissu à cellules étoilées, dont le 
protoplasma fibrillaire n’est plus constitué que par la trame hématoxy- 
linophile de la substance fondamentale, tandis que La partie amorphe de 
cette dernière s’est résorbée. Le tissu osseux sous-chondral subit un sort 
identique : la masse hyaline se réduit et se résorbe, alors que la trame 
réticulée et les cellules osseuses se transforment en un tissu cellulaire 
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qui a l'apparence d’un tissu conjonctif riche en éléments fusiformes où 
étoilés. En un mot, dans les articulations greffées, il se fail une régres- 
sion progressive des tissus cartilagineux et osseux, sans qu'il soit pos- 
sible d'observer, au bout de cinq mois après la greffe, des traces de phé- 
nomènes régénérateurs ou irritatifs. Les îlots cartilagineux, dont nous 
avons constaté la présence chez les chiens n° 8 et 10, nous ont paru en 
pleine dégénérescence. Nous ne pouvons done pas partager l'opinion 
de Judet, d'Impellomeni et Ducuing, qui admettent que le cartilage 
‘transplanté se greffe directement et continue à vivre, sans que ses élé- 
ments subissent des modifications notables. Quant à l’opinion de Della 
Vedova, qui croit à la survivance de quelques éléments du transplant 
articulaire, capables de refaire une articulation nouvelle, il sera néces- 
saire, pour porter sur ce point un jugement motivé, d'examiner d’autres 
articulations greffées après une survie plus longue, d’un an et davan- 
tage, par exemple. Ë 

Les travaux de Cornil (4), de Coudray et de Lefas nous ont appris 
qu'uñé brèche, une solution de continuité du cartilage, se comble par 
une multiplication des cellules cartilagineuses, mais la réparation n’est 
pas toujours intégrale, car le plus fréquemment la cicatrice n'est pas 
cartilagineuse et on n'obtient souvent qu’une cicatrice fibreuse. 

Le cartilage semble être un tissu spécifique qui a un pouvoir régéné- 
rateur faible (2). Par contre, le cartilage de conjugaison ou épiphyso- 
diaphysaire des jeunes animaux se régénère activement. Les observa- 
tions récentes de Rehn, Wakabayski, Tuffier et Pierre Delbet en témoi- 
gnent. Les cartilages de conjugaison sont constitués, en effet, par des 
cellules cartilagineuses jeunes, où les mitoses sont abondantes. Si l’on 
transplante leurs éléments, ils continuent à se diviser et à évoluer, de 
telle sorte que les générations cellulaires auxquelles elles donnent nais- 
sance, finissent toutes par se transformer en tissu osseux. Les greffes 
des cartilages de conjugaison sont la preuve directe de la métaplasie 

. du cartilage en os. La néoplasie ne saurait expliquer le développement, 
et surtout l'allongement, normal de l'os qui, on le sait, n’a pas ou fort 
peu d’accroissement interstitiel, à moins d'invoquer une influence 
mystérieuse (action de présence, catalyse, etc.), que le cartilage greffé 
exercerait sur l’os ou les tissus avoisinants. é 

Si nous récapitulons les conditions dans lesquelles se trouvent placés 
les tissus de l’articulation greffée de Panimal adulte, il est certain, en 
faisant abstraction de la capsule, de la synoviale et des ligaments qu'au 
moins au début, la vitalité du cartilage et de l'os doit être diminuée. Du 
reste, le fait qu’on applique sur la patte un appareil plâtré qui immo- 
bilise l’articulation pendant six semaines ou deux mois, doit entrainer, 


(1) Cornil et Coudray, Journal de l’'Anatomie, 1905, p. 379. 
(2) Voir Lubosch, Bau u. Enlwick. der Wirbeltiergelenke, 1910, p. 343, 
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à cause de l’absence des mouvements, .des modifications structurales 
aussi bien dans le cartilage articulaire que dans le tissu osseux (1). En 
effet, l’un et l’autre sont le siège de phénomènes régressifs : leur sub- 
stance fondamentale se raréfie plus ou moins, selon la durée de l'immo- 
bilisation et leurs éléments cellulaires prennent à la longue l'aspect et 
la structure de cellules indifférentes. 

Pour ce qui concerne plus particulièrement l’évolution du tissu 
osseux dans une greffe, tous les auteurs sont d'accord, du reste, actuel- 
lement, qu’il se produit une résorption progressive du tissu osseux greffé, 
qui est remplacé par une prolifération active du périoste du sujet 
porte-greffe et du périoste du greffon, qui retrouve des connexions 
vasculaires suffisantes. Zoewen et Zübenhoffer (2), qui examinèrent des 
pièces de greffe osseuse totale sur l'homme trois mois après la greffe, et 
qui purent en faire des coupes histologiques, ont constaté que la vascu- 
larisation du greffon était parfaitement établie, mais les cavités osseuses 
étaient vides de cellules et de noyaux dans presque toute l'étendue du 
transplant. Nulle part il n’y a de cellules osseuses. Par contre, dans la 
couche d’os directement couverte par le périoste, ils trouvent une pro- 
lifération osseuse exubérante. : 


Conclusion. — Une grande partie des tissus cartilagineux et osseux 
d’une articulation greffée sur le chien adulte semble, au bout de cinq 
mois, dans une phase de dégénérescence. 


L'ÉVOLUTION CYTOLOGIQUE DES HÉMOTHORAX TRAUMATIQUES. 


Note de R. DuPÉRIÉ, présentée par E. GLey. 


Au cours du traitement de 43 plaies pénétrantes de poitrine, l’hémo- 
thorax a élé l’objet de recherches cytologiques, chimiques et colorimé- 
triques; dans dix cas la résistance globulaire a été étudiée en série. De 
l’ensemble de ces recherches, on peut tirer les données suivantes : 


Dans les hémothorax d'évolution bénigne, apyrétique (hémothorax 
purs avec éosinophilie, hémothorax compliqués de pleurésie séreuse 
éosinophilique), la période initiale, du 2° au 7° jour, est marquée par 
une coloration jaune pâle, orangée (présence d'hémoglobine pure ou 


(1) Voir plus haut la note de Retlerer, p. 701. 

(2) Zübenhoffer, Contribution à l'étude de la transplantation d'os libre. 
Beiträge zur klinischen Chirurgie, (. LXX, f. 1 octobre, analysé in Journal de 
Chirurgie, t: VI, n° 1, janvier 1911, p. 38. 
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associée aux pigments biliaires) ou jaune citrin du liquide décanté 
(réaction de Gmelin faible) ; les frottis du sédiment hématique révèlent 
une polynucléose neutrophile prédominante sans éosinophilie, avec 
destruction nucléaire pycnotique d’un bon nombre de neutrophiles que 
les cellules endothéliales phagocytent. Les hématies sont fragilisées : 
fragilité générale, mais nuancée, l'hémolyse se complétant entre 0,70, 
0,60, 0,50. 

Dès le 5° ou 7° jour, le liquide décanté est jaune d'or et fournit une 
réaction de Gmelin fortement positive ; les éosinophiles apparaissent 
dans la formule leucocytaire et prédominent aux dépens des neutro- 
philes ; les cellules endothéliales se chargent de débris globulaires et de 
pigment sanguin. Les hématies diminuent de nombre, tombant dans un 
cas de 3.000.000 à 350.000. Les recherches de la résistance globulaire 
indiquent un état très nuancé de la formule : à côlé d’hématies de moins 
en moins fragiles, on trouve des hématies de plus en plus résistantes. 
Trois cas d'hémothorax avec réaction pleurale éosinophilique post- 
hémorragique ont fourni des formules terminales d’hyperrésistance 
globulaire générale (hémolyse entre 0,36 et 0,10 dans un cas). 


Ces observations peuvent être considérées comme des types de bili- 
génie hémolytique pleurale normale. La fragilité globulaire initiale des 
hématies extravasées ne s'accompagne pas de fragilité globulaire géné- 
rale. On ne rencontre pas d’hématies granuleuses sur les frottis de 
lhémothorax. Les sérums de sujets sains hémolysent les hématies 
extravasées, mais n hémolysent pas les hématies du sang circulant. Le 
liquide décanté de l'hémothorax n'hémolyse ni les hématies du sang 
du porteur, ni les hématies de sujets sains; dans un cas, on a observé 
dans ce liquide la présence d’une iso-agglutinine. Il faut noter l’hyper- 
résistance terminale des rares hémalies extravasées ramenées par les 
dernières ponctions, ces corpuscules semblant ainsirépondre à l’atlaque 
des anticorps hémolytiques élaborés par l'organisme. 

La biligénie hémolytique pleurale paraît altérée dans les cas d'hémo- 
thorax purs sans éosinophilie ; dans la moitié des cas, ils fournissent un 

liquide ne coagulant pas, sédimentant un culot hématique dont la for- 
mule leucocytaire indique la polynucléose sans éosinophilie ; le liquide 
surnageant, jaune citrin, donne une réaction de Gmelin faible ou néga- 
tive. Dans l’autre moitié des cas, la coagulation spontanée du liquide 
ponctionné est fréquente; durant toute l’évolution de la maladie, il 
exsude ou décante une sérosité rosée, rouge cerise, fournissant les 
réactions de l’hémoglobine pure; les hématies du sédiment sont fragi- 
lisées, l’'hémolyse s'accomplit entre 0,70 ou 0,60 et 0,50 ou 0,40, la for- 
mule leucocytaire révèle une polynucléose neutrophile prédominante 
avec poussée terminale tardive de lymphocytose. 
Les perturbations de la biligénie hémolytique sont plus marquées 
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… dans les hémothorax compliqués de réaclion pleurale lymphoeytique 
posthémorragique. Après une période initiale et une ébauche de période 
d'état qui l'apparente au premier groupe, on voit l’épanchement 
prendre une tournure nouvelle, le plus souvent après une légère ascen- 
sion thermique. Il coagule spontanément et exsude une sérosité rosée, 
orangée, où l'hémoglobine persiste ou reparaît tandis que la réaction de 
Gmelin reste positive; les pourcentages leucocytaires révèlent une 
formule de lymphocytose, les éosinophiles sont absents ou n’appa- 
raissent qu'en proportions très faibles. Les recherches dé Ia résistance 
globulaire montrent que les hématies, après une période de fragilité 
initiale, puis une ébauche d'évolution vers la résistance, redeviennent 
fragiles : formule de fragilité générale modérée, l'hémolyse se complé- 
tant entre 0,58 et 0,40 dans un cas, entre 0,80 et 0,46 dans un 
deuxième. 

L'influence du processus infectieux et l’action des toxines hémoly- 
tiques de l'agent microbien (B. perfringens pur ou associé) sont mani- 
festes dans les observations de pyohémothorax. Dans les cas d’infection 
à marche aiguë, la première ponction fournit un liquide ne coagulant 
pas, sédimentant un culot hématique dont les froltis indiquent la 
richesse en neutrophiles sans éosinophilie, décantant un liquide jaune 
citrin rose orangé, avec réaction de Gmelin positive pure ou avec réac- 
tion de Weber et réaction de Gmelin juxtaposées. Les hématies sont 
fragilisées, fragilité modérée évoluant entre 0,75 et 0,50. La ponction 
suivante, 2 ou3 jours après, fournit un liquide rouge cerise foncé, gelée 
de groseille, abondant, plus ou moins fétide, fournissant les réactions 
de l’hémoglobine pure; sur les frottis, parmi des neutrophiles altérés 
et une poussière dimates pullule l'agent pathogène ; les hématies sont 
hémolysées dans les solutions chlorurées supérieures à 0, 90 p. 100. On 
retrouve ces mêmes caractères d'emblée, lors de la première ponetion, 
le 2° jour, dans les cas d'infection suraiguë des hémothorax. Ces der- 
nières constatations imposent la surveillance attentive du blessé et doi- 
vent faire envisager l'opportunité de la thoracotomie. Dans ces cas, en 
effet, dans ces cas seulement, la thoracotomie s° HORDE et préserve le 
sujet de la septicémie pleurale. 

Les recherches cytologiques, chimiques et colorimétriques per- 
mettent de suivre pas à pas l’évolution des hémothorax et d'en fixer 
rationnellement Le pronostic. | 


(Laboratoire de l’Ambulance 3/48.) 


F 
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ACTION A DISTANCE EXERCÉE PAR LES MACROPHAGES SUR LE DÉVELOPPE- 
MENT DES TRAVÉES NÉVROGLIQUES ET SUR LA MYÉLINISATION DES NEU- 
RITES DANS LES CICATRICES NERVEUSES, 


par J. NAGEOTTE. 


Les perturbations apportées dans la valeur physiologique intrinsèque 
de la névroglie périphérique ne sont pas Le seul facteur qui intervienne 
pour modifier le développement et la maturalion des neurites dans les 
cicatrices des nerfs. Certaines sécrétions introduites dans le milieu 
ambiant par des éléments étrangers peuvent exercer une influence ana- 
logue. 

Comme suite à ma dernière note, j'étudierai aujourd'hui l’action des 
macrophages, qui se manifeste avec une grande netteté au voisinage des 
fils de soie traversant les cicatrices nerveuses. 

Lorsque les deux extrémités d’un nerf coupé sont reliées à distance 
par une anse de soie, il arrive fréquemment que les fils sont englobés 
dans le tissu nerveux de nouvelle formation qui rétablit la continuité 
du nerf. Dans ce cas, il se forme autour des fils une sorte de petit lobule 
_ nerveux, où les éléments sont disposés d’une façon un peu différente et 
où, surtout, ils se développent autrement que dans le reste de la cica- 

trice. 

Ce lobule répond évidemment au périmètre de diffusion de produits 
sécrétés par les macrophages accumulés autour des brins de soie ; son 
contour est rendu un peu irrégulier par certaines dispositions locales 
qui peuvent influer sur la diffusion de substances solubles; ainsi, par 
exemple, la présence fortuite d’une lamelle fibreuse formant barrage 
peut réduire de beaucoup les dimensions du lobule dans un secteur 
donné. 

Les substances diffusées sont exclusivement sécrétées par les macro- 
phages, car l'accumulation de ces éléments constitue l’unique lésion 
provoquée par la soie. Chaque brin est enveloppé d’une couche de 
.macrophages et il n'existe aucune infiltration d'éléments migrateurs 
d’une autre nature, aucune prolifération des fibroblastes, aucune sclé- 
rose conjonctive, aucune vascularisation anormale. La réaction inflam- 
matoire est constituée en tout et pour tout par le phénomène de 
phagocytose représenté dans la figure 2, 5. 

D'autre part, nous savons que les sécrétions des macrophages con- 
tiennent des ferments digestifs. Nous sommes, par conséquent, conduits 
à supposer que ce petit lobule nerveux, individualisé autour des fils de 
soie, répond à un périmètre de diffusion de ferments solubles. 

Si l'on étudie une cicatrice récente, traitée par la méthode de Cajal, 
on voit que les jeunes neurites et les travées névrogliques qui les con- 
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tiennent ne sont ni attirés ni repoussés par les fils. Ils s'engagent, au 
gré du hasard, et sans paraître guidés par aucun tropisme spécial, 
dans les espaces qu’ils trouvent libres ; ils pénètrent ainsi jusque dans 
les intervalles des macrophages qui revêtent la surface de chaque brin 
de soie. La croissance des travées nerveuses, dans sa première période, 
ne semble donc pas être influencée par les sécrétions de ces macro- 
phages. 

Mais si l’on s'adresse à une cicatrice plus âgée, de un mois par 
exemple, on constate que les jeunes neurites voisins de la soie n’ont 
pas acquis le même volume que ceux des régions plus éloignées ; on 


- 


FiG. 1. — Tractus cicatriciel d'un sciatique coupé, au 33 jour (lapin). 
Méthode de Cajal au chloral. 1, 250 diam. ; 2 et 3, 1.000 diam.-- 
1, Brins de soie entourés de macrophages; disposition des neurites jeunes au 
voisinage. 
?, Un faisceau de régénération (développé aux dépens d’une seule travée névro- 
glique primitive), pris dans une région éluignée des fils de soie. 
3, Faisceaux de régénération au contact des brins de soie. 


constate aussi que les travées névrogliques correspondantes sont restées 
grêles et pauvres en éléments nerveux (fig. 1, /). Dans les régions saines 
de la cicatrice on lrouve des faisceaux de régénération qui mesurent 
de 40 à 50 pet contiennent une soixantaine de neurites, dont quelques- 
uns très gros (fig. 1, 2). Au contraire, au voisinage de la soie, les 
faisceaux ne mesurent guère plus de 10 y et ne contiennent qu'un petit 
nombre de neurites relativement grêles (fig. 1, 3). 

Le contraste est encore plus frappant lorsque l’on examine des cica- 
trices de plus de deux mois, colorées à l’hématoxyline ferrique (fig. 2). 
Le lobule nerveux formé autour de la soie mesure de 230 à 300 y de 
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diamètre et tranche sur le reste, à un faible grossissement, par sa pau- 


vreté en fibres à myéline (fig. 2, /). Les travées névrogliques néoformées 


sont restées à la première phase de leur développement (fig. 2, 3); elles 
sont toutes petites, surtout au contact immédiat de la soie ; certaines 
ne renferment pas de neuriles myélinisés; d'autres en contiennent un 
très petit nombre, qui sont restés, pour la plupart, extrêmement grêles 
et dont la myélinisalion n’a pas dépassé le deuxième stade. 

Dans le reste de la cicatrice, au contraire, les faisceaux de régénéra- 
tion, issus chacun d’une seule travée névroglique primitive, ont 
accompli leur évolution normale (fig. 2, 2). Ils sont devenus de plus en 


Fic. 2. — Tractus cicatric'el d’un sciatique coupé, au 76e jour (expérience II de la 
précédente note, coupe prise vers le milieu du tractus). Liquide J. de Laguesse, 
hématoxyline au fer, mêmes grossissements que pour la figure 1. Photographies 

 retouchées. 


1, Disposition du lobule nerveux pauvre en myéline, autour du fil de soie. 

?, Un faisceau de régénération pris dans la partie saine de la cicatrice (agrandis- 
sement de la région inférieure gauche de la figure 2, /). Ce faisceau est parvenu au 
début de la phase de désagrégation, avec pénétration commencante du tissu con- 
jonctif destiné à former l’endonèvre du fascicule nerveux adulte. Quelques jeunes 
fibres à myéline se trouvent déjà complètement isolées et individualisées grâce à 
la formation, autour de chacune d’elle$, d’une gaine de Schwann propre et libérée 
de toute adhérence au reste du syncytium névroglique. 

3, Travées névrogliques restées petites et pauvres en neurites au voisinage des 
macrophages dont on voit les noyaux entre les brins de soie (agrandissement de la 
région supérieure gauche de la figure 2, 1). 


plus volumineux, se sont remplis de neurites de plus en plus nombreux, 
de plus en plus gros, et ces neurites se sont myélinisés correctement ; 
puis les phénomènes de désagrégation ont apparu et les travées primi- 
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tives, ou fibres composées, ont commencé à se transformer en fascicules 
adultes de fibres à myéline simples, pourvus d’un endonèvre con- 
jonctif (1). ; 

Le trouble apporté par le voisinage de la soie, chargée de macro- 
phages, porte donc à la fois sur le développement des travées névro- 
gliques et sur la myélinisation des neurites, l’évolution des éléments de 
la néoformation nerveuse étant ainsi entravée à partir de ses premières 
phases. : 

Or, nous savons qu'il existe un parallélisme chronologique oi entre 
la myélinisation des neurites et l’évolution des travées névrogliques qui 
les contiennent, et nous sommes en droit de supposer que ce parallé- 
lisme est conditionné par une corrélation d'ordre chimique. Dans les 
expériences que je viens de relater, la disposition des territoires et 
l'analyse des conditions nous amènent, en fin de compte, à penser que 
le métabolisme de certains ue est modifié par les ferments des 
macrophages (2). 

Ces ferments posséderaient ainsi la propriété de changer l'évolution 
morphologique des éléments nerveux qu'ils atteignent. 

Il s'agit, dans ce cas, d'une action essentiellement pathologique; mais 
l'on doit penser à la possibilité d'étendre à la morphogénie normale la 
notion de l'interaction des éléments à l’aide de ferments, 


NOTE SUR LA RECHERCHE DE L'ACIDE GLYCURONIQUE DANS L'URINE, 
par. H. RoGEr. 


On possède actuellement une méthode très simple pour déceler la 
présence de l'acide glycuronique dans les liquides organiques et parti- 
culièrement dans l'urine. 

On prend 10 c.c. du liquide; on y ajoute S GATE _d'üne solution saturée 

à froid d'acétate mercurique; il se fait un abondant précipité qu'on 
ee par filtration. Du liquide clair qui passe, on prélève 5 c.c.; on 


(1) Comptes rendus de la Soc. de Biologie, t. LXX VIII, p. 394. 

(2) Lorsque les neurites envahissent le bout inférieur d'ün nerf sectionné 
récemment, ils passent au contact des ovoides de myéline entourés de corps 
granuleux, c'est-à-dire qu'ils sont en rapport immédiat avec des macro- 
phages chargés de myéline digérée. Pourtant, les sécrétions de ces macro- 
phages ne semblent pas entraver la myélinisation des neurites; cette circon- 
stance pourrait être invoquée contre l'interprétation que je propose. Mais je 
ferai observer qu’en réalité les conditions sont ici différentes, en raison de la 
surabondance des matières grasses dans les nerfs en voie dé dégénération 
wallérienne. 
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ajoute 1/2 c.c. d’une solulion alcoolique de naphto-résorcine à 1 p. 100, 
puis 5 c.c. d'acide chlorhydrique pur. On chauffe au bain-marie pen- 
dant quinze minutes. Puis, après avoir refroidi le mélange sous un 
courant d’eau, on ajoute 10 c. c. d’éther et on agite fortement. La réac- 
tion est positive quand l’éther prend une coloration violette. C’est la 
teinte qu'on obtient en opérant avec l'urine d’un homme normal. 

Si on traite, par le même procédé, les urines d'individus malades, 
l’éther est fréquemment coloré, non plus en violet, mais en rouge, en rose 
ou en jaune. Ces modifications sont dues soit à une diminution ou à une 
disparition de l'acide glycuronique, soit à une augmentation de diverses 
substances capables d’entraver la réaction. Ce sont surtout les corps 
réducteurs qui remplissent ce rôle antagoniste. Il suffit d'ajouter à une 
urine normale une trace d'essence de cannelle ou de chloroforme pour 
que la coloration violette soit remplacée par une teinte jaune. Le glycose 
agit de même; en introduisant dans une urine normale des quantités 
croissantes de ce sucre, on reproduit la série des teintes qu’on observe 
dans les cas pathologiques. 

Voici, par exemple, le résullat d'une de mes expériences : 


QUANTITÉ DE GLYCOSE RÉSULTATS 
ajoutée à 1.000 c.c. Éther coloré 
d'urine. en : 
Urine normale. 0 violet. 
— ; il violet. 
— RAA 2 rouge violacé. 
— 4 rouge. 
— HER REE Le 6 rose foncé. 
— RUES 8 rose. 
— ee 10 jaune rosé. 
— RU Ie 12 jaune. 


et au-dessus. 


Il fallait chercher le moyen d'éviter l'influence DRE des corps 
réducteurs contenus dans l’urine. 

J'ai d’abord essayé d’extraire l’acide glycuronique en employant un 
mélange d'alcool et d'éther. (ie procédé ne me semble pas recom- 
mandable. Même après concentration de l'urine au bain-marie, l’extrac- 
tion est longue et reste incomplète. 

Après bien des tentatives, je me suis arrêté : la méthode suivante 
qui m'a donné de très bons résultats : 


Dans le tube d’un centrifugeur on verse 5 c.c. de l'urine à examiner. 
On ajoute 0,2 d'ammoniaque, puis 2 c.c. de la solution commerciale de 
sous-acétate de plomb (extrait de saturne). Il se fait un abondant préci- 
pité qui renferme la totalité de l'acide glycuronique. On complète le tube 
avec de l’eau distillée contenant 1 p. 100 d'ammoniaque. On centrifuge, 
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on décante et on lave à deux reprises avec l’eau ammoniacale. Le pré- 
cipilé est délayé dans 5 e.e. d’eau distillée et la bouillie blanche ainsi 
obtenue est versée dans un tube à expérience. On ajoute 1/2 €.c. de la 
solution alcoolique de naphto-résorcine à 1 p. 100. Pour entrainer le 
dépôt qui reste sur les parois du tube centrifugeur, on y verse 5 c.c. 5 
d'acide chlorhydrique pur. On reverse dans le tube à expérience et on 
porte celui-ci dans le bain-marie à eau bouillante. Au bout d’un quart 
d'heure, on reprend le tube, on le refroidit sous un courant d’eau eton 
agite le liquide avec 10 c.c. d’éther. 

Si l'urine ne contient pas d’acide RE rs la coloration sera très 
légèrement rosée. C’est la teinte qu’on obtient quand on chauffe simple- 
ment la naphlo-résorcine avec l'acide chlorhydrique. La couleur jaune 
observée par l’ancien procédé tient à l'intervention des substances réduc- 
trices. 2 

Quand l'urine renferme de l'acide glycuronique, l'éther prend une 
teinte violette, plus ou moins foncée suivant la proportion d'acide. La 
comparaison devient ainsi très simple puisqu'il suffit d'apprécier les 
variations d'intensité d'une seule et même nüance. Jamais on n’observe 
les couleurs rouges, qui sont si fréquentes par l’ancien procédé, et dont 
l'interprétation est toujours délicate. 

La méthode que j'indique est également utile en médecine expéri- 
mentale. L'urine du lapin -et du cobaye, même dans les conditions 
normales, donne par le procédé habituel une coloration rouge. En opé- 
rant sur le précipité plombique; « on obtient une belle coloration vio- 
lette. 

Les sels de plomb étant très lourds, la centrifugation se fait rapide- 
ment. Il est inutile que l'appareil soit doué d’une grande vitesse. Les 
centrifugeurs à eau ou à main sont suffisants. Si on n’en n'a pas à sa 
disposition, on peut opérer par filtration, mais les liquides passent 
lentement et les lavages exigent un temps assez considérable. 


Comme conclusion pratique de ces recherches, je pense qu'on devra 
commencer, quand on veut étudier les variations dela glycuronurie, par 
la méthode ancienne. Si l’éther se colore en violet foncé, la réacliov est 
positive el le résultat suffit. Si l’éther prend une teinte rouge, rose ou 
jaune, il faut faire une deuxième analyse, en opérant sur le précipité 
plombique. Dans tous les cas il est indispensable d'utiliser des produits 
purs. Les alcools impurs et l’acide chlorhydrique jaune entravent ou. 
empêchent la réaction. 
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PASSAGE DU VIRUS EXANTHÉMATIQUE DE LA MÈRE AU NOUVEAU-NÉ, 


par CHARLES NicozLe et Lupovic BLAIzoT. 


L'avortement est de règle dans le typhus exanthématique de la femme 
enceinte. Cet accident se rencontre presque toujours aussi chez la 
femelle du cobaye, inoculée pendant les deux dernières semaines de la 

gestation; il se montre de la veille de l'ascension thermique au jour qui 
la suit. Les produits ne sont qu'exceptionnellement viables. 

Dans le cas unique que nous avons observé et où le petit a vécu, nous 
avons pu constater la virulence de son sang. 

Un cobaye femelle reçoit dans la cavité péritonéale 3 c.c. de sang 
d'un autre cobaye de 44° passage (par cobaye) de notre virus B. Au 
109 jour de l’inoculation, elle met bas un petit mort, un autre qui ne 
survit que quelques heures, un troisième bien vivant. Le lendemain, la 
température de la mère s'élève. Le jour suivant, mère et enfant sont 
sacrifiés. Le sang de la mère et les organes de l'enfant (rate et capsules 
surrénales) se sont montrés virulents par inoculation péritonéale à d’au- 
tres cobayes (incubation onze jours pour le sang maternel et six jours 
pour le virus üe l’enfant). Il ne nous a pas été possible, même avec nos 
plus petits thermomètres, de prendre la température du cobaye nou- 
veau-né. 

(Institut Pasteur de Tunis.) 


SUR LA BIOLOGIE DE DEUX TACHINAIRES A STADE INTRAMUSCULAIRE. 
(Plagia trepida Mgic. Er Sfurmia sculellata Ronp.) 


_Note de Wiczram R. THompsoN, présentée par E. Rapaup. 


Les Tachinaires parasites signalés jusqu’à présent, qui passent par 
une phase intramusculaire, appartiennent aux genres Plagia Meig., et 
Sturmia R.-D. La biologie de Plagia ruricola Meig., et de Sturmia pupi- 
phaga Rond., a été déjà étudiée par J. Plantel; j'ai pu vérifier la plu- 
part de ses résultats sur P/agia (1) trepida Meig. et Sturmia scutellata 
Rond. | 

Comme on le sait, les œufs de Plagia, contenant des larves prêtes à 
éclore, sont déposés par la mère sur le corps de l’hôte. La larve traverse 
la peau de celui-ci, et, tombant dans la cavité générale, s’installe aussi- 


(1) Comptes rendus de la Soc. Biol., LXXVIIL, n° 49, p. 671. 
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tôt dans un muscle, où elle reste jusqu'à la fin du stade primaire. 
Ensuite, elle se fait un soupirail tégumentaire secondaire, en relation 
avec lequel elle passe le deuxième et le troisième stade. Elle sort de 
l'hôte avant la nymphose. 

Les œufs de Sfurmia, au contraire, sont pondus sur les feuilles qui 
constituent l'aliment de l'hôte. Avalés par une chenille, ces œufs 
éclosent dans le tube digestif et les larves pénètrent, à travers la paroi 
de l'intestin moyen, dans la cavité générale et de là dans un muscle. 
Pendant le stade primaire, la larve reste dans le muscle (1) ; elle en sort, 
généralement, au moment où les phénomènes initiaux de la métamor- 


FiG. 1. — Larve de Slurmia scutellala dans un muscle hypertrophié; a. muscle 
hypertrophié; b. larve parasite; c. ganglion nerveux de l'hôte; d. muscle normal; 
e. corps adipeux. ï 


phose s'effectuent. Ensuite, la larve applique ses stigmates contre le 
buisson de trachées situé en face d'un stigmate de l'hôte et il se forme 
autour d’elle une gaine trachéenne, qu’elle occupe jusqu'aux dernières 
phases du stade III. 

Je voudrais signaler un fait qui parait avoir échappé à l'attention des 
observateurs : les modifications provoquées dans la fibre musculaire 
par la présence de Plagia ou de Sturmia diffèrent entièrement. 

Dans le cas de Sturmia, un simple muscle cutané, à la suite des modi- 
fications qu'il subit, devient un énorme sac à parois épaisses, présentant 
des lobules irréguliers (fig. 1). D'abord les striations, puis toute trace de 


(1) D'après Pantel, la poche musculaire est abandonnée par la larve de 
Slurmia pupiphaga à Ma fin} du stade IL. S. scutellata me semble quitter le 
muscle toujours à la fin du stade I. 


\ 
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structure fibrillaire disparaissent complètement (fig. 2). La taille des 
noyaux augmente, et leur nombre s'accroît en conséquence, semble-t-il, 
de divisions directes répétées, en même temps que la chromatine se 
décompose en une masse de fines granulations. Plus tard, on voit (fig. 3), 
dans la substance assez homogène du muscle, des amas chromatiques 
de formes très anormales et bizarres (fig. 3). IL semble se faire, par 
places, des dépôts assez considérables de graisse. La larve n'occupe, 
tout d’abord, qu'une partie restreinte du muscle ; à la fin du stade 
primaire, la cavité qui la contient s'étend d’une insertion musculaire à 

l’autre ou à peu près. Quand la larve quitte le sac musculaire, la paroi 
de celui-ci est, par endroits, assez mince et distendue; il reste toute- 
fois une grande quantité de tissu, dans les excroissances lobulaires, qui 
n’a pas été entamée. 

Tout autre est la réaction du muscle qui contient une larve de Plagia 
trepida. Pendant quelque temps. on ne remarque pas de changements 
importants, à part ceux dus à la simple compression résultant de la 
présence du parasite. Tout près de celui-ci, les striations sont quelque- 
fois aussi nettes que dans un muscle normal, et la structure des noyaux 
n’a pas subi d’altérations profondes. Les modifications ultérieures 
semblent avoir lieu assez brusquement et consistent tout simplement 
dans la mort et la désagrégation sur place de la substance musculaire 
(fig. 4 et 5). On voit alors des troncons et des fragments éosinophiles, 
déchiquetés et contournés, parmi lesqueiïs on ne distingue guère plus de 
trace des noyaux de la fibre. Une fois, dans une fibre hébergeant une 
larve considérablement plus grande que celle que représente la figure 4, 
la plus grande partie de la substance en désagrégation était résorbée. 
Cependant, une partie de la fibre qui persistait encore près de l'insertion, 
présentait une structure presque normale. 

_ Enfin, sur la surface et à l’intérieur de la fibre . la larve de 


_ Plagia, on voit un nombre considérable de phagocytes. On en voit aussi, 


quelquefois, appliqués contre la fibre contenant la larve de Sturmia; 
mais ils y sont beaucoup plus rares et ne traversent que rarement le 
sarcolemme. 

Ainsi, la réaction de la fibre musculaire provoquée par la larve de 
Sturmia semble être une vraie hypertrophie, tandis que. la larve de 
Plagia détermine tout simplement la mort et la désagrégation rapide. 
Autrement dit, la fibre hébergeant une larve de Sturmia est vivante et 
s'accroît; la fibre contenant une larve de Plagia est morte et se décom- 
pose. Ceci posé, on comprend pourquoi les phagocytes réagissent äiffé- 
remment dans les deux cas. Ils ne s'accumulent que peu ou point du 
tout autour de la fibre contenant Sfurmia, celle-ci étant vivante; ils 
sont attirés au contraire, en grand nombre, par les fibres contenant 
Plagia. Lorsque celles-ci se décomposent, des substances qui exercent 


SOCIÉTÉ DE BIOLOGIE. 


SÉANCE DU À18 DÉCEMBRE 721 


une attraction chimiotactique positive sur les phagocytes diffusent 
probablement dans la cavité générale. 

Pour comprendre la différence de ces réactions, il faut considérer les 
conditions de vie du stade primaire des deux Tachinaires. Au moment 
de la pénétration dans le muscle, la larve de ?lagia est beaucoup plus 
grande que celle de Sfurmia. Son action initiale mécanique doit être 
ainsi plus violente. A la fin du premier stade, les rapports de volumes 
sont renversés (1 à 20). La croissance de Sturmia au premier stade est 
donc beaucoup ‘plus considérable que celle de Plagia. De nombreuses 


‘observations faites sur ce point, je crois pouvoir conclure que la durée 


du premier stade est beaucoup plus longue chez Sfurmua que chez Pla- 
gia. En somme, dans l'un des cas nous avons affaire à une croissance 
lente et considérable, de longue durée, en rapport probablement avec 
l'absorption de matière nutritive liquide, dans l’autre, à un accroisse- 
ment moindre et à une transformation rapide, en relation avec l’ab- 
sorption de la substance musculaire elle-même. La larve de Sturmia 
ne tue pas la fibre ; mais sa présence provoque l'hypertrophie et des 
changements de struclure. La larve de Plagia, au contraire, attaque 


. directement la substance musculaire et la dévore. 


Enfin, il est intéressant de remarquer que, chez la larve de Sfurmia, 
la sécrétion salivaire est plus abondante que chez celle de Plagia et que 
les glandes salivaires sont beaucoup plus grandes, surtout vers la fin 
du premier stade. 


(Laboratoire d’Evolution des êtres organisés.) 


EXPLICATION DES FIGURES DE LA PLANCHE. 


Fi@. 2. — Coupe longitudinale d'un muscle d’une chenille de Noctuelle, conte- 
nant une larve de Plagia trepida; m. muscle normal; /. {. larve de la Tachinaire ; 
r. restes du muscle en dégénérescence; s. sarcolemime. 


Fic. 3. — Coupe longitudinale d’un muscle contenant une larve de Slurmia scu- 
tellata; m. muscle normal; #». h. muscle hypertrophié; Z. £{. larve de la Tachinaire. 


Fic. 4. — Extrémité du muscle dessiné en 2, grossissement plus fort; /. leuco- 
cytes ; m. muscle normal; r. restes du muscle en dégénérescence; s. sarcolemme. 


Fic. 5. — Partie d’une coupe longitudinale d'un muscle contenant une larve de 
Slurmia scutelluta, à un stade plus avancé que celui de la figure 2. La ligne double 
correspond à la cuticule de la larve parasite; g. dépôts de graisse; 7. w. noyaux 
anormaux. 
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DIFFÉRENCIATION RAPIDE DES BACILLES DU GROUPE E8ErTa-Corr 
PAR L'EMPLOI DE PAPIERS RÉACTIFS COLLODIONNÉS. 


Note de À. Cn. HoLLANDE et J. BEAUVERIE, - 
présentée par A. DASTRE. 


La différenciation des Bacilles du groupe Eberth-Coli nécessite la 
préparation d'un certain nombre de milieux de culture comportant un 
mode opératoire parfois long et délicat; aussi avons-nous pensé devoir 
indiquer la méthode qui, depuis plusieurs mois, nous a permis d’iden- 
tifier les Bacilles typhique, paratyphiques À et B et le Bacille Coli, en 
utilisant uniquement comme milieu de culture le bouillon ordinaire 
peptoné et divers papiers réactifs collodionnés. 

On prépare quatre papiers réactifs de la façon suivante : 


40 Dans une solution d’azotate d'argent à 1 p. 100, on plonge un morceau 
de papier filtre (filtres Schleicher et Schüll ou autres analogues) que l’on 
retire aussitôt et sèche rapidement entre deux doubles de papier buvard 
blanc. La dessiccation étant obtenue, on plonge à nouveau rapidement le 
papier dans un mélange à parties égales d’alcool-éther renfermant 10 p. 100 
de collodion officinal non riciné. Le papier, ue: est séché à l’abri de la 
lumière, il est prêt à être employé; 

20 Un morceau de papier filtre est plongé dans une some constituée de : 


ŒAUC OS ERA ET PTE APE SE EE 2 gr. 50 
Solution aqueuse de rouge neutre à 1 p. 100. . . . .. 0,25 c.c. 
Soit une proportion de 10 p. 100 de glucose. 


Le papier est ensuite séché et collodionné comme il vient d'être dit. 

Ce papier est de couleur rouge, il se conserve bien; 

3° Dans une solution aqueuse de sous-acétate de plomb au 1/10, on plonge 
un morceau de papier filtre que l’on dessèche et collodionne comme ci-dessus. 
Ce papier est blanc, il se conserve bien à l’abri de l'air, soit, par exemple, 
entre les feuillets d’un cahier ou dans un flacon bouché.Lorsque, au moment 
de l'emploi, on le plongera dans le bouillon de viande, il se produira du 
carbonate et autres sels insolubles de plomb, non nocifs. Grâce à la pellicule 
de collodion, ce précipité sera maintenu dans le papier ; 

4° On one une feuille de papier filtre dans une solution de tournesol- 
orcine constituée par : 


Tournesol-orcine RAA ENTER SEEN PE 0 gr. 20 
Phosphatetdesondesneutre PEN RER 4 grammes. 
LACIOSE NE NIMES RE Ne ET Es 5 grammes. 
Bicasbonaletleoudes ee CR PEER Ce 1 gramme. 
Eau distillée. . . . . AT TION D TOM er 20 a 50 c.c. 


On sèche et on collodionne. Le papier obtenu est violet foncé, on le con- 
serve entre des feuilles de papier. 


Nous allons maintenant établir l’action de chacun des quatre bacilles 
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du groupe Eberth-Coli sur ces quatre papiers réaclifs, ce qui nous 
permettra de dire ensuite comment ces derniers peuvent servir à la 
détermination des bacilles en question. 

Au moment de l'emploi, on fera tomber dans chacun des tubes à 
cultures, contenant environ 6 c. c. de bouillon, un rectangle de 3 centi- 
mètres sur À centimètre du papier réactif à essayer. Il est utile que les 
dimensions du papier soient assez réduites par rapport à la hauteur et 
à la largeur de la portion du tube occupée par le bouillon afin qu'on 
puisse suivre plus facilement le degré de développement de la culture 
dans le liquide et les variations de couleur de celui-ci. 

Les tubes étant fermés par un tampon de ouate, on les porte à l’auto- 
clave pour les stériliser pendant vingt minutes à 118 degrés. 

On peut observer, après stérilisation, une légère modification de nuance 
du papier réactif; en outre, le liquide s’est parfois légèrement teinté de 
la nuance du colorant du papier. 

Les tubes sont ensemencés et portés à l’étuve à 37 degrés : 


1° Papier à l’azotate d'argent (préparation dalant de cinq heures au 
maximum). — Après douze heures, on observe une culture bien déve- 
loppée du Coli, tandis que la culture est nulle pour les trois autres 
microbes. Toutefois, au bout de deux.ou trois jours, les cultures sont 
évidentes dans tous les tubes. 

Ce papier nous servira donc à distinguer le Coli par une observation 
faite peu de temps après l'ensemencement; 

2° Papier au glucose rouge neutre.— Après la stérilisation, le papier a 
conservé sa couleur primitive et le bouillon s'est teinté en rouge. Après 
- vingt-quatre heures, on constate que le papier et le bouillon ont con- 
servé leur couleur rouge dans la culture du Bacille d’Eberth ; de plus, 
le papier est resté au fond du tube, il n’y a pas de dégagement gazeux. 
Au contraire, dans chacun des trois autres tubes, ensemencés respec- 
tivement avec para À, para B et Coli, le milieu change de couleur : 
celle-ci, de rouge qu'elle était, devient jaune canari fluorescent par 
phénomène de réduction, avec toutefois un retard dans le tube du 
para À. De plus, des bulles de gaz se sont formées entre le papier et le 
collodion dont la membrane est çà et là soulevée, elles donnent au 
papier la qualité d’un flotteur, aussi est-il, dans les trois tubes, entraîné 
à la partie supérieure du liquide. Une petite collerette de fines bulles 
de gaz s’observe, en outre, à la surface du bouillon. 

Une lecture facile permet donc de distinguer, au bout de vingt-quatre 
heures, le Bacille typhique des trois autres microbes. Nous insistons 
sur la netteté des indications du papier réactif au glucose rouge 
neutre ; 

3° Papier à l’acétate de plomb. — Les techniciens savent que le milieu 
gélose-plomb est délicat à préparer et que le résultat est, par suite, 
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souvent inconstant; la lecture en est toujours difficile (1); un des prin- 
cipaux inconvénients de ce milieu est la nécessité d’ensemencer à 
45 degrés. Il n’en est pas dé même avec le papier au plomb qui se lit 
aussi facilement qu'il se prépare. Dès une vinglaine d'heures, les papiers 
des différentes cultures commencent à noircir par le fait de la produc- 
tion du sulfure de plomb, exception faite de celui de la culture de para À 
qui reste parfaitement blanc. 

Le papier au plomb permettra donc de reconnaître le paratyphique A 
avec facilité et certitude et bien plus aisément que par les anciennes 
méthodes : | 

4° Papier tournesol-orcine-lactose. — Le papier et le bouillon consti- 
tuent, après stérilisation, un milieu lilas. Ce milieu est décoloré, déjà 
après vingt heures, dans les cultures (il l’est moins cependant avec la 
culture de para À qui reste souvent colorée lilas pâle); au bout de trois 
jours, le milieu paratyphique B s’est recoloré en lilas, comme cela se 
produit avec le petit-lait tournesolé de Pétruschky. Ce dernier milieu 
constitue un excellent indicateur, mais la préparation en est longue et 
fort délicate. ; | 

Le milieu avec papier au tournesol-orcine permettra donc d'obtenir 
- la détermination du paratyphique B. 


_ Tels sont quatre papiers réactifs permettant de différencier les bacilles 
du groupe Eberth-Coli. < 
On peut encore simplifier la méthode et n’employer que deux papiers 
réactifs : 


1° Un papier mixte acétate de plomb-glucose rouge neutre ; 

2° Le papier à l’azotate d'argent préparé comme ci-dessus. Le premier se 
prépare de la facon suivante : on plonge le papier à l’acétate de plomb obtenu, 
comme il a été dit plus haut, dans la solution de glucose rouge neutre que 
nous avons indiquée; on sèche et on collodionne (2). 

Avec ce niveau papier, on constate déjà, vingt heures après l’ensemence- 
ment, les faits suivants : avec le Bacille typhique, le liquidé reste rouge et le 
papier noircit; avec le paratyphique A, le liquide est légèrement réduit, le 
papier restant rouge sans trace de noircissement ; avec para B et Coli, la colo- 
ration rouge du liquide a complètement disparu pour faire place à une nuance 
jaune canari fluorescent, le papier est devenu noir. Les phénomènes de 
réduction sont donc beaucoup plus actifs avec para B et Coli qu'avec para A. 


(1) Burnet (Et.) et Weissenbach (R.-J.). Valeur des renseignements fournis 
* par la culture en gélose à l’acétate de plomb, pour la différenciation des 
bacilles typhique, paratyphique A et paratyphique B... Comptes rendus de la 
Soc. de Biologie, séance du 6 novembre 1915, p. 543. 

(2) P. Lévy et Pasteur Vallery-Radot ont récemment préconisé l'emploi 
d'un milieu gélo-gluco-plomb; différenciation pratique du Bacille d'Eberth, 
paratyphique A et paratyphique B par un seul milieu : le gélo-gluco-plomb. 
Presse Médicale, n° 51, 25 octobre 1915. 
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Ce papier permet donc d'identifier le Bacille typhique et le para A. 
Pour distinguer para B et Coli, il suffira de faire intervenir le papier à 
l’azotate d'argent qui, au bout d’une dizaine d'heures, permet la culture 
du Coli à l'exclusion des autres bacilles. 


En résumé, on peut déterminer d’une façon extrêmement simple et 
rapide les bacilles du groupe Eberth-Coli au moyen de quatre papiers 
réactifs et de bouillon de viande, voire même par l’emploi de deux 
papiers réactifs seulement. 

Ces quatre papiers réactifs : au glucose rouge neutre, à l’acétate de 
plomb, au tournesol-orcine, à l'azotate d'argent, permettent la déter- 
mination des Bacilles du groupe Eberth-Coli grâce aux réactions sui- 
vantes : 

Le typhique seul, après vingt-quatre heures, ne décolore pas le 
bouillon renfermant le papier au glucose rouge neutre ; de plus, seul il 
reste au fond du tube n'étant pas entraîné sur la surface par produc- 
tion de bulles de gaz; 

Le paratyphique À ne noircit pas le papier à l’acétate de plomb, à 
l'encontre des trois autres bacilles; 

Le paratyphique B possède exclusivement la propriété de recolorer. 
après trois jours le papier tournesol-orcine-lactosé décoloré. 

Quant au Coli, il est seul à donner une culture sur le milieu azotate 
d'argent, dix ou douze heures après l’ensemencement. 

Enfin, l'emploi du papier mixte acétate de plomb-glucose rouge 
neutre permet, par ses réactions, d'identifier directement les Bacilles 
typhique, paratyphique A et paratyphique B. 

Nous pensons que cette méthode des papiers réactifs collodionnés, . 
dont nous avons éprouvé la grande simplicité entrainant une notable 
économie de temps et de milieux de culture parfois assez coûteux, 
pourra rendre des services particulièrement appréciables dans les 
circonstances actuelles. Il suffit, pour pouvoir l'appliquer, de posséder 
du bouillon de viande, les papiers pouvant être préparés dans un labo- 
ratoire central qui se chargerait de leur répartition. Cette méthode, 
susceptible d'être élendue à la différenciation de beaucoup d’autres 
microbes, peut permettre, par suite, une notable simplification de l'orga- 
nisation des laboratoires techniques. 


(Travail du laboratoire régional de Bactériologie, 
hôpital militaire de Chambéry. 
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LAIT ÉTHÉRIFIÉ, COMME MILIEU DE CULTURE ET DE DIFFÉRENCIATION 
DES BACILLES DU GROUPE EÉBERTH-COI. 


Note de A.-Cn. HOLLANDE et J. GATÉ, présentée par A. DASTRE. 


Le lait employé depuis longtemps dans la technique microbiologique 
constitue, comme on le sait, un excellent milieu de cullure pour la plu- 
part des bactéries, malheureusement, après la stérilisation à l’autoclave, 
même lorsqu'il s’agit d’un lait écrémé, il. se forme rapidement à la 
surface du liquide une épaisse couche de corps gras qui rend son emploi 
malaisé. La consistance qu'acquiert l'anneau graisseux est parfois telle 
qu'il est possible de retourner entièrement un tube à essai rempli de 
lait, sans que le liquide s'écoule; le lait paraît coagulé. De plus, la 
couche de graisse qui se dépose ainsi à la surface du lait empêche 
l'apport de l'oxygène de l’air au liquide, rendant ce dernier i Dore) au 
bon développement des microbes aérobies. 

Nous avons cherché à éliminer du lait ses substances graisseuses sans 
modifier ses propriétés culturales naturelles. Nous avons obtenu ces 
.résultats en éthéritiant le lait de la manière suivante : 

500 c.c. de lait écrémé sont portés à la température de 45 degrés; le 
lait est alors versé dans une bouteille à parois épaisses et additionné 
de 1 c.c. d'’ammoniaque ; après agitation, on ajoute 150 c.c. d’éther sul- 
furique ; on bouche fortement et on agite à nouveau le mélange à plu- 
sieurs reprises. Le lait ainsi traité est alors laissé au repos. Lentement, 
la matière grasse qui formait les globules tenus en suspension dans le 
liquide se rassemble, et après vingt-quatre heures, elle est à peu près 
entièrement réunie à la partie supérieure du lait. On siphonne alors au 
moyen d’un tube de caoutchouc le lait devenu opalescent. On obtient de 
la sorte en général 400 c.c. de liquide, volume que l’on étend d'une 
quantité égale d'eau distillée. Durant un quart d'heure ou une demi- 
heure, le mélange est battu à l’air au moyen d’agitateurs de verre afin 
de chasser la plus grande partie de l’éther qu’il renferme. On évapore 
ensuite au bain-marie la quantilé d’eau nécessaire pour ramener le lait 
à son volume initial, soit dans le cas actuel 400 c. c. Cette dernière opé- 
ration nécessite de deux à trois heures. : 

Le lait est alors prêt à être autoclavé; il est PR -laiteux, el a l'aspect 
du lait que l’on vient de traire. La couleur du lait est due, non plus à 
la teneur en suspension au sein du liquide de globules graisseux, mais 
à celle de globules albuminoïdes principalement formés de caséine. 

Les différentes opérations qu'a subies le lait primitif ont eu pour 
résultat de dissoudre par l’adjonction d’ammoniaque la mince couche de 
caséine qui entourait les globules graisseux, de libérer ces substances et 
de permettre ainsi leur extraction par l’éther suifurique; ammoniaque 
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et éther sont chassés, dans la suite,pendant la lente évaporation au bain- 
marie de l’eau surajoutée. 

Le lait éthérifié, réparti en tubes à essai ou en flacons d’Erlenmeyer, 
est stérilisé à l’autoclave à 115 degrés durant vingt minutes. Il est 
important de ne pas dépasser cette température afin d'éviter la colo- 
ralion jaunâtre que pourrait prendre le lait par suite de l’action du 
laetose en présence de traces d'alcalis. 

Le lait ainsi préparé se conserve très longtemps et présente tous les 


avantages du milieu naturel. 


L'emploi du lait éthérifié différencie nettement les bacilles du groupe 
Eberth-Coli. À 

En présence du bacille d'Eberth, l’opalescence du lait n’est pas modi- 
fiée ; les bacilles paratyphiques A et B le rendent au contraire opaque; 
seul le coli-bacille coagule le lait au bout de vingt-quatre heures, avec 
formation de bulles gazeuses souvent maintenues emprisonnées dans le 


_coagulum et faciles à observer. 


Après addition de 100 c.c. de lait, de 2 c.c. d’une int aqueuse de 
tournesol sensible, on constate qu’en présence du bacille d'Eberth le lait 
n’est pas modifié dans les vingt-quatre heures, le tournesol rougit fai- 
blement dans la suite; avec le paratyphique À, le tournesol rougit; avec 
le paratyphique B il rougit au début, puis rebleuit très nettement au 
bout de trois à quatre jours, comme avec le petit lait tournesolé: en 
présence du coli-bacille, le tournesol rougit très rapidement, puis la 
couleur disparaît entièrement à la suite de phénomènes de réduclion, 
lorsque le lait est coagulé, la partie du coagulum la plus rapprochée de 
la surface du liquide se recolore en rose (réoxydation du tournesol par 
l'apport de l'oxygène de l’air). Le lait tournesolé ne doit pas être con- 
servé à l’abri de la lumière. 

Si l’on ajoute au lait éthérifié du rouge neutre (2 c.c. pour 100 c.c. de 
lait d'une solution aqueuse à 1 p. 100), on observe que le bacille typhique 
ne modifie pas la couleur — toutefois, au bout de quatre à cinq jours, la 
couleur rouge devient parfois, avec certains bacilles typhiques, légère- 
ment lilas — ; en présence des bacilles paratyphiques A et B on obtient 
une teinte lilas très prononcée en quelques heures. Le coli-bacille fait 
également virer le rouge neutre très rapidement en lilas, mais la cou- 
leur devient bientôt jaune canari fluorescent par suite des réductases 
que renferme le milieu. Lorsque le lait est coagulé, le liquide qui surnage 
le coagulum est nettement coloré en jaune canari et sa fluorescence est 
bien visible. 


En résumé, le lait éthérifié présente les mêmes propriétés culturales 
que le lait ordinaire. Il offre de plus, sur ce dernier, les avantages que lui 


. donne l'absence de matières grasses : pénétration facile de l'oxygène de 


l'air dans leliquide et utilisation possible du lait stérilisé après plusieurs 
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semaines. Le coagulum formé en présence de cerlains microbes (coli- 
bacille par exemple) est beaucoup plus net qu'avec le lait ordinaire et 
la lecture en est rendue plus aisée. En outre, après addition de tour- 
nesol et de rouge neutre on obtient des milieux de culture qui permet- 
tent de différencier par l'emploi d’un même liquide nutritif les bacilles 
du groupe Eberth-Coli. 


. (Travail du laboratoire militaire de bactériologie de Chambéry, 
groupe de la Savoie et Haute-Savoie.) 


SUR L'ÉLIMINATION ET LA CARACTÉRISATION DE L'ACIDE PICRIQUE 
DANS LES URINES. 


Note de HENRI PECKER, présentée par A. DASTRE. 


= — 


Le diagnostic différentiel de l’ictère vrai et de l'ictère simulé par 
ingestion d'acide picrique peut-il être donné en toute sûreté par 
l'examen des urines? Les auteurs diffèrent d'opinion à ce sujet et 
donnent des réactions d'identification qui ne lèvent pas toujours le. 
doute. 

Nous avons examiné un assez grand nombre d'urines, provenant 
d'ictériques vrais ou suspects et nous avons confirmé par l’expérimen- 
tation sur le chien lés remarques faites et la méthode de recherche 
que nous allons donner. 


À 50 c.c. d'urine, on ajoute 5 c.c. d'acide sulfurique au demi et 2 ou 3 c.c. 
de solution de permanganate de potassium à 3 p. 20, jusqu’à décoloration de 
l'urine. Elle peut être obtenue, le cas échéant, à l’ébullition, avec quelques 
cristaux de permanganate. On obtient ainsi une liqueur jaune pailie qu'on 
épuise par 15 à 20 c. c. d’éther éthylique. Celui-ci est soutiré, privé d’eau par 
agitation dans un verre à pied avec du sulfate de sodium anhydre, et évaporé 
au bain-marie. 

On obtient un résidu jaune soufre que l’on sedsos dans 2 c.c. d’eau. Si 
l'oxydation n’a pas été suffisante et que le résidu soit rougeûtre, on reprend 
par deux gouttes d’acide azotique, à chaud, et on évapore ; on reprend avec 
quelques gouttes d’eau et l’on obtient une solution jaune. 

Elle sert à obtenir les trois réactions suivantes qui caractérisent l'acide 
picrique : 

a) Teinture immédiate de la laine qui vire au rouge par une goutte de 
sulfhydrate d'ammoniaque; 

b) Une goulte de” solution jaune donne avec un fragment de cyanure de 
potassium une coloration rouge cerise puis pourpre; 

c) Une bandelette de papier filtre, imprégnée de solution, séchée, addi- 
tionnée d'une goutte de carbonate de sodium au 10° séchée à nouveau, est 
placée dans une atmosphère de gaz cyanhydrique (fiole d'eau de laurier 
cerise) à douce température, elle vire au rose saumon. 
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Il résulte de ce travail : 

1° Que les urines d’ictères simulés par ingestion d'acide picrique ont 
une couleur caractéristique, variant de l'orange au brun malaga, sans 
reflet verdâtre. Elles ne renferment ni albumine, ni pigments biliaires, 
ni bémoglobine, ni urobiline. Elles donnent, après défécation à l’acétate 
- neutre de plomb en solution à 30 p. 100, une liqueur surnageante tou- 
jours colorée en jaune. Ces essais préliminaires permettent d'éliminer 
les urines d'ictères vrais. 

2° On sait que l'acide picrique subit dans l'organisme une série de 
réductions : l’'hémoglobine, le glycogène, la eréatine en particulier, le 
transforment en dérivés aminés. Ceux-ci contractent alors des combi- 
naisons avec les acides et les bases de l’économie. C’est sous cette forme 
complexe que s’élimine l’acide picrique dans l'urine. Nous avons trouvé 
qu'il était toujours possible de retransformer ces dérivés en acide 
picrique, grâce à une acidification et à une oxydation convenables. Le 
permanganate de potassium en milieu sulfuriqueatteint ce résultat, dans 
les conditions que nous avons données plus haut. 

3° Nous avons, par différents traitements, isolé une série de produits 
orangés, rosés, brunâtres que nous avons retransformés en acide 
picrique par l’acide azotique à chaud. Ces dérivés sont d'autant plus 
réduits et demandent une oxydation d'autant plus complète que l’élimi- 
nation a été plus lente (absorption d'acide picrique par petites doses). 
S'il est ingéré à haute dose (dose mortelle 0 gr. 45 par kilogramme 
d'animal), il s’élimine trop rapidement pour subir une réduction totale 
et l’on peut retrouver l'acide picrique à l’état pur, cristallisé, par simple 
addition d'acide sulfurique avant l'extraction éthérée. 

L’oxydation de l'urine devra, en conséquence, être d'autant plus com- 
plète que l'ingestion d'acide picrique aura été à dose plus faible et de 
date plus éloignée. 


(Travail du laboratoire de la VI° armée.) 


SUR LE CHONDRIOME  D'UNE ALGUE VERTE, Coccomyxa solorinæ Cuon., 


| par FERNAND Moreau et M®° F. Moreau. 


Les Chlorophycées se partagent, au point de vue de leurs chloroplastes, 
en deux catégories : les unes (Vaucheries par exemple) possèdent des 
chloroplastes nombreux, semblables à ceux des plantes supérieures ; les 
autres (Conjuguées par exemple) ne possèdent généralement qu’un 
seul chloroplaste par cellule et de forme spéciale (en lame, en spi- 
rale, ete.). 


130. SOCIÉTÉ DE BIOLOGIE 


Les cellules des Chlorophycées de la première catégorie renferment, 
en outre des chloroplastes, un chondriome, comme les cellules des 
plantes supérieures. Les Chlorophycées de la deuxième catégorie 
semblent en être dépourvues, mais, leur chromatophore paraissant 
remplir un cerlain nombre de fonctions qui sont dévolues aux mitc- 
chondries chez d’autres végétaux, Guilliérmond (1) a proposé de consi- 
dérer ce chloroplaste spécial comme « homologable au chondriome 
des cellules ordinaires ». ZT 

Cette interprétation convient-elle complètement à toutes les Algues 
vertes pourvues d’un chloroplaste spécial ? Nous ne le pensons pas. 

En effet, nous venons de rencontrer des chondriosomes bien caracté- 
- risés chez une Chlorophycée à chromatophore laminaire. 

L'observalion a été faite chez le Coccomyxa Solorinæ qui contribue à 
la constitution du Lichen connu sous le nom de Solorina saccata. C’est 
une Algue unicellulaire, ordinairement elliptique, de 7 à 7,5 . de long 
sur 2 à 4,5 y de large. Elle renferme un chloroplaste en forme de lame, 
aplati contre la membrane cellulaire qu'il tapisse sur presque toute sa 
surface. L’hématoxyline au fer, employée selon la méthode IV de 
Regaud pour la recherche des mitochondries, colore ce chloroplaste 
pariétal en noir; en outre, elle met en évidence, dans le protoplasme, 
de nombreuses mitochondries granuleuses, et parfois quelques chon- 
driocontes. ‘ 

Il existe donc dans la cellule du Coccomyxa Solorinæ, indépendam- 
ment du chloroplaste spécial, un chondriome ordinaire formé surtout 
de mitochondries granuleuses. 


LES MIGRATIONS ERRATIQUES DES POISSONS DU GENRE Mugul, 


par Louis ROULE. 


Ces poissons, dont les diverses espèces sont bien connues sous les 
noms de Muges et de Mulets, habitent ordinairement, dans nos pays, les 
eaux saumtres des estuaires et des étangs littoraux; parfois même ils 
pénètrent dans les eaux presque douces. Ils accomplissent chaque 
année, en été, une migration de ponte qui les conduit dans les eaux 
marines, où les œufs sont pondus ultérieurement où se fait également 
l'éclosion des alevins. J'ai signalé récemment une particularité intéres- 
sante de cette migration (2), qui n’entraine que les individus matures 
ou proches de leur maturité sexuelle. 


(1) A. Guilliermond. Sur la signification du chromatophore des Algues. 
Comptes rendus de la Soc. de Biologie, t. LXXV, 1913. 
(2) Comptes rendus de l’Acad. des Sciences, 2 novembre 1915. 
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Cette migration n’est point la seule. On constate parfois, en hiver, 
des déplacements identiques effectués de même par un grand nombre 
d'individus. Cette ressemblance, pourtant, ne porte que sur le phéno- 
mène biologique de la translation en groupe vers les eaux marines. À 
côté d’elles se montrent plusieurs différences, qu'il importe de relever. 
_ Une première différence est celle de la saison, puisque ces déplace- 
ments ont lieu en hiver. Une autre dissemblance porte sur leur con- 
stance variable, car ils ne s'effectuent que pendant les périodes de grand 
froid, lorsque la température des eaux des étangs littoraux devient très 
basse ; ils font défaut aux autres époques, ou même ne se présentent 
point si l'hiver est doux. Une troisième différence touche à l'état des 
individus migrateurs, qui sont de toutes tailles, et ne montrent aucun 
indice accentué d'élaboration génitale. En définitive, ces migrations sont 
accidentelles, et dirigées vers des eaux d’une température plus relevée 
que celle du milieu habituel. 

D'ordinaire, en ce qui concerne nos côtes méditerranéennes, que 
j'ai plus particulièrement examinées à ce sujet, les moyennes ther- 
miques des eaux marines littorales se tiennent entre 8 et 10 degrés pen- 
dant les périodes de froid, tandis que celles des eaux des étangs des- 
cendent à 5 et à 6 degrés, les étangs gèlent parfois sur leurs bords au 
cas de froid intense, alors que rien de semblable ne se montre sur la 
côte. 

La démonstration de cette action directrice exercée par les eaux plus 
chaudes est offerte par ce qui se passe dans l'étang de Thau, près de 

Cette, grace à une circonstance particulière. Cet étang recoit, auprès de 
_ Balaruc, une source profonde d'eau tiède, dite de la Vise ou de la Bise, 
dont la température est de 2193 (1). Or, une partie de la population 
locale des Muges, pendant les périodes de froid, se rend au voisinage 
de cette source, au lieu dese porter vers la mer. 

On retrouve ici, chez les Mugil, un nouvel exemple de la distinction 
que j'ai établie au sujet des Thons (Orcynus thynnus L.). J'ai été con- 
duit à reconnaître, parmi ces derniers (2), deux catégories d'individus 
migrateurs, et deux sortes différentes de migrations. L'une, de direction 
constante, est celle des individus génétiques, en état de maturation 
sexuelle ; elle s’accomplit au printemps dans la Méditerranée occiden- 
tale. L'autre, de directions variables, est celle des individus erratiques, 
immatures ou ayant pondu, qui s'effectue pendant les autres saisons. 
Les Muges offrent un cas similaire; ils effectuent des migrations géné- 
tiques, dont la cause déterminante principale semble liée à la recherche 
d’un milieu plus riche en oxygène dissous, el des migrations erratiques, 


(1) L. Sudry, l’étang de Thau, Annales de l'Institut Océanographique, 1911. 
(2) Étude préliminaire sur la biologie de la pêch: du thon commun. 
VIe Congrès national des pêches maritimes, tenu à Tunis en 1914. : 


-Brococie. Comptes RENDuS. — 1915, T. LXXVIII. 


CT 
[52] 
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dont la cause correspondante paraît se rattacher à la recherche d’une 
température moins basse. Il importe donc, dans les études relatives à 
la biologie migratrice des Poissons, de distinguer désormais entre les 
deux types de migrations, dont les conditions et le déterminisme sont 
capables de différer dans une même espèce, comme ils sont également 
capables de différer selon Les espèces. 


SUR L'ACTION ANTICOAGULANTE DU SUC HÉPATOPANCRÉATIQUE DES CRUSTACÉS. 


Note de CL. GAUTIER, présentée par C. DELEZENNE. 


_ Le suc hépatopancréatique naturel de l'écrevisse empêche le sang de 
coaguler. 

On peut se demander, comme l’a fait Billard à propos du suc 
« exsudé » de l'hépatopancréas, s’il n agirait pas en empêchant le 
fibrinferment de sortir des leucocytes, car ceux-ci restent longtemps 
intacts dans le sang traité par Le suc. De fait, dans une expérience pré- 
liminaire, Billard constate que du liquide d'hydrocèle ne coagule pas 
_ par addition de plasma de sang rendu incoagulable par le suc d’hé- 
patopancréas. Mais, comme on le verra plus loin, cette expérience ne 
peut pas démontrer l'absence du fibrinferment. 

: On peut se demander, d'autre part, si le suc hépatopancréatique n’agit 
pas en modifiant les propriétés du fibrinogène, y compris ses diverses 
caractéristiques colloïdales ; ou si l’action du suc se porte sur la throm- 
bine (fibrinferment) et, dans ce cas, s’il agit seulement sur quelque 
constituant de cette dernière : thrombogène, thrombokinase, sels de 
chaux ; ou enfin, si le suc n'intervient pas dans l'interréaction fibrino- 
sène-thrombine (1). | 

Il faut donc, tout d’abord, rechercher si le suc hépatopaneréatique 
est actif en présence de thrombine. 

J'ai employé, d’une part, du plasma de cheval, obtenu par simple 
dépôt des globules rouges du sang, recueilli par ponction de la jugu- 
laire au trocart, et fluoré (Na F1) à 3 p. 1000, d'autre part, comme solu- 
tion renfermant la thrombine, du sérum exsudé après coagulation spon- 
tanée du sang du même animal. Le suc hépatopancréatique avait été 
recueilli au moyen d’une pipette introduite dans l'estomac des écre- 
visses par l'orifice buccal. 


Expériences. — À 10 c.c. de sérum on mélange 2 c.c. de suc hépato- 
pancréatique. C’est ce mélange que j'appellerai solution SH : elle est utilisée 


(1) Voir Comptes rendus de la Soc. de Biologie, 15 mars 1913, t. LXXIV, p. 583. 


SS 


pas en empêchant le fibrinferment de sortir des globules blancs (2); 
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après un quart d'heure de contact du sérum et du suc. On effectue alors les 
essais suivants :' 

À : 10 c.c. de plasma sont mélangés à 50 gouttes (1) de sérum pur. — 
B : 10 c.c. de plasma sont mélangés à 60 gouttes de solution SH. — C : 10 c. c. 
de plasma sont mélangés à 50 gouttes de sérum ; on ajoute aussitôt 10 gouttes 
de suc hépatopancréatiqué, et l’on mélange à nouveau. — D: 10 c.c. de 
plasma sont mélangés à 10 gouttes de suc hépatopancréatique. 

Ces quatre tubes, ainsi qu'un cinquième ne renfermant que 10 c.c. de 
plasma, sont mis à l’étuve à 37 degrés pendant une heure et demie. 


Au bout de ce temps, en À la coagulation est complète, massive; on 
peut retourner le tube sans que rien ne s'écoule. Les essais B et C sont 
entièrement fluides; toutefois, dans tous deux, ainsi qu’en D, il existe au 
fond des tubes un tout petit dépôt grumeleux, de 1 ou 2 millimètres 
de hauteur, qui se dissout en totalité, si l'on agite une ou deux fois 
doucement le liquide. D'ailleurs, la solution SH, elle-même abandonnée 
à la température du laboratoire, présente le lendemain un petit préci- 
pité analogue. Je rechercherai la nature de ce dépôt. 

Dans les essais B et C, on peut précipiter le fibrinogène, en mélan- 
geant la liqueur avec son volume de solution saturée de NaCI addi- 
tionnée de NaFl à 3 p. 1000, ou bien coaguler le fibrinogène par la cha- 
leur à 56 degrés. Je rechercherai si ce fibrinogène, précipité par les 
sels, puis convenablement séparé et dissous, est toujours coagulable 
par la thrombine. 


CONCLUSION. — Le suc hépalopancréatique d’écrevisse est. capable d'em- 
pêcher la coagulation du fibrinogène du plasma par le sérum, c'est-à-dire 
par une liqueur renfermant de la thrombine. Ce suc peut donc agir en pré- 
sence de thrombine. . 

Cela est démontré par les essais B et C. On ne peut dire encore, si le 
suc agit sur la thrombine, puisque en C la même quantité de suc hépa- 
topancréatique que celle apportée en B par la solution SH, suffit pour 
empêcher la coagulation du mélange immédiat plasma + sérum. 

Des expériences Bet G, on ne peut certes conclure que le suc n'agit 


7 


toutefois, elles prouvent que l’expérience préliminaire de Billard est 


(4) Ces 50 gouttes représentaient 1 c.c. un quart. — En B, on s’est servi d’une 
autre pipette, telle que 60 gouttes correspondaient aussi à 4 c.c. un quart. — 
Enfin en C, le calibre de la pipette utilisée pour le suc était tel, que les 
gouttes dé ce dernier étaient égales aux gouttes de sérum. En C et D, on a 
employé 10 gouttes de suc, ce qui représentait la quantité de ce dernier 
apportée par les 60 gouttes de solution SH dans l'essai B. 

(2) Je rechercherai si l’on peut extraire le fibrinferment du sang rendu 
incoagulable par le suc, et notamment des leucocytes. 
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insuffisante, parce qu’il n’aurait pas obtenu de résultats différents des 

siens, si le fibrinferment avail existé dans le plasma : au cas où la 

thrombine aurait existé dans le plasma utilisé par cet auteur, son acti- 

vité aurait été bloquée par le suc hépatopancréatique, comme elle Vest 
dans le liquide SH mis en présence du plasma. 


SUR L'ÉCHINOCOCCOSE SECONDAIRE DU PÉRICARDE, 


. par F. DÉvé. 


C'est dans notre thèse inaugurale que l’échinococcose secondaire du péri- 
carde a été individualisée pour la première fois (1). Jusque-là, l'existence et 
la nature de cette affection avaient été méconnues. Nous en avions rapporté, 
à l’époque, trois exemples (obs. Læœwenhart, Bæcker, Bernheim). Depuis lors, 
nous avons pu réunir une dizaine de fais de cetordre(2). 

Une observation récente, communiquée à la Société médicale des Hôpitaux 
de Paris par deux médecins uruguayens, Brito Foresti et Bonaba (3), obser- 
vation dont l'interprétation exacte, selon nous, n’a pas été saisie par les . 
auteurs (non plus d’ailleurs que par le rapporteur de leur travail, Bensaude), 
nous à engagé à reprendre l'étude de l’'échinococcose secondaire 4 péricar de 
et à en préciser les caractères. 


L'échinococcose secondaire du péricarde est liée à la dissémination 
et à la greffe, dans cette séreuse, de germes échinococciques déversés 
dans sa cavité par la rupture d'un kyste hydatique primitif de la région. 

Cette affection peut reconnaitre pour origine un kyste du foie ou un 
kyste du poumon rompus dans le péricarde. C'est l’exception. Presque 
toujours, le kyste primitif qui lui a donné naissance siège dans le cœur 
lui-même. | | 

Eu égard à la rareté des Lie hydatiques di cœur, l’échinococcose 
secondaire du péricarde n’est pas exceptionnelle. Elle s'observe dans 
environ 10 p. 100 des cas d’échinococcose cardiaque- 

La constatation de kystes hydatiques multiples du cœur (le diagnostic 
de cysticercose étant, bien entendu, éliminé) devra éveiller a priori 
l'idée d'échinococcose secondaire du péricarde. 

Anatomiquement, la lésion se présente avec les caractères suivants : 


(1) EF. Dévé. De l’échinococcose secondaire, Thèse de Paris, 1901. Cf. p. 136-139. 

(2) Quelques semaines avant la guerre, notre ami le médecin major Jirou 
nous adressait les pièces d’un nouveau cas observé par lui, qui fera, de sa 
part, l’objet d’une publication ultérieure. 

(3) C. Brito Foresti et J. Bonaba, Bulletins et Mémoires de la Société médicale 
des Hôpitaux de Paris, n° 28, 6 août 1914, p. 262. 
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multiplicité habituelle des kystes et uniformité approximative de leur 
taille; localisation superficielle, sous-séreuse, dissémination dans 
l'étendue du sac séreux et limitation à ce sac, en d’autres termes, systé- 
malisation péricardique des kystes. Ces kystes superficiels coexistent 
avec un kyste du muscle cardiaque manifestement plus ancien qu'eux 

(parois épaisses, parfois calcifiées) et présentant des particularités ren- 
dant probable sa rupture antérieure (poche irrégulière, à contenu com- 
plexe souvent dégénéré). Ils s'accompagnent constamment de lésions 
plus ou moins généralisées de péricardite chronique adhésive. 

_ Bridésextérieurement par l’épaississementpéricardique etlasymphyse, 
les kystes secondaires tendent à refouler la paroi cardiaque vers l'inté- 
rieur, surtout au niveau des oreillettes. Is amincissent cette paroi et 
sont susceptibles de se rompre dans une des cavités auriculaires (1). 

D'autre part, on peut rencontrer, associés ou non aux kystes secon- 


 daires en activité et présentant la même systématisation qu'eux, des 


nodules dont le volume va d’un noyau de cerise à une tête d'épingle, 
nodules d'apparence tuberculeuse, renfermant une matière caséeuse 
dans laquelle le microscope révèle la présence de débris hydatiques : 


_ on a affaire là à la pseudo-tuberculose hydatique du péricarde. 


Le kyste primitif du myocarde qui s’est rompu une première fois vers 


l'extérieur, dans la séreuse péricardique, se rompt souvent à nouveau, 
plus tard, à l'intérieur du cœur. 


Variables sont les conséquences de cette rupture secondaire (parfois 
itérative) du kyste primitif dans l’une ou l’autre des cavités cardiaques. 
Tantôt c’est la mort immédiate ou rapide, par syncope, par intoxication 
hydatique (anaphylaxie), par asystolie aiguë, par embolies massives. 
Tantôt la mort survient moins rapidement, du fait d'embolies hyda- 
tiques multiples disséminées dans la petite ou dans la grande circula- 
tion. T'antôt enfin il y a survie et cette survie permet le développement 
ultérieur d’une échinococcose secondaire métastatique, reconnaissant 
pour origine des embolies spécifiques capillaires parties du cœur. Aënsi 
s'explique l'association, relalivement fréquente, de kystes viscéraux mul- 
hiples (poumons, cerveau, reins) avec des « kystes multiples du cœur ». 

Au point de vue clinique, l'échinococcose secondaire du péricarde est 
surtout remarquable par sa latence habituelle. Des kystes secondaires, 
même volumineux, peuvent être lolérés, sans le moindre trouble appa- 
rent du fonctionnement cardiaque, pendant plusieurs années. 

- C’est ordinairement par le fait du kyste primitif que la mort survient. 
Plus rarement, elle est causée par la rupture intracardiaque d’un des 
kystes secondaires. Le plus souvent subite ou tout au moins rapide, la 
mort est, dans certains cas, précédée d’une asystolie progressive. Sym- 


(1) Le même processus se réalisera éventuellement au niveau de l'artère 
pulmonaire, voire même de l'aorte. 


s: 
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physe cardiaque, compression des vaisseaux veineux de la base du cœur, 
déformation, compression et sclérose des oreillettes, tous processus en 
relation avec l’échinococcose péricardique secondaire, jouent, sans nul 
doute, un rôle capital dans la pathogénie des accidents asystoliques ter- 
minaux. 


DEUX CAS DE GANGRÈNE GAZEUSE 7 = 
CONSÉCUTIFS A LA LIGATURE DES GROS VAISSEAUX, 


par M. WEïINBERG et P. SÉGUIN. 

On a déjà signalé des cas de gangrène gazeuse survenant à la suite 
de la ligature des gros vaisseaux. Nous en avons observé deux cas. Nos 
observations sont intéressantes parce que nous avons pu pratiquer 
l'examen bactériologique avant et après la ligature. 


Dans le premier cas, il s’agit d’un blessé (hôpital Saint-Jacques, ser- 
vice du D'Manson) entré dans le service 48 heures après sa blessure. 
Ce soldat présentait une petite plaie de la région poplitée. En débridant 
la plaie, le chirurgien a détaché Le caillot sanguin oblitérant l'artère 


 poplitée, touchée par un éclat d’obus qui était venu se loger dans la 


capsule de l'articulation du genou. Cette intervention a provoqué une 
hémorragie assez grave pour nécessiter la ligature de l'artère. 36 heures 
après l'opération, on a perçu, à la palpation de la jambe, une crépita- 
tion très nette. On pratique aussitôt de larges débridements et des 
lavages à l’eau oxygénée. Malgré cela, l'infection gazeuse continue dans 
l’après-midi, la jambe devient froide et l'amputation de cuisse est pra- 
tiquée dans la soirée. 

L'étude bactériologique a montré que la plaie du malade avant la 
ligature de la poplitée renfermait, à côté de cocci, des microbes mobiles 
sporulés, prenant le Gram, ainsi que de nombreux bacilles épais, 
ressemblant morphologiquement au P. perfringens. 

Après la ligature, la sérosité musculaire renfermait, au niveau de la 
jambe, exclusivement un mélange de bacilles prenant le Gram, que 
nous avons pu identifier au V. septique et au £. perfringens. La sérosité 
musculaire examinée au-dessus du genou, ainsi que celle du moïgnon, 
renfermaitl le 8. perfringens seul. L'hémoculture pratiquée immédiate- 
ment après l'opération à été négative. 


Dans le deuxième cas, il s’agit du commandant L..., blessé le 25 sep- 
tembre et entré à l'Hôpital auxiliaire n° 2928 le 5 octobre. Le blessé 
présentait une plaie paraissant superficielle, à la face interne de la 
cuisse droite. Quelques jours après, on observe, au niveau de la plaie, 
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une petite saillie que. l’on reconnaît due à un anévrisme sous-jacent. Le 
D: Pascalis pratique la ligature de la fémorale au niveau de l’arcade 
crurale, dans la soirée du 19. Il excise, en même temps, le sac ané- 
vrismal; une hémorragie locale nécessite la pose d'une pince hémosta- 
tique qu'on laisse à demeure pendant 72 heures. 

Le lendemain de l'opération, on observe déjà des taches bleues au 
niveau du pied. Le 24, le malade présentait tous les symptômes carac- 
téristiques de la gangrène gazeuse de la jambe. 

Larges incisions, nettoyage soigné à l’éther, pansement à Péther et 
injection d'oxygène au niveau du genou. Le malade est mort 16 heures 
après l'opération. 

lei, l'examen bactériologique pratiqué avant la ligature a montré, 
au niveau de la plaie surtout, des diplocoques et quelques bacilles 
prenant le Gram. Ceux-ci, morphologiquement semblables au 2. per- 
fringens, sont tellement rares qu'il faut parcourir plusieurs champs 
microscopiques pour en trouver des unités. 

Au moment de la ligature, même tonstatation au niveau de la plaie; 
par contre, la sérosité musculaire renferme un nombre considérable de 
bacilles prenant le Gram, dans lesquels l'étude bactériologique nous à 
permis de reconnaître des B. perfringens typiques. L’hémoculture pra- 
tiquée quelques instants avant l'opération a donné une culture pure du 
même microbe, ce qui explique l’issue fatale de la maladie. 


Nos observations permettent d'affirmer que la ligature des gros vais- 
seaux favorise l'éclosion de la gangrène gazeuse, même lorsqu'on lie les 
vaisseaux très longtemps après la blessure (deuxième cas, 23 jours) (1). 
Ce danger n’est pas en rapport absolu avec l'abondance, dans la plaie, de 
microbes anaérobies dangereux. Dans notre deuxième cas, les condi-. 
tions provoquées par la ligature (œdème de la jambe et mauvaises 
conditions de nutrition des lissus) ont suffi pour provoquer la pullula- 
tion et réveiller l’action pathogène des quelques rares B. perfringens 
encore présents dans la plaie. 

On peut tirer de ces observations quelques indications pratiques pour 
le chirurgien appelé à procéder à la ligature d’un gros vaisseau d'un 
membre blessé. Il nous paraît indispensable de faire précéder la liga- 
ture par un examen bactériologique de la plaie, et, s’il y a lieu, de 
traiter le malade par les sérums actifs préparés contre les anaérobies 
pathogènes dont l'examen bactériologique aura révélé localement la 
présence, 


(4) Pendant l'impression de cette note, l’un de nous a été appelé à l'hôpital 
du Grand-Palais pour un nouveau cas de gangrène gazeuse survenu à la suite 
de la’ ligäture de la poplitée et de la fémorale. Ce cas est d’un très grand 
intérêt, car ici l'infection gazeuse aiguë a éclaté trois mois environ après la 
blessure. 
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UN VIBRION SEPTIQUE A ASPECT ATYPIQUE EN GÉLOSE PROFONDE. 
FRÉQUENCE DE L'ASPECT. € COEUR JAUNE » CHEZ DIVERS ANAÉROBIES 
DE LA FLORE DE LA GANGRÈNE GAZEUSE, 


par M. WEINBERG et P. SÉGUIN. 


Nous avons isolé, dans un cas de gangrène gazeuse mortelle, associé 
au B. ædematiens et au £. fallax, un bacille anaérobie que nous avons 
pu identifier au vibrion septique. Ce microbe qui possède les dimensions 
et la mobilité du vibrion septique se cultive facilement dans tous les 
milieux. Il trouble en vingt-quatre heures le bouillon glucosé à 
2 p. 1000 et forme rapidement un dépôt floconneux dans le fond du 
tube. Le bouillon s’éclaircit complètement en quelques jours. La culture 
s'accompagne d'un dégagement abondant de gaz. L’odeur du milieu est 
acide, non putride. 

En bouillon blanc d’œuf, la culture est un peu moins riche. Le blanc 
d'œuf n’est pas attaqué. 

En lait tournesolé, le milieu est décoloré après quelques j Jours d’étuve; 
la coagulation survient au bout de plusieurs jours. 

Les spores qui se forment dans tous les milieux, très rapidement et, 
en particulier, dans le bouillon blanc d'œuf, sont pelites, ovalaires, 
médianes ou presque médianes, parfois subterminales. 

Cette souche est très pathogène : 1/10 de c. c. de culture en bouillon 
glucosé lue le cobaye en douze à vingt-quatre heures, aussi bien en injec- 
tion intraveineuse qu'en injection sous-cutanée. L'autopsie révèle les 
lésions de l’œdème malin. 

Nous avons eu la preuve que ce bacille était réellement un vibrion 
septique en l'étudiant avec des sérums spécifiques agglutinants et anti- 
toxiques. Un sérum de lapin, agglutinant à 1/1000 le vibrion septique 
qui à servi à préparer l’animal, agglutine nettement notre microbe à 
1/500. L'action du sérum antitoxique est aussi nette. L c.c. de notre 
sérum antivibrion septique neutralise au moins 1 c.c. de culture, soit 
10 doses mortelles. 

Mais, fait intéressant, ce vibrion septique nn 0 cultivé en 
gélose profonde glucosée nitratée, se présente avec un aspect absolu- 
ment atypique. 

Alors que, conformément à la description classique, toutes les souches 
de vibrion septique que nous avions eues jusqu'ici entre les mains don- 
naient en gélose profonde des colonies floconneuses, finement arbores- 
centes, cette nouvelle souche s’est révélée à nous sous un aspect tout 
différent et semblable à celui que nous avons déjà décrit sousle nom de 
« CœUT jaune ». 

Jui figure reproduit les colonies les plus caractéristiques, ovalaires ou 
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en cœur jaune, ambrées, finement granuleuses; dans l’encoche ducœur 


_on observe un bourgeon d’où s'échappent des touffes de fins filaments 
enchevêtrés. En a et en à on observe des slades très jeunes, où l’on peut | 


voir le premier développement du bourgeon arborescent et d’où part le 
cœur jaune, à bords régulièrement arrondis. 

Des observations de cet ordre nous paraissent devoir restreindre un 
peu l'importance que l’on attache souvent à la morphologie des colonies 
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Culture d’un vibrion septique atypique en gélose profonde (24 heures). 


a, b, stades jeunes; c, d, colonies vues de face: c’, d!, colonies vues de profil ; 


e, on voit le bourgeon en frsnsparence. 


microbiennes en gélose profonde. Nous avons eu déjà l’occasion de 
signaler dans des notes précédentes que différentes couches de 2. per- 
fringens ou de B. ædematiens donnaient en gélose glucosée des colonies 
d'aspect dissemblable. C'est ainsi qu'à côté de certains 2. perfringens 
dont les colonies sont nettement lenticulaires, nous avons décrit des 
souches formant des colonies gibbeuses « en brioche »; nous avons 
également rencontré depuis des races du même microbe dont les colo- 
nies se présentent sous l'aspect de « cœur jaune », etc. 
Pour le 2. ædematiens, mêmes observations. Si la plupart des souches 
isolées se développent sous forme de colonies arborescentes, flocon- 
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neuses, plus ou moins transparentes, une de nos souches nous a donné 
des colonies d’aspect tout différent, que nous avons déerit sous le nom 
d'aspect « en grenade ». 

Notons enfin la présence de l'aspect « cœur jaune » rencontré chez des 
microbes appartenant aux espèces les plus diverses. 

Nous le signalons aujourd’hui pour un vibrion septique, nous l'avons 
décrit pour le 2. fallax, nous l’avons observé chez quelques souches de 
PB. perfringens. Si nous ajoutons que nous avons encore à l'étude de 
nombreuses souches de microbes peu ou pas pathogènes, appartenant 
sans aucun doute à plusieurs espèces, et qui toutes en gélose glucosée 
donnent des colonies « cœur jaune » caractéristiques, tous ces faits 
feront comprendre pourquoi nous insistons sur un aspect aussi banal et 
dont la fréquence même pourrait devenir une cause d'erreur pour les 
bactériologistes qui étudient la flore de la gangrène gazeuse. 


PRÉSENCE DU Sporotrichum beurmanni DE BEURM. ET GOUG. 
SUR UN ÉPI DE BLÉ. 


Note de A. Sarrory, présentée par H. RoGEr. 


Au mois d'août dernier, M. L..…., herboriste à Nancy, apportait à mon 
laboratoire un épis de blé provenant des environs de cette ville. Il avait 
lui-même récolté (1) cet échantillon. Croyant à une rouille, il désirait 
que je lui détermine le parasite envahisseur. Un examen microscopique 
rapide me faisait immédiatement écarter l'hypothèse d’une rouille et 
penser plutôt à un champignon du groupe des Sporotrichum. 

Pour plus de süreté, je cherchai à isoler à l’état de pureté le parasite, 
en employant la méthode des plaques. Les milieux utilisés étaient la 
gélose simple et la gélose glycosée peptonée de Sabouraud. Au bout de 
huit jours, le résultat était acquis. 

_ Le mycélium était rampant, fin, de 2 y de diamètre, cloisonné, inco- 
lore, très ramifié. Les conidies apparaissaient isolément soit sur les côtés, 
soit à l'extrémité des longs filaments, ou même au bout de trèsfcourtes 
ramifications latérales; elles se groupaient en glomérules et parfois en 
manchons cylindriques d’une largeur de 9 à 104. Les spores étaient 
piriformes et s’attachaient aux filaments par un pédicule très fin (1 à2u, 
sur 0 LB). Lorsque les conidies étaient mises en liberté, elles étaient 
apiculées, mesuraient de 3 à 6u de iong sur 2 à A4u de large et deve- 


(1) Le même jour, je demandais à M. L. de vouloir bien me faire savoir si 
beaucoup d'épis présentaient lamême allure. Retournant lé jour même à l’en-. 
droit précis où il avait recueilli l’épi infecté, il ne put retrouver un échan- 
tllon semblable. LS 
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naient ovales à maturité. Nous avons fait l'étude mycologique de ce 
À -parasite en ayant soin de le cultiver en goutte pendante. Vingt cultures 
à furent ainsi faites successivement (toutes dessinées à la chambre claire). 

Les cultures sur gélose glycosée peptonée de Sabouraud nous 
donnèrent des colonies arrondies, godronnées, saillantes, hémisphé- 
riques, légèrement coniques et fortement surélevées, atteignant 1 centi- 
mètre et demi en tube et 5 à 6 centimètres en fiole d'Erlenmeyer. La 
culture était caractéristique. Elle présentait des plis ressemblant à des 
anses inlestinales. 

La surface, qui était d’un beau blanc, devenait successivement café 

E” au lait, brun chocolat et noir brun. 

É Le parasite était cultivé ensuite sur pomme de terre qglycérinée à 

‘500 p. 100, carotte glycérinée à 4 p. 100, acidifiée à 3 p. 1000 d'acide tar- 
trique, sur gélose peptonée simple, bouillon simple, bouillon glycosé à 
4 p.100, gélatine glycosée peptonée, sérum coagulé, lait, empois d'amidon, 
blanc d'œuf, hémoglobine, urée, sels ammoniacaux, eau peptonée. 

Tous les caractères culturaux confirmaient notre première manière de 
voir. Nous étions en présence d’un sporotrichum très probablement le 
Sporotrichum beurmanni si complètement étudié par De PBeurmann, 

- Gougerot (1), Matruchot et Blanchetière. ; 

-  L’empois d'amidon n’est pas liquéfié, l’amidon n’est pas transformé 
en dextrine (absence d’amylase); le blanc d'œuf n’est pas liquéfié; l’'urée 
ne fermente. pas (absence d'uréase); nitrates et nitrites ne sont pas 

- modifiés, il n’y à ni réduction, ni oxydation, ni production de gaz; les 
graisses ne sont pas dédoublées, la gélatine est liquéfiée, et il n’y a pas 
de formation d’indol. 

Poursuivant l'étude du champignon sur les divers milieux sucrés nous 
avons constaté qu’il provoquait la fermentation des glycose, galactose, 
lévulose, saccharose, maltose. Le lactose, la mannite et la dulcite ne sont 
pas transformés. 

Ce Sporotrichum sauvage était donc identique microscopiquement et 
biologiquement au Sporotrichum beurmanni humain. 

Le pouvoir pathogène fut étudié sur le rat. La virulence fut d’abord 
considérée comme nulle; elle s’exalta par passage d'animal à animal : 
c'est ainsi que nous avons obtenu chez le rat une septicémie rapidement 

mortelle. L'expérience fut renouvelée trois fois, toujours avec des 
résultats sensiblement identiques. Nous avons de plus constaté dans le 
sang de l'animal la présence d’agglutinines (2) et d'anticorps. L'épreuve 
de la fixation du complément fut positive. 


(1) Blanchetière et Gougerot. Actions chimiques produites par le Sporotri- 
chum. Comptes rendus de la Soc. de Biologie, 30 janvier 1909, t. LXVI, p. 202. 
Voir aussi Thèse de Blanchetière. Paris, 14909. 

(2) Nous avons suivi, à cet effet, la technique donnée par Widal et Abrami, 
Buil. et Mém. de la Soc. méd. des Hôpitaux de Paris, 18 juin 1908. 
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Rappelons à ce propos que le Sporolrichum beurmanni a été trouvé en 
1908, par Gougerot (1) après trois ans de recherches systématiques, en. 
‘deux points des Alpes françaises, près de Termignon, sur l'écorce d'un 
hêtre et sur les feuilles d’une prêle qui était au pied de ce hêtre, et dans 
les environs de Chamonix sur des grains d'avoine desséchés. 

Il nous a paru intéressant de signaler la présence du Syporotrichum 
beurmanni à l’état saprophytique dans la nature; ceci ne fait que con-. 
firmer d'ailleurs les intéressants travaux de Gougerot. 


PRÉSENTATION D'UN DYNAMO-ERGOGRAPHE POUR LA MAIN ET LE POIGNET, 


par JEAN Camus. 

Dans la séance du 9 octobre dernier, j'ai présenté à la Société un 
dynamo-ergographe général, destiné aux blessés de la guerre. Celui que 
je présente aujourd’hui a la même destination et permet : 

1° D'établir les qualités des mouvements de la main et du poignet, leur 
force, leur rapidité, leur amplitude, leur travail, leur fatigabilité ; 

2° De suivre les progrès réalisés dans ces mouvements au cours des 
‘traitements; + - 

3° De dépister les simulateurs ; 

4° D'évaluer l'incapacité de travail pour les gratifications et les pen- 

sions. : 
Le premier appareil enregistre les grands mouvements de flexion et 
d'extension des membres supérieurs et inférieurs, la pression des mains, 
les mouvements des pieds. Des poids sont élevés à l’aide d’une poulie : 
en multipliant la valeur de ces poids par la hauteur totale à laquelle 
ils sont élevés pendant l'expérience, on a le travail fourni. En réalité, 
le bras du levier variant à volonté on peut, avec cet instrument, préci- 
ser non seulement la somme totale du travail, mais la qualité physio- 
logique de ce travail en énoncant l’effort qui dépend du bras de levier 
et le chemin parcouru. 

Le nouvel appareil que j'ai fait comme le premier, établir par la 
maison Boulitte, répond à des mouvements de moindre amplitude de la 
main et du poignet. 

Les principes sur lesquels il a été construit sont les mêmes que ceux 
sur lesquels a été établi le premier appareil. Les compteurs sont ana- 
logues, l'inscriplion des mouvements se fait de la même manière. Les 
moyens de contention pour l’avant-bras sont assez semblables à ceux 
de l’ergographe de Mosso. L'ensemble de l'appareil, grâce à des pieds 


(1) De Beurmann et Gougerot. Les Sporotrichoses, p. 123 
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de hauteur variable, peut être orienté dans différents sens de manière 
à permettre l'exéculion des mouvements de la main et du poignel et 
des doigts dans des positions intermédiaires entre la pronalion et la 
supination complètes. 

Les fonctions de la main et du poignet sont tellement importantes, 


_ tellement précises et si souvent compromises par les blessures de 


guerre qui intéressent les os, les muscles et aussi les nerfs du membre 
supérieur, qu'il m'a paru nécessaire, pour les apprécier, de posséder un 
dynamo-ergographe plus spécial. Celui-ci permet d'enregistrer le 
nombre, l'amplitude, le travail, la fatigue, la rapidité des"mouvements 
de pronation, de supination, des mouvements de flexion et d'extension 
du poignet, de flexion et d'extension des doigts ensemble ou isolément, 
d’abduction, d'adduction, d'opposition du pouce et ceci pour l’une ou 
l’autre des mains. 
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Un premier compteur totalise les hauteurs successives auxquelles 
sont élevés des poids connus placés dans un plateau de balance ; en 
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multipliant les poids par la hauteur ou mieux l'effort par le déplace- 


ment, on a le travail-effectué. 
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Un second compteur, qui n'existait pas dans le premier appareil, 
donne immédiatement à la fin de l'expérience le nombre des mouve- 
ments accomplis. 

Un métronome et un signal de Desprez mesurent comme toujours le 
temps. y 

Un tambour inscrit les mouvements. La fatigue et la sincérité du 
sujet sont données par l’ergogrammme. 

On sait quelle allure spéciale ont lés ergogrammes et combien il est 
difficile à un sujet de simuler une courbe de fatigue quand l'appareil 
inscripteur est soustrait à sa vue. 

Il y a donc là un moyen, non seulement de mesurer le travail et par 
conséquent l'incapacité réelle d'un membre, mais encore de dépister la 
simulation. 

Les données numériques et les graphiques fournis par cet appareil 
constituent une documentation précise au double point de vue clinique 
et médico-légal. 


ADDENDUM 


Note DE M. CAuULLERY ET F. MEsnir. 


D. LXXVIHT, p. 503. Dans notre note, nous disions n'avoir pu consulter un mémoire 
récent (en russe) de Timofejew sur l'anatomie d’'Eunice harassii. Nous venons 
d'avoir communication de ce travail. Les corps en question y sont brièvement 
mentionnés (p. 101). L'auteur les a observés dans des femelles renfermant des œu's 
mürs, c'est-à-dire à une phase postérieure à celle de nos constatations. Il y signale 
des concrétions pigmentaires qui n'existent pas chez les animaux plus jeunes. 
Mimofejew n'a donné aucune indication sur l’origine de ces polycaryocytes. 


ÉLECTIONS DE FIN D'ANNÉE 


MM. Borrez et RÉNon sont élus. par acclamation, vice-présidents. 
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Présidence de M. Kholodkovsky. 


SUR LA STRUCTURE DES ORGANES PHAGOCYTAIRES CHEZ Scorpio maurus L., 


par E. PAwLOwSsK y. 


Les organes phagocytaires des scorpions de la famille de Scorpionidæ 
ne sont décrits que dans le travail de J. Sokolor (1908). B. Bukton (1913) 
donne aussi quelques indications anatomiques. Les scorpions qui font 
l’objet de ces recherches ont été recueillis à Bou-Saäda (Algérie) et en 
Tunisie. Ainsi que les autres Scorpionidæ (et aussi les Chætidæ), le 
Scorpio maurus a une glande lymphatique (sur la chaine nerveuse du 
préabdomen) et deux organes lymphoïdes qui s'ouvrent aux côtés de 
la glande lymphatique dans le diaphragme qui sépare le céphalothorax 
du préabdomen. La glande lymphatique revêt le vaisseau supranerveux 
en hautet sur les côtés, mais ne forme pas autour du vaisseau un manchon 
compact comme chez Scorpio indicus (Sokolor). Le vaisseau est revêtu à 
l'intérieur d’une tunique intime, dont les cellules plates ne forment pas 
de couche compacte et sont facilement perméables pour le sang ainsi 
que pour les leucocytes. La tunique médiane est composée d’un réseau 
de cellules musculaires striées transversalement. | 

L’adventice, dans la partie tournée vers la chaîne nerveuse, est formée 
de cellules de tissu conjonctif lamelleuses, entre lesqueiles se trouvent 
des néphrocytes. L’adventice forme, aux endroits où se trouve la glande 
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lymphatique, le stroma de celui-ci. La charpente de ce stroma à des 
noyaux allongés avec des masses compactes de chromatine. Dans les 
anses du stroma prennent naissance les éléments cellulaires fondamen- 
taux de la glande (leucocytes hyalins). À l'extérieur, la glande est revêtue 
d'une membrane externe avec des noyaux. Dans la glande, se trouvent 
aussi, parfois, des leucocytes granuleux à des stades différents jusqu'aux, 
cellules acidophiles et cellules sphéruleuses. Les leucocytes passent à 
travers la paroi du vaisseau sanguin et entrent dans le tissu de la 
glande ; on observe en même temps l’émigration des cellules sanguines 
de la surface extérieure dans la cavité du corps. L’adventice du vaisseau 
supranerveux avec les cellules sanguines correspond à la deuxième et 
à la troisième couche de la glande lymphatique dans la description de 
Sokolor. : 

L'organe lymphoïde est formé aux dépens du tissu interstitiel con- 
jonctif du diaphragme, entre le céphalothorax et le préabdomen qui «st 
perforé par l’orifice de l'organe. Le stroma de celui-ci est formé par des 
trabécules (le prolongement du tissu interstitiel conjonctif cité), qui 
limitent la cavité de l'organe dont les contours sont irréguliers. Ce 
n’est que du côté intérieur de la paroi de l’organe que l’on peut dis- 
tinguer les trabécuies qui y ont l'aspect de bandes cylindriques avec 
des noyaux ovales le long de leurs axes. Le plasma des trabécules est 
plein de fibrilles se colorant en bleu par le procédé de Mallory. Dans les 
parties syncytiales médiane et externe de la paroi de l’organe lymphoïde, 
les trabécules se décomposent en fibrilles qui s’entrelacent. Dans la 

“cavité et dans la paroi de l’organe se trouvent habituellement des cel- 
lules sanguines qui pénètrent à des profondeurs différentes dans la 

- paroi. Les leucocytes spéciaux (granuleux) peuvent subir une décompo- 
sition dans la cavité ainsi que dans la paroi de l'organe lymphoïde, où se 
trouvent, dans ce cas, des amas de granules du leucocyte dégénéré. Le 
début du développement de l’organe lymphoïde de Scorpio maurus est 
le même que chez £'uscorpius. [Suivant les observations de Kowalevsky 
(4891.)] | 

Chez l'embryon ayant le corps et les extrémités complètement formés, 
cet organe est représenté par un sac aux parois assez épaisses. Les 
noyaux de ces cellules {à proprement parler, du syncytium), qui forment 
le stade embryonnaire de cet organe, sont situés à ses surfaces extérieure 
et intérieure. La substance fondamentale de la paroi de l'organe à l’état 
embryonnaire est remplie de bandes ramifiées fibrillaires qui forment 
un réseau. Ces fibrilles se colorent bien à l’hématoxiline ferrique. Chez 
l'embryon, il n’y a pas encore de trabécules et de noyaux dans l’épais- 
seur de la paroi de l'organe. Après la naissance du scorpion, l'organe 
lymphoïde subit un développement postembryonnaire. Sur les prépara- 
tions d’un jeune Scorpio maurus que M. Bukton nous a envoyées aima- 
blement, on voit que l'organe lymphoïde a sensiblement augmenté, que 
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sa cavité est devenue plus vaste; on y trouve déjà des cellules sanguines 
libres, mais par sa structure l'organe de cet exemplaire s'approche plus 
de l’état embryonnaire que de l’état adulte. Les noyaux de syncytium 
se groupent encore toujours aux surfaces exlérieure et intérieure de 
l'organe, et la couche moyenne, remplie de fibres plus accentuées, est 
toujours privée d’autres éléments cellulaires. Les fibrilles sont disposées 
d'une manière plus régulière, par rangées, mais ne forment pas encore 
de trabécules. La glande lymphatique chez l'embryon cité de Scorpio 
‘maurus a l'aspect d’un amas de cellules avec de grands noyaux riches 
en chromatine. Les parois du vaisseau supranerveux ne sont pas encore 
différenciées. Chez le jeune scorpion, le vaisseau est déjà complètement 


formé et, d’après sa configuration générale, la glande correspond à la 


forme adulte, ne s’en distinguant fortement qu'en ce qui concerne la 
grandeur. On voit distinctement les éléments du tissu conjonctif de 
l'organe et dans ses anses se trouvent des leucocytes hyalins. £ 


\Laboraloire de Zoologie de l’Académie impériale militaire de Médecine 
de Petrograd.) 


SUR LA PHAGOCYTOSE CHEZ Scorpio maurus L., 


par E. PAwLowsky. 


Une émulsion d’encre de Chine, injectée dans la cavité du corps de 
Scorpio maurus, est emportée par le sang et englobée par la glande lym- 
phatique. Quelques heures après l'injection d’encre de Chine, on ne 
trouve ses granules que dans la partie de la glande adjacente au vais- 
seau supranerveux. L'encre de Chine y pénètre par deux voies : 1° elle 


est apportée par le plasma du sang qui passe librement à travers les 


tuniques intime et médiane qui ne sont pas formées d’une couche com- 
pacte de cellules ; 2° elle est phagocytée par des cellules sanguines dans 
la cavité du vaisseau, qui passent dans la glande par les parois du vais- 
seau. L’encre de Chine, qui pénètre dans la glande avec le nlasme du 
sang, est englobée par les éléments cellulaires fondamentaux de la 
glande, les leucocytes hyalins, dont le pouvoir phagocytaire est très 
élevé (Cuénot, 1891, 1897 ; Kowalevsky, 1897; Kollmann, 1908). 
Quarante-huit heures après, l'encre de Chine occupe (sur la section 
transversale) les deux tiers intérieurs de la glande, par endroits elle 
atteint la paroi extérieure de la glande. Cinq jours après, l'encre 
de Chine occupe déjà les deux tiers extérieurs de la glande, 
le troisième tiers de laquelle ne contient plus d'encre. Dans cette 
expérience, nous avons déjà observé l’émigralion des leucocytes, 
surchargés d'encre de Chine, de la glande à travers la membrane 
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externe qu'ils soulèvent en sortant. Quinze jours après, l'encre de 
Chine se trouve encore dans la glande, mais elle forme des amas assez 


_ grands (leucocytes hypertrophiés?) dans les deux tiers à trois quarts 


extérieurs de l'organe. Ces données montrent que toutes les couches 
de la glande lymphatique, excepté l’intima et la membrane musculaire, 
peuvent phagocyter. L’organe lymphoïde ne manifeste pas toujours un 
pouvoir phagocytaire. Ainsi, dans les expériences décrites par Sokolor, 
il n'y avait pas dans cet organe de dépôts d'encre de Chine, ni de grains 
de carmin. Je n’ai pas pu confirmer pour Scorpio maurus la constatation 
faite par Kowalevsky, pour Æuscorpius, suivant laquelle les parties 
solides sont englobées par la périphérie de l'organe lymphoïde et les 
substances liquides (carmin ammoniacal, solution de fer ammoniacal, 
saccharose soluble, elc.)}, sont absorbées par la surface intérieure de 
l'organe susdit. 

Dans toutes mes expériences, je trouvais l’encre de Chine tout d'abord 
dans la cavité de l'organe lymphoïde (dans le plasme du sang, ainsi que 
dans les leucocytes). Par introduction d’une grande quantité d'encre de 
Chine, on obtient, sur les coupes transversales, un tableau comme si les 
grains d'encre imprégnaient la paroi de l'organe, en formant des rayons 
et laissant des espaces libres de forme irrégulière entre les rayons. Je 
n’ai pas constaté dans l'organe lymphoïde de régularité, en ce qui con- 
cerne la répartition de l'encre de Chine, analogue à celle décrite plus 
haut pour la glande lymphatique. L’encre de Chine est englobée non 
seulement par les deux organes cités, mais aussi par les cellules 
sanguines de toutes sortes (par les cellules à granules bacilliformes 
aussi) dans le courant sanguin, ainsi que dans les fissures entre les 
tissus (par exemple, dans les feuillets des poumons, la glande 
costale, etc.) En outre, l'encre de Chine est phagocytée par les cellules 
plates immobiles du tissu conjonctif de la membrane de la chaîne 
nerveuse. 

En ce qui concerne l'élimination de l'encre de Chine par l'organisme, 
je ne peux citer qu'une observation qui se rapporte à une préparation 
mise aimablement à ma disposition par M. Sokolor. Dans l’hypoderme 


de Scorpio indicus, il y avait des dépôts de grains de carmin {non ammo- 


 niacal). Il est possible qu'il s'agit d’un stade du processus d’élimina- 
tion de l'encre de Chine par voie du transport de l’encre avec des leuco- 
cytes dans l’hypoderme et par le passage ultérieur de l'encre avec la 
mue dans la chitine avec laquelle elle estexpulsée hors du corps. Un pro- 
cessus semblable a été décrit par Souslov (1906) chez les Orthoptères. 
J'ai injecté aussi aux scorpions une émulsion de cultures de vingt- 
quatre heures, à 38 degrés, de Sarcina flava et du Bacillus mesentericus 
sur gélose ; l’émulsion a été préparée avec de l’eau physiologique. Les 
scorpions qui ont reçu une anse de 2 millimètres d'une culture de 
Sarcina flava dans deux gouttes d'eau physiologique ont succombé 
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pendant les premières vingt-quatre heures. Ils supportent bien une 
à deux gouttes d'une émulsion de cinq anses de 2 millimètres dans 
1 c.c. d’eau physiologique. Le PB. mesentericus a été injecté dans la 
même dilution. 

À l’englobement des sarcines on observe les mêmes phénomènes qu’à 
l’englobement de l’encre de Chine. C’est la surface interne de la glande 
qui phagocyte. Soixante-quinze minutes après l'injection, on constate 
déjà un peu de sarcines dans la paroi du ganglion près de la museu- 
laris du vaisseau supranerveux. Dans les expériences d’une durée plus 
longue, la quantité de sarcines augmente sensiblement. Ainsi, qua- 
rante-huit heures après l’injection, les sarcines parvenaient, par endroits, 
jusqu à la membrane extérieure de la glande lymphatique. Dans les expé- 
riences d’une durée plus longue (quinze jours), il n’y avait pas de traces 
de dégénérescence des sarcines dans le ganglion, les sarcines gardaient 
leur forme et la propriété de se colorer par le procédé de Giemsa. 

D'une toule autre manière se comporte le 2. mesentericus; deux, trois 
jours après l'injection, ces bâtonnets se colorent, par Le Giemsa, en 
violet, avec une nuance de rouge cramoisi. Au milieu, le bâtonnet ne se 
colorait pas du tout, il ne gardait pas non plus sa forme régulière. 

Il est intéressant de rappeler ici que, suivant Kowalevsky, les 
bâtonnets du charbon présentent des phénomènes d’une dégénérescence 
bien nette dans la glande lymphatique de Æ'uscorpius, cinquante-sept 
heures après l'injection. 

Dans les expériences avec les bactéries, le pouvoir phagocytaire de 
l'organe lymphoïde n’a pas été constant. Chez un scorpion que l'on a 
disséqué soixante-quinze minutes après l’injéction des sarcines (1 anse 
normale dans 2 gouttes d'eau physiologique), nous avons constaté de 
grands foyers de sarcines dans la paroi de l'organe. Chez un autre 
scorpion, qui a reçu la même quantité de sarcines, il n’y avait pas de 
foyers, mais on a observé des sarcines isolées dans l'organe lymphoïde. 
Nous n'avons pas pu établir de régularité quelconque en ce qui concerne 
le travail de cet organe. Son pouvoir phagocytaire n’est pas constant; 
on ne peut pas dire que l’augmentation de la durée de l’expérience 
entraîne l'augmentation de la quantité de bactéries phagocytées. Mes 
expériences ne fournissent pas non plus de raisons pour aflirmer, comme 
le fait Kowalevsky, que l'organe lymphoïde englobe les bactéries plus tard 
que le ganglion lymphatique. C’est la surface intérieure qui phagocyte, 
et les bactéries sont englobées non seulement parles cellules sanguines, 
mais ausst par le plasma du synecytium des trabécules et de la paroi de 
l'organe lympnoïde. Les poumons englobent aussi une grande quantité 
de bactéries. 


(Laboratoire de Bactériologie agricole du ministère de l'Agriculture 
de Petrograd.) 
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CONTRIBUTION A LA BIOLOGIE D'UN TRÉMATODE : 
Lecithodendrium chilostomum (Meur., 1831), 


par K. [. SKRIABINE. 


Au mois de mars de l’année courante, M. le professeur N. À. Kho- 
lodkovsky à eu l'amabilité de m'envoyer un distomide trouvé dans la 
cavité du corps d’une Phryganea sp. adulte, à Novotscherkassk (Russie). 
Les parasites sont renfermés chacun dans un kyste. 

À l'examen des parasites, on est frappé par le fait qu’on est en pré- 
sence non pas d’une larve de Trématode, mais d’une forme aduite avec 
utérus littéralement rempli d'œufs mûrs. 

On pourrait ainsi croire que l’on a affaire à un parasite d’un hôte 
invertébré, c'est-à-dire que cette Phryganea est l'hôte définitif de ce 
Trématode; cependant, le fait, que chaque parasite est enkysté, indique 
plutôt qu'il s’agit d’un Trématode ayant atteint sa maturité sexuelle 
dans le corps d'un hôte intermédiaire. L'étude objective du parasite 
démontre que cette seconde hypothèse est plus fondée. 

Avant de passer aux conclusions générales d'ordre biologique, je vais 
donner une description détaillée de ce Trématode. 

Le corps est plat, ovale, rétréci à ses extrémités. La longueur du corps 
est de 0,9-1,0 millimètre, la largeur maxima 0,55 millimètre. La ven- 
touse buccale est de forme ovale, sa longueur est de 0,22 millimètre; 
sa largeur de 0,17 millimètre; sa musculature est assez puissante. 

Le pharynx sphérique atteint jusqu'à 0,068 millimètre dans le sens 
transversal. Les intestins sont constitués par deux fortes expansions 
oviformes occupant le tiers antérieur du corps; par leurs bords 
médians, ils recouvrent légèrement l'ovaire médian et, par leurs bords 
postérieurs, iis atteignent les limites antérieures des testicules, quel- 
quefois avançant encore plus en arrière. L’æœsophage fait défaut. 

La ventouse ventrale, régulièrement sphérique, est médiane, un peu 
en avant du milieu de la longueur. Son diamètre atteint jusqu’à 0,16- 
0,175 millimètre. 

Les testicules gros et ovales sont disposés dans le tiers médian du 
corps, des deux côtés de la ventouse ventrale, et forment un angle aigu 
avec l'axe longitudinal. Les dimensions des testicules sont de 
0,253 X 0,187 millimètre. L'ovaire médian est situé en avant de la 
ventouse ventrale, entre celle-ci et l'intestin. Il représente un organe 
ovale, perpendiculaire à la longueur du corps. Chez certains exem- 
plaires, l’ovaire-a la forme d’une sphère régulière. Les dimensions de 
l'ovaire sont de 0,17 X 0,136 millimètre. 

Les glandes vitellogènes occupent le tiers antérieur du corps, dorsa- 
lement par rapport à l'intestin. Elles sont groupées de chaque côté en 
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6-7 grappes, et du côté dorsal de la ventouse buccale et du pharynx; 
les grappes de chaque côté (chez certains exemplaires) se touchent 


presque. 
La limite postérieure des glandes vitellogènes est le riveau du bord 


Lecitodendrium chilostomum (Mehlis, 1831). 


Ms, ventouse buccale; Ds, glandes vittellogènes; Ph, pharynx; D, intestin; 
Ov, ovaire; T, testicule: Bs, ventouse ventrale ; Ué. utérus. 


des testicules. Le pore génital médian, au voisinage immédiat du bord 
añtérieur de la ventouse ventrale (Bursa cirri), n’est pas différençié en 
organe particulier. 4 
L'utérus, qui forme un réseau épais, occupe la partie postérieure du 
corps du parasite, en laissant cependant la portion extrème libre. Les 
œufs sont ovales; leur longueur est de 0,0348-0,04 millimètre, leur 
largeur de 0,018 millimètre. ARS 
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Tout le corps du parasite est recouvert de pelites épines rudi- 
mentaires. 


Diagnose zoologique. — Quant à la place de ce parasite dans le 
système zoologique, nous devons, tout d’abord, le placer dans la sous- 
famille Brachycæliinæ Looss., espèce Lecithodendrium Looss. 

En le comparant à tous les représentants conuus de l'espèce ZLecitho- 
 dendrium, nous concluons que notre parasite est identique à l'espèce 

Lecithodendrium chilostomum (1) (Mehl., 1831), helminthe particulier 
aux chauves-souris de l’Europe centrale. 
Cette dernière conclusion a une importance biologique assez grande, 
_ car elle éclaircit les étapes du développement de ce parasite qui, jusqu'à 
présent, restaient complèiement ignorées. C’est évidemment, en dévo- 
rant les Phryganea infectées que les chauves-souris s’infectent à leur 
tour. Parvenu dans l'intestin de son hôte définitif, le Lecithodendrium 
se débarrasse de son kyste et, de cette façon, acquiert la possibilité de 
disséminer ses œufs avec les excréments des chauves-souris; ces œufs 
éclosent probablement dans l’eau et finissent par pénétrer dans l’orga- 
nisme de la Phryganea où ils se développent dans leur kyste jusqu'au 
stade de Trématode adulte. Sans doute, il est impossible de fixer dans 
- tous les détails le cycle du développement du parasite, mais le fait qu'il 
passe par un hôte intermédiaire est digne d’être noté. 


En résumant ce qui vient d’être exposé, on peut affirmer : 


I. — Que l'hôte intermédiaire du Trématode Lecithodendrium chi- 
- losiomum, parasite de l'intestin des chauves-souris de l’Europe centrale, 
est un insecte, une Phryganea sp. 


II. — Que Zecithodendrium chilostomum (Mehl., 1831), atteint sa 
maturité sexuelle dans le corps de son hôte intermédiaire (Ph>y- 
ganea Sp.) 


En terminant, c'est pour moi un devoir agréable d'exprimer mes 
sentiments de gratitude à M. le professeur N. A. Kholodkovsky pour le 
distomide qu'il a mis à ma disposition. 

Dans la littéralure, nous trouvons une communication sur l'existence 
dans la cavité abdominale de la larve de Phryganea grandis, de la larve 
immature du Trématode que Linstow a appelé Distomum phryganea 
n. sp. De la courte description de ce parasite (Linstow. Enthelmintho- 
logica, Arch. f. Naturgeschichte, Ig. 43, 1877, S. 185), il résulte que le 


(1) Synonyme : Distomum ascidioides V. Bened., 1873. 


2 
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parasite de Linstow n’a rien de commun avec l'espèce Lecithodendrium 
chilostomum (Mehl., 1831). 


(Laboratoire vétérinaire du Ministère de l'Intérieur, Petrograd.) 
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TRoIsiER (J.), 600. 

— Coagulation du liquide d’ascite, 
BONNE (M.), 405. 


Lis- 

— Écoulement de la bile dans le duo- 
dénum. Vorrorrx (G.), 293. 

— Élimination du salvarsan par la bile. 
OBREGIA (A.) et CARNIOL (A.), 468. 

— Hépatopancréas. Action anticoagulante 
du suc hépatopancréatique. GAUTIER (CL.). 
132. ; 

— Ictère par acide picrique. BARRAL (Et.), 
453. LasaussE (Ep.), 512. Voir BAC- 
TÉRIOLOGIE. 

FORFICULAIRE parasitée par Digo- 
nichæta. Thompson (W.-R.), 602. 


| FORMÈNE. Voir FERMENT formé- 


nique. 

FORTISIA parasite de Lithobius. Taomp- 
son (W.-R.), 413. 

FOUR à flamber. Vincent (H.), 202, 264. 

FUMIER. Destruction des œufs de 
mouche. Rougaup (E.), 615. 


G 


GANGRÈNE gazeuse. Cosra (S.) et Tror- 
SIER (J.), 283, 354 HARDE (E. S.), 134. 
OrrTIcONI (A.\, 126. RevErcHON (H.-L.) et 
VaucEr (E.), 146. SAcouÉéPée (E.), 316 
541. WEINBERG (M.), 141, 286. WEINBERG 
(M.) et Séouin (P.), 274, 507, 550, 687, 
736, 738. 
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GESTATION — GUERRE : 767 


GESTATION. Fibres-cellules striées de 
l'utérus. Rerrerer (Eb.), 231. 

— Macaque. Rerterer (Éo.) et NEUvILLE (H.\, 
1234. 

GLANDE MAMMAIRE chez le mâle. 
ATarAs (M.), 410. 

— SALIVAIRE. Réflexe conditionnel. 
Grey (E.) et Menvezssoun (M.) 645. Voir 
BACTÉRIOLOGIE. 

GLYCOSE. Action biologique. Poyarkorr 
(E.), 178. 

GRAISSE. Élaboration au sein des 
chondriocontes. Guiccisrmonn (A.), 241, 
339. 

GREFFE des cartilages. RerrTerer (Éo. 
701. RerreREr (Eb.) et Voronorre (S.), 
Voronorr (S.), 100. 

—+ Greffe d'ovaire. Arias (M.), 410. 


GUERRE. 


— Acide picrique et simulation. BARRAL 
(ET.), 453. Lasausse (Ep.), 512. PECKER 
-(H.), 519, 728. 

— Anaérobies. Action hémolytique. Cosra 
(S.) et Trorsrer (J.), 354, 430. 

— Association dans la gangrène gazeuse 
du pneumocoque et du B. perfringens. 
Cosra (S.) et Trorsier (Ji), 283. 

— B. de l’œdème gazeux malin. SACQuÉPÉE 
(E.), 540. 

— B:ictérigène. Cosra (S.) et Trorsier (J.), 
600. 

— PB. fallax dans la gangrène gazeuse. 
WEingerG (M.) et Sécuin (P.), 687. 

— lylicus. Costa (S.) et Trorsier (J.), 430. 

— B. nouveau pyogèue. Sarrory (A.) et 
LassEuUrR (Px.), 168. 

— B. œdemaliens. Sacouérée (E.), 541. 
WEINBERG (M.) et SéGuin (P.), 507, 550. 

— PB. perfringens. Lévy, Fourcane et Bor- 
LACK, 284. ORTICONI (A.), 126. 

— Chronaximètre clinique. Larreque (L.), 
695. 

— Cicatrisation des plaies. Morroup (P.) 
et Vicnes (H.), 608. 

— CGitrate de soude et agglutination du 
B. typhique. Sarrory (A.)et Lasseur (Pn.), 
36. 


— Citrate pour la différenciation des ger- 
mes typhiques. LeBozur (A:), BouNArFOUS 
(J:\ et Braun (P.), 662, 665. 

— Coccobacillus verodunensis. BESREDKA 
(A.), 288. 

— Contractures dans les lésions nerveuses 
périphériques. Ducosté (M.), 435. 

— Cytologie des hémothorax traumatiques. 
Dupérié (R.), 643, 708. 

— Destruction des œufs de mouche par le 
fumier. RousauD (E.), 615. 


— Diplocoque dans le sang des suspects 
de typhoïde. Sarrory (A.), Lasseur (Pu.) 
et SPILLMANN (L.), 2571. 

— Dysenterie bacillaire. RemcinGer (P.) et 
Dumas (J.), 254. 

— Epiderme dans les plaies de guerre. 
MorrouD (P.) et Vicnes (H.), 608. 

— Épuisement. Cnice (fx. W.), 52. 

— Ergographe pour blessés. Camus (J.), 
520, 742. 

— Ergographe dans les troubles de la mo- 
tilité (psycho-névroses). CLaupe (H.) et 
PoraKk (R.), 570, 606. 

— Gangrène gazeuse. Cosra (S.) et Tror- 
SIER (J.), 283, 354. HARDE (E.-S.), 134. On- 
mICONI (A.), 126. R£vercaon (H.-L.) et 
VAUCHER (E.), 146. Sacouérée (E.), 316, 
5471. WEiINBERG (M.), 141, 286. WEINBERG 
(M.) et SÉauin (P.), 274, 507, 550, 687, 156, 
138. 

— Hémothorax traumatiques. Durérié (R.), 
643, 708. 

— Mesure des restaurations motrices et 
musculaires chez les blessés. Maxou- 
VRIER (L.), 239. 

— Influence de la suture et de la libéra- 
tion sur le fonctionnement des nerfs. 
Roussy (G.), 131. 

— Lait éthérifié pour différenciation dans 
la série typhi-coli. HozLanpe (A.-Cu.) et 
GATÉ (J.), 126. 

— Microbes nouveaux. Martin (L.), 349. 

— Microcoque dans le sang des typhiques, 
BourGes (H.), LanceziN(R.)et Jory (P.-R.). 
692. LeBxun et PortrIER, 440. 

— OEdème gazeux. Cosra et Trorsier (J.), 
353. SAcQUÉPÉE (E.), 316,540, 547. Wein- 
BERG (M.) et SÉGuIN (P.), 507, 550. 

— GCoesporose rénale. Sartoryx (A.), Las- 
SEUR (Pu.) et BrissauD (H.), 313. 

— Papiers réactifs collodionnés pour dif- 
férenciation dans la série typhi-coli. 
HoLLANDE (Cu.-A.) et BEAUVERIE (J.), 722. 

— Phanères au cours de la réparation 
des plaies. GLev (E.) et Loewy (R.), 204. 

— Phosphore dans les projectiles alle- 
mands: Henri (V.), 34. 

— Restauration chez les blessés. Angles 
articulaires, muscles (pronation, supina- 
tion). Camus (J.) et FarpnerBe (P.), 291. 

— Sérothérapie des plaies. Bassuer (M.), 
503. | 

— Soluté physiologique chloré pour trai- 
tement des plaies. Cnuer et Rousseau, 
644. 

— Syndrome des nerfs périphériques. Du- 
COSTÉ (M), 437. 

— Tétanos. Traitement par les injections 
hypodermiques d'oxygène. Lécrer (L:), 3. 

— Vaccinothérapie du B. perfringens. Ro- 
SENTHAL (G.), 365. 
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— Vibrion septique. WeInserG (M.) et Sé 
GUIN (P.), 138. 


H 


HABRONEMA. Voir SPIROPTÈRE. 


HELMINTHIASE. Voir SANG (Leu-- 


cocytes «t leucocytose). 

HÉMIPTÈRES. Ovires. 
469. \oir DRYINIDÆ. 

HÉMOCULTURE. Voir BACTÉRIO- 
LOGIF. : 

HÉPATOPANCRÉAS. Voir CRUS- 
TACÉS. 

HÉRÉDITÉ. Blanchiment des 
mäl: s. RABaun (ET, 58. 

HETERODINIUM. Voir PÉRIDI- 
NIENS. 

HIPPOPOTAME. Voir ORGANES 
GÉNITAUX lemel es et RATE. 


ZorrA (G.), 


souris 


HOMOPTÈRES Voir TYFHLOCY- 
BES . 

HORDENINE eu thérapeutique. Camus 
UE 


HYDRATES de carbone dans le traite- 
ent es maladies intestiuales. Distaso 
(A.) :t SCRILLER (J.). 4,6. 

HYLE jal. crurrz (E), 298. 

HYMENOFTÈRES parasites. 
DRYINIDÆ 

HY PERTRICHOSE traumatique. GLEY 
(E.1 el Lozwx (R.}, 204. 

HYPOBROMITE. Voir URÉE. 


Voir 


ICHTHYOTOXINE. Voir SANG. 


(Serum). 


IMMUNISATION contre le bacille 


dAchalme. Maxpars (S.), 50, 66. 
IMMUNITÉE. Zuwz (E.) et GEcar (M.), 
429. : 


IR DICAN. Origine intestinale. Drisraso 
(A.) et -cniLcer (J.). 266. Voir REIN. 
INFECTIONS. Rôle de l'adrénaline. 

Josué (0.), 541. 


INFUSOIRES. Vacuoles digestives. Me-: 


TALNIKOV (S.), 116. 

INTESTIN. Coite. Margais (S.), 61. 

— Écouiement de la bile dans le duo- 
dénum. VoLBonTx (G.), 293. 

— Maladies traitées par les hydrates de 
carbone. Disraso (A.) et ScuiLzer (J.), 
416. 

— Origine de l'indican urinaire. Disraso 
(A.) et SoniLcer (J.), 266. 


GUERRE — MÉDUSE 


— Sphincter vrépylorique. Orgeur (L.) et 
Kaosrogr (G.), 3.5. 

— Troubles nerveux provoqués par des 
heliwinihes. PAuLrAN (D.-E.), 73 

— Appendice et constipation. Savini (E.), 
199. 

— Anpendicite par calcul. BARRAL(Er.), 72. 

IODE. Voir REIN. 

IRIS. Voir CELLULE. 

ISOTONIE. Application au traifement 
d:s plaies. Cruxr et Rousseau, 641. Voir 
SANG. (Hématies), SELS. 


L 


LAIT. Voir BACTÉRIOLOGIE. 

LAMA. Voir SANG (Hematies). 

LAMPROIE Toxicité du sérum. GLEY 
(E.1: 116: ‘ 

LAPIN. \ction de la triglycine. Zrwz (E.) 
ei DrAkONOFF 427. 

LFCITHODENDRIUM parasite de 
Chetroptèrese d'un Phrygane. SKRIABINE 
(K.-1.). 751. 

LEISHMANIOSE Yaximorr (W.-L.) et 
Scaocko (W.-F.), 107. 

LÉMURIENS. Voir 
VERN EUX, PÉNIS. 

LEUCEMIE ly:phvuide. Voir SANG 
\ Leucocytes). 

LEVURE. Copulation. Guiccrermons (A.), 
68. 

— Rôe pathogène. Sarrory (A.) et Las- 
SFUR (Pn.), 48. 

LIÈVRE. LE de Dermaloxys. 
SEURAT (L.-G ), 7 

LITHOPBIUS ie 
TaouPson (W.-R.), 413. 


CORPS CA- 


par Fortisia. 


M 


MACGAQUE. Pigments. 
359. | 
— Placenta. Rerrerer (Én.), 323. RETTERER 
(Éo.) et NeuviLze (H.), 271. 

— Utérus grav be. RETTERER (Éb.) et Neu- 
VILLE (H.), 234 

MAIS. he de nent sur 
les animaux. Nrrzesco (J -J.), 222. Voir 
BÉRIBÉRI. 

MALADIE SÉRIQUE. Netter 
505. 

— Ma adies de guerre. Voir GUERRE. 

MARSUPI:UX. Voir RATE. 

MÉCANOTHÉRAPIE. Voir GUER- 
RE. 

MÉDUSE. Venin. DUJARRIC DE LA RIVIÈRE 
(R.), 597. WEISMANN (R.), 391. 


RETTERER /Ep.), 


(A.), 


MÉNINGE — PANCRÉAS 
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 MÉNINGES. Voir SYSTÈME NER- 


VEUX. : 
MÉNINGOCOQUE. Voir SYSTEME 

NERVEUX. . 
MICROBES.\oir BACTÉERIES,BAC- 

TERIOLOGIE, GUERRE, noms di- 


vers de microbes. VIE ASEPTIQUE.. 


MICROCEPHALUS. Voir RENNE. 

MICROCOQUE. M. paralyphuïdeus. 
BounGes (H.), Lanceuin (R:) et Jory 
(P:-R.), 692. Voir GUERRE. 

MIGRATIONS dans le genre Mugil. 
RouLe (L.), 130. 

MITOCHONDRIES Voir CELLULE. 

MORVE Éruptions varioliformes. BABES 
(V.), 485. 

— Substances thermosolubles dans le sé- 
rum des chevaux morveux. VLADESCO aie ) 
et Poresco (J.), 492. 

MOUCHE domestique. Destruction dés 
œufs par le famier. Rousaun (E.), 61£. 
MUCORINE dans les mitochondiies, 

Morrau (F.), 171. 

MUCORINÉES. Mucorine des mito- 
chondries. MrEau (K.), 171. 

MUGIL Migrations. Roure (L ), 730. 

MURRAYELLA. Voir PÉRIDI- 
NIENS. 

MUSCIDES à larves piqueuses et su- 
censes 1e sang. Rousaun (E.), 92. 

MUSCLES. Fibres cellues striées de 
l'utérus. RerteRER (Éo.), 234, 267. 

— Métabolisme du muscle cardiaque. Vo- 
RINzov (D.), 301. 

— Muscles du pénis. RETTERER (Ev.), 136. 

— Myasthéni. Arnanasit (J.)t MARINESCO 


(G.), 472. Voir GUERRE. 
MYCÉTHOPHILIDE. Voir DI- 
PTÈRE. 

MYÉLINE. a SYSTÈME NER- 


VEUX. 
MYIASES. Voir PARASITES. 
MYXOMYCETES. Nutrition, symbiose 
et coloration. Poy (E.), 172. 


N 


NAPHTE. Voir ECTOPARASITES. 

NAPLES. Voir STATION. 

NAUCORIS. Voir HÉMIPTÈRES. 

NÉMATODES. Voir ACUARIA, SPI- 
ROPTÈRE. 

NÉO SALVARSAN. Voir SALVAR- 
SAN. 

NERF VAGUE. Vagotonie. 
POLU (D.), 459. 

NÉVROGLIE. Voir SYSTÈMENER- 
VEUX. 


DANIELO- 


NUTRITION. Corps 


NITRIFICATION par 
Muzé (P.\). 98. 
NOTONECTE. Voir HÉMIPTÈRES. 


les végétaux. 


NOVINE. Ricue (V.) et Anrous (J.), 523. 
NOVOCAINE. kicue (V.) et ArrouS (J.), 
929: 


NOYAU. Voir CELLULE. 
intracælomiques 
des Eunice. CauLLeryx (M.) et MESNIL 


(F.), 593, 745. 


O 


ŒDÈME gazeux. Cosra (S.) et TROISIER 
(J.), 353. SacquéPéEe (E.), 316, 540, 5417. 
WEINGERG (M.) et Sécu (P.), 507, 550. 

ŒIL. Action de la compression oculaire 
assoriée à l’atropine sur le cœur. DANtE- 
LOPOLU (D.) et Danucesou (V.), 471. 

— Extrasystoles pro\oquées par compres- 
Sion oculaire. DanrELoPoL (D.) et Danu- 
LESGU (V.), 218, 220. 

— Extrasy-to es provoquées par com- 
pression oculaire après iniection d'adré- 
naline.DanréLOPoLU (D.) et DanuLEescu (V.), 
476. 

— Sérum  antiméningococcique contre 
irid choroïdite. Nerrrr (A.), 90, 115. 

ŒUF. Albumine comine uitieu de cul- 
ture pour le uiéningocoque. Faro (G.) 
et UHA\ AILLON, 455. 

OISEAUX. V ir SANG (Globulins), 
SYSTÈME NERVEUX. 

OO=PORE renäie. SaR:ORY (A. 
SEUR (Pa.) et Brissaup (H.). 313. 

ORANG OUTAN Voir PÉNIS. 

ORGANES GÉNITAUX femelies. Hip- 
ppotame. Rerterer (Éo.)et Neuvizie(H.), 
165, 264. 

ORGE. Rôle dans les A ERNES par ca- 
rence. WæiLz (E.\ et Mourrouann (G.), 649. 

OS. Voir GUERRE. 


LAs- 


OURS. Voir PÉNIS. 
OVAIRE. Gretle sur le mâle. Araras (M.) 
440: 


—, Hémiptéres. Zorra G.), 469, Voir BAC- 
TÉRIOLOGIE. 

OXYGENE. Injections hypodermiques 
pour le traitement du tétanos. Lécer 
(HA) RSS 


pe) 


PACHYDINIUM. 
NIENS. 

PANCRÉAS. Influence de la pancréa- 
sectomie sur la surrénale. GLey (E.), 1. 


Voir PÉRIDI- 


\ 
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PARALYSIE. Voir SYSTÈME NER- 
VEUX. 

PARASITES producteurs de myiases. 
Rougaup (E.), 11. 

PASTEURELLA. BEesrepkA (A.), 288. 


PATHOCHIMIE des aliénés. Joucar- 
CHENKO (A.-J.), 341. 
PENIS. Rerrerer (Eo.), 136. RETTERER 


(Éb.) et Neuvice (H.), 60. 


— Chimpanzé. Rerrerer (Ép.) et NEUVILLE 
H.), 362. 

— Lémuriens. Rerrerer (Év.) et NEUVILLE 
(H.), 79. 


— Orang-outan. Rerrerer (Eo.), 383. 
— Ours. Rerrerer ‘Év.) et Neuviee (H.), 
327: 
— Influence de la castration sur les cor- 
dons rétracteurs. Rerrerer (Éb.), 192. 
PÉRIDINIENS. Paviczanp (J.), 120. 
PERMÉABILITÉ des membranes ani- 
males. CALUGAREANU (D.), 209. 
PÉTROLE. Voir ECTOPARASITES. 
PHAGOCYTOSE. Voir SCORPION. 
PHANÈRES. Voir ÉPIDERME. 
PHOSPHORE. Voir GUERRE. 
PHRYGANE. Voir LECITHODEN- 
DRIUM. 
PIGMENTS. Rerrerer (Én.), 
Voir MYXOMYCETES. 
PINNIPEDES. Voir RATE. : 
PIPUNCULIDES.Cycles évolutifs chez 
les Homoptères (Thyphlocybes). KBILiN 
(D.) et THompson (W.), 9 


359, 418. 


PLACENTA de Macaque. Rerreker (ÉD.), 


323. Voir ANAPHYLAXIE. 
PLAGIA. Voir TACHINAIRES. 
PLANTE du pied. Rerrerer (Én.), 5. 
PLEURONECGTES.Scamioptr (P.-F.), 309. 
PNEUMOCOQUE. Méningite pneumo- 

coccique consécutive à une hydrorrhée 

nasale. MariINEsco (G.) et Borez (M.-A.), 

483. Voir GUER 
POROSPORA rephropis. 

Dusosca (0.), 368. 
a Hémothorax. DupéRié (R.), 

643, 708. 
— Épanchements pleuraux avec éosino- 

philie. Perzeraxis, 350. 

— Membranes de la bronchorrhée. Miro- 

NESCO (TH.), 462. 

— Pleurésies dans les bronchites et les 
broncho-pneumonies. PETzEraAKIS, 640. 
PRÉSENTATION de : Agents parasi- 
taires producteurs de myiases, par E. 

RougauDn, 11. 

— La vie aseptique, par WozLuan, 183. 
PRIX Laborde, décerné à Scnærrer (G.), 

378. 

PRONATION. Voir GUERRE. 
PROTOPLASMA. Scaurrz (E.), 298. 
PSYCHONÉVROSES. loir GUERRE. 


Lécer (L.) et 


a 


— Constante 


R 


RACHIANESTHÉSIE. Rice (V.) et 
ARROUS (J.), 523. 

RAGE. Corpuscules de Negri et dissolu- 
tion des cellules nerveuses. _Bages (V.), 
457. 

RAIE. Toxicité du sérum. Camus (L.) et 
GLEY (E.), 203. 

RAPACES. Voir AGUARIA. 


RATE 
— Carnivorés. Rerrerer (Éb.) et NEUVILLE 
ASE 
— Marsupiaux. REtrERER (Eb.) et NEUVILLE 
(HA) 555 ; 


— Pinnipèdes. RerteREr (Ép.) et NEUVILLE 
(H:), 584. 
— Hippopotame. ReTrere“ (Eb.) et Netc- 


VILLE (H:}, 658: ; 

— Suidés. RerTrerEr (Epb.) et NeuviLLe (H.), 
658. 

— Résistance de la pulpe aux solutions 
salines. AUBERTIN (CH.) et CHABANIER (H.), 
144. 

— Rôle dans la staphylococcémie. 
(E. DE), 151. À 
— Rôle hématiforme. RETTERER (Eb.), 541. 
RÉFLEXE. Voir SYSTÈME NER- 

VEUX. 


Mina 


REIN 


— Bordure striée au tube de NE EU 
SCHIWAGO (P.), 180. 

iodo-sécrétoire. 
(H.) et IBaARRA-LORING (E.), 445. 

— Dosages comparatifs de l’urée. CuaBA- 
NIER (H.) et IBARRA-LoriING (E.), 443, 445. 

— Localisation de l’urée dans le rein. 
CnEVALLIER (P.) et CHaABaNiER (H.), 689. 
PoLrcarD (A.), 32. 
— Oospore rénale. SARTORY (: 
(Pa.) et Brissaup (H.), 313. 
— Origine intestinale de l'indican. 
rASO (A.) et Souizzer (J.), 266. 

— Procédé pour déceler l’urobiline. ViLe 
(SSSR 

— Recherche de l'acide glycuronique dans 
l’urine. RoGER (H.), 714. 

— Vessie. Analyse d’un calcul. O. ne Ko- 
NINCK, 694. 

RENARD. Vers parasites. Seurar (L.-G.), 
122: 


CHABANIER 


\.), LASSEUR 


Dis- 


RENNE 


RENNE. Némathelminthes parasites. Ro- 
MANOVITCH, 451. 


 RHIZOPUS. Voir GELLULE, MUCO- 


RINÉES. 

RICINE. Voir TOXINES. 

RICTULARIA des Carnivores. SEurar 
(L.-G.), 318. 

RIZ. Rôle dans le béribéri. Werzz (E.) et 
MouriQuAnp (G.), 649. 

ROUGE neutre. Coloration du noyau. 
Przesmycky (A.-M.), 63, 169. 

RUMINANTS. Voir CORPS CAVER- 
NEUX, PÉNIS. 


S 


SAGCHAROMYCES lemonnieri. Sar- 
TORY (A.) et LAssEur (PuH.), 48. 

SALVARSAN. Élimination par la bile. 
OBREGIA (A.) et CARNIOL (A.), 468. 


SANG 


Chimie physique. 


— Sang d’Anodonte. CALUGAREANU (D.),209. 


Hématies. 


— Hématies des hémothorax. DupéRié (R.), 
643, 708. 

— Hématies du Chien. Rerrerer (Ép.), 496. 

— Hématies du Lama, du Chameau et de 
l'éléphant. Rerrerer (Éo.) et NEUVILLE 
(H.), 500. 

— Résistance des hématies dans la dévia- 
tion du complément. Bior (R.), 185. 


_— Résistance des hématies et de la pulpe 


splénique aux solutions salines. AuBer- 
TIN (Ca.) et CHaABANIER (H.). 144. 

— Variations des hématies dans la trypa- 
nosomiase. YakiMorr (W.-J.) et Marmer 
(R.), 343. Vaximorr (W.-J.), et Wassr- 
LEWSKY (W.), 309. 


Leucocÿtes et leucocytose. 


_ — Éosinophilie dans les helminthiàses. 


PauLraN (D.-E.), 155. 

— Évolution de la neutrophilie vers l’aci- 
dophilie dans les épanchements pleuraux 
aseptiques. Perzerakis, 350. 


 — Cytologie des hémothorax. Dupérié (R.), 


643, 708. 


— Cytologie du liquide céphalo-rachidien 


à la suite d'injection intrarachidienne, 
Brorocte. TABLes. — 1915. T. LXXVIII, 


— SANG | 771 


de sérum humain. Nrrrer (A), Korcurin 
(J.) et Sazanrer (M.), 651. 

— Macrophages dans les cicatrices ner- 
veuses. NAGEOTTE (J.), 114. 

— Phagocytosé et organes phagocytaires. 
PAwzowsky (E.), 146, 748. 

— Transformation des neutrophiles en 
acidophiles dans les liquides pleuré- 
tiques. Perzeraris, 640. 

— Variations des leucocytes dans La try- 
panosomiase. YVaxrmorr (W.-J.) et Mar- 
MER (R.), 343. Varimorr (W.-J.) et Was- 
SILEWSKY (W.), 309. 

— Corps intracælomiques des Eunice. 
CauLcEry (M.) et Mesnis (F.), 593, 745. 


Globulins. 


— Origine. Haye (G.), 519. ReTrERER (Ép.), 
580, 655. 

— Présence dans les cellules vaso-forma- 
tives des Oiseaux. HAyEm (G..), 264. 


Hématopoièse. 
— Origine des divers globules. HAYEM (G.), 
519. RETTERER (ED.), 580. 
— Rôle hématiforme de là rate. RETTERER 
(Ép.), 531. 


Goagulation. 


eu Action anticoagulante du suc d'hépato- 


pancréas. GAuTIER (CL.), 132. 
Sérum. 


— Alcalinité du sérum dans la trypano- 
somiase, YAKIMOrFr (W.-J.) et MARMER(R.), 
343. Vaximorr (W.-J.) et WASSILEWSKY 
(W.}, 309. 

— Action du sérum humain sur les mé- 
ninges. NeTter (A.),Kokanzin (J.) et Sara- 
NIER (M.), 651. 

— Injection de sérum traité par l'agar. 
Zunz (G.) et GELAT, 498. 

— Sérum incoagulable par la chaleur en 
bactériologie. CAraAGrorGrADES (H.), 671. 

— Substances thermosolubles dans le sé- 
rum des chevaux morveux. VLApesco (R.) 
et Poresco (J.), 492. 

— Toxicité du sérum de Lamproïie. GLey 
(E.), 116. 

— Toxicité du sérum de Raie. Camus (L.) 
et GLEY (E.), 203. 


Bactériologie. 


— Corynébactérie. Berrencourr (N.), 189. 
— Diplocoque dans le sang des suspects 
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de typhoïde. SarToRYx (A.), LAssEUR (Px.) 
et SpiLLManN ([L.), 251.' 

— Microcoque dans le sang des typhiques. 
Bources (H.), LanceziN (R.) et Jory (P.- 
R.), 692. Legrun et PORTIER, 440. 

— Staphylococcémie. Mira (F. DE), 151. 


Sérothérapie. 


— Action du sérum antiméningococcique 
dans l'iridochoroïdite à méningocoque. 
NeTrER (A.), 115. 

— Sérothérapie des plaies de guerre. Bas- 
SUET (M.), 503. 

— Sérum anti-ædematiens. WeinserG (M. 
et SÉGUIN (P.), 552: 

— Maladie sérique. Nerrer (A.), 505. 

SARGUS. Bouwaroz (J.-P.) et Pron (LL, 
683. 

SCORPION. 
(E.), 146, 748. 

SÉCRÉTION. Voir CELLULE. 

SÉLÉNIATE. de soude. Toxicité. RÉNON 
(L.) et Micnor (R.), 511. 

SELS. Action biologique. Poyarkorr (E.). 
178. 

SENSIBILITÉ vibratoire. Préron (H.), 

SÉROTHÉRAPIE. Voir SANG (Sé- 
rothérapie). 

SEXUALITÉ. Arnias (M.), 410. RaBauD 
(Er.), 58. 

SIMULATION et acide picrique. BARRAL 


Phagocytose. PAwLOowsKY 


(Er.), 453. Lasausse (En.), 512. PECKER 
(H.), 198. 

SINGES. Voir CORPS CAVER- 
NEUX. 

SOURIS. Variation héréditaire. RABauD 
(Er.), 58. 


SPHINCTER prépylorique. Voir IN- 

* TESTIN. ; 

SPIROPTÈRES. Carnivores. 
(L.-G.), 157. 

— Coléoptères. Seurar (L.-G.), 561. 

SPORODINIA. Voir MUCORINÉES. 

SPOROTRICHOSE. Présence du Spo- 
rotrichum sur un épi de blé. Sarrory 
(A.), 740. 

STAPHYLOCOCCÉMIE. Rôle de la 
rate dans la staphylococcémie. Mrra (K. 
DE), 151. 

STATION zoologique de Naples. GLey 
(E°), 639. 

. STURMIA. Voir TACHINAIÏRE. 

SUCRES. Action des sucres sur l’'hy- 
drolyse de l’urée. AurseL (E.) et Corn 
(E-), A7: 

SUIDÉS. Voir RATE. 

SUPINATION. Voir GUERRE. 


SEURAT 


SURRÉNALE 


— Action de l’adrénaline dans la dysen- 
terie. NETTrER (A.), 529. PARHON (C.-J.), 
527. 

— Action de l’adrénaline dans les mala- 
dies infectieuses. Josué (O.), 546. 

— Action de l’adrénaline sur l’abrine et la 
ricine. MARIE (A.), 330. 

— Action de l’adrénaline sur le cœur blo- 
qué. Routier (D.), 375. \ 

— Action de l’adrénaline et de la com- 
pression oculaire sur les extrasystoles. 
DaAnrELoPoLU /D.) et Danurescu (V.), 476. 

— Action de l’adrénaline et de la tempé- 
rature sur le cœur. SPRINCEANA (C.), 224. 

— Cultures microbiennes sur tissu surré- 
nalien. PARHON (C.-J.) et Savinr (E.), 163. 

— Influence physiologique de la pancréa- 

. sectomie sur la glande surrénale. GLEY 
(E.), 4. | 

— Insuffisance surrénale dans la dysente- 
rie. REMLINGER (P.) et Dumas (J.), 433. 

— Remplacement en thérapeutique de 
l'adrénaline par l’hordénine. Camus (L.), 
EYE 

— Rythme alternant du cœur provoqué 
par l’adrénaline. Danrecopozu (D.) et 
Danurescu (V.), 490. 

SYMBIOSE. Faminrzyn (A.), 297. 

— Symbiose de Myxomycètes et de Bac- 
téries. Pixov (E.), 172. 

— Trichodina en symbiose avec des z00- 
xanthelles. Cauzzery (M.) et Mes (F.), 
614. 

SYNDROME des nerfs périphériques. 
Voir SYSTÈME NERVEUX. 
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— Cellules multinucléées dans le cerveau 
des paralytiques généraux. MaRINEsco 
(G.) et Minea (J.), 213. 

— Cicatrisation des nerfs. NAGEOtTE (J.), 
102, 153, 249, 333, 394, 679. 

— Contracture dans les lésions nerveuses 
périphériques. Ducosté (M.), 435. 

— Corpuscules de Negri et dissolution 
des cellules nerveuses. BaBes (V.), 457. 

— Cytologie du cerveau et du cervelet 
des Oiseaux. Marinesco (G.) et Mine (J.), 
211. 

— Dendrolyse et formations amiboïdes. 
MariNesco (G.) et MineA (J.), 463. 

— Durée d’excitation des nerfs. VORONT- 
zorr (D.), 109. 

— Fibres nerveuses amyéliniques. 
GEOTTE (J.), 12. 
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— Macrophages dans les cicatrices ner- 
veuses. NAGEOTTE (J.), 711. 


_ — Membranes de Schwann et juxta-myéli- 


niques. NAGEOTTE (J.), 139. 

— Méningite par Diplocoque de Jäger- 
Heubner. Borez (A.), 487. 

— Méningite pneumococcique consécutive 
à une hydrorrhée. Marinesco (G.)'et 
Borez (M. A.), 483. 

— Méningite cérébro-spinale. lridochoroï- 
dite à méningocoques. Nerrer (A.), 115. 

— Méningocoque.Milieu de culture. Faroy 
(G.) et CHAVAILLON, 455. 

— Myéline dans la régénération des nerfs. 
Naceomte (J.), 611, 711. 

— Neurites dans les cicatrices nerveuses. 
NAGEOTTE (J.), 394, 711. 

— Névroglie dans la démence sénile. Marr- 
NESCO (G.) et Mina (J.), 465. 

— Névroglie dans les cicatrices nerveuses. 
NAGEOTTE (J.), 619. 

— Névroglie de l'écorce cérébrale à l’état 
normal et dans la paralysie générale. 
MariNesco (G.) et Minea (J.), 216. 

— Paralysie bulbaire. Marinesco (G.), 481. 


._ — Pathochimie des aliénés. JoucarcHenxo 


(A.-J.), 341. 
— Psychonévroses. CLaune (H.) et Porak 
(R.), 510, 606. 


_— Rachianesthésie par novine. Rice (V.) 


et ArRous (J.), 593. 

— Réactions méningées à la suite d'in- 
jections intrarachidiennes de sérum hu- 
main. NetTer (A.), KorcHrIN (J.) et SALa- 
NIER (M.), 651. 

— Réflexe chez les Orthoptères. Rasaup 
(Er.), 668. 

— Réflexe salivaire. Grey (E.) et MENDELS- 
SOHN (M.), 645. 

— Syndrome des nerfs périphériques. Du- 
cOsTÉ (M.), 437. 

— Suture et libération des nerfs après 
blessures de guerre. Roussv (G.). 131. 
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TACHINAIRES. Anatomie et éthologie. 
Taomeson (W.-R.}, 671, 117. Voir DIP- 
TERES. 

TAUREAU. Voir PÉNIS. 

TECHNIQUE bactériologique. Voir 
BACTÉRIOLOGIE. 

TENSION osmotique de l'Anodonte. 
CALUGAREANU (D.), 209. 

TERRES RARES. Action sur le bacille 
tuberculeux. Frouin (A.) et AcurHon (H.), 
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TESTICULE. Voir BACTÉRIOLO- 
GIE. 

TÉTANOS. Traitement par les injec- 
tions hypodermiques d'oxygène. LÉGER 
(LE) 

TÉTARD. Voir VIE ASEPTIQUE. 

THYROIDE. Cultures microbiennes sur 
tissu thyroïdien. PARHON (C.-J.) et Savinr 
(E.), 161, 163. 

TISSU adipeux de homme. RETTERER 
(Éo.), 5. 

— Tissu adipeux des corps caverneux. 
RETTERER (Eb.), 45. 

— Tissu élastique. Voir GARTILAGE. 

TOXINES végétales. Action de l’adréna- 
line sur l’abrine et la ricine. MARIE (A.) 
330. 

TRACHÉE. Cartilage élastique. Kervizy 
(M. px), 237. 

TRAUMATISME produisantune hyper- 
trichose. GLEY (E.) et Lozwy (R.), 204. 
TRICHINE. Scampt (P.-J.), PonomarER 
(A.) et SAVELIER (K.), 306. 
TRICHODINA palellæ. Caurrery (M.) 

et Mesnic (F.), 614. 

TRIGLYCINE. Action sur le lapin. 
Zuxz (E.) et Draxonov, 421. 

TROPIDOCERCA parasite de Bubulcus. 
SEURAT (L. (@.), 219. 
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: TROUBLES nerveux dus à des vers 


intestinaux. PAULIAN (D.-E.), 73. 
TRYPANOSOMIASES. Identification 
_ d'espèces russes (Dourine). Yaximorr 

(W.-J.), 303. 

— Hématologie. Yakimork (W.-J.) et Mar- 
MER (R.), 341. Yaximmorr (W.-J.\ et Was- 
SILEWSKY (W.), 309. 

TUBE de Malnighi. Voir REIN. 

TUBERCULOSE. Action des terres 
rares sur le bacille. FrouN (A.) et 
AGuLHON (H.), 199. 

TURKESTAN. Leishmanioses. Yaxkr- 
MOFF (W.-L.) et Scnocxov (N. F.), 107. 
TYPHLOCYBES parasités par des Pi- 
pinculides. Kærzin (D.) et Taompson (W.), 

9). 

TYPHOIDE. Voir FIÈVRE TY- 
PHOIDE. 

TYPHUS EXANTHÉMATIQUE. 
Passage du virus de la mère au nouveau- 
né. Nicozce {Cx.) et Brarzom (L.), 7417. 


U 


URÉE. CnaBanIer (H.) et Igarra-LoriNG 
(E.), 443. PoricarD (A.), 32. 

— Hydrolyse par les Bactéries. AuseL (E.) 
et Corn (H.), 174. Voir REIN. 
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URINE. Voir REIN. 

UROBILINE. Voir REIN. 

UROMYCES. Mrranoe (M.). 530. 

UTERUS de la femme. Fibres-cellules. 
RETTERER (Ep.), 267. 

— UÜiérus du Macaque. RerreRer (Éb.) et 
NEuvILLE (H.), 234, 274. 

— Utérus gravide du Macaque. RETTERER 
(Éo.), 323. RerTERER (Én.) et NEUVILLE 
(H.), 271. 

— Striation des fibres-cellules. RETTERER 
(Ev.), 231. 


V 


VACCINOTHÉRAPIE 


— Vaccinothérapie du B. perfringens. Ro- 
SENTHAL (G.), 365. 

— Vaccinothérapie jennérienne. Culture 
du vaccin. HARDE(E. S.), 545. 

— Vaccinothérapie jennérienne. Lancettes. 
Camus (L.), 539. 

— Vaccinothérapie jennérienne. Purifica- 
tion du virus vaccinal. HARDE (E. S.), 97. 

— Vaccinothérapie jennérienne. Scarifica- 
teurs. Camus (L.), 366. 

— Vaccinothérapie mixte typhique-cholé- 
rique. DaniLa (P.), 479, 5265. 

— Wright-vaccin contre bacille d'Achalme. 
Mangas (S.), 50, 66. 

VAGOTONIE. Daniecororu (D:), 459. 

VALVES glissantes des Pleuronectes. 
SCHMIDT (P.-F.), 309. 

VARIOLE. Éruptions varioliformes dans 
la morve. BABEs (V.), 485. 

VENIN des Méduses. Duyarkic DE LA Ri- 
VIÈRE (R.), 597. WEismann (R.), 391. 
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URINE — ZYGOSSACHAROMYCES 


VERS intestinaux. Accidents nerveux dus 
à l’anaphylaxie. PAuLrAN (D.-E.), 73. 
VESSIE. Analyse d'un calcul. O. pe Ko- 
NINCK, 694. 
VIBRION septique. Voir GUERRE. 
VIE aseptique. Wozzuan (E.), 195. 
VIOLET de méthyle pour différenciation 
dans la série typhi-coli. Borez (A.), 489. 


W 


WRIGHT-VACCIN. Voir VAGCINO- 
THERAPIE. 


X 


XANTHOPHYLLE. Élaboration au 
sein des chondriocontes. GuiLLiERMoND 
(A), 241, 339. \ 

XANTHYDROL. Voir URÉE. 

XYLOL. Voir ECTOPARASITES. 
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ZOOXANTHELLES. Symbiose avec 
Trichodina.CGauzLzery (M.)et Mesniz (F.), 
674. 

ZYGOSSACHAROMYCES. Copula- 

‘ tion. GUILLIERMOND (A.), 568. 
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